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AVANT-PROl'OS 


Les  hommes  de  noire  fin  de  siècle  paraissent  trouver  un  plaisir 
infini  à  parler  du  progrès  matériel,  dont  ils  pensent  détenir  le 
monopole,  et  de  la  décadence  morale  qui  leur  semble  un  état  de 
quiétude  assez  commode.  Les  violences  du  seizième  sir-cle  ne  sont 
plus  de  saison;  le  nôtre  est  brumeux,  les  nuages  flottent  dans  une 
atmosphère  frrise,  en  attendant  dV'ire  empourprés  par  l'aurore 
d'un  nouveau  printemps.  Dieu  veuille  qu'il  ne  voie  pas  célébrer 
les  justes  noces  de  lENNUI  et  de  la  Hir.fïKSSE  érigée  en  puissance 
unique;  l'union  risquerait  d'être  inféconde,  à.  moins  qu'elle  ne 
donne  naissance  à  ce  produit  ordinaire  de  Unîtes  les  lassitudes  de« 
vies  décolorées  qui  s'appelle  :  riNDIFFÉRENTISvME. 

Au  temps  do  Tacite,  les  (laulois  aimaient  déjà  les  combats  et  les 

beaux  discours,  et  cette  passion  a  persisté  dans  la  race  à  travers  les 

âges;  pour  l'endormir  dans  notre  beau  pays  de  France,  il  a  fallu 

que,  par  le  charme  de  sa  culture  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  elle 

attirât  sur  ses  places  maritimes  et  dans  ses  p^randes  villes  l'oisivetû 

)puli'Ule  dus  co.smopolites.  Sommeiller  n'est  pas  mourir;  le  mé- 

iris  du  danger  et  la  patience  à  souffrir  ue  sont  pas  liés  loin  de  la 

douceur  <le  vivre,  et  beaucoup  de  nos  contemporains  se  rappellent 

«ncore  avoir  vu,  en  1871,  les  Parisiennes  passer  la  nuit,  les  pieds 

dans  la  noige,  à  la  porte  des  boucheries;  elles  pi-essaieat  sur  leur 

ïin  stérilisé  par  la  faim,  des  enfants  sans  coidour  dont  la  vie  s'ou 

llloit  faute  de  nourriture;  pas  une  plainte  ne  s'exhalait  des  lèvres 

de  CCS  femmes  de  Frdoce  oflrant  très  simplement  la  chair  de  leur 
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u  AVANTPHOPOS. 

chair  en  liolrjcauste  à  rboiiiieur  de  leur  pays.  Un  vieux  lignt'ur  ki» 
fondiiiit  au  rempart,  le  casque  en  lôU?  et  le  mousquet  sur  l'épaule, 
n'aurait  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  les  Ôlles  des  Parisiennes 
Assiég<îcs  de  LV.Wt  qui  tenaient  pour  intlinëi-ontes  la  souffrance  et  la 
mort,  en  regard  désintérêts  supérieurs  de  leur  foi  religieusealarmée. 

II  est  vrai  qu'au  seizii-nie  siècle  la  vie  humaine  était  comptée 
pour  peu.  Henri  111  tait  assassiner  de  son  ehei'et  dans  ses  projires 
appartements  le  duc  de  Guise  dont  la  popularité  lui  porte  ombrage  : 
il  ne  change  rien  à  ses  occupations  ordinaires,  ni  à  l'emploi  de  sa 
journée;  la  reine  sa  mère  se  contente  de  lui  dire  :  «  Monsieur  mon 
■  iils,  Dieu  veuilk'  que  vos  affaires  se  portent  mieux,  mais  je  pré- 
«  vois  que  cela  vous  tournera  et  réussira  à  grand  malheur  ». 

Plus  lai*d,  les  formes  seront  mieux  gardées,  et  ïa  justice  sera 
violée  juridiquement;  Napoléon  n'a  jamais  passé  pour  avoir  la 
conscience  limoi-ée  à  l'excès  et,  souverain  d'hier  par  l'audace  et 
la  conquête,  il  n'aurait  pas  osé  porter  la  main  sur  le  dernier  rejeton 
des  Hourbon-Condé  sans  l'apparence  légale  d'une  commission 
militaire  dont  il  avait,  à  la  vérité,  pris  soiu  de  choisir  les  membres; 
la  sentence  s'exécutait  dans  les  fossés  de  Vincennes  et  l'histoire 
raconte  que.  dans  cette  matinée  lugubre,  le  premierConsul,  en  proie 
ù,  une  agitation  extraordinaire,  se  promenait  dans  sa  chambre  on 
îiltendant  la  nouvelle  de  TexécutioM.  Les  dix  siècles  de  pouvoir 
royal  iticontesié  portaient  leur  ombre  sur  le  sien,  né,  la  veille,  de 
la  Révolution. 

Aujourd'hui  nous  aimons  à  lire  les  mémoires  du  siècle  dernier  et 
aussi  &  consulter  les  documents  des  temps  plus  anciens  ;  c'est  ainsi 
que  l'auteur  de  ce  livre  raconte  ou  plutôt  fait  raconter  les  événe- 
ments d'une  époque  troublée  par  les  acteurs  eux-mêmes,  vivant  et 
parlant  dans  les  assemblées,  inaugurant  dans  la  bataille  de  rues 
ces  barricades  si  passionnément  aimées  des  Parisiens  à  qui  elles 
ont  valu  tant  de  surprises.  Il  pnralt  que  nous  sommes  en  Répu- 
blique, se  disait-on  sur  le  seuil  des  portes,  dans  la  soirée  du  i-i  fé- 
vrier 1818;  nous  avons  crié  :  Vive  la  Réforme  du  ministère, 
mais  nous  ne  demandions  pas  à  changer  de  gouvernement;  on 
se  consolait  vile,  en  écijutanl  Lamartine,  riche  de  tous  les  dons 
brillants  que  les  Français  se  sont  toujours  complus  à  reconnaître 
dans  un  homme  de  leur  sang. 
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Il  en  allait  de  même  en  septembre  1870.  L'ennemi  était  aux  port*ïs 
lie  [*aris;ot,  pour  s'indigner,  les  orateurs  oe  manqiinicDl  pas  dans  la 
riio.  Facilement  on  se  donnait  l'illusion  d'être  sur  la  place  publique 
d'Alhènes,  lorsque  Hémosthènes  adjurait  le  peuple  de  vouloir  bien 
coiisidêrcr  que  Pbilippe  de  MnoédDinc  menuçail  la  ville  :  «  Quand 
donc,  Athéniens,  ferez-vous  tout  ce  qu'il  faut  faire?  (Ju'attendez- 
viius?  Vous  attendez  sans  doute  qu'il  y  ail  nwessité:?  Mais  quel  au- 
tre nom  donner  à  ce  qui  se  passe?  Ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  pour 
les  hommes  libres  aucune  plus  pressante  nécessité  que  la  honte  en 
ce  qui  touche  le  pays.  Voulez-vous  toujours»  dites-moi,  aller  çà  et  là 
fiur  la  place  publique^  vous  demandant  :  n'y  a  t-il  rien  de  nouveau? 
eh!  que  peut-il  y  avoir  de  plus  nouveau  que  do  voir  un  liomme 
de  Macédoine  qui  triomphe  des  Athéniens  et  qui  gouverne  la  Grèce? 
Est-ce  que  Pliilipjie  est  mort?  dit  l'un.  Non,  par  Jupiter,  dit  l'autre; 
mais  il  est  malade.  Eh!  que  vous  importe,  puisque  s'il  vient  à 
mourir,  vous  vous  ferez  bientdt  un  autre  Philippe,  en  apportant 
si  peu  de  soin  à  vos  olTaircs?  car  s'il  a  pris  tant  d'accroissement,  ce 
n'eitt  pas  tant  à  sa  force  qu'à  votre  néprli^^ence  qu'il  le  doit  ». 

La  journée  des  barricades  de  l'an  lôSS  a  eu  cela  de  particulier 
quu  la  population  parisienne  montrait  une  intention  définie;  elle 
agi-isait,  non  par  amusement,  ni  par  occasion  légèi-ement  saisie 
do  mettre  le  feu  ù  la  maison  en  jouant,  comme  il  arrive  quelquefois 
aux  enfants  de  le  faii'e,  on  voulait  résister,  on  le  voulait  bien,  par 
conviction  relipciense  irréductible,  nt,  si  mêlée  d'emportements 
qu'ait  pu  ôtre  la  lutte,  il  y  avait  quelque  chose  de  gjand  dans  In 
Imt  i|u*on  poui-suivail. 

Plusieurs  de  ceux  qui  ont  connu  mon  \yère  m'ont  demandé  de 
l'aire  sa  biographie  en  tétc  de  ce  livre.  Klle  peut  se  résumer  en  deux 
mois  :  conscience  et  travail;  Iravail  continu,  surtout  pendant  les 
dix  années  consacrées  îi  écrire  VHisloirc  de  la  fJtjua.  C'est  à  sa 
méu»oij-e  que  je  veux  dédier  cette  nouvelle  édition;  la  preinici-e, 
épuisée  depuis  longtemps,  date  de  lïfôl. 

Puisse  l'imperfection  des  dessins  joints  au  texti:!  trouver  son 
excuse  dans  le  désir  d'ajouter  quelque  chose  k  l'œuvre  de  mon 
père! 

AdEL   de  CriALAMDERT. 


Nota.  —  Le  signataire  de  l'Avant-propos  fait  suivre  des  initiales  A.  C  fet 
notes  ajoutées  dans  cette  nouvelle  édition. 


INTRODUCTION 


L'ordre  admirable  qui  n^gne;  dans  le  nioudc  pliyai(|iie  dûnoiicp  aux 
moins  clairvoyant»  une  îiitolligencc  souvprnîne,  dont  la  sapcsse  règle 
fit  gouverne  toul.  Lo  âpoclaolo  que  présente  le  monde  moral  est  plus 
merveilleux  encore,  mais  il  demande  des  regards  plus  attentits.  Là 
nufs-si  rtïgiie  l'ordre,  li^  aussi  une  sagesse  inilnie  pr^^side  ol  poui'voît 
lï  lonL  :  mais  h  eiHiï  dit  l'ordre  cfI  h' di^sonlru:  A  cùli*  du  bien.  le 
mal. 

La  raiàoa  de  cette  difTcrence  entre  les  deux  ordres  de  la  création 
pi}tdan!4teur  nature  mi^mc.  Dan»  le  monde  physique,  tout  est  fatal;  dans 
le  monde  moral,  tout  est  libre.  Dana  le  premier,  Dieu  commande 
sans  que  rieu  puisse  faire  obstacle  à  ses  dt^^terminatinns:  dans  le 
fiecond,  Dieu  aussi  commande,  mais  une  créature  libre,  l'bomme, 
vient  êans  cesse  contrarier  l'accomplissement  du  plan  di^nn. 

Or,  l'histoire  n'est  autre  chose  que  le  thétUre  où  se  produit  cette 
lutte  entre  la  volouK^  infînie  de  Dieu  et  lu  volonU'^  Hnic  de  riionimo. 

Dieu  dispose  et  prépare  les  événemonls  :  l'homme  les  accomplît 
on  ne  les  accomplit  pas;  et,  selon  qu'il  obéit  ou  résiste  à  l'impulsion 
divine,  l'ordre  ou  le  désordre,  le  bien  ou  le  mal  rognent  daits  le 
monde. 

Cependant  Dieu  n'abandonne  pas  l'hoaune  à  sa  faiblesse  native;  il 
réclairo.  l'avertit,  le  relève  de  sa  chute  lorsqu'il  tombe,  le  fait  rentrer 
daiïs  sa  voie  lorsqu'il  s'en  détourne,  et  jamais  ne  se  lasse  de  le  sou- 
tenir et  de  l'assister.  Dieu,  en  un  mot.  laisse  l'homme  libre  dans 
chacun  do  ses  actes,  parce  ([u'il  rcsi>ecte  en  lut  l'œuvre  de  ses  mains; 
mais  lians  cesse  il  le  rappelle  vers  la  fin  pour  laquelle  il  l'a  créé,  et 
UB   permet  pas  qu'il   s'en  écarte  au  delà  des  bornes    qu'il  a  fixées. 
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Ainsi,  notion  provijenticllo  et  permanente  de  Dieu  sur  le  monde» 
action  libre  de  Ihonime  qui.  tantôt  obéit  k  la  volonté  de  Dieu,  tiintiM 
lai  résiste,  sans  pouvoir  januiis  prévaloir  définitivement  conlrô  olle; 
telles  sont  les  deux  grande»  lois  qui  gouvernent  le  monde  et  peu- 
vent seules  en  cxpliïpicr  l'bistoire.  F.lles  ont  leur  expression  princi- 
pale dans  le  fait  de  la  relig^ion  d'une  part,  et  celui  de  la  civilisation 
de  l'autre. 

La  religion  est  le  lien  du  rapport  qui,  unissant  l'homme  à  Dieu, 
a  pour  objet  de  conduire  le  premier  vers  la  fin  suprême  pour  laquelle 
il  a  été  créé.  Aussi,  de  tous  les  faits  de  l'histoire,  il  n'en  est  pixs  de 
plus  générul,  de  pins  univtTsol,  qui  tienne  une  place  plus  considé- 
rable dans  la  vie  de  l'humanité.  De  quelque  ciHé  qu'on  tourne  ee» 
regards,  on  voit  iip]mra!tre  la  religion  comme  base  et  consécration 
de  l'étal  social.  En  Orient  comme  en  Occident,  dans  l'ancien  comme 
dans  le  nouveau  .Monde,  il  n'est  pas  un  pt!tiple  qui  ne  soit  né  et  n'ait 
grandi  sous  Tiuspiration  du  souille  religieux.  Seule  immuable,  la 
religion  pnicxiste  h  In  grandeur  des  naltoits  et  survit  à  leur  déca- 
dence. 

L'homme  s'est  montré  souvent  dépositaire  infidèle  du  dix-in  ensei- 
gnement; mais  ù  travers  les  mille  fables  que  son  ignorance  ou  ses 
passions  y  ont  mêlées,  on  distingue  encore  les  marques  du  sceau 
divin  et,  si  détournée  iju'elle  ait  pu  être  de  sn  signification  première, 
la  religion  ne  cesse  pas  d'exprimer  le  rapport  de  dépendance,  d'a- 
mour ou  de  crainte,  que  la  créature  doit  entretenir  avec  le  Créateur. 

L'histoire  d'ailleurs  n'est  pas  silencieuse  sur  un  fait  si  important. 
Elle  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  dès  l'origino  une  révélation  divine, 
coutcmporaino  de  la  création,  dont  lu  tradition,  quoique  souvent 
altérée,  ne  s'est  jamais  perdue;  qu'un  peuple  prédestiné  a  eu  mis- 
sion de  la  conserver  intacte  jusqu'au  jour  où  le  Verbe  de  Dieu,  s'incar- 
nunt  dans  rhuninnlté,  a  perfectionné  et  accompli  la  loi  première 
qu'il  avait  donn^'C  au  monde. 

Ainsi  la  religion  n'est  pas  ime  simple  aspiration  du  Uni  vers  l'in- 
fini, une  poésie  de  l'ilme  qui  s'élève  vers  l>icu  :  c'est  un  fait,  et  le 
plus  authentique;  c'est  un  enseignement,  et  le  plus  précis,  celui  dont 
Taulorilé  eut  lu  plut^  haute,  Tnction  la  plus  universelle  et  la  plus 
irrési^ïtible.  En  vain  l'iiomnic  essaie  de  se  soustraire  à  son  empire  : 
la  religion  le  domine  et  le  poursuit  jusque  dans  ses  égarements, 
l/hommc  a  besoin  d'adorer  :  telle  est  la  loi  de  sa  nature;  s'il  n'adore 
pas  le  cn''nteur,  il  rend  un  culte  i\  la  créature,  il  s'adore  lui-niéme^ot 
il  n'abat  l'autel  du  vrai  Dieu  que  pour  ou  élever  un  autre  uses  passions. 
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VUkixs  1(}H  tctmpB  anciens,  inftmG  larHipi'otlu  a  lo  pliia  dévié  diî  son 
iii^litulioii  prcDiièrc,  la  religion  préside  encore  à  la  destinée  des  peu- 
ples. C'Ue  inspire  loul  ce  qu'iU  accoiiiplisseul  de  grand,  de  noble,  do 
généreux.  Uome  ne  devient  la  maiiresse  du  monde,  (jue  parce  qu''clle 
a  appris  de  Itonne  heure  ii  respecter  gcs  dieux,  et  c'est  dans  le  ciiUe 
qu'elle  leur  rend,  qu'elle  puise  les  éléments  do  sa  futui-c  grandeur. 

Cependant  c'est  surtout  depuis  la  venue  du  Dieu-homme  que  la 
religion,  portée  i\  sa  plus  haute  puissance,  a  exercé  sur  le  monde  un 
iouverain  empire.  En  renouvelant  l'homme  intérieur,  elle  a  fait  pré- 
valoir dans  li^a  mu;urs,  comme  dans  la  législation,  des  principe»  de 
justice  et  d'amour  justjue  là  inconnus,  et  pénétré  si  avant  dans  la 
vie  morale  des  peuples  que.  lors  même  qu'il  leur  arrive,  dans  les 
jour-»  de  délire,  de  la  blasphémer,  c'est  encore  do  ses  enseignements 
qu'ils  s'inspirent  en  les  acconiraodonl  à  tous  les  caprices  de  leur 
orgueil . 

Im  civilisation  est  un  autre  fait  qui  s'est  produit  aussi  à  im  degré 
quolconqne  dans  toutes  les  sociétés  huntaliu^s.  car  chez  les  peuples 
sau%'agcs  mémo  il  y  a  une  certaine  «ivilisation.  puisqu'il  y  a  un  cr- 
tnin  mode  de  vie  sociale. 

A  la  difTérenco  do  la  religion  qui  vient  directement  de  Dieu,  la 
civill-wition  est  le  produit  propre  de  raclivilé  humaine.  C'est  pour- 
quoi elle  revtH  divers  cararLitres  selon  li^s  temps  et  les  lieux,  et 
acquiert  plus  ou  moins  de  puissance  selon  la  nature  et  le  génie  des 
peuples  :  ici  elle  est  surtout  poHliqtio  et  militaire;  U,  artistique, 
«nvnntc  et  littéraire;  ailleurs,  industrielle  et  commerciale. 

Ce|*endaul,  si  la  civilisation  est  le  produit  proprn  dn  l'aiîtivilé  hu- 
maine,d'autres  rircon.stnncos.  telles  que  le  climat,  la  position  géo- 
grophique,  la  religion  ont  aussi  uclion  sur  elle. 

1^  nature  humaine  est  ta  mémo  sous  toutes  les  zones,  elle  jouit  » 
toutes  Ii»s  laliludi'B  dt*s  miMues  prérogiitives;  mais  les  difTéreuL-es  de 
lien  et  de  températurt*  peuvent  fairu  prédominer  eu  elle  des  tendances 
ot  des  facultés  diverses.  Pins  i-alme.  plus  réfléchie,  plu»  laborieuse 
S4>u^  le  ciel  du  Nord,  cite  sera,  sous  le  soleil  du  Midi,  plus  vivo, 
plus  passiuniiéff,  et  par  \à  inéiiie  moins  persistante  dans  l'action;  de 
mt^m<î,  l'hoiiimo  des  moirtagncs  aura  d'autres  besoins  et.  par  suite 
d'uulres  opLÎtudes  t|ue  coini  des  plaines,  ou  que  l'insulaire  jeté  au 
milieu  4I0S  océans, 

Néanmoins  il  faut  prendre  ganle  de  rien  exagérer  ft  cet  égard,  car 
le»  fnils  viendraient  bientt^t  démentir  la  théorie;  ain«i,  pour  n'en  citer 
t[ue  deux  grands  eximiples,  la  Cn!;ce  et  rilalio  sont  toujours  pincées 
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ôur  le  iTirniP  point  du  globe,  éclaîrêos  par  le  in«*mo  soiril,  et  cepon- 
(luiil  quelle  dilTéreuco  dans  le  degré  et  It;  caraclûre  de  leur  civilisa- 
tion mix  Icmps  anciens  et  aux  temps  modernes! 

L'îufluencâ  que  la  religion  exerce  sur  la  civilisation  ost  plus  consi- 
dérable encore,  mais  il  importe  d'en  bien  déterminer  la  nature. 

La  religion  n'engendre  pas  directemcnl  la  civilisatiim;  elle  l'ins- 
pire, et.  en  la  pi'Miétrani  de  son  esprit,  elle  la  modifîo  sous  des  rap- 
ports ea»enlieia. 

L'homme  peut  sans  doute,  par  la  vertu  propre  de  son  génie,  exceller 
dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  l'industrie, 
dans  In  politique,  mais  il  ne  saurait  trouver  en  lui-mfime  la  raison  de 
809  droits,  de  ses  devoirs  et  de  so  lin  :  e'cst  à  la  religion  seule  qu'il 
en  peut  demander  lu  notion.  Dès  lors,  toute  civilisation  qui  se  déve- 
loppe pn  dehors  de  I  action  religieuse  manque  de  sens  et  de  mora- 
lité; flic  pourra  accroitrc  lu  puissance  de  l'iiomme,  mais  eelui-ri  ne 
saura,  ni  quel  usage  il  en  doit  faire,  ni  vers  quelle  fin  il  la  doit  diriger. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ractiou  religieuse  dans  une 
Iclle  ceuNTC,  il  suflit  de  comparer  les  civilisations  chrétiennes  avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Los  sciences,  les  lettres,  les  arts,  l'indus- 
trie.  la  politique  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  les  ancs  ot  chez 
leâ  autres;  mais  tout  ce  i{ui  concerne  d'une  façon  plus  intime  les 
rapports  de  Iliomme  avec  Dieu,  avec  ses  semblables,  avec  lui-même, 
dilTèro  essentiellement  :  dans  les  premières,  ces  rapports  sont  réglés 
par  des  lois  de  justice  et  d'amour  nnivcrsellcment  admises  et  qui  ins- 
pirent toute  ta  vie  sociale.  (|uoiqne  dans  la  pratique  elles  puissent 
Otre  violées;  chez  les  secondes,  au  contraire,  ces  rapports  ne  sont 
déterminés  que  par  l'égoïsme  :  partout  domine  l'intérêt  propre;  le  pins 
fort  lient  le  plus  faible  sous  sa  loi  et  en  obnsc  sans  scrupule;  s  il  y 
a  des  vertus,  rorgucît  en  est  le  principe;  pour  t^jul  dire,  l'esclavage 
et  la  polygamie  sont  les  deux  élémcuts  essentiels  et  nécessaires  de 
tout  édiHce  social  ainsi  constitué. 

Ainsi  la  civilisation  est  l'oîuvre  propre  de  l'activité  de  l'homme, 
mais  elle  peu!  être  modiliéc  par  diverses  circonstances  extérieures  et 
surtout  par  la  relîgiun.  C'est  ce  ([ui  explique  comment  elle  a  varié 
selou  les  temps  et  les  lieux,  et  comment  la  civilisation  chrétienne  est, 
dans  son  ensemble,  infiniment  supérieure  ;^  toutes  les  autres,  quoiqnc 
sur  certains  points  ])articuliers  elle  ait  pu  ne  pas  atteindre  toujours  le 
ra^me  dt'veloppement. 

Or,  concilier  la  vraie  religion  avec  la  vraie  civilisation,  tel  est  au 
fond  l'unique  problème  que  toute  sooiélé  doit  résoudre.  La  religion 
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"ël  la  oivilîSSrîSînî^SnT,  iioiift  venons  de  lu  vi>ir.  iiî  de  luiîiuc  ordre, 
ni  do  mi^mc  nature.  I^  religion  vient  de  Dieu,  Iq  civilisation  vient 
de  l'tionirac.  La  religion  esl  la  Bu  de  la  vie  sociale,  tandis  que  la 
civilisation  n'en  esl  cjuc  le  moyen.  Mais  comme  îl  y  a  action  et  péac- 
lion  du  moyen  &ur  la  fin  el  do  la  fin  sur  le  moyen,  la  socittc^  doit 
s'efforcer  sans  cesse  dVHabUr  enlre  eux  un  rapport  harmonique  (I). 

U<>  là  il  -snit,  entre  antres  couat^qaenccâ,  que  toute  perturI)ation 
dans  l'ordre  religieux  enlniino  avec  elle  une  perlurbiition  corrcapon- 
duutc  dana  l'ordre  social,  qui  se  trouve  dès  lura  meuauë  dans  la  fîit 
mi^me  de  son  existence. 

Lors  donc  qu'au  scii^ième  siècle  Luther  se  mit  à  attaquer  la  reli- 
^on  catholique  dann  son  principe  et  la  plupart  de  ses  dog^incs,  il  ne 
porta  pas  atteinte  seulement  ô  l'ordre  religieux,  il  i^hranln  l'ordre 
social  tout  entier,  ainsi  i]ue  t'expC'rioncQ  ne  tard.i  pas  h  le  montrer. 

iMais  pour  pouvoir  apprccicr  quelle  sorte  de  trouble  l'hércsie  pro- 
testante venait  apporter  A  la  sociét*^  europt^onnc  et  plus  particulii>re- 
ineut  à  la  société  fraiivaise,  il  faut,  reportant  nos  regards  sur  les  temps 
anli'^rieurs.  considérer  dans  quelle  relation  la  religion  et  la  civili- 
sation s'ctaient  trouvées  placées  dès  l'origine  el  avaient  continué  de 
coexister  au  sein  de  cette  société. 

Les  temps,  qui  ont  précédé  en  France  la  grande  lu  Lie  religieuse 
suscitée  par  le  protestantisme,  peuvent  se  diviser  en  quatre  période:^ 
lu  première  va  de  IClablisscinenl  des  Francs  on  Cîaule  jus(iuVl  Chai- 
lemagae;  la  deuxième,  du  rcgne  de  Churlemagne  au  pontilLcat  de 
Grégoire  VU:  la  troisième,  du  pontificat  de  Grégoire  Vil  nu  régne  de 
Philippe  te  Itel;  la  quatriùme,  enfin,  du  régne  de  Philippe  le  Bol  an 
commencement  du  seizième  siècle. 

Chacune  de  ces  périodes  a  son  caractère  particulier  que  nous  allons 
essayer  do  déterminer. 


4I)  La  clTili:«aiion  n'.-t  pat-  d'adinn  mir  la  religion  ennsiiilc^n^e  en  ellc-ni^mc.  mais  elle 
en  a  ano  Mir  l'ètai  r(>li^cux  de  1»  60vU>t)^. 
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^    I**.    PREMIÈRE    PÉRIODE. 

De  l'éttiblissemctU  des  Francs  dans  la  Gaule  Jusqu'au  règne 

rftf  CharUtnag/u' , 

Après  la  conqiKHo  de  C<!'sar,  la  G«uIp  i^lait  dovonur  une  prtivinco 
romaine;  Irailûu  avec  bi'aucou|i  de  faveur  el  <Xv  rat-iiagcment  par  ses 
maîtrutt,  elle  en  prit  bienliM  te8  mœurti  nt  la  civilisation,  eu  mémo 
temps  qa'elle  en  recevait  rorgonisation  administrative.  Le  pouvoir  po- 
litique fut  remis  tout  entier  h  Tniitorité  im[iérialc  ;  mais  les  vîMe?:.  cons- 
tiluèes  i"!  l'image  de  lu  métropole,  jouirent  de  privilèges  uiunicipriux 
assez  i5tenduK.  Los  ctimpagnes  restèrent  à  peu  prùfi  dans  l'état  ort  elles 
tétaient  avant  la  coriquôte;  le  sol  appartenait  à  de  riche?  Gaulois  qui 
habitaient  des  Wllas,  et  les  terres  élftienl  cultivées  soit  par  des  (**i- 
luus,  soit  par  des  esclaves  ruroux,  dont  la  position  était  iutluimcnt 
meilleure  que  celle  des  esclaves  domestiques. 

Quant  à  la  religion,  les  empereurs  s'efforcèrent  de  substituer  au 
druidisme  le  paganisme  romain  :  Jupil«r,  Mars  et  Vénus  prirent  la 
place  di'T*.ulatès.  Le  règne  de  ces  nouvelles  divinités  fut  ilaillcurs  de 
courte  duri^e.  Dès  le  premier  sièele,  le  cbristiauisine  s'introduisit  dans 
la  Ganle;  au  second,  il  y  comptait  de  nombreux  fiilèles  et,  vers  la  fin 
du  quatrième,  il  y  lîtait  devenu  la  religion  dominante,  comme  dans  le 
reste  de  l'Empire.  A  cette  époque,  le  clergé  chrétien  exerçait  déjà  sur 
Penseinble  do  la  société  une  très  grande  inilueneu;  des  terres  lui 
avaient  élt^  concédées  pour  subvenir  à  sou  entretien,  aux  besoins  du 
culte  et  à  ceux  des  pauvres.  Dans  les  villes  rien  ne  se  faisait  sans  le 
concours  de  l'évoque  qui  était  le  défenseur  de  la  cité  {dcfcnsor).  T)u 
reste  les  mœurs  de  la  population  avaient  conservé  quelque  chose  de 
la  mollesse  énervante  et  de  la  corruption  du  paganisme.  Dans  les  villes 
il  y  avait  même  encore,  v^  ol  lA,  quelques  rhéteurs  qui  défendaient, 
en  vers  ou  en  pmse,  la  cause  des  dieux  de  TOlympe;  de  môme  que, 
dans  les  campagnes,  on  renconlrmt  aussi  des  sectateurs  attardés  do 
Tancien  druidismo. 

Telle  était  lu  situation  de  la  Coule,  lorsque,  vers  ^ilO,  les  Visigoths 
cuvaliirenl  les  provinces  du  Midi,  et  les  Burgondes  celles  de  l'Kst. 
Après  les  avoir  ravagées,  ces  peuples  s'y  établirent  et  y  fondèrent  deux 
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royaumes  iiidé|H)niLlatits.  Vers  ''l'^O,  une  nouvelle  invasion  eut  lieu  : 
une  tribu.  irailti:nrH  peu  nombreuse,  do  Francs- Snlten s,  vint  s'établir 
dans  le  nord  de  la  Gaule,  sous  la  conduite  de  Ctodion.  Comme  elle 
no  s'avança  pas  au*^clA  âo  Cambrai,  ce  fait  n'eut  d'abord  qu'assoz  peu 
d'importance;  mais,  en  ^SG,  la  môme  trîbu,  qui  avait  alors  pour  chef 
Clo^i»,  s'empara  du  centre  de  la  Gaule,  défit  Syagrîas,  gcni^ral  romain 
qui  y  exerçait  l'autorité  depuis  la  chute  de  l'Empire;  plus  lard,  elle 
battit  les  Visigollis  à  Vouiliii  et  occupa  une  grande  partie  de  leur 
lerritoire,  fit  la  guerre  aux  Burgoodee,  qu'elle  s'asâujettit  également 
f|U«lque9  années  après,  et  se  trouva  ainsi,  en  â34,  avoir  conquis  pros- 
tré tout  le  territoire  qui  comprend  la  France  actuelle. 

Clovis  et  ses  compagnons  étaient  encore  païens,  mais  npri>s  la  ba- 
taille de  Tolbiac,  gagnée  sur  les  Alanians.  tU  se  convertirent  au 
L-bristianisme,  et  un  des  principaux  résultats  de  leurs  victoires  ullé- 
rioures  sur  les  Viaigolbs  et  les  Burgondes  fut  de  détruira  l'aria- 
nismc  que  ces  peuples  avaient  importé  dans  ta  Gaule.  Quant  aux  pro- 
priétés, il  y  a  lieu  de  eroire  que  les  vainqueurs  no  prirent  pour  eux 
que  les  terres  incultes,  celles  du  use  et  celles  attachées  à  des  fonctions 
publiques.  Le  silence  de  Grégoire  de  Tours  peut  du  moins  le  faire  snp- 
poser;  dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  l'on  voit,  dès  les  premiers 
leuip!*  do  la  monarchie,  des  propriétaires  gallo-romains  &  cûtô  des 
pLopriélaîres  francs. 

Aini^i,  après  rélal>lissemcnt  définitif  des  Francs  dans  la  Gaule,  la 
société  nouvelle  reid'ermait  en  elle  la  vraie  rcHgiou  et  les  deux  élé- 
ments principaux  do  la  civilisation  qui  devait  se  développer  en  elle,  h 
savoir  un  élément  gallo-romain  et  un  élément  franc  ou  barbare. 

1^  religion  chrélienue  lui  apportait  le  principe  de  vie  (]ui  devait 
inspirer  et  régler  le  cours  de  ses  destinées,  c'est-à-dire  la  vraie  no- 
tion des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  ainsi  que  les  préceptes  de  la 
plus  pure  morale.  En  nuire,  elle  lui  présentait  une  hiérarchie  ecclésias- 
tique fortement  uousliluée.  un  collège  d'évéqucs  et  de  prêtres  déjà 
en  possession  de  l'amour  et  du  respect  des  peuples,  qui  ne  pouvaient 
manquerd'exercer  une  action  puissante  sur  les  voinqueurs  par  le  dou- 
ble aseeudanl  de  la  science  et  de  la  vertu. 

L  élément  gallo-romain  était  double  :  gaulois  et  romain,  ainsi  que 
l'indique  sa  dénomination.  Oc  l'élémcut  gaulois,  il  n'y  avait  guère  que 
le  naturolproprc  &  la  race  des  fils  de  Drcnnus  qui  cAt  survécu  et  dût 
persister  jusqu'à  la  fin.  Les  mœurs,  les  institutions  et  le  langage 
nvaieiil  presque  cnlièremcut  disparu  devant  l'iulluencc  des  premiers 
conquérauls. 
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L'élémciti  romttiiL  pur  a])i>(>rtait  h  la  nouvelle  sociéW  laus  lus  fruits, 
bons  ot  mauvais,  de  ia  civili^altoii  qui  fluissail,  à  savoir  :  uiio  puissante 
organisation  administrative,  des  institutions  municipales  sagement 
réglées,  «ne  langue  et  une  litléralure  riflies  des  uîuvros  du  paase,  une 
légîslntiun  savanli».  di'jà  îinhue  des  principes  clmHiens,  mais  ausi?!  la 
mDliei«»e  et  la  corruption  des  mœurs. 

Lélémcnl  franc  ou  barbare  olîrail  également  un  mélange  do  bien 
el  de  mal.  des  mtvurs  rudes  et  désordonnées,  farouebes  jns(|u*i\  la 
cruauti^.  (pielipies  institutions  onenre  mal  dt^tnrmînét's.  mais,  par-des- 
sus toul.  une  sève  d'indépeudanco  indivi<luelU^  et  d'Iiéroîsme  guerrier, 
t|ui  devait  puissammeut  concourir  au  dévelo]>pemeut  du  nouvel  ordre 
social. 

Di^  coB  deux  éléments  de  la  nouvelle  civilisation  ainsi  juxtaposés, 
l'élément  franc  apporté  par  les  vainqueurs  fut  d'abord  celui  qui  pré- 
duuiina;  l'étément  gallo-rnniain  lui  demeura  suliordonné.  ou  du  moins 
n'agit  que  d'une  façon  indirecte  et  latente. 

Lorsque  Clovis  eut  aclicvé  sa  couquélc,  la  Gaule  se  trouva  donc 
constituée  eu  monarcbie  indépendante.  A  la  U^te  de  rette  monarcbte 
loutu  militaire  était  le  roi,  entouré  de  ses  leudes,  premiers  oflieiers  de 
sa  couronne,  qui  gouvernaient  les  provinces  eu  son  nom.  Pour  mieux 
s'assurer  leur  obéissance,  Clovis  avait  eu  soin  de  ne  leur  concéder 
la  plupart  des  terres  qu'à  titre  viager  ou  même  lempornirc,  et  de  s'en 
rt'server  la  nue-propriété  avec  le  haut  domaine;  de  plus,  il  ne  cessa 
d'entretenir  avec  eux  des  relations  fréquentes,  eu  les  réunissant  daiiB 
des  assemblées  générales  où  il  prenait  leur  avis  et  leur  communiquait 
ses  ordres. 

Clovis  avait  aussi  compris  qu'il  devait  faire  une  part  honorable  au 
eliTgé  catholique;  non  seulement  il  conserva  aux  évéques  et  aux 
abbés  des  monastères  les  propriétés  qu'ils  avaient  déjà,  mais  il  leur  en 
distribua  de  nouvelles  à  titre  inaliénable.  Fidèle  aux  promesses  faites 
à  saint  Hcmi  au  jour  de  son  baptême,  il  coniiima  de  se  montrer,  pcu- 
dant  toul  le  cours  de  son  règne,  plein  de  res|M;ct  et  de  déférence  pour 
l'Egliâe,  bien  qu'il  ne  sut  jamais  plier  à  la  discipline  morale  ni  ses 
moîurs  farouebea,  ni  celles,  plus  désordonnés  encore,  de  ses  compa- 
gnons. 

Les  Gallo-R(uuains  qui  n'appartenaient  pas  â  l'ordre  ecclésiastique 
furent  traités  avec  moins  de  faveur.  Cependant,  comme  Ils  no  tardèrent 
pas  à  faire  sentir  la  supériorité  de  leurs  connaissances  et  de  leur  ia- 
ditstrie,  bon  nombre  d'entre  eux  prirent  bientôt  rang  parmi  les  vain- 
queurs et  curent  droit  aux  mêmes  privilèges. 
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Après  la  mort  de  Clovia,  In  Gaule,  devenue  In  Franr;c,  fut  parl.ap(*o 
tin  ijijîitrf!  royauniGti,  puis  en  Jeux  ;  li*  royaume  de  Neu&lrïo  et  celui 
(l'Austrasic.  La  Neustric  comprenait  les  provinces  du  Ceniro  et  de 
rOucst;  l'Auslrasic,  celles  de  l'Est  jusqu'au  Uhin. 

Les  anciens  habitants  de  la  Germanie  avaient  trop  ThnliittiJe  de  la 
vie  guerrière  pctur  y  renoncer  ;iurtyit(M.  Au  lieu  de  demeurer  piuMihle» 
possc!4scurs  du  pays  qu'ils  avaîeuL  conquis,  ils  se  le  disputèrent  par 
ios  armes  et  achevèrent  de  le  ruiner  par  leurs  ravages. 

Une  rî\-alité  persistante  s'r^lcvo  entre  les  Franes  de  Neustrio  cl  ceux 
d'Austriisie.  Les  premiers  eurent  pendant  louj^emps  la  pr<?émineace. 
Occupant  les  provinces  soumises  depuis  plusieurs  siècles  à  la  domi- 
nation romaine,  ils  avaient  acquis  quelque  chose  de  la  culture  intel- 
lectuelle des  vaincus,  sans  rien  perdre  d'abord  de  leur  vertu  guerrière  ; 
c'est  ainsi  ([uo  Cltil]iérie,  le  mari  de  Frèdégonde,  aillait  à  des  mieurs 
dures  et  fëraces  une  certaine  instruction  littéraire,  ('■tait  poète  et  théo- 
logien. 

C'est  ainsi  encore  que  le  règne  de  Dagobert,  qui  paraît  avoir  été 
l'apogée  de  la  puissance  mérovingienne,  ofTre  un  singulier  mélange  de 
civilisation,  de  barbarie  et  de  christianisme.  On  y  trouve  un  certain  déve- 
loppement artistii|ue  et  littéraire,  puis  des  mii^urs  dures  et  ci-uelles«  et 
eii  même  temps  les  vertus  les  plus  rares,  telles  que  la  religion  seule 
peut  les  inspirer. 

Celte  demi-civtlisatton  des  Francs  de  Neustrie.  que  la  morale  chré- 
tienne n'avait  pas  assez  profondément  pénétrée,  tourna  contre  eux; 
elle  linit  par  les  aniullir,  et  bientôt  l'empire  passa  aux  Francs  d'Aus- 
trasie,  qwi  avaient  mieux  retenu  toute  la  sève  héroïque  de  leur  race. 

Cependant  les  descendants  de  Clovis  continuaient  h  régner  eu  Aus- 
traair  comme  en  Neuslric:  mais,  tombés  dans  une  honteuse  indolence, 
incapables  de  gouverner  pur  eux-mêmes,  ils  en  abandonnaient  le  soin 
A  des  ministres,  nommés  maires  du  palais.  Parmi  les  Francs  d'Aus- 
trasie,  Pépiu  d'Iléristal  s'était  distingué  entre  tous  :  la  bataille  de 
Testry  ((ÎR7).  qu'il  gag^na  sur  les  .Nenstriens,  acheva  de  lui  as^4urer  le 
premier  rang,  et  il  gouverna  dès  lors  les  deux  royaumes,  sous  le  titre 
de  maire  du  palais.  Son  fils  naturel.  Charles  Martel,  succéda  à.  son 
pouvoir  et  en  rehaussa  encore  le  prestige  par  ses  victoires,  principale- 
mont  par  celle  de  Poitiers  remportée  sur  les  Sarrasins,  ennemis  re- 
doutables, (pii,  après  s'être  emparés  de  rËspague,  menaçaient  d'itn- 
plantcr  en  France  la  religion  do  Mahomet. 

Pépin  le  Uref,  lîls  de  Charles,  se  montra  digue  par  ses  hautes  qua- 
Ittéti  de  recueillir  l'héritage  de  son  père  et  de  son  aïeul.  D'abord  il  se 
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contoiita  oomme  eux  de  gouverner  l'Auslrasie  et  la  Neustrie  saus  te 
uom  de  maire  du  palais;  mais  cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  pro- 
longer ries  rois  m<îrovingienrf  coiitiiiualeitt  à  porter  un  titre  nn^prisé 
de  tous,  dont  Pf^pin  toutefois  n'osait  prendre  sur  lui  seul  de  les  dé- 
pouiller. Pour  rassurer  sa  conscience,  il  envoya  des  diîputés  h  Home 
consulter  le  pape  Zacharie.  au  sujet  des  rois  qui  existaient  en  France 
cl  ffui  n'avaient  que  le  nom  de  rois  sans  aucune  puissance  royale. 
Le  pontife  répondit  qu'iV  valait  mitu.r  que  telui-là  fût  roi  qui  avait 
Ui  puissance  souveraine. 

Ainsi  outorifi(^"  par  l'avis  du  chef  de  la  clirétienté.  Pépin  se  fit  élire 
roi  par  les  Francs  et  sacrer  par  saint  Boniface.  Quaul  au  descendant 
de  Clovis,  Chilpéric  11,  il  eut  les  cheveux  rasés  et  fut  relégué  dans  un 
monastère. 

Ce  changement  de  dynastie  ne  paraît  pas  avoir  causé  une  grande 
émotion  pannî  les  Francs.  Leur  monarchie  était  élective  eu  môme 
temps  qu'héréditaire.  La  race  de  Clovis,  il  est  vrai,  régnait  snr  eux 
depuis  deux  siècles  et  demi,  mais  chaque  nouveau  roi  avait  eu  besoin 
è  son  avènement  d'être  confirmé  par  leurs  acclamations  :  aussi  nul 
d'entre  eux  ne  t>ougeu  a  refuser  Mon  obétAsance  an  fUs  de  Charles 
Martel,  dès  qu'à  son  tour  il  cul  été  élevé  sur  le  pavois. 

l'outefois,  pour  donner  une  sanction  plus  haute  A  sa  nouvelle  royauté, 
Pépin,  déjà  sacré  par  saint  Boniface,  voulut  l'être  une  seconde  fois 
par  le  pape  Klienne;  pendant  tout  le  cours  de  son  régne,  il  s'efforça 
de  rendre  plus  étroits  1ns  liens  (jui  di*puis  l'origine  unissaient  la  mo- 
-narcliie  des  Francs  aux  évoques  de  Uome  :  sage  politique  dont  l'Église 
et  la  France  devaient  retirer  de  précieux  avantages  danslo  présent  et 
dans  l'avenir. 

Il  importe  d'ohRon,-er  que  nette  sorte  d'institution  des  monaniuos 
francs  par  le  Saint-Siège  avait  eu  un  caractère  tout  spirituel  et  nul- 
lement civil,  tt  Le  pape  /acharic,  dit  Fénélon,  avait  répondu  seulement 
K  à  la  ronsuttution  des  Francs  comme  le  principal  docteur  ot  pasteur 
«  qui  est  tenu  de  résoudre  les  rus  particuliers  de  conscience  pour 
«  mettre  les  âmes  en  siireté.  Ainsi,  ajoutc-l-il  ailleurs,  l'Église  ni  ne 
«  destituait,  ni  n'instituait  lr>s  princes  laïques;  elle  répondait  seu- 
«  Icmcnt  aux  nations  qui  la  consultaient  sur  ce  qui  touche  à  la 
«  conscience  sous  le  rapport  du  contrat  et  du  serment:  ce  n'est  point 
«  là  une  puissance  juridique  et  civile,  mais  seulement  directive  et  or- 
«  dinative,  comme  l'approuve  Gerson  (t)  ». 


(I]  Féneion,  l.  It,  p.  3»!  ;  Itohrhafher.  i.  XI,  p.  44. 


LVTROtH'CnoS. 


^    11.    IiKLXIÈMK    [>Énillllt:. 

Du  règne  dr  Charlemagne  au  pontificat  de  Grégoire   VU. 

Cëpuadant  Pépia  n'avait  fait  que  préparer  le  grand  œuvre  (lout 
l'accomplissement  était  rtfser%'é  à  Charlemagne,  son  fils. 

Ilaiilo  et  vaste  intelligence,  génie  vraiment  prcciirseur,  Charle- 
iiiu^ao  est  plus  qu'un  graïul  prince,  il  est  rinliiateur  et  la  personni- 
ficntion  de  tout  un  cycle  de  l'histoire.  Théodose  avait  été  l'expresâioii 
du  monde  romain  devenu  chrétien.  Charlcmaf^e  représente  le  monde 
barbare  converti  è  son  lonr  à  la  foi  chrétienne.  Mais  il  v  ti  cette 
différence  essentielle  entre  les  deux  princes,  ou  plulét  entre  les  deux 
époques,  que  le  monde  do  Théodose  était  destiné  à  périr  et  ne  lui  a 
pas  snrvétiu,  laiidîs  que  celui  de  Charlemagiie,  au  contraire,  ne  fait 
que  de  naître  et  a  devant  lui  un  immense  avenir. 

Sans  doute,  le  (ils  de  Pépin  ne  fonde  pas  un  monde  nouveau,  mai» 
il  rassemble  les  éléments  de  celui  qui  existe  déjA,  et,  par  la  manière 
dont  il  les  dispose,  il  indique  dans  quel  sens  il  conviendra  de  les 
développer.  Charlemagnc,  eu  uu  mot,  conçoit  et  dessine  le  plan  de 
I»  monarchie  chnHirnnc,  qui  doit  être  la  loi  de  la  société  moderne. 
et  telle  est  la  justesse  incomparable  de  son  coup  d'œll  que  cette  société 
ne  pourra  s'é^-arler  de  In  voie  qu'il  lui  a  ouverte,  sans  courir  risque 
de  s'égarer  ou  de  se  briser  contre  un  éeuoil. 

Ilabih^  el  henreux  guerrier.  Charlemagnt!  commence  par  refouler 
ios  Saxons  qui  menaçaient  l'Kuropc  d'une  invasion  nouvelle,  puis  il 
soumet  successivement  à  ses  lois  prcs«pie  tous  les  peuples  de  l'Oc- 
oident  et  clahlit  ainsi  entre  eux  un  lien  d'unité  qui  ne  sera  plus  jamais 
cnliérenienl  dissous. 

Mais  ses  conquêtes,  si  éclatantes  qu'elles  soient,  sont  la  moindre 
partie  de  sa  gloire.  Il  s'élévc  plus  haut  encore  par  la  sagesse  de  son 
j^iivcrnement. 

T)nns  Tordre  religieux,  il  pose  et  formule  la  loi  des  vrais  rapports 
de  rKglise  et  do  l'État;  il  enseigne,  par  ses  décrets  comme  par  ses 
actes,  que  le  pouvoir  temporel  doit  respect,  amour  et  déférence  au 
pouvoir  spirituel;  que,  s'il  a  une  mission  dilTérente  à  remplir,  il  a  une 
même  origine  et  doit  tendre  vers  une  môme  fin  :  In  gloire  de  Dieu  et 
le  bonheur  des  hommes.  Il  arrive  ainsi  à  définir  tes  droits  et  les  de- 
viiir-*  (le  celui  qui  tient  le  glaive,  par  rapport  À  celui  qui  a  le  gouverne- 
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ment  des  âmes,  <■»  ces  termes  :  «  Chorles,  par  la  grAce  de  Dieu,  roi  ot 
1  recleur  du  royaumi:  ties  Frnncs.  df^vol  ilt-fenscur  do  la  sainte  Eglise, 
R  et  auxiliaire  du  siège  apostolique  en  toutes  choses  n. 

Fidtile  à  cette  devise,  pour  assurer  dans  l'avenir  rindépendance  du 
chef  de  In  chréiient(5,  il  l'institue,  ou  |>Uit<M  il  le  confirme  dans  la  po8 
session  d'une  souveraineté  temporelle  qui  s'appellera  désormais  li 
patrimoine  de  saint  Pierre.  I^n  mC-mc  temps,  il  s'eCTorce  do  détruire  lea 
abus  que  les  mœurs  guerrières  des  Francs  ont  introduits  dans  le  haut 
clergé,  et.  s'il  mérite  un  reproche,  c'est  peut-être  de  s'ûtre  immiscé 
d'une  façon  trop  directe,  quoique  avec  les  intentions  les  plus  pures, 
daiis  les  choses  du  domaine  Sjiirituel. 

Dans  l'ordre  politique,  il  établit  la  forme  de  gouvernement  la  pluti 
propre  à  garantir  les  droits  et  les  intérêts  de  tous.  A  la  t'He,  se  trouve 
un  chef  h<5ri'ditairc,  l'empereur,  qui  commande  aux  armées,  fait  la 
paix  et  la  guerre,  dirige  et  gouverne  tout;  an-dessous,  un  grand  con- 
seil national,  dans  lequel  sont  débattues  toutes  les  questions  d'intért'-t 
général  ou  ]>rivé;  enfin  des  conseils  provinciaux  que  vont  présider  les 
envoyés  de  l'empereur  {missi  domintct)  et  où  ils  entendent  les  do- 
léances du  peuple  pour  les  «.^porter  ensuite  !iu  souveniiiK^  I). 

Charlemagne  jette  ainsi  les  bases  du  gouvernement  qui  semble  lé 
mieux  convenir  à  une  société  libre  et  chrétienne  ;  il  ne  les  prend  pas 
dans  lesabstractions  d'une  théorie  préconçue,  mais  dans  les  faits,  dans 
rêlal  social  même  qu'il  est  appelé  ù  constituer. 

Dana  Tordre  iutellecluel .  sou  acliou  n'est  pas  moins  féconde  :  il  fait 
chorehor  dans  les  monastères  et  appelle  à  sa  cour  les  hommes  do 
science  et  d'étude,  protège  les  lettres  et  les  arts,  particulièrement  la 
musique  ot  l'architecture,  et  établit  djms  son  propre  palais  une  école, 
k  la  tête  de  laquelle  il  place  le  inoiue  Alcuin.  Lui-même  donne  Toxemple  : 
il  est  poète,  grammairien,  astronome,  thénlagieii.  Mais  en  même  limips 
qu'il  aime  et  eucourage  la  science,  il  veut  qu'elle  soit  chrétienne, 
c'est-à-dire  en  parfait  rapport  avec  la  vérité  dont  la  société  qu'il  gou- 
verne n  lo  dépùt;  et  ici  se  révèle  encore  la  sagesse  de  ce  rare  et  pré- 
voyant gf-'nic. 

Telle  est  l'ieuvre  de  Cbarlemagno.  En  introduisant  une  race  nou- 
velle sur  le  sol  de  la  Gaule  romaine  et  en  embrassant  la  foi  chréliennc, 
(Movis  avait  constitué  la  sociéti^  française  dans  t«cs  éléments  essentiels; 
Charlemagne  accepte  ces  éléments  tels  que  le  passé  les  lui  donne,  et 
leur  imprime  leur  sîgnifLcation  morale,  en  montrant  par  ses  institu- 

(1)  P^nduil  lt!«  quai-anitytrois  onnéet  du  tv^oc  ilc  Cltinlcningae,  U  y  eot  UvmociDii  <l«  coi 
iksscmbl^  g^nl^^fllca  Aa  la  naUon. 
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înns  quel  usage  on  eu   iJoit  fniro 
riger. 

Cependant,  malgré  sa  prodigieuse  activité,  ce  grand  homme  n'a- 
vait pu  que  trai'or  lo  plau  de  l 'édifice  et  eu  poser  les  premif;rc3  as 
âidcs;  il  laiâânil  liraïutoup  A  faire  A  sps  de^^cendants.  Or,  l'impérilie 
de  foux-ci.  «t  aussi  des  circoustauces  plus  fortes  peut-iître  que  la 
voloulé  des  hommes,  emp»k^hent  la  continuation  de  l'it'uvre,  en  sorte 
que  pnidniit  longtompit  les  fondations,  jetées  dans  le  sol,  re99om- 
hlont  plus  A  des  rumes  du  passé  qu'à  des  pierres  d'ntlcntc  de  l'a- 
venir. 

Les  cauHcs  de  cette  décadence  prématurée  sont  de  diverses  sortes. 
D'abord  la  sociét<!  fraaqtie  était  loin  d'avoir  renoncé  aux  nui^Urs  qu'elle 
tenait  de  son  orii^irie.  Si  Charlemagne  s'était  eHbrcé  de  la  pénétrer  de 
l'esprit  chrétien  et  de  lui  inculrpier  lo  ^oftt  des  sciences  et  des  lettres, 
il  avait  par  ses  conqui^lca  entretenu  en  elle  l'esprit  (^orrier,  et  dans 
leur  ensemble  tes  habitudes  de  la  société  ne  s'étaient  pas  sensiblement 
modiJiécs.  Déplus,  de  nouveaux  ennemis  se  présentaient  aux  fron- 
lii-rns  :  k-a  pciipliîs  du  Niird-  n'avaient  pas  fini  leurs  invasions,  et  une 
seconde  couche  de  barbares  allait  bientôt  s'ajouter  à  la  première  sur  le 
sol  de  rKurope. 

Enfin  l'Empire  ne  pouvait  rester  dans  l'état  où  il  était.  De  nou- 
veaux Cliarlemngncs,  et  on  sait  que  la  Providence  ne  les  prodigue  pas, 
eussent  pu  seuls  le  maintenir  dans  sa  puissante  unité. 

Aussi,  à  peini!  h;  grand  eni]n'reur  a-t-ll  rendu  son  ftme  à  Dica,  en 
Hi^,  que  VlDmpire  se  dissout  et  que  les  nationalités  distinctes  s'élèveot 
8\u  8c»  débris.  Ke  mal  n'est  pas  1^,  car  il  y  a  place  en  Europe  pour 
plusieurs  monarchies;  mais  ces  monarchies  elles-mêmes  no  peuvent 
6c  maintenir  :  les  provinces  si!  détachent  du  centre,  et  Kérigent  en 
principautés  inilépendantcs.  Dés  lors,  la  guerre  a'c^i  pas  seulement  de 
peuple  à  peuple,  mais  de  province  à  province,  de  chAtoau  à  château. 
d'homme  à  homme;  lo  saug  coule,  la  confusion  est  partout  :  les  chnmp^i 
sont  ravagée  et  resteuLsuns  cultnn-;  il  n'est  plus  question  ni  de  science, 
ui  d'art,  sinon  peul-étre  dans  qut^lquos  cloîtres,  où  de  pauvres  moines 
coutinaent  à  les  cultîvpr  dans  la  solitude.  Les  écoles  publiqnos,  à 
ïine  ouvertes,  sont  fermées  :  l'ignorance  devient  plus  profonde  que 
le  passé.  L'Kgtise  u*écha])po  pas  au  désastre  lommun  :  malgré 
les  défenses  dn  ('.barleniagne.  les  évéques  reprennent  Pépée:  ou  les 
voit  de  nouveau  marcher  dans  les  armées,  bardés  de  fer,  lo  casque 

léte  et  le  glaive  en  main;  les  mivurs  des  camps  s'introduisent  dans 
(ffiuctuaire.  Le  siège  de  Kome  lui-même  est  atu^nt  par  la  eonta- 
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gton,  et  «n  moment  il  sembl»  qnn  In  bnrqut»  de  Pierre  va  être  enjiçloutiu 
daim  la  toiirnienle.  La  désolation  est  si  extrôme  en  tout  et  pour  iont 
que  les  peuples  u'espùrent  plus  de  remède  au  mal,  cl  c'est  l'attonte 
universelle  qu'avec  le  eycle  de  mille  ans  écoulé  depuis  la  naissance  de 
iéaU8-Christ  la  dernii^rc  heure  du  monde  va  sonner. 


j^    3.     —    TKUIMIt^ME    l>ÉniODE. 

Du  ponti/iviit  de  Grégoire  VJi  à  Philippe  U  liel. 


Celte  troisième  période  dure  trois  siècles;  elle  s'appelle  le  moyen 
rtge,  parce  qu'elle  tieul  le  milieu  entre  l'Age  de  barbarie  et  l'Age  de 
civilisation. 

Dieu  u'a  pas  cessé  de  veiUer  sur  son  Église  et  sur  le  monde;  à  deux 
siècles  d'éprouvés  et  d'indicibles  soufFrances  vont  succè^ler  des  jours 
meilleurs.  Une  grande  rénovation  se  prépare  et  Tdîuvre  de  Cbarle- 
magne  sera  continuée.  Un  pauvre  moine,  le  fils  d'un  cbnrpentîer  de 
Toscane,  en  prend  la  glorieuse  initiative.  S.  peine  élevé  sur  la  cbalre 
de  saint  Pierre,  en  I07;t.  où  l'avait  fait  appeler  la  renommée  de  sa 
sainteté  et  do  ses  vertus,  le  moine  llildobraud,  Grégoire  VII,  entre- 
prend de  réformer  I'l<)gli80  dans  t^es  mœurs  et  dans  »a  discipline.  Une 
fois  entré  dans  cette  voie,  rien  ne  peut  urréter  son  £èIo,  ni  désarmer 
son  courage.  Il  prononce  l'anathème  contre  les  prêtres  coucubmaires 
et  dépose  les  év(>qncs  simoniaques.  En  vain  Tempereur  d'Allemagne, 
Henri  IV,  veut  prendre  sous  son  palronago  des  désordres  dont  souffrent 
rKglise  et  le  monde,  mais  dont  proûte  sou  ambition  :  Tiiitrépido  yan- 
tife  l'excommunie  et  le  contraint,  au  nom  de  la  foi  universelle,  â  venir 
au  château  de  Canossa  demander  k  genoux  la  levée  île  ranathèmc. 
Plus  tard,  Henri,  il  est  vrai,  tirera  vengeance  de  l'humiliatioa,  et  le 
pontife,  martyr  de  son  zèle,  ira  mourir  h  Salcrne  en  prononçant  ce» 
paroles  pleines  de  tristesse  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquîté,  c*esl 
«  pourquoi  je  meurs  en  exil  ».  Mais  son  œuvre  lui  survit;  ses  succes- 
seurs la  continuent,  et  de  cotte  réforme  de  l'Église  sort  bientôt  ren- 
tière restauration  de  In  société  chrétienne.  Les  monastères  redevicn- 
neul  des  asiles  de  paix,  de  prière  et  d'étude  :  la  science  est  remise  en 
honneur;  de  tous  cAtés  se  forment  des  corporations  pieuses  ou  savantes  : 
les  universités  s'élèvent  et  dans  leurs  écoles  se  pressent  eu  foule  des 
auditeurs  de  tout  Age  cl  de  toute  condition. 


lX*lWmiLT10N. 

La  philosophie  et  la  lliéotogie  sont  étudiées  et  pénétrées  ilans  tonte 
Unir  prafonileur:  êauil  Tlionias  écrit  ses  Jeux  Sommes.  Lois  scîcrtcos 
physique»,  moins  en  faveur,  ne  sont  pas  négligées  cependant,  et  le 
moine  Koger  Bacon  adresse  au  pape  Clément  IV  un  traité,  où  lu 
plupart  des  découvertes  ultérieures  sont  déjù  indiquées  ou  pressenties. 
Le  dominicain  Vinocnt  de  lieaiivais  résume  dans  une  vaste  encyclo- 
pédie sous  le  titre  de  Miroir  naturel,  docirituit  et  /tistûrù/uc,  toute* 
la  science  do  son  temps.  L'élan  est  général  et  pendant  trois  siècles  on 
voit  surgir  une  foule  de  grands  hommes,  dont  la  sainteté  égale  la 
science  cl  le  génie. 

Un  mouvement  analogue  a  lieu  dans  les  arts  ;  CimaLue  et  Gioito 
donnent  uai»sance  aune  nouvelle  école  de  peinture;  rarchitecture. 
slnspirant  de  la  foi  dcf*  peuples,  élève  jusqu'au  ciel  de  majestueuse» 
basiliques  qui  feront  Tadmiration  des  Ages  suivants- 
La  société  civile  fait  également,  mais  avec  moins  de  succès,  d'é- 
nergiques efforts  pour  sortir  de  l'état  ilo  trouble  et  de  désordre  oft 
elle  est  plongée.  Les  villes,  alîn  de  se  mettre  à  l'abri  des  attaques 
des  gens  de  guerre,  se  constituent  en  communes,  ou  font  revivre  leurs 
ancieuupH  franchises,  <[ue  le  jiouvoir  ri)yal  s'empresse  de  cousncrer. 
L'esclavage  disparait:  l'institution  de  la  chevalerie  donne  ù  la  guerre 
elle-même  un  sens  mural  et  religieux,  tandis  que  les  croisades,  en  re- 
poussant l'invasion  musulmane,  vont  porter  jusque  dans  l'Orient  li^ 
renom  militaire  de  la  race  franque  et  chrétienne. 

Cependant,  dans  l'ordre  politique  proprement  dit,  c'est  le  régime 
féodal  qui  prévaut,  et  l'établissement  de  ce  régime  a  presque  autant 
d'inconvénients  que  d'avantages.  Le  gouvernement  féodal  petit  être 
considéré  sans  doute  comme  imc  conséquence  de  lu  conqucte  fran- 
que au  v'  siècle;  mais,  il  importe  de  le  remarquer,  comme  une  consé- 
quence éloignée,  non  immédiate,  ni  nécessaire  :  les  faits  A  cet  égard 
ue  permettent  aucun  doute.  Cïovîs  avait,  il  est  vrai,  concédé  une  por- 
tion des  terres  de  la  Gante  aux  leudes  francs,  k  quelques-uns  m'!me  A 
titre  héréditaire,  sous  la  seule  condition  du  service  militaire  :  mais  il  ne 
les  avait  données  ii  la  plupart  d'entre  eux  qu'A  titre  viager,  on  se  réser- 
vant le  haut  domaine  avec  la  faculté  de  retirer  les  concessions  faites. 
Charlemagnc  n'avait  rien  changé  à  cet  état  de  choses  :  loin  de  chercher 
à  accroître  l'influence  locale  des  3cîgneui*s,  il  s'était  efforcé,  au  contraire. 
de  la  restreindre  en  les  réunissant  dans  des  assemhh^ea  générales,  oit 
ils  prenaient  une  certaine  part  au  gouvcmonient  central,  et  en  les  en- 
voyant exercer  dans  les  provinces  Tautorilé  en  son  nom.  Charlema- 
guc,  en  un  mol,  avait  tenté  d'établir  une  sorte  de  monarchie  représcn* 
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tativc,  dans  I»([uelle  les  seigneurs  devaient  jouer  le  râle  de  cousetUers 
et  de  ministres  du  pouvoir  impiïrial. 

Jusque-là  doue  11  n'y  avait  pas  trace  de  régime  féodal,  ou  du  moins, 
n'\  les  rlômciits  don  il  devait  sortir  cxiBtaicnt  déjA,  rien  n'exipreait 
leur  développt-meut  dans  une  telle  direction.  Non  seulement  les  sei- 
^curs  n'avaient  pas  de  juridiction  souveraine,  mais  la  plupart  n'é- 
taient pas  même  propriétaires  des  terres  dont  ils  touchaient  les  re- 
venus. 

Après  la  mort  de  CharleniQ<^uc.  taul  change  d'aspect;  les  tristes  et 
indignes  succcsaeura  de  ce  grand  homme  no  savent  ni  contenir  les 
forts,  uî  défendre  les  faibles;  dès  lors,  par  nécessité,  non  moius  que 
par  ambitiuu.  chaque  seigneur  se  rend  indépt-ndaut  de  fait  avant  de 
TiHre  de  droit,  et  bientôt  l'édit  de  Kiersy  (877)  vient  sanctionner  un 
état  do  choses  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  de  personne  de  changer. 

Cet  édil,  qui  accorde  l'hérédité  des  bénéBces  et  des  iîefs,  est  comme 
]&  grande  ckartt  du  régime  féodal:  toutefois  ce  n'est  que  plus  tard. 
caN-iron  un  siècle  après,  à  l'époque  de  l'avénçmcnt  de  la  troisième 
race,  quo  ce  gouvenn!ment  prend  aa  forme  hiérarchique  définitive. 
Hugues  Capcl  est  le  roi  féodal  par  excellence;  c'est  à  la  féodalité  qu'il 
doit  sa  couronne,  et  il  ue  prétend  pas  être  autre  chose  que  le  premier 
entre  ses  pairs  [primus  in  ter  pares).  Son  pouvoir  est  très  borné;  en 
dehors  du  duché  de  France,  il  est  plus  nominal  que  réel,  et  nul  n'i- 
gnore que  Tun  de  ses  successeurs,  Louis  le  Gros,  était  encore  obligé 
de  guerroyer  avec  le  sire  de  Montihéry,  pour  aller  de  Paria  à  Or- 
léans. 

Cependant  <pieUe  était,  considérée  en  elle-même  et  dans  son  orga- 
nisation liitTarchique,  cette  forme  de  gouvernement:'  Était-ce  une 
aristocratie?  Non,  assurément;  une  aristocratie  est  un  corps  consti- 
tué héréditairemeut,  qui  exerce  eu  commun  une  puissance  harmonique 
dirigée  vers  une  même  fia,  le  gouvernement  de  l'Etat.  Or.  le  réglmi 
féodal  n'a  pa.-*  un  tel  caractère.  Loin  d'être  une  association  de  forcei 
communes,  il  est  bien  plutét  un  éparpillement  de  forces  individuelles  et 
inégales,  sans  cesse  eu  lutte  tes  unes  contn;  les  autres.  C'est,  si  l'on 
veut,  nue  fédération,  mais  une  fédération  dans  laquelle  la  part  faîte  à 
l'indépcridance  pcrsounclle  est  si  grande,  que  les  liciis  se  rompent 
chnqu'*  choc.  <,)uel  spectacle,  en  clfet,  nous  présente  le  gouveinemed 
de  ta  France  durant  cette  période?  En  tète,  nous  voyous  le  roi,  entouré 
de  huit  grands  vassaux,  à  savoir  :  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
Vermandois.  le  comte  de  Paris  /qui  est  en  même  temps  roi  de  France), 
le  duc  de  Normandie,  le  duc  de  lîourgognc,  le  duc  d'Aquitaine,  le  duc 
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(le  Gascogne,  le  comte  de  Toulouse.  Ce»  grands  vassaux  ont  au-dc:^- 
sous  d'eux  d'flulres  vassaux,  lesquels  ont  à  leur  lour  des  vavasaaux. 
et  ainfii  de  degrt*  en  dcgri5,  jusquos  anx  simples  t'ouycrs.  Kl  dans  quels 
mp|iurls  le  roi  eL  les  suiyneura,  ji  In  fois  su/eraiiis  et  vassaux,  sonl- 
iU  placéd  vis-à-vU  les  uns  des  autres  i'  CLaque  seigneur,  roi.  du< . 
comte  et  baron,  est  iitdi^pcndnnt  dnn»  tton  domnine;  il  y  rond  la  jns- 
lire,  y  bat  nionnnie.  y  li'vo  l'inipflt  et  les  liommes  d'arraes.  Kn  temps 
do  guerre  seulement  il  doit  aide  ol  appui  à  son  suzerain  ;  il  s'y  est  on- 
gagti  par  sorraont.  Mais  on  comprend  combien  il  est  facile  au  vassal, 
malgré  le  fonds  d'bonneur  qui  Wl  dans  les  Âmes,  de  refuser  le  service 
au  suzerain,  lorsqu'il  y  u  intérêt,  snrlout  quand  le  suzerain  est  le  moins 
fort,  ce  qui  nest  pnw  rare,  car  le  roi  lui-rat^nie  peu!  l'être  vassal  d'un 
comte  ou  d'nn  baron  pour  inin  certaine  partie  de  territoire.  Dîrs  lorn. 
la  force,  c'esl-à-dire  la  guerre,  peut  seule  Jt^cider  entre  eux  et,  en 
effet,  la  guerre,  avec  toutes  les  coitséqucnccs  qu'elle  entraîne,  la  guerre 
ile  seigneur  A  seigneur,  de  suzerain  A  vassal  et  de  vassal  A  suzerain. 
telle  est  la  vie  int-nie  du  rt^gime  féodal.  Or,  si  on  consid«>re  que  la 
famille  féodale  était  composée  d'un  million  d'Ajnes,  qu'elle  pouvait 
mettre  sur  pied  près  de  cent  mille  hommes  d'armes,  se  disputant 
chnqui^  parr-elle  du  territoire,  on  apercevra  rjuels  diîsiirdros  de  tontes 
sortes  un  tel  régime  pouvait  et  devait  entraîner.  Ou  a  dit  que  l'étn- 
Itlissenient  du  gouveriuimcnt  féodal  avait  été  un  progrés,  et  l'on  a 
raiffon,  si  Ton  veut  dire  qu'étant  donné  l'état  social  des  ix"  cl  x"  siècles, 
ce  fut  un  bien  d'établir  un  ordre  hiérarchique,  de  mettre  une  règle 
1&  où  il  n'y  en  avait  point.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  si 
le  mal  fut  diminué,  il  ne  fut  pas  détruit;  eu  dépit  des  lois  de  la 
nouvelle  hiérarchie,  la  guerre,  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  guer- 
res, la  guerre  intestine,  continua  dû  jeter  le  trouble  dans  la  société, 
non  pa.s  seutomont  par  le  jnn  naturel  dos  passions  humaines,  mais 
par  le  fait  même  de  l'exislenee  d'un  gouverneniont  qui,  n'ayant  pas 
fait  In  part  assez  grande  au  pouvoir  central,  ne  lui  fournissait  pas  les 
moyens  de  donûner  les  puissances  secondaires  placées  au-dessous 
de  lui. 

Du  reste,  cette  imperfection  même  du  régime  politique  alors  en  vi- 
gueur ne  fait  qnc  mieux  ressortir  la  puissance  de  la  foi  chrétienne. 
qui  sut  par  sa  vertu  propre  tirer  d'un  état  social  si  peu  réglé  lei> 
grarnls  résultats  que  nous  avons  constatés  dans  l'ordre  des  sciences 
et  des  lettres. 

.Ainsi  il  y  a  deux  paris  à  faire  dans  le  moyen  Age  :  sous  le  rapport 
religieux  et  intellectuel,  il  est  assurément  uuc  des  grandes  époque» 
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(le  l'humaaité.  graudo  par  la  fui,  grande  par  la  Haintûti^,  grande  par 
la  scieitee  ot  par  l'art.  Il  douue  dans  François  d'Assise  le  modèle  de 
rabuégntion  la  plus  absolue  qu'aient  inspirée  l'esprit  de  foi  et  l'amour 
divin;  dans  saint  Thomas,  le  gi'nie  pliilosophiquo  le  piuâ  %'aste.  le 
plus  migacc,  le  plus  synthétique  que  mentionne  l'hiatolre  de  l'esprit 
humain:  dans  saint  Louis,  qui  le  personnifie  sur  le  trône,  la  sagesse 
politique  la  plus  rare  unie  à  In  piiîtcî  la  plus  tendre;  enfin  il  élève  les 
ratliédrales  de  Straabourjj,  de  Chartres  et  de  Paris,  monuments  su- 
blimes cl 'grandioses  qui  défient,  par  la  délicatesse  harmonieuse  des 
détails  comme  par  la  marriiificencc  de  l'ensemble,  les  édifiées  les  plus 
acbevÙH  de  l'art  grec  et  romaiu. 

Sous  le  rapport  politique,  au  contraire,  l'œuvre  du  moyen  ôge  est 
demeurée  îneomplMe  et  défectueuse:  quoique  les  institution.^  soient 
en  progrès  sur  celles  de  l'Age  pi'ëcédcnt,  elles  portent  encore  trop 
l'empreinte  de  Félémenl  barbare  d'où  elles  sont  sorties,  I^es  habitu- 
des guerrières  qui  persévèrent  empochent  rexistcncc  physique  de 
Thomme  d'étro  suffisamment  garantie  et  entretiennent  la  rudesse  des 
mœurs  avec  tous  le»  désordres  qui  en  Konl  la  suite.  Si  donc  après 
avoirenvisagécettepériode  de  l'histoire  sous  cesdeiLïaspeclsdifTéreuls. 
on  veut  porter  sur  elle  un  jugement  d'ensemble,  on  est  omené  à  le 
formuler  en  ces  termes  :  le  moyen  Age  a  été  le  point  de  départ  d'une 
grande  restaui'ation  religieuse,  inlelleetuelle  et  politique,  an  soin  de 
la  société  ehréticnne;  dans  l'ordi-e  religieux  et  intellectuel,  il  a  réalisé 
Umnédiatement  un  immense  progrès;  dans  l'ortlre  purement  politique, 
il  a  amélioré  l'clat  préexistant,  mais  il  a  laissé  plus  encore  à  la  charge 
de  l'avenir. 


g    4.    —   QL'ATUIBME    PKRtODK. 

Du  règne  de  Philippe  le  Bel  au  cummencement  du  xvi"  siècle. 
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L'histoire  des  xiv"  et  xv*  siècles  présente  un  mélange  confus  d'ô- 
véiifimenla  dont  on  a  peine  d'abord  à  saisir  le  caractère;  l'anarchie 
et  la  lutte  sont  partout,  dans  l'ICglise,  dans  les  intelligences,  dans 
l'Ktat.  On  ue  sait  dans  quel  sens  marche  la  société,  si  elle  va  à  la 
civilisation,  ou  rctourno  ù  la  barbarie;  el  ce  n'est  que  lorsqu'on  est 
arrivé  au  terme,  qu'il  est  possible  de  discerner  la  signification  véri- 
table de  ce  grand  travail. 

Dans  l'ordre  religieux,  le  débat  de  Philippe  le  Bel  avec  Boniface  VIH, 
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la  tmii»Iiition  du  KÎègo  de  Home  à  Avi^^non,  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent, les  b(!-i-ésiG8  do  AViclef  et  do.  Jean  Mus.  les  conciles  de  Coiis- 
Unco  et  de  Brtio.  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VII  ;  dans  l'ordre 
intollectnel,  la  restauration  de^  auteurs  de  rauti({uilL-,  In  découverte 
de  l'imprimerie  ;  dans  Tordre  politique,  la  cowocation  des  i^tats  géné- 
raux, rélabli)*semcnt  de  la  loi  saliquc.  la  guerre  contre  les  Anglais,  les 
rtH'oltos  des  hourgeois  et  des  paysans,  la  Jacquerie,  la  criîation  d'une 
armée  permanente,  la  dtîcouverte  de  la  boussole,  l'invention  de  la 
poudre  &  canon,  la  découverte  du  Nouveau-Monde  :  tels  sont  les  faits 
les  plus  importants  qui  s'accomplissent  durant  cette  période. 

Le  xtv"  siècle  s'ouvre  par  le  diîhat  entre  Bonîface  VU!  cl  Philippe 
le  Bel. 

Le  pape  Bonifaco  V'III  dôsirnit  pour  le  bien  de  la  chrétient*î  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandre  d'une  pari. 
ot  le  roi  de  Franco  de  l'autre.  Philippe  le  Bel,  au  contraire,  voulait 
conlinner  la  guerre  ©t,  dans  ce  but,  il  avait  ordonné  une  levée  extraor- 
dinaire d'impôts  sur  les  biens  du  clergé;  Bonifuc«  VllI  lut  remontra 
que,  d'après  la  législation  existante,  il  n'avait  pas  ce  droit,  à  moins 
d'y  ù\xii  autorisé  par  le  Souverain  Pontife:  îl  lui  rappela  qu'il 
ne  pouvait,  comme  îl  le  faisait,  détourner  h  un  autre  usage  l'argent 
levé  pour  les  croisades.  Philij>po  le  Bel  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  admonitions;  Bonifaco  lui  députa  rév('*quc  do  Pamîers:  Philippe 
fit  emprisonner  le  représentant  du  Saint-Si6ge.  Boniface  fit  partir  un 
autre  envoyé;  le  roi  refusa  de  le  recevoir.  Le  pnpe  alors  se  décida  à 
convoquera  Borne  les  évoques  de  France  et,  en  môme  temps,  il  adressa 
au  roi  la  bulle  Ausculta,  fili,  dans  laquelle  il  le  roprenatt  pater- 
nellement des  excès  qu'il  commettait  tant  contre  l'Égliso  que  contre 
«on  [leuple,  ot  l'irugagoait  ù  changer  de  conduite.  Un  conseiller  de 
Philippe,  PieiTO  de  Flotte,  substitua  à  la  bulle  un  billet  dur  et  provo- 
quant, qu'il  supposa  avoir  été  écrit  par  le  pape  nu  roi.  Philippin  lo 
Bel,  ou  trompé  par  son  ministre ,  ou  de  connivence  avec  lui ,  ré- 
pondit par  la  lettre  trop  fameuse  qui  commence  ainsi  :  Philippe,  par 
la  gnîcr  de  Dieu,  roi  de  France,  à  Bonifave,  soi-disant  pape,  peu 
ou  pninf  de  salut.  Sache  ta  très  grande  fatnitét  etc.  Boniface  Vlll 
répondit  à  ce  grossier  libelle  en  publiant  la  bulle  Unam  sonctam, 
convoqim  de  nouveau  à  Borne  les  archevêques  et  évoques  et  pro- 
nonça rcxcominuiiicatioi)  contre  quiconque  mettrait  obstacle  à  leur 
d>'-porl,  en  ayaut  soin  toutefois  de  no  pas  désigner  nominativement 
Philippe  le  Bel. 

La  colère  du  roi  ne  fil  qu'accroître;  non  content  de  déclarer  Boni- 
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l'ace  di'uhu  du  souvoraîu  pontificat,  il  osa  porter  contre  lui  les  ac- 
cusations les  plus  odieuses.  A  fcs  violence»,  il  on  ajouin  une  der- 
nière qui  les  jL^passait  toutes  :  par  ses  onircs,  le  garde  des  sceaux 
Nogaret  se  rendit  avec  quelques  lioninies  d'armes  h  Anugui,  se  saisît 
delà  maison  où  se  trouvait  le  pape,  le  Ht  prisonnier  et  permit  m<^me. 
dît-on,  qu'un  sicairc  à  sa  solde,  Sciarrn,  frappât  lU:  son  gantelet  de 
fer  lu  joue  de  l'auguste  vieillard.  iMaîs  le  peuple  d'Anagni,  d'iibord 
complice  do  rattontnt,  eut  bientôt  honte  de  sa  conduite,  prit  les  ar- 
mes et  délivra  l'infortuné  pontife  des  mains  des  sieaires  du  roi  de 
Franre.  Itt-ndw  ainsi  à  la  liberté,  Boniface  VIII  retourna  A  Home  où  il 
mouinjt  peu  après,  ac<-ablé  par  la  douleur  et  par  l'Age. 

IMiilippe  le  Bel  ne  se  tînt  pas  encore  pour  satisfait.  Knnifnce  mort, 
il  s'en  prit  à  l'Eglise  olle-raùnie;  ayant  réussi  par  ses  intrigues  h 
faire  t^Iire  nu  pape  fran^'aîs.  il  obtint  la  translation  du  Saint-Sîége  de 
Rome  âi  .Vvignon. 

Cependant  l'outrage  commis  sur  la  personne  du  chef  de  l'Eglise 
avait  produit  uu  immense  scajidale  dans  la  cl)rétient<^.  et  le  chantre 
de  la  Divine  comédie  n'avait  fait  qu'exprimer  le  sentiment  de  Tuni- 
verselle  indignation  lorsque,  dans  des  stances  vengeresâes  qui  dure- 
ront aussi  longtemps  que  le  souvenir  du  crime,  il  s'était  écrié  : 

<  Je  vois  les  fleurs  de  lys  entrer  dans  Auagnî  et  dans  la  personne 
«  de  son  \ieaire  le  Christ  prisonnier. 

a  Je  le  vois  de  nouveau  livrii  û  la  dérision,  je  le  vois  boire  le  vinaî- 
1    gre  et  le  iiel  ;  entre  deux  larrons  vivants,  j«  U*  vois  mourir. 

«  Je  vois  un  autre  PÎIate  si  cruel  <[ue  ceci  ne  le  rassasie  pas,  et, 
«  sans  décret  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  il  porte  dans  le  temple  ses 
a  désirs  cupides  ». 

Quelle  était  doue  la  signification  d'un  si  grand  attentat,  dont 
Philippe  le  Uel  avait  sans  doute  la  responsabilité  principale,  mais 
dont  la  nation  aussi  était  à  uu  certain  degré  solidaire.'  Élait-ee  que 
la  foi  commentait  à  défaillir  dans  les  âmes,  ou  du  moins  n'exerçait 
plus  sur  elles  le  même  empire!'  Non,  la  foi  était  entière,  et  nul  no 
songeait  encore  à  contester  les  divins  enseignements;  maïs  un  autre 
phénomène  s'était  produit. 

Grûce  à  l'Kglise,  la  soi-iélé  laïque,  depuis  Iroîs  si^Hîlcs,  avait  grandi 
en  science,  eu  vertu,  en  civilisation;  elle  avait  neqnis  plus  de  lumière 
et  de  puissance  :  dès  lors,  se  sentant  plus  forl«,  elle  usplraiL  à  repren- 
dre à  sa  charge  les  fonctions  qu'elle  avait  abandonnées  au  clergé, 
lorsqu'elle  n'était  plus  capable  de  les  remplir.  Cette  prétention  eu 
elle-même  était  légitime,  mais  elle  ne  l'était  que  si  la  société  cî\'ile 
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conservait  h  r^glit^e  les  «enlimuiit»  ilaniour  et  de  respect  qu'elle  lui 
doit:  en  HecDiid  lieu,  *\,  fout  en  reprenunt  poBseBsion  de  son  dn- 
maine.  etio  uVayahissAil  pas  celui  du  pouvoir  spirituel. 

Or,  il  est  maiiircste  que  cca  deux  i-ondition<t  n'nvnient  pas  été  rem- 
plies, puisque  d'une  port  Ih  personne  du  Souverain  Pontife  avait  élé 
inili^cment  outragée,  et  que  de  l'autre  riudL'penduiicc-  <le  TK^lise 
ello-ni<^me  lîtaït  s t^rieu sèment  menacée  parle  fait  de  la  translation  du 
siL'ge  de  Home  à  Avijfuon. 

Ainsi  tel  est  le  carartèrc  du  mal  dont  les  premiers  symptômes 
ne  di.^clareut  au  eommeurement  du  xiv'  siècle.  La  aociéti!  eîrilc  veut 
reprendre  la  part  qui  lui  revient  dan»^  le  gouvernement  [lolilique,  ce 
qui  en  soi  n'a  rien  que  de  légitime;  mais  dès  les  premiers  pa»  qu'elle 
fait  dans  celle  voie,  elle  déptisse  les  bornes  et  se  laisse  emporter  aux 
plus  coupables  excv».  Les  conséquences  s'en  font  aussil<^t  sentir  :  les 
Papes,  devenus  presque  les  snjets  du  roi  de  France,  ne  peuvent  plus 
parler  avec  Ja  m-^me  autorité  aux  autres  princes  Je  la  chrétienté. 
L'empereur  d'Allemagne  cl  le  roi  d'Angleterre  les  tiennent  en  sus- 
picion, d'oiï  résultent,  d'abord  de  TAcbeuses  dissidences,  puis  le 
grand  i^ebisme  d'Occident.  Pendant  quarante  années,  l'Kglise  est  san» 
chef  uui\"ersellement  reconnu;  les  esprits  les  plus  droits,  les  ereurs 
les  plus  âiucères  ne  ï^avcnt  h  qui  ils  doivent  l'obéissance;  la  foi 
n'est  pus  atlcinlc  sans  doute,  mais  ce  long  s<-hisme,  en  jetant  les 
ûmes  dans  de  douloitrcuscs  perplexités,  favorise  partout  l'esprit  de  re- 
vu Itiî. 

Le  concile  de  Constance  fit  cesser  cet  état  de  choses  en  élistint  le 
pape  .Martin  V,  et  il  n'cilt  mérité  qne  ta  rcconnaisancc  de  la  cbrélJcnté. 
s'il  n'avait  en  nu^me  temps  semé  des  germes  de  division  pour  l'a- 
venir en  déclarant  dans  sa  quntri6nH>.  session,  laquelle  d'ailleurs  n'est 
paâ  l'onsidârée  comme  œcuméniqu*',  que  le  concile  général  est  supè- 
rienr  au  pape. 

Cependant  des  abus  numbreux,  qui,  pour  la  plupart,  prenaient  leur 
source  dans  les  institutions  fémlnles,  continuaient  à  atfaiblir  la  dis- 
cipline intérieure  de  l'Kglise.  I)(>puis  longtemps  on  en  demandait  la 
réforme,  mais  les  rivalités  nationales,  les  intérêts  de  parti,  d'autres 
circonstances  encore  venaient  sans  cesse  en  ajourner  l'accomplisse- 
meut,  et  les  IV'res  de  Constance  s'étaient  séparés  sans  rien  résoudre 
^iir  ce  point  important,  sinon  qu'un  nouveau  concile  serait  c-onvoqué 
pour  y  pourvoir. 

Ce  fut  pour  obéir  à  ce  vœu  que  le  concile  de  Bàle  se  réunît:  mais, 
di^  l'abord,  il  prit  une  attitude  qui  devait  lui  en  faire  manquer  le  but-  Il 
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8e  mit  en  hostilit)^  avec  le  pnpe  Eugène  IV,  professa  de  nonveau  la 
iloctriiio  déjù  avancée  à  Constauco,  (jue  le  coucilo  gêuéral  esl  supé- 
rieur au  pape,  et  cûmme  le  Souverain  Pontife  refusait  de  se  soumettre 
A  celte  décîsioD,  il  ric  porta  contre  lui  aux  dernières  extrémités,  le 
déposa  et  (Mut  un  autî-papc.  Une  tclte  conduite  lui  ùt  perdre  touto 
autorit('%  et  la  réforme  fut  encore  ajournée.  Peu  d'évéques  d'ailleurs 
s'étaient  rendus  k  Bftif;  le  grand  iiouibrc  des  P<>res  appartenait  au 
clergé  (lu  second  ordre,  et  les  docteurs  de  l'Université  de  Paris  y 
avaient  exercé  la  principale  influence.  Cette  dernière  circonstance  fit 
que  le  concile  olitiiit  en  France  plus  de  crédit  que  partout  oillours. 
De  l'esprit,  sinon  de  la  lettre  de  ses  décisions,  fiortit  peu  après  la  prag- 
matique sanction  de  Bourges,  laquelle  u'eOt  pas  tardé  à  amener  un 
nouveau  scliisme,  si  la  sagesse  du  gouvornenient  royal  n'en  eût  tem- 
péré les  doctrine»  dans  rappltcation;  touti.^fois  les  partisans  des  li- 
bertés ou  plutôt  des  servitudes  gallicanes  ne  manquèrent  pas  de  s'en 
prévaloir,  et  ce  fut  un  nouveau  ttiôme  dont  ils  firent  usage  pour  en- 
tretenir l'esprit  de  défiance  t-ontrc  le  Saint-Siège. 

Taudis  que  ces  diverses  tentatives  scliismatiqucs  se  produisaient 
dans  l'Kglise.  l'hérésie  avait  levé  la  léie  et  faisait  des  ravages 
eu  plusieurs  uontrées.  II  est  inévitable,  l'humanitû  étant  ce  (ju'uUe 
est,  que  l'erreur  so  pose  sans  cesse  en  face  de  la  vérité,  et  la  pa- 
role de  r.\pi>tre  a  reçu  Je  tout  temps  son  accomplissement.  Mais 
si  riiérésio  ne  cesse  de  s*;  produire  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  il  esl  des  époques  où  elle  prend  de  plus  sérieux  développe- 
ments. Or,  aux  xiv"  et  xv"  siècles,  sans  s'étendre  beaucoup,  elle  causa 
des  troubles  assez  graves  eu  Allemagne  et  en  Angleterre.  Trois  hom- 
mes eu  furent  les  principaux  représentants  :  VVicIcf,  Juan  Ilus  et  Jé- 
rAme  de  Prague. 

Widofou  Wicliffc  était  principal  du  collège  de  Cautorbery.  Obligé 
de  se  démettre  de  ses  fonctions,  il  se  mit  à  dogmatiser,  nia  la 
transsubstantiation,  la  confession,  etc.,  et  réussit  A  se  faire  un  as- 
sez grand  nombre  de  prosélytes;  mais  il  l'ut  condamné  par  le  con- 
cile de  Londres  et  jugea  prudent  dès  lors  do  garder  le  silence.  D'Au- 
gleterre  sa  doctrine  passa  on  llobéme»  où  Jean  Hus  la  recueillit  el  là 
propagea.  Condiunué  A  son  tour  par  le  concile  de  Constance.  Jeau 
Ilus,  qui  refusait  Je  se  rétracter,  fut  brrtlé  vif;  Jérôme  de  Prague, 
son  disciple,  «nltit  îa  même  peine.  Après  leur  mort,  les  sectaires 
qu'ils  avaient  séduits  prirent  les  armes,  et  pendant  quinze  années 
eusauglantéreut  la  Bohème  et  une  partie  de  l'Allemagne;  mais  enfin 
vaincus  dans  une  dernière  batailiCf  ils  furent  contraints  de  se  sou- 


iVTHODi'rrroN. 


uni 


mettre,    ot  un   petit  nombre   d'entre  eux  sculemcat   persÏHta  ilaiiK 

Cependaut,  nu  milieu  de  ces  attaques  de  toutes  sortes,  l'I^glise, 
dont  In  dustîni'e  est  d'6tro  battue  sans  cesse  pnr  In  tcmjnHo,  n'avnil 
pas  perdu  sa  fécondité;  elle  continuait  d'enfauter  un  jfraud  nombre  do 
Saints,  madt^les  des  plus  rare»  vertus,  et,  s!  elle  avait  vu  drcliiier 
le»  tories  études  dfs  ftges  pri^tM'dents.  ellii  tenait  encore  le  sceptre  do 
la  scionee.  Kllc  venait  nu*^me  de  donner  au  monde  le  plus  beau  livre 
de  pliiJoBopbte  morale  el  de  pieux  ascétisme  qui  soit  sorti  de  la  main 
des  liomm(^s  ;  V Imitation  de  Jé.HUS'Christ. 

Ainsi  deux  circonstances  étaient  de  nature  à  exciter  de  sérieuses 
alarmes  :  d'abord  les  abus  qui  depuis  longtemps  s'élAieut  introduits 
dans  le  liaut  clergé  ;  en  second  lieu,  rcbranlcment  eausi'^  par  le  schisme 
de  quarante  ans  qui,  en  divisant  la  chrétienté,' avait  diminué  le  res- 
pect pour  L'aulorité  spirituelle,  surtout  parmi  les  princes,  dont  plu- 
sieurs nourrissaient  contre  elle  des  sentiments  jaloux  et  hostiles. 
Les  péril«  qui  venaient  de  ces  deux  crilés,  pouvaient  encore  /'tre 
l'acilcmeut  conjurés;  mais  il  aurait  Tailu  porter  au  mal  uu  prompt 
remède  en  opérant  une  sage  réforme  qui  donnait  satisfaction  A  la 
juste  impatience  des  ims,  et  désarmAl  le  mauvais  vouloir  des 
autres. 

1>aiLS  l'ordre  intcUecluel,  il  y  avait  eu.  prtidant  le  cours  de  la  même 
période,  h  la  fois  décadonoo  et  progn>s;  décadence,  car  les  fortes 
études  dos  ilgos  préi:<"'dents  avaient  décru;  les  Itonaventure,  les 
Albert  le  Grand  et  les  Thomas  d'Aiiuîn  n'avaient  pas  eu  de  succes- 
£^eur9;  progrés,  car  deux  faits  nouveaux,  la  restauration  des  auteurs 
do  ranti(piitiï  ot  l'invention  de  l'imprimerie,  semblaient  devoir  don- 
ner avant  peu  une  vive  impulsitm  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux 
artâ. 

Df^ux  choses  avaient  manqué  au  grand  mouvement  scientifique  ut 
littéraire  du  moyen  âge  :  la  forme  d'abord  avait  été  trop  négligée, 
les  hommes  de  ce  temps  s'étaient  préoccupés  surtout  d'instruire  et 
de  convaincre;  en  second  lieu,  les  connaissances,  qui  ne  pouvaient 
se  propager  que  par  la  parole  ou  les  mannserils,  étaient  nécessaire- 
ment demeurées  le  domaine  du  petit  nombre. 

Ur.  la  restauration  des  antiMirs  de  l'antiipiiti'  et  la  découverte  de 
l'imprimerie  Vfuaîent  suppléer  à  (^o  double  défaut.  Les  érudits  <|ui, 
après  la  prise  de  Constaiiltu<tplH,  app(»rtèreut  en  Europe  les  manus- 
erit»  grecs,  ne  révélèrent  pas  sans  doute  l'existence  des  œuvres  de 
Platon,  d'Aristotc  et  d'Ilomére,  connus  el  admirés  depuis  longtemps; 
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mais  Us  en  firent  revivre  le  goiU  et  en  fa<-ilitèrent  VtiuHe.  Le  girr  tie- 
^^nt  une  langue  familière  ti  lous  les  lettrés  et.  y  ils  Irouvùrenl  des  mo- 
dèles pour  donner  fi  Irurs  ii?uvr<'s  iiiiv  fonDi;  plus  correel-ff  et  jiltiâ 
pure. 

De  môme,  l'imprimerie  n'apportait  awrunc  connaissance  non%*c!ie; 
mais  elle  donnait  li-'s  moyens  de  pnijinyer  celles  qu'on  avait  d^jà  el  de 
les  metlro  ù  la  pwrt^^e  iln  grand  nombre. 

Ces  deux  faits,  aons  le  répétous,  élaïont  uouveaux,  cl  (m  ne  pouvait 
encore  en  bien  apprécier  Ich  réKultati^. 

Dan?  l'ordre  politique,  Indésonlre  cl  le  trouble  avaient  été  plus  grands 
encore  que  dan»^  l'ordre  religieux:  mais  du  nioinâ  l'agitation  n'avait 
pas  élé  stérile,  el  un  prog^rès  réel  s'était  aecompli. 

C'était  au  plus  fort  do  sa  querelle  avec  Bonifacc  VIII  que  Philippe 
le  Bel  avait  convoqué  les  états  généraux  â  Paris. 

L'institution  des  états  généraux  remontait  h  l'origine  de  1«  mo- 
narcliie.  Les  Francs  avaient  la  eoutume,  même  avant  l'invasion,  de 
6C  réunir  dans  des  assemblées  générales,  où  ils  délibéraient  en  com- 
mun flur  Ic8  intérêts  de  la  tribu  d'abord,  de  la  nation  ensuite.  Sous 
les  derniers  Mérovingiens,  eelte  coutume  était  t\  peu  près  tombée  en 
désuétude;  Clmrlenmgne  l'avait  fait  revivre.  Ce  grand  honune  avait 
vu  dan.s  ces  sortes  d'assetnbléea  un  niuven  de  mieux  connaître  les  be- 
soins  de  ses  peuples,  et  aussi  de  resserrer  les  liens  de  son  empire. 
Mais  ses  successeurs  ne  l'avaieul  pas  imité  en  ce  point  plus  qu'en 
bien  d'autres.  Cependant  les  rois  avaient  (;onser\'é  l'usage  de  réunir 
de  temps  â  autre  les  barons  et  les  prélats  pour  se  concerter  avec  eux 
sur  les  affaires  de  l'Églisi!  et  de  l'Klat. 

Lors  donc  qu'en  1302  Philippe  le  Bel  convoqua  les  étals  généraux, 
il  ne  fil  que  revenir  à  une  des  plus  vieilles  iustitutîons  de  In  monarchie; 
il  la  iModîria  loutefdis  sur  un  point  important  en  introduisant  duuB 
l'assendilée  les  députés  des  communes  qui  n'y  avaient  pas  encore 
paru. 

On  peut  s'étonner  qu'un  prince  si  avide  de  domination  ait  le  pre- 
mier fait  revivre  une  institution,  qui.  de  su  nature,  devait  mettre  des 
bornes  à  Tcxereicc  du  pouvoir;  mais  les  motifs  qui  le  dirigèrent  gV- 
pliquent  sufTisainmout  sa  conduite. 

D'abord,  il  voûtait  se  faire  de  l'assemblée  des  états  un  point  d'appui, 
pour  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  Boniface  VIÏI. 

Mais  une  autre  pensée  l'inspirait  encore;  celle-ci  tonte  politique, 
et  qui  intéressait  le  présent  comme  Tavenir.  L'élnblissement  du  ré- 
gime féodid  avait  tellement  amoindri  le  riMe  de  ta  royauté  qu'un  nio- 
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uient  elle  avait  semblé  nVtre  plus  qu'une  charge  lionorifique.  Depuis 
llugue:^  Capct,  les  rois  s'tStaîent  ctTorct^  de  relever  leur  ronronne  de 
cet  état  d'abaissement,  et  un  des  principaux  moyen»  dont  ils  nvaieni 
fait  usage,  avait  été  iraooroltre  rimporlance  politique  de  la  bour- 
geoisie alin  de  pouvoir  l'opposer  comme  contrepoids  à  celle  de  la 
noblesse  féodale.  Or,  tel  était  aussi  lo  n^sultat  que  se  proposait  d'at- 
teindre Philippe  lo  Bel,  lorsqu'il  appelait  les  députés  des  comnmuc» 
à  siéger  dans  une  même  asscmbliie  auprès  des  prélats  et  des  barons. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  successeurs  de  ce  prince,  animés  du 
même  désir  d'abaisser  le  jiouvuirdes  éteigueurs,  continuèrent  de  leur 
plein  gré  à  réunir  les  états,  et  ne  cessèrent  de  le  faire  <[ue  quand 
U  puissance  de  lu  bourgeoisie  fut  devenue  à  sou  tour  menaçante  pour 
leur  autorité. 

La  convocation  des  états  généraux,  qui  se  renouvela  fréquemment 
pendant  le  cours  des  xiv^  et  xv'  siècles,  oe  produisit  pas  tous 
les  fruits  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Les  rois  ne  les  réu- 
nirent guère  que  pour  en  tirer  des  subsides,  et  en  tinrent  peu  de 
compte  dés  qu'ils  eurent  obtenu  ce  qu'ils  avaient  demandé.  A  cer- 
tains moments  toutefois,  le  rôle  des  états  acquit  plus  d'importauce, 
particulièrement  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  el  après  la  mort 
de  Louis  XI,  lorsqu'il  s'agit  de  déférer  la  régence  h  Anne  de 
Reaujeu. 

La  famille  de  Philippe  le  Hcl  était  destinée  à  périr  :  les  trois  fds 
de  ce  prince.  Louis  X,  Philippe  V  et  Charles  IV  lui  succédèrent 
sans  laisser  de  poslériié.  Cette  extinction  de  la  descendance  du  cruel 
persécuteur  de  l'Kglise  donna  lieu  ù  rétablissement  d'une  loi  de  suc- 
cession au  trcinn,  qui  fut  la  cause  nu  le  ])rétexltMle  longues  guerres, 
et  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

La  France  était  régie  alors,  comme  le  reste  de  l'Kurope.  par  lo  droit 
féodal.  D'après  ce  droit,  les  femmes  étaient  appelées  h  la  succession 
à  défaut  d'héritiers  nulles  en  ligue  directe.  Il  n'y  avait  pus  d'ex- 
ception pour  les  races  royales,  et  chez  tous  les  peuples  on  avait  vu 
des  femmes  s'asseoir  sur  le  trone.  En  France,  il  n'y  avait  jamais 
eu  lieu  d'appliquer  celte  loi,  parce  (|u'il  s'était  toujours  trouvé  des 
héritiers  mftles  pour  succéder  A  la  couronne.  Lors  dnne  que  Louis  X 
viul  A  mourir  A  l'ûgc  de  vingt-fjuatre  ans,  laissant  une  lllle  en  bas  Age, 
el  sa  femme  enceinte,  une  grnve  question  se  présenta  :  ta  couronne  ap- 
partenait-elle à  la  fille  du  dernier  roi  ou,  au  contraire,  h  son  frèro  le 
comte  de  Poitiers,  second  fils  de  Philippe  le  llel?  Kn  faveur  de  In  fille 
de  Louis  X  ou  pouvait  alléguer  le  droit  féodal  ;  en  faveur  du  comte  de 
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Poitinrs,  Tusagc  otla  coutume  iiutiuiiule,  1  os  Français  u'ayaut  jamais 
été  jusque  là  gouvernés  que  par  des  rois.  11  était  permis  aussi  de 
faire  valoir  au  profit  de  ce  dernier  l'exemple  du  Snint-Fmpirc  qui  ^tait 
électif  et  auquel  les  femmes  ne  pouvaient  i)lro  appelées;  et,  comme  la 
royauté  en  France  avait  étr  lon«;tomp8  moitié  liéréditairi!,  moitié  élec- 
tive, cet  exemple  n'était  pas  sans  aut^iirité.  Au  point  de  vue  du  droit 
pur,  la  question  présentait  doue  une  sérieuse  dillîculté;  toutefois  il 
était  évident  que  l'usage  et  les  préjugés  nationaux  finiraient  par  l'em- 
porter, pour  peu  qu'iU  fuss^mt  appuyés  par  In  force  :  c'est  ce  qui  eut 
lieu. 

A  peine  l^uis  X  eut-il  cessé  de  vivre  que  Philippe,  son  frère, 
comte  de  Poitiers,  accourut  à  Paris,  et  fit  décider  par  les  barons  réu* 
nis  à  la  hrtto  qu'il  serait  régent  du  royaume  jusqu'A  la  délivrance 
de  la  reine,  et  que,  si  elle  accouchait  d'une  fille,  il  sérail  proclamé 
roi. 

Eudes,  duc  de  Bourgogne,  protesta  contre  cette  décision  au  nom  de 
sa  nièce  Jcannr,  fille  de  Louis  X,  et  réussit  à  la  faire  rapporter.  Maïs, 
la  reine  étant  accoucht^e  peu  après  d'un  enfant  niAle,  et  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  cinq  jours^  Philippe  ne  tint  aucun  compte  de 
la  promesse  qu'il  avait  faite  au  duc  de  Hourgogne,  se  rendit  à  Iteims. 
s'empara  de  la  cathédrale  et  s'y  fit  sacrer;  puis  revint  à  Paris,  ras- 
sembla les  grands  du  royauiiir>,  les  clercs  et  les  bourgeois  et  se 
lit  reconnaître  pour  roi  en  déclarant  qu'/i  la  couronne  de  France 
les  femmes  ne  succèdent  pas. 

Ainsi  s'établit  la  loi  par  laquelle  les  femmes  furent  h  jamais  exclues 
du  trAne  d*^  Kriuice;  on  l'appida  phi?i  tar<l  >■  loi  saliquc  ».  parce  que  les 
légistes,  pour  lui  donner  plus  d'autorité,  t-ii  rattachèrent  rorîgîne  k 
un  article  des  anciennes  luis  des  Francs  Snliens,  (]ui,  dan.s  la  réalité, 
n'y  avait  aucun  rapport  et  auquel  nul  n^avait  songé. 

Ce  qui  montre  iraillcnrs  que  la  loi  était  nouvelle,  c'est  que  l'appli- 
cation eu  fut  longtemps  et  vivement  coutostée.  Après  la  mort  de  l*lii- 
lippp  V,  il  n'y  eut  pas  de  diflîcnltc.  Ses  quatre  fiUrs.  liées  par  la  loi 
que  leur  père  avait  faite,  n'élevèrent  pas  de  prétentions,  et  son  frère 
Charles  IV.  troisième  fils  de  Philippe  1c  Fïel.  lui  succéda  sans  oppo- 
sition. Mais  lorsque  Charles,  frappée  son  tour  avant  l'Age,  vit  la  mort 
apprnrlicr,  comme  il  laissait  la  reine  sa  femme  enceinte,  il  crut 
ilevoir  déclarer  (|ue,  si  la  reine  aerouchuil  d'une  fille,  les  douze  pairs 
et  les  hauts  barons  de  France  donneraient  le  royaume  à  qui  le  dc\Tait 
avoir.  La  reine  ayant  mis  au  monde  une  fille,  les  pairs  et  les  barons 
se  réunirent,  conformément  au  vœu  exprimé  par  le  roi  défunt,   et 


iSTBonnrriMN-  x\»i 

Uh  décidèrent,  dnns  une  asscmbléo  où  avaionl  été  appoint  les  nota- 
blo9  (le  Pari-4  et  des  bomieit  villes,  que  le  royaume  apparleuait  h 
Philippe  de  Valois,  ncvtni  de  Philippe  le  Bel;  et  ainsi,  dit  Frois- 
sarl,  alla  le  roi/aume,  ve  semble,  à  moult  gens,  hors  de  la  droite 
ligne. 

On  110  rencontra  d'abord  aucune  opposition,  el  Philippe  de  V'aloi», 
sacré  à  Reims,  fut  reconnu  roi  par  tonte  la  France.  Mais  ijuolques 
années  apr^s,  Kdouard  III,  rai  d'Angleterre,  ae  porta  comme  préten- 
dant, et,  quoiqu'ayant  pnHé  serment  de  fol  et  hommage-lige  à  Phi- 
lippe comme  Â  son  suzerain  pour  le  duché  de  (luycnne.  il  ne  crai- 
g'nit  pas  de  lui  réclamer  ouvertement  la  coaronnc  de  Fronce.' 

Kdonard  faisait  reposer  ses  droits  sur  sa  qualité  d'héritier  direct 
de  Philippe  le  iiel  par  sa  mère  Isabelle,  fdie  de  ce  prince.  Rn  vain, 
on  lui  uppoâait.  eu  premier  lieu,  que  Philippe  V  et  Charles  IV 
avejent  régné  successivement  à  l'exclusion  des  lilles,  ce  (jui  prouvait 
assez,  comme  l'avaient  d«'>claré  les  barons,  tpi'à  la  couronne  de  France 
les  femmes  ne  succédaient  pas;  en  second  lieu,  que,  mtVme  eu  ad- 
mettant le  droit  des  femmes,  il  y  avait  uu  héritier  plus  proche  qu«  le 
roi  d'Angleterre,  à  savoir  le  comte  d'Kvroux,  liU  de  Jeanne,  lille  de 
Louis  X;  Mdounrd  répondait,  sur  le  premier  point,  que  contre  le  droit 
il  n'y  a  pas  de  prescription,  et.  sur  le  second,  que  Jeanne,  ayant 
tronsigé  avec  Philippe  VI,  avait  perdu  loiis  ^es  droits. 

Cette  prétention  d'Kdouurd  111,  kï  mal  fondée  qu'elle  puisse  pa- 
raître aujourd'hui,  n'était  pas  alors  sans  apparence  de  droit,  et  elle 
eut  de  graves  conséquences  :  ce  prince  la  transmit  à  ses  successeurs, 
ipii  la  maintinrent  pendant  pr^s  de  deux  siècles  les  armes  â  la  main, 
el  il  .s'en  fallut  de  ptîu  ipi'rlle  ne  linit  par  pnHaloir.  On  ."^ait,  en  effet, 
qu'uu  successeur  d'Kdouard.  Henri  VI.  fut  solennellement  proclama 
A  Paris,  roi  de  France  et  d'.Vngletcrrc,  non  par  surprise,  mais  en 
vertu  d'un  traité  signé  ù  Troyes  el  ratllié  par  les  états  généraux. 
par  la  noblesse,  le  Parli-mont,  l'université,  la  bourgeoisie,  et  (pio, 
sans  l'intervention  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc,  qui  releva  dans 
tous  les  cœurs  le  sentiment  national  abattu,  la  meilleure  partie  de  la 
France  eiU  peut-être  été  réduite  A  l'étal  de  province  anglaise. 

•Nona  n'ovons  pas  A  retracer  ici  les  désastres  de  celte  longue  guerre 
de  successir^n  :  les  noms  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt  les  rap- 
pellent assez  ;  nous  devons  seulement  en  constater  le  caractère.  Ce  fut 
une  guerre  loulo  féodale  :  féodale  dans  son  principe  et  dans  ses 
moyens;  dans  son  principe,  car  c'était  au  nom  du  droit  féodal  que 
les  rois  cinglais  réclamaient  In  couronne;  dans   ses  moyens,  car  ce 
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fut  à  la  divii^ioii  des  Ibrces  nationales,  introduite  daus  l'Ktat  par  lu 
Téodalité,  qu'il»  durent  leurs  succèfi. 

Une  cruelle  expérience  venait  donc  de  démontrer  do  nouveau  les 
\\ces  d'uu  régime  politique  qui  portait  de-  tels  fniit^;  la  royauté,  re- 
devenue  maîtresse,  ne  manqua  pas  d'en  profiter  pour  travailler 
de  plus  en  plus  à  l'nlHdir. 

A  peine  remis  en  possession  de  son  trône,  Charles  VII  établit  une 
armée  permanente  avec  un  impût  pour  la  solder,  ce  qui  était  le  seul 
moyen  de  mettre  le  pouvoir  royal  î\  l'abri  des  caprices  ou  du  mau- 
vnis  vouloir  de  la  noblesse.  Louis  \l  lit  plus:  il  prit  à  sa  solde  une 
nmiée  de  Suisses,  et  employa  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie,  de  ruse 
et  d'habileté  j\  combattre  la  puissance  féodale.  Après  avoir  dissous  la 
ligue  des  seicrncurs  de  second  ordre,  il  s'attaque  au  duc  de  Bour- 
gogne lui-mi'-iiic,  le  plus  redoutable  des  grands  fcudataircs,  réussit 
A  rabattre  et  réunit  iV  la  couronne  la  meilleure  partie  do  ses  Ktats. 

Pendant  le  cours  de  cette  même  période  des  xiv*  et  Jix'  siècles,  la 
condition  des  dlfTérentes  classes  de  la  nation  subit  des  modifications 
qu'il  convient  de  faire  connaître. 

Dans  toute  sociélé  il  y  a  trois  classes  :  une  i-lasse  de  grands  pro- 
priétaires; une  classe  de  moyens  propriétaires;  une  classe  de  pt-tits 
ou  de  non-propriétiiire.-*.  Ces  trois  classes  peuvent  être  plus  ou  moins 
nombreuses,  jouir  de  privilèges  plus  ou  moins  »Hendu9;  mais  on  les 
retrouve  dans  tous  les  états  de  la  société,  même  chez  les  tribus  sauvages, 
où  les  plus  habiles  A  tirer  de  l'arc  possèdent  plus,  et  ont  plus  d'au- 
torité que  les  autres.  11  ny  a  donc  pas  h  demander  si  ces  trois  clas- 
ses existaient,  mais  quelle  situation  leur  avait  été  faite,  et  dans  quelle 
relation  elles  vivaient  entre  elles. 

La  première  classe  se  composait  des  seigneurs  féodaux;  la  seconde, 
de  la  bourgeoisie;  la  troisième,  des  artisans  des  villes  et  des  habitants 
des  campagnes. 

^'ou8  avons  déjà  dit  quel  était  l'état  de  la  première  classe,  en  par- 
lant du  régime  féodal  où  elle  joue  le  principal  rôle;  mais  par  suite 
même  de  la  transformation  de  co  régime,  des  changements  étaient  sur- 
venus dans  la  condition  de»  seigneurs.  La  principauté  féodale  avait 
pris  la  place  de  la  seigneurie  féodale:  les  seigneurs  les  plus  puissants 
avaient  pou  à  peu  absorbé  ceux  qui  l'étaient  moins.  Toulefui.s,  en  les 
dépouillant  de  leur  souveraineté,  ils  a\*aient  respecté  leurs  propriétés 
et  leurs  domaines.  Par  suite,  si  la  position  politique  des  seigneurs  do 
secimd  ordre  avait  été  amoindrie,  leur  sort,  à  plusieurs  égards,  s'é- 
tait amélioré.  N'ayant  plus  à  faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte, 
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ils  avuiuiiL  un  plus  de  loisir,  et  le  tocnps  qu'ils  u'avaîonl  pas  Jouiit; 
aux  armes,  ils  l'avaient  pnssé  en  fôtes  et  on  Jivoiiissements  auxqueU 
les  récHÎûtioiis  el  les  jouissances  de  l'esprit  n'avaient  pas  éié  (étran- 
gères. Cette  vie  plus  Ht'dentniro  nvnit  ndonci  leurs  mtnurs  et  déve- 
loppé en  eux  le  }>;oûl  det^  artâ  ot  dos  lettres. 

La  noblesse  avait  donc  perdu  cit  importance  politique;  mais,  outre 
qu'elle  conservai!  de  nombreux  privili'jçes  et  l'inlTuencc  toujours  con- 
sidérable qui  s'attache  aux  principaux  di^positaircs  de  la  force  pu- 
blique, i'Wa  avîut  gagné  en  bien-iHre  A  ea  culture  intelIecUielle. 

Lliisloirc  de  la  seconde  (îIusso  avait  commence  plus  tard  que  celle 
de  la  première.  Sous  la  domination  romaine,  les  villes,  surtout  celles 
du  Midi  i*t  du  Centre,  étaient  organisiîcs  en  municipes,  el  jouis- 
saient i\(i  privilèges  assez  ûleudus.  Ces  fraiiL-histîS  leur  avnitMil  ûlé 
maintenues  par  les  vainqueurs,  du  moins  on  doil  le  croire,  puisque 
plus  lard  ou  les  trouve  encore  subsistantes.  Mais  ce  ne  fut  guère 
que  vers  le  xn*  siècle  qu'elles  commencèrent  ô  réapparaître. 

A  cette  époque,  il  se  fait  un  mouvement  gém-ral  d'r'inancipntiDn  : 
les  villes,  lasses  de  l'état  d'oppression  dans  lequel  les  seigneurs  féo- 
daux le»  tiennent  ûsser\'ies»  s'efTorcciitd'cn  sortir;  les  unes  s'adriisseal 
aux  seigneurs  eux-mêmes,  les  autres  û  la  royauté.  Les  concessions 
qui  leur  sont  faites  varient  bcnuconp;  ici  on  conlirmc  les  anciennes 
libertés,  là  on  constitue  des  communes  ;  ailleurs  ou  se  contcnto  d'ac- 
corder certains  privilèges  :  mais  pnrtout  la  condition  de  la  bourgeoisie 
s'améliorn,  partuut  ou  i\  peu  près  les  habitants  des  villes  prennent  mm 
part  quelconque  au  gouvernement  de  la  cité. 

Ce  travail  d'îiffrHncbissonjenl,  il  i^st  vrai,  se  ralentit  bient«*n.  et 
quelques-uns  des  avantages,  d'uboi-d  coucédés,  sont  repris  ensuite. 
Cependant  la  plupart  dns  villes  demeurent  en  jiossessiiui  de  prîvi- 
lègGâ  iiiiporlanls,  tels  que  ceux  d'ûlire  leurs  magistrats,  d'avoir  une 
garnie  bourgeoise,  de  ne  pas  recevoir  ganiison;  en  un  mot,  d'être 
mattresses  chez  elles,  et,  si  elles  ne  visent  pas  à  l'indépeudancc  poli- 
que,  elles  sont  du  moins  en  mesure  de  se  défendre  contre  les  oUa- 
(|ueâ  du  dehors. 

Plus  tard  et  dès  le  commencement  du  xiv'  siëclo,  la  bourgeoisie 
est  appelée  A  déployer  son  activité  sur  un  pUis  grand  ibéidrp.  En 
convoquant  les  étals  généraux.  les  nù»  lui  oITrcnt  loocasion,  qu'elle 
ne  laisse  pas  échapper,  d'iuter\*cnir  dans  les  alTaires  de  l'Klat.  La 
bourgeutsic  parisienne  surtout  en  profite  habilement  pour  nccroilre 
son  influence;  on  la  voit  se  mêler  k  tous  les  mouvements  des  partis. 
el  souvent  en  prendre  l'initiative.  Uans  les  états  généraux  de  1355, 
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I35(t  et  1357.  elle  professe,  par  l'organe  do  ses  reprit  sentants,  les 
priucipiîs  [(oliliijucs  les  plus  hardis  et  tente  mi^me  Je  les  mettre  on 
pratique.  Pendant  la  captîvitL'  du  roi  Jean,  elle  traite  de  puissance 
à  puissance  avec  le  danpliin  Cliarles,  et  réussit  un  moineiit  h  lui  im- 
poser ses  lois;  elle  joue  légalement  un  ^4^lc  important  et  parfois  décisif 
dans  lu  longutM|uei*elle  des  BuurguJguunset  des  Armagnacs,  rpii,  tour 
à  tour,  elicrchont  en  elle  un  point  d'appui. 

Mais  ce  nest  pas  seulement  par  les  libertés  municipales  cl  les 
(^tats  généraux  que  la  bourgeoisie  marche  à  la  puissance  :  une  autre 
voie  s'est  ouverte  devant  ellt;,  voie  plus  srtre  et  plus  directe,  à  savoir 
le  gouvernement  mômo  de  l'Ktat. 

Sous  le  régime  féodal,  qui  avait  divisé  la  Frauce  en  une  foule  de 
petits  états  souverains,  il  n'y  avait  place,  ni  pour  une  législation,  ni 
pour  une  administration  Communes. 

Mais  lorsque  la  royauté  eut  accru  son  pouvoir,  lorsqu'elle  eut  réuni 
autour  d'elle  un  certain  nombre  de  provinces  sur  lest^uellcs  elle  exer- 
çait une  autorité  souveraine,  elle  sentit  le  besoin  de  constituer  uu 
gouvernement  civil,  c'est-A-dire  d'administrer,  fie  faire  des  lois,  et 
de  rendre  la  justice  en  s<ni  propre  nom.  Il  etll  été  naturel  qu'elle  char- 
gent de  ces  divers  services  ceux  qui  rapprochaient  de  plus  près,  lea 
soigneurs  eux-mêmes;  maïs  ceux-ci,  outre  qu'ils  eussent  éiv  moins 
prompts  à  l'obéissance,  n'avaient  ni  goi'it,  ni  aptitude  pour  de  telles 
fonctions.  La  noblesse  féodale  était  née  de  lu  guerre,  se  maintenait 
par  la  guerre,  et  ne  prisait  rien  autre  chose.  La  royauté  dut  dune 
chercher  ailleurs  ses  ministres,  ses  législateurs,  ses  magistrats. 

De])uis  que,  par  les  soins  du  clergé,  des  universiU-s  s'étaient  élevées 
sur  tous  les  points  du  royaume,  la  bourgeoisie  y  avait  envoyé  ses 
enfants  apprendre  la  théologie,  le  droit,  la  médecine,  les  belles-let- 
tres; et  ainsi  s'étAienl  formés  bon  nombre  d'hommes  instruits  et  aptes 
au  maniement  des  affaires;  ce  fut  à  eux  que  les  rois  s'adressèrent,  non 
moins  par  nécessité  que  par  calcul. 

Une  fois  entrée  dans  les  conseils  de  la  royauté,  la  bourgeoisie  ne 
les  quitta  plus,  et  déjà,  h  la  lin  du  xv*  siècle,  le  pouvoir  législatif  et 
administratif  do  la  Prance  était  passé  presque  tout  entier  entre  ses 
mains. 

La  troisième  classe  étiût  celle  des  artisans  des  villes  et  des  liahi* 
tants  des  campagnes.  Sa  condition,  peu  modifiée  par  la  conquête 
frauquo,  l'avait  éi**  davantage  par  l'abolition  de  l'esduvage  et  l'in- 
troduction du  ré'gime  féodal. 

L'abolition  de  l'esclavage  est  le  fait  le  plus  considérable  do  Phistoire 
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mo<leruL';  t^lln  n'a  pas  été  pponmlgnt^  par  nn  rdît.  et  on  ne  pourrait 
lui  assi^or  une  date  pn-cise;  elle  cal  duc  exclusivement  à  l'action 
latente,  mais  pcrsévi-rantc,  de  la  loi  chrétienne. 

LTCglise  avait  trouva'  la  plus  grande  partie  du  genre  huniain  aux 
pieds  de  qncI*[U05  maîtres,  ([ui  en  disposaient  à  leur  gré;  elle  t-iU  pu, 
au  uora  du  droit  oi  de  rnutoritê  divine,  dont  clic  *itait  dtîpositairc, 
proclamer  aussitôt  l'alTranchisscmenl  universel;  elle  ne  le  fit  pas,  parce 
qu'en  le  faisant,  elle  eiU  bouleversC*  le  mfinde  et  n^pandu  des  floti^  de 
sang.  Comme  Dieu,  son  auteur,  l'Église  est  patiente;  elle  procède 
par  voie  lente  et  progressive;  elle  ne  violente  pas,  elle  persuade. 
C'est  pourquoi  elle  ne  dit  pas  aux  esclaves  :  «  Vous  lîtes  libres,  rom- 
M  pez  vos  l'ers  ».  Elle  prrffj^ro  s'adresser  aux  maltree,  leur  remontre 
qu'une  créature  de  Dieu,  faite  h  son  image,  ne  pouvait  fitre  assimilée 
à  la  brute,  et.  chose  merveillcnsc!  elle  rûnssil  à  les  convaincre,  non 
pas,  il  est  vrai,  sans  rencontrer  une  lougu*^  r'-sistance,  mais  enfin 
elle  r^^ussit  A  accomplir  l'universelle  délivrance,  sans  avoir  fait  vop- 
Bcr  une  gouttt!  de  sung. 

Le  moment  prrcis  où  ee  grand  omvre  fut  difinitîvement  achevtî. 
nous  lu  r<-p(itous.  n'est  pus  connu  et  no  peut  l'être;  on  sait  seulement 
(pie  vers  le  douzième  siècle,  il  n'y  avait  plus  sur  la  terre  de  France  que 
tie«t  hommes  libres. 

Dans  les  \-ilIcs.  oit  ils  (étaient  en  phis  grnnd  nombre,  les  nonvenux 
affranchis  s'étaient  associés  aux  artisans  df'^jà  libres  et  avaient  formé 
des  rorporaiions  d'arts  et  de  métiers,  dont  les  rois,  saint  Louis  entre 
autres,  avaient  pris  *w)in  de  rédiger  eux-mêmes  les  statuts.  Grûce  & 
cette  sage  et  prévoyante  organisation,  les  liommos  des  métiers  jouis- 
saient de  précieux  privilèges,  pouvaient  s'enlraidcr  mutuellement  et 
50  défendre  contre  les  dangers  d'une  eoncnrrenee  excessive,  qui  les  eût 
bientôt  privés  de  leurs  moyens  d'existence. 

Dans  les  campagnes,  le  bienfait  de  l'abolition  de  resclavagc  9*était 
fait  moins  îientir,  pjirce  que  les  esclaves  s'y  trouvaient  en  moins  grand 
nombre  et  que  leur  sort  y  avait  toujours  éti'i  plus  doux.  Le  servage, 
substitué  à  l'eselavagu,  avait  relevé  la  dignité  morale  de  l'hommo, 
sans  changer  beaucoup  ses  conditions  d'eîdst^nce,  lesquelles  môme, 
sous  plus  d'un  rapport,  avaient  été  aggravées  par  rélablisseraonl  du 
régime  féodal. 

Sous  la  domination  romaine,  les  habitants  des  campagnes,  soit 
colons,  soit  fermiers,  payaient,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  des 
redevances  aux  propriétaires  pour  les  terres  qu'ils  cultivaient;  mais 
quant  aux  impôts,  ils  ne  relevaient  que  du  gouvernement  impérial. 
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Il  en  avait  éié  aulremoiit  lorsqu'avail  prévalu  1d  régime  firutlal  :  le 
propriLHaire  de  la  terre,  Jeveim  lo  souvcraîii  polili<|UL',  avait  eu 
io  droit  de  lever  l'impAt  eu  même  temps  <|u"il  percevait  les  rede- 
vances du  forid».  l.'luibilant  des  campagne*,  colon  ou  serf,  s'ùlait 
trouvé  dès  lors  doublement  obligi*  envers  le  seigneur,  eomrnc  fermier 
d'abord,  comme  sujet  entiuite.  Or,  à  ce  dernier  litre,  îl  avait  eu  bcau- 
poup  A  souffrir,  car  le  seigneur  féuilal,  sans  cesse  en  guerre  avec 
ses  voisins,  avait  sans  cesse  besoin  d'hommes  et  d'argent,  qu'il  levait 
sur  ses  propres  domaines;  de  plus,  les  terres  étaient  exposées  i^  de 
continuel»  ravages,  el  trop  souvent  le  pauvre  serf  voyait  périr,  en  un 
seul  jour,  le  fruit  de  ses  labeurs  de  toute  iiue  année. 

Tous  les  serfs  cependant  n'avaient  pas  été  soumis  à  de  si  dures  con- 
ditions; ceux  qui  relovaient  des  domaines  de  l'ICglisc  ou  du  roi  avaient 
été  infininient  mieux  traités.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  trouvé  le 
moyeu  de  devenir  propriélaircs;  le  nombre  de  ces  derniers  él-ait  mi^me 
devenu  assea  cc<nsid<'TabIe  puur  exciter  la  sollicitude  du  pouv<tir  royal, 
qui  redoutait  un  déplacement  de  la  propriété  territoriale.  De  plus, 
les  rois  s'étaient  clforcés  par  diverses  ordonnances  de  protéger  les 
seris  contre  les  vexations  des  seigneurs. 

La  con<lilion  générale  des  habitants  des  campagnes  se  fiU  trouvée 
ainsi  sérieusement  améliorée,  si  les  guerres  des  Anglais  et  les  ra- 
vages des  grandes  compagnies  n'avaient  aggravé  leurs  souffrances, 
si  intolérables  à  ct-rtains  moments,  qu'il  s'en  était  suivi  plusieurs  insur- 
n.»clions,  dont  la  plus  redoutable  avait  été  la  Janfuerie,  dans  l'IIo-de 
France.  Les  seigneurs,  vn  ralliant  leurs  forces.  i>n  avait:nt  eu  raison, 
mais  il  avaient  appris  à  respecter  davantage  ceux  de  qui  ils  liraient 
leur  subsistance,  et  en  qui  ils  venaient  de  rencontrer  tout  A  coup  de 
si  redoutables  adversaires.  Du  reste,  aucune  pensée  poHtitiue  ue  se 
rattacliait  h.  ces  révoltes  de  paysans:  l'Iiomme  de  la  campagne  ue  de- 
mandait alors,  comme  toujours,  que  la  sécurité  nécessaire  pour  cul- 
tiver son  champ.  Dès  qu'il  l'avait  recouvrée,  il  reprenait  sa  vie  de 
privation  et  de  labeur. 

Au-dessus,  ou  plutût  A  ciVlé  de  ces  trois  classes  était  le  Clergé,  ipii 
les  reliait  entre  l'iles  sans  les  confondre.  Le  Clergé  formait  un  ordre 
distinct,  non  pas  une  classe,  ni  une  caste;  les  privilèges  dont  il  jouis- 
sait n'étaient  attachés  qu'à  la  fonction  et  n'avaient  pour  but  que  de 
mieux  garantir  Tt-xcrcico  de  son  ministère  spirituel  ;  il  se  recrutait 
également  dans  toutes  les  classes,  et  (|uicoaque  était  admis  dans  son 
sein  cessait  d'être  serf,  bourgeois  ou  noble,  pour  u'élre  plus  que  le 
ministre  de  Dieu,  le  défenseur  et  le  serviteur  de  tous.  Le  Clergé  se 
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trouvait  ;iinsi  Tire  le  lien  et  comme  le  ciment  île  Tordre  social  :  c'est 
par  lui  Burtout  que  \ca  iliverscK  races  étaient  arrivées,  en  so  rappro- 
chant, à  form^er  un  tout  Itomogène  et  national. 

Que  si  de  l'cnscnihln  de  cot  état  de  la  Franco,  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  veut  tirer  une  înducliou  générale,  on  arrive  aux  résultats 
suivants  ; 

Dans  l'ordre  religieux,  il  y  a  di'^cadencc.  L'Egliso,  il  est  vrai,  n'a  pas 
changé,  ni  failli  un  senl  jour  dans  l'accomplisseinent  de  sa  divine  mis- 
sion; maiâ  de  nombreux  al>u<t  se  sont  introduits  dans  son  sein,  et  les 
réformes,  devenues  nécessaires,  se  fout  Irup  attemlre. 

Ue  plus,  les  princes,  dépositaires  du  pouvoir  temporel,  n'ont  plu» 
pour  l'autorité  spirituelle  le  mt^me  respect,  et  quelr|ueâ-uns  aspirent 
ouvertement  A  empiéter  sur  son  domaine. 

Dans  l'ortlre  intellectuel,  il  y  a  à  In  fois  progrès  et  décadence  ;  pro- 
grès quant  à  la  forme  et  aux  moyens  de  propager  les  connaissances; 
déciulence  quant  à  la  science  elle-même,  qui  a  perdu  en  pénétration, 
en  étendue,  en  profondeur. 

Dans  l'ordre  politique,  il  y  a  progrès,  car  la  condition  de  toutes  les 
classes  s'est  amélion><;.  Après  avoir  abattu  le  régime  féodal,  la  rovauté 
fonde  sur  ses  ruines  l'unité  nationale  et  selTorcc  d'établir  partout  Tor- 
dre et  la  sécurité.  Déjà  toutefois  divers  sympli^mes  peuvent  faire  crain- 
dre que  le  pouvoir  royal  n'excède  à  son  tour  et  ne  veuille  absorber  à 
»on  profit  toutes  les  forces  vives  de  la  iialion. 

Le  prince  qui  personnifie  le  mieux  le  progrès  accompli,  c'est 
Louis  XI,  un  nouveau  Philippe  le  Bel.  plus  fin  et  plus  délié  peut-être, 
mais  ni  moins  égoïste,  ni  moins  avide  de  pouvoir  et  d'argent;  auquel 
tous  les  moyens  sont  bons  pourvu  qu'ils»  réussissent;  dont  la  morale 
consiste  à  diviser  pour  régucr,  et  qui,  an  lieu  île  rallier  toutes  les 
classes  de  la  nation  autour  de  son  trânc,  eu  faisant  la  part  de  chacune 
d'elles,  les  oppose  sans  cesse  les  unes  aux  autres,  pour  les  mieux 
maîtriser. 

La  société  franvaise,  en  un  mot.  a  progressé  en  civilisation,  mais 
des  abus  graves  se  sont  introduits  dans  l'oi-dre  ecclésiastique  et,  par 
suile,  he  sens  reliji^enx  s'est  affaibli  chex  plusieurs,  du  moins  parmi 
les  chefs.  Le  mal  en  soi  est  loin  d'être  irrémédiable,  mais  il  appelle 
la  plus  sérieuse  attention;  car  lorsqu'un  peuple  grandit  en  rii-hcsso  et 
p.n  puissance,  îl  y  a  Ueu  de  craindre,  si  sa  foi  et  sa  vertu  ne  crois- 
sent pas  dans  une  mesure  égale,  qu'il  no  tourne  bientôt  contre  lui- 
même  les  forclos  qu'il  s'est  acquises  <rnillenrs. 
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Nous  venons  de  voir  quel  t^'tail  l'élal  Je  la  France  sous  k-  rapport 
religieux,  intellcclucl  et  politique,  lorsque  se  leva  sur  elle  l'uuroro 
du  seizième  siècle. 

La  France,  par  sa  situation  géographique  comme  par  le  caraetére 
de  SCS  linbîtants,  tient  le  milieu  eutre  les  Jitrèrents  peuples  de  l'Eu- 
rope, el  peut  en  être  tonsidi-^rée  comme  la  personnification,  parce 
qu'elle  eu  rOsume,  jusqu'à  un  rcriaiu  degré,  les  qualiti-s  et  les  délauts. 
en  les  tempérant.  Toutefois  il  existait,  à  cette  époque ,  entre  les  con- 
trites du  Nord  et  telles  du  Midi,  des  différences  assez  considérablpR 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  signaler  ici. 

Au  Midi  de  l'Kuropc,  l'Italie  n'avait  pas  ressenti,  au  môme  degré 
que  les  pays  voisins,  les  effets  de  l'invasiou  des  barbares.  Le  ré- 
gime féodal  ne  s'y  était  pas  constitué  d'une  manière  aussi  complète 
ni  aussi  génèniliî.  De  petites  républiques  s'y  était  formées,  qui  avaient 
fait  contrepoids  ù  lu  puissance  des  princes  et  des  seigneurs.  Eu  outre. 
l'Italie  avait  trouvé  dans  la  Piipauté  un  appui  v.t  une  sauvegarde 
pour  ses  libcrtiis;  les  sciences  et  les  lettres  n'y  avaient  jamais  entiè- 
rement péri,  et  elles  avaient  recommencé  de  bonne  h(nir«  ti  y  fleurir 
avec  éclat.  Dès  la  Du  du  treizième  siècle,  Dante  écrivait  la  IH\ine  ro- 
me'die,  et  lorsque,  après  la  prise  de  Constantinopte.  les  t^rudits  grecs 
y  étaient  arrivés  avec  leurs  manuscrits,  ils  n'avaient  fait  que  donner 
un  nouvel  ('lau  uu  mouvement  seienliliqu»  et  littéraire  que  les  Papcn 
y  avaient  depuis  longtemps  développé.  A  tous  ces  titres  donc,  Ttlalie 
avait  devancé  en  civilisation  les  autres  peuples  de  l'Europe. 

Dans  le  Nord,  au  contraire,  le  régime  féodal  avait  jeté  do  pro- 
fondes racintîs  et  dominait  encore.  L'empereur  d'Allemagne  n'était, 
encore  qu'un  grand  suzerain  entouré  de  ses  vassaux  laïques  et  ecclé- 
siastiques, leur  disputant  sans  cesser  la  part  d'autorité  souverain<>  que 
coux-ci  lui  avaient  déléguée  :  les  guerres  y  succédaient  aux  guerres, 
entretenant  la  grossièreté  et  la  licence  des  mœurs.  Les  lettres  et  les  scien- 
ces y  étaient  peu  cultivées:  à  l'exception  d'un  grand  recui?il  de  poè- 
mes héroïques,  l'idiome  national  n'avait  pas  de  littérature;  le  christia- 
nisme y  était  plus  nouveau  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
son  action  s'y  faisait  moins  sentir;  l'Eglise  allemande  n'avait  encore 
produit  ni  un  grand  philosophe,  ni  un  grand  théologien. 
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Ainsi  les  contrées  du  Nord  de  l'Enropc  4^-taîcnt  en  posâcssiou  de  la 
m^me  loi  relî^euse  que  celles  du  Midi,  inuis  elles  n'en  avaient  pim 
lirù  le  môme  parti  ou,  du  moins  elles  <}laicnt  fort  inférieures  A  cellcs- 
ei  en  eîviliïtution  et  eu  culture  inteHeetuoIlc. 

Nous  avons  observû,  en  comniençaut,  que  la  religion  étant  la  fin  de 
la  société,  toute  perturbation  dans  l'ordre  religieux  entraînait  une  per- 
turbation correspondante  dans  l'ordre  social.  Or,  nous  venons  de  cons- 
tater que,  depuis  deux  siiîîcles  surtout,  la  vie  religieuse  de  la  sociiitd 
chrétienne  étnit  menacée  par  deux  périls  :  d'abord  par  le  relàcbemcui 
de  la  discipline  ecclésiastique;  ensuite  par  les  sentiments  jaloux  des 
princes  temporels  ù  l'égard  de  l'autorité  spirituelle. 

De  ces  périls,  le  premier  était  assurément  le  plus  redoutable,  car  le 
ran!  ayant  pén<^tré  jusque  dnnsrKglîsc.  c'était  dans  le  principe  même 
de  sa  vie  morale  (|ue  lu  sotiété  se  trouvait  attoiulc. 

L'Église,  sans  doute,  considérée  comme  institution  divine,  était  do- 
mcun-iî  toujours  la  m(>me.  Ktablio  par  Dieu  pour  enseigner  \vs  nations, 
elle  continuait  comme  par  le  passé  à  accomplir  sa  célcsto  mission: 
mais  les  ouvriers  tpi'elle  employait  à  cette  u!uvre  ne  sat'.quillaienl  pas 
tous  conune  ils  l'auraient  dû,  de  la  tftcbe  qui  leur  était  coniiée.  Dans 
les  derniers  temps  même,  de  grands  scandales  avaient  eu  lieu.  On 
venait  de  viûr  monter  sur  hi  chaire  de  saîtit  Pierre  un  cardinal  espagnol, 
de  In  famille  liorgia,  que  sa  mauvaise  renommée  aurait  d\\  en  éloi- 
gner à  jamais.  Ou  avait  vu,  et  on  voyait  encore,  des  évoques,  indi- 
gnes successeurs  des  Ap«5tres,  plus  préoccupés  de  jouir  dans  la  mol- 
lesse de  leurs  riches  bénéfices,  que  d'iustruire  et  de  moraliser  les 
peuples. 

Le  concile  de  Latrau,  il  est  vrai,  vnnait  de  se  réunir,  et  d'impor- 
tantes réformes  y  avaient  été  arrêtées:  mais  déjà  il  n'était  plus  temps  : 
le  mal  avait  pénétré  si  avant  qu'il  ne  pouvait  plus  être  extirpé  par  les 
voies  ordinaires.  Dieu  avait  résolu  de  purifier  son  Kglise  par  l'c- 
preuvt>,  et  riienre  de  l'expiation  était  sonnée.  Une  hérésie  allait  se 
produire-,  non  moins  formidable  que  celle  d'Arius,  qui  devait  livrer  le 
inonde  â  de  longs  déchirements,  enlever  à  l'Èlglise  une  partie  de  ses 
enfants,  faire  verser  des  flots  de  sang,  entraîner  l'ISuropc  loin  de 
SCS  voii's,  et  remettre  en  question,  pour  plusieurs  siècles  peul-étre, 
la  grande  el  chrétienne  civilisation  dont  le  génie  précurseur  de  Chur- 
Jutnague  avait  jeté  les  fondements. 

Au  moment  donc  où  le  Concile  de  Lalran  se  séparait,  après  avoir 
arrêté  de  ?age:*.  mais  tardives  réformes,  en  1517,  un  moine  .luguntin 
|aitf:nil  du  foud  de  rAllemagnc  quelques  propositions  hétérodoxes  au 
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sujet  du  du^mo  des  indulgencca  qui  i^laipnt  alors  pr(^(îli<5es  par  toute 
la  cliréliontù.  Le  pape  l^ou  X  condumna  les  propositiùus  comme  con- 
traires à  i'easeififnement  de  rivgtise;  le  moine  refusa  de  se  soumettre 
l't  bientôt  leva  ouverlemenl  l'élt^ndard  dp  la  nHttlle  contre  J'nnloriti5 
poQtilîcalc.  La  chose  en  cllo-mt^mc  n'avait  qu'une  médiocre  impor- 
tiuice,  rbistoirc  de  nCglisc  était  pleine  d'afTaires  de  ce  genre  ([ui  avait 
laissé  peu  de  Irace^i;  mais  les  circonstances  doonèreut  à  celle-ci  des 
proportiouit  inattendues  et  relevèrent  h  la  hauteur  d'un  fait  social 
d'une  excessive  gravit*?. 

On  sait  (pielle  était  lu  siLuatioa  de  t'Allemagne  :  le  ri^gimc  féodal 
avec  tous  ses  abus  y  «Hait  encore  en  pleine  \îgueur,  la  grossièreté 
cl  la  liceuce  des  mœurs  y  égalaient  l'ignorance.  Là.  plus  qu'ailleurs, 
se  voyait  lo  scandale  d'cvéqucs  guerriers  et  d'altbés  concubinaires; 
là,  les  querelles  de  l'Euipire  et  du  sacerdoce  avaient  onipéclié  la  Pa- 
pauté d'exercer  sur  le  clergé  sa  salutiiirc  influence  et  son  action  ré- 
formatrice; là,  encore,  tes  seigneur»  tant  laïques  ([u'ecctésiat^tiqucB, 
impatients  de  rautorîtê  impériale,  ne  laissaient  échapper  axicune  occa* 
sion  de  se  .'soustraire  ù  son  joug,  ou  de  le  rendre  plus  li^ger.  Lh,  par 
conséqueul,  toute  tentative  de  révolte,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
produisit,  devait  trouver  encouragement  et  appui.  Aussi,  ii  peine  le 
moine  de  Wittemberg.  Martin  Lutlier,  eut-il  élevé  la  voix,  qu'un  prince 
allemand.  l'Électeur  de  Saxe,  lo  prit  sous  su  protection  et  lui  accorda 
dans  ses  Ktats  un  asile  contre  toutes  les  j>oursuites  dont  il  pourrait  être 
l'objet.  Cet  exemple  fut  bient<M  suivi  par  une  foule  de  princes  et  de 
seigneurs  que  séduisaienl  l'iiniour  de  l'indépendance  et  t'app.^t  des 
biens  du  Clergé.  Dès  lors,  l'hérégie  luthérienne  eut  droit  de  cité  en 
Allemagne;  clic  put  s'y  propager  en  toute  liberté  et  de  là  se  ré- 
pajidre  dans  lo  reste  de  l'Kurope. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  dire  comment  elle  réussit  à  sMmplantcr 
en  Angleterre,  en  Suéde,  en  Uauomark,  on  Suisse;  comment,  an 
contraire,  elle  fut  ropoussée  en  blspaguc  et  en  Italie,  là  où  étaient 
les  lumières  et  la  civilisation;  c'est  en  France  seulement  que  nous 
devons  la  considérer. 

Aussi  bien  nous  n'y  perdrons  rien,  car  c'est  en  France  que  la  ques- 
tion, au  point  de  vue  purement  Immain,  a  été  posée  avec  le  plus  de 
netteté,  débattue  avec  le  plus  d'indépendance,  résolue  avec  le  plu» 
de  maturité.  La  cause  y  resta  pendante,  prés  d'un  siècle  durant,  de- 
vant te  grand  conseil  de  la  nation.  Toutes  les  classes,  lo  ck-rgé.  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  prirent  au  débat  la  part  la  plus 
active;  et  ce  fut  par  elles  que  la  sentence  délinilive  fut  rendue.  Peu- 
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liant  tout  cet  espace  de  temps,  en  effet.  le  gouvernement  royal  (de 
François  I"  à  Henri  1V>  demeura  sjïecUiteur  presque  indiffèrent  de 
la  lutte,  se  portant  tnnl(H  d'un  côtt^,  tant4^l  de  l'antre,  selon  les  occur- 
rences de  In  politique,  et  ne  pril  enfin  parti  pour  ta  foi  cntholiqno, 
que  parce  que  la  raison  d'État  lui  en  fil  un  devoir  el  une  néoessiUS. 

Mais  avant  d'exposer  l'histoiro  de  l'hcrésie  protestante  en  Franco, 
considérons  d'aliord  ce  qu'elle  i^tait  dans  son  principe  et  dans  ses 
consi^quences. 

La  reliifion  suppose  une  rt^vélation  d'où  oMe  tire  In  source  el  l'au- 
toritt'-  de  son  enseignement;  el  celte  révélation  ulle-mi'nie  suppose  un 
organe,  par  le  moyen  duquel  elle  se  communique  à  l'homme.  C'est 
pourquoi  lor.iquo  le  divin  auteur  de  la  religion  chnHicnne  eut  achevé 
de  promulguer  la  loi  nouvelle,  il  institua  une  Église  qui  eut  mission 
de  riuterprrler  et  do  la  maintenir  dans  son  îiil^grité  pcn<lnnt  toute 
la  durôe  des  siècles. 

L'Kglîse  devint  ainsi  la  pierre  angulaire  de  tout  l'Odifice  religieux. 
Tandis  que  VKcriturcî  demeurait  muette,  et  ne  pouvait  n-pondrc  ftqui 
l'inlcrrotreait  dans  ses  doutes,  l'I'lglise,  organe  toujours  vivant  de  la 
pensix-  divinr,  ne  cessait  de  faire  eulondre  sa  voix  et  dissipait  toutes 
les  omhres  qui  pouvaient  so  faire  autour  de  la  vérité. 

Or,  c'était  à  ce  fail  merveilleux  el  manireslement  divin  d'une  Kglisc 
qui  avait  maintenu.  Jt  travers  les  âges.  la  vraie  doctrine  sans  alté- 
ration aucune,  que  Luther  ne  craignait  pas  de  s'attaquer. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  eu  besoin  d'un  point  d'appui 
»t  il  lavait  pris  dans  l'homme,  dont  il  avait  aussitôt  proclamé  la 
rnisnn  souveraine. 

Ainsi  In  raison  individuelle  de  chaque  homme,  investie  tlu  dn>it  de 
jugiîr  el  d'inter[)réter  souverainement  l'I'àîriture  ou  la  révélalion.  au 
lion  el  place  de  l'ICglisc  qui,  dan»  IVconomie  du  plan  providentiel, 
□  'était  autre  chose  que  la  raison  de  Dieu  se  jugeant  et  s'interprétant 
elle-même  :  tel  était  le  principe  de  Luther^  el  le  fondement  de  toute 
,^8  doctrine. 

Ce  principe  ne  s'attaquait  [las  moins  à  la  révélation  ctle-nu^me 
qu'â  l'Kglise,  car  il  était  évident  que  la  révélation,  soumise  i\  l'inter- 
prétaliou  de  la  raison  de  chaque  homme,  n'élaît  plus  et  ne  pouvait 
plus  être  que  c:o  que  celle-ci  voulait  quelle  fût.  Aussi,  le  principe  posé, 
lus  conséquences  en  s<irtirenl   aussitiH. 

Dans  l'ordre  religieux,  comme  l'homme  n'a  la  puissance  de 
ricu  ajouter  à  la  parole  de  Dieu,  et  <|u'il  ne  peut  que  l'altérer  ou 
Tamoindn'r,  le  nouvel  enseignement   ne  fut  qu'une   série  de  néga- 
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lions  plu^  ou  moins  longues,  selon  le  tompi'ranu'ut  du  nnîrmntfsur. 
Iiilcrrogoz  Lullicr  sur  sa  (loctrioe,  il  voua  n^poudra  qu'il  nie  le 
dogme  des  indulgences,  le  libre  nrbttro  de  l'homnu!,  lo  im'rite  des 
bonnes  œuvres,  la  nécessité  de  la  conres^ion,  le  jeûne,  l'obstiaence, 
le  célibat  des  pr^îlres,  etc.  Interrogez  CnK-iii,  il  vous  fera  les  marnes 
n'pouses,  en  y  ajoutant  seulement  quelques  m'-galions  de  plus.  Tous 
deux  d'atlIeurH  n^conuailront  qu'ils  ne  mettent  rien  à  la  place  de  ch 
qu'ils  nient,  et  que.,  parmi  les  ilogmcs  qu'ils  conliauent  à  allirmer,  il 
n'eu  [est  pas  uu  seul  ((ui  n''ait  è\^  enseigiit^  avant  eux  par  l'Kgtise 
catholique. 

Dans  l'ordre  moral,  en  laissant  chncun  libre  de  décider  ce  qui  est 
mal,  et  en  professant  en  outre  que  la  fol  sauve  sans  les  œuvres» 
Luther  enlevait  aux  consciences  te  frein  salutaire  que  la  religion 
leur  impose. 

Dans  l'ordre  intellectuel ,  son  enseignement  n'avait  pas  des  effets 
moins  di'saslreux;  s'il  n'am-atitissait  pas  entièrement  la  raison,  îl  eu 
diminuait  la  puissance  dans  des  proportions  faciles  à  dtïlerminer. 

Toute  puissance  a  besoin  délro  rt?glée  et  contenue  dans  les  limites 
du  juste  et  du  vrai;  sinon  elle  d«^'vie  et  s'(îloigne  du  but,  au  lieu  de 
s'en  rapprocher.  Or,  la  raison  de  l'homnif ,  lorsqu'elle  est  livrée  à 
etle-mi^mo  et  n'est  plus  guidée  par  la  raison  do  Dieu,  ne  peut  qun 
s'égarer  et  se  pertlrc.  Kn  s'altaquant  donc  h  l'autorité  de  la  révéla- 
tion. Luther  portait  du  même  coup  une  mortelle  atteinte  à  la  puis- 
sance de  la  pensée,  et  la  «uile  Fa  bien  fait  voir.  Le  protestantisme . 
en  effet,  a  produit  beaucoup  de  théories  et  de  systèmes  de  diverses 
sortes,  mais  pas  un  seul  qui  oit  pu  résister  ô  l'examen.  Il  n'a  pas, 
si  l'on  veut,  détruit  l'activité  de  la  raison  humaine,  mais  il  l'a  rendue 
inféconde;  il  a  fait  de  l'hommo  une  sorte  de  Sisyphe,  roulant  sans 
cesse  au  haut  de  In  montagne  un  rocher,  qui  sans  cesse  retombe 
et  lui  échappe. 

Dans  l'ordre  politique,  l'hérésie  luthérienne,  en  ébranlant  les 
croyances,  relâchait  tous  les  liens  sociaux  et  détruisait  l'unité  mo- 
rale de  chaque  Ltal.  y  introduisant  un  germe  permanent  df  trouble 
et  de  division. 

Ainsi  le  protestantisme  était  une  doc'trine  aus!*!  faussa  dans  son 
principe  que  funeste  dans  ses  conséquences.  Mais  ce  n'était  pas  là  le 
seul  motif  pour  lequel  la  France  «levait  le  repousser  de  son  sein. 

La  Fronce  était  une  nation  catholique,  dont  les  croyances,  les  mœurs 
et  les  institution»  reposaient  sur  la  religion  ratliollque.  I>és  lors, 
toute  attacpic  dirigée  contre  la  religion  catholique  apportait  dans  les 
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coiitlilioa»  d'existence  de  la  société  français»^  une  ptïrturlintîon  que 
le  gouverucmcDt  avait  le  droit  et  le  devoir  de  n^primer  comme  un 
allontal  conlrL*  la  sociélu^  Dlle-miimo  (1). 

Ct'pnndnnt  si  le  goiivprncmenl  avait  le  droit  d'empêcher  la  propapa- 
lion  de  ta  doclriiie,  il  devait  exeri;er  ce  droit  avec  cqiiitO,  niuilénition 
et  sagesse,  et,  sans  dire  encore  s'il  le  fit  toujours,  il  eon\'icnt  d'observer, 
pour  pouvoir  ultérieurement  apprécier  sa  conduite,  que  la  législa- 
licui  pônalc  tétait  alors  tri*s  s(^'vére  fi  l'égard  de  touti?  espèce  de  dc'-lits; 
les  hommes  de  ce  temps,  htibilurs  h  jouer  sans  cesse  leur  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  en  tenaient  peu  de  compte  et  punissaient  de  mort 
les  moindres  infractions  h  lu  loi  sociale;  d6s  lors,  ou  ne  devra  pas  s'é- 
tonner si  le  fait  des  hérétiques,  qui  portait  l'atteinte  la  plus  grave 
i\  l'ordre  établi,  fnl  soumis  au  dnnt  ci^immun  et  puni  de  la  peine  ca- 
pitale (2). 


(I)  1^  liltCrlir  iiiillvjdui'-Ui-  <[v  COiut'k-uA'  i'hI,  i^ouiiiic  louti-s  IiH  Niilri'x  IttirrU^s,  MiiiiiiiM-  nu 
ilMit  «upi^rli'iir  ■l<^  I'Éiai,  i|tn  i-ii  li-gln  rfxci'oi(!>_-  vl  ii>*  [it-tit  jiimiki»  i-<>C(>uii[iilit'  A  l'hiilivitlu  li- 
iln>l[  il<-  l'AltAijiK^r  ilAfih  uni-  di*  W4  eoudilioiii  ilVxi>U-itr>-.  Tout  gouri-iiii'iiifiil  :  (|ui  pt^nut-t 
•|(i'ou  lint|i>  ou  l»fù.'lii>  une  tk  »'•*  lunliluliiius  fomluiiicnlâW,  cnt  un  t;uiiv<'riiiitirul  (|ui  tilxti- 
c|li(>.  Il  >»iivii:til  irnillrurt  irol)w>i-\-i-i-  (^in'il  y  i  Apux  hoiIiw  (Ip  xOilvci'tliriiiiriiU:  W  uus  i|(ii  uni 
uiH'  ri-lii;iou,  Ica  nutr<>s  4111  iiVri  oeit  pat,  «.>t  il  csl  cvidinil  i|Up  les  Oroil".  ilt's  «n-comU.  ])4r  i-a|> 
port  l't  Itt  Mi^'ion.  iii>  soiil  jiKi*  W  iitèru(>j>  i|iir  «■■iiv  ili-»  |MViitifis.  l.€>r*iui'  b  sflcit^U'  n  um-  tt»- 
(i;ÇM>ti,  tt-  Koimiiii'uiriilcu  lidit  iivrtîi-  11  tu-,  ri  |mi- suit'- Ih  |irt>l<V-i'<'"iM""' >1"'  I'IoU-^'i-  lui-iu^iui-. 
tnm|ur>  la  Mtriiil^  n'a  jia-s  ilf  roli^-iou  ou  m  «  |i)uwi-ui-4,  tu  ^'iniv»riirutr-iil  nu  \imii  vt  iw  doit 
foa  rn  avilir  t^,  \tnv  oiUH'iiuonl,  ne  |m>uI  i*t  m*  iloit  inlArt-fnir  ilntiii  les  quvjilitiiw  rvlif  imic» 
t|a'iMlitiiL  i|uVii«i  tiiui^eiit  i»  tu-*  in(«'i-''tJi  [iroim-*. 

(f)  Il  n'cat  |KU  Hui>  îiit^nM  iln  vciiri-onuiioiii  im  cnriti'i»[iorun  i>nlcnilail  rt  ovplIqiL-ul  li*  drnîl 

4e  imair  loi  briVIiqur».  ■  La  r4>iitMii««iico  fi  rbk'iNion   ilii  o-iuic  d'Iién^Jiic.  ilil  M.  ilf  l^>z<>aii. 

i  I  Mi-li'iit  iiarlU-uJiPWiiitMl  nux  ('vfrt|iu^.  à  l'-ui-v   viciiÎM's  «■'^u'^raus  ut  *»(li*;i»iux  ••(  aux  Ini- 

lii-rs  i'i  ilfwf'tirs  ■'»  la  RicnV  Knculi'-  tli-  ttnk.'losiv. 

-  Jliiif  (l'iiuiAnt  (|U''  l'Ëïliw  îililMjrn;  li*  sanv  ■■[  m-  cuiiilanu».'  jiunniK  A  moi-t  uctix  qui  «'uii- 

.  xrty\  i'-mii'ut  niix  conMilnttontt  taiiMnifiti'-s.  [■uihiul'  «-ii  w  ow  '-IIp  h'Iuiimisu  d'autro  pt'liw  <|«i' 

:  lV\coiiin)iinii.-aikifi   irinjcuii'.   rin-'-Kiibi  ii<S  l'iur»uiio  lic 'Iri'it,  i»  iiiiMiiirtti  iIp  !a  ptiituuiKi' 

^)«icrri^ll'!,  lii  |»t'ic  do»  di^'niK*'»,  oriicrv  i-i  ))rMi<'[l<.'i-4  ■>(  auiri's  vriihliiblcs,  ei  •l'nillour*  qu'il 

|>C8l  do  (it-aiidc  ini|>oi'Uiii<?'-  dVU'uffi,-!-  i-u  >oii  j>riui'ip<>  1"  uinJ  ronlAvifux  |«ir  IVxUTiuinaliciu  'h* 

r*"'!!   iiii  en  -miii  ■•uuclK-t.  non  lu'uk-iucut  pour  pri'vcuii-  k*  jirrte  dos  Arnw,  innii  tnuti  /xwtr- 

(Vf  irmiMr*  tl  fftierrcf  rirîtr*    ijui  «'«wwMfnf  wifiii"hrm^i'l,  livt  "inpei'ï'urB  *>t  If* 

I      iirn»,,  iiuAi|U4-4)L  l'icii  u  mis  iVpi^»  va  tnaïti  pour  vu  bi<*n  iiwr.  nyanl  loiijount  prbi  fl 

-  irrsiid  jRiunftir  pi  nvnii(m:i'  de  iniiiiii<.>i)ii'.  proii'Kcr  ^i  anlontHr  le*  dwitu  di'  l'Éjçliw,  ni*nit' 

,(.■  .iM<i<1iv<r  Cl  aci-oiupttr  h'<  rii.-ururs  inici-aairoi  doul  HIp  vpuI  »e  rlisponi^r'.  unt  iiiii>ni(?  par 

.  i^it«  it  oHoiiiiajK-iT',  In  |ioiiip'I'>  mon.  iu^idv  du  fi'ii,  conUv  cvux  qui  |»i-  !•■«  jugi** 

.1  ttli^-;  'turoiit  «'t"'  d'flunS  bvi-t^liiiut».  (|iii  ul'   ^x^udraul  p£B  abjun-i"  Ipui'?!  luîn^siiw  mi  qui 

PVTont  rHii|i«,  HluKi  «ju'il  wl  poit*  au  Codi-  Tln*rMlt'Sic-ii,  lilul»  dr  Ila-rttkit;   el  se  jXMiïtnil 

,eaenrv  trouver  |ilu»lt'iii*6  lois  ••t  urduniiBiicv^  )M'tnbliibl"s.  dont  pmI  fait  iiienlion  dans  Ira  ftn- 

>  fifltuin'  LititodrK  dr*  <'iii)M'r'"iirv  ruiimin»  el  dt-s  pïIs  d'-  Fraiii't'. 

!■  ■  "  .1  .\\ie^  iiK^iiio,  qui  w  rruyait-nl  Wf  dna<  la  vralr*  KeISi"?,  tivntkL-ul  wltc  iurhjiith 

•11'  i-lr  et  It^iL-iUnii'.  car  il  >*•  imuv  qiif  Calvin  ri  df-  Ki^zp  diuplii  daus  [«.■uni  lîcriU 

i<'(iqu<*s  sont  piini««nbl<-K  du  dcmiwsLjipHw,  Mc.  •  (^ivAfrtw  atricutn  lU  l'hùloir^ 
.  1- c/rrio.  r.  XV,  j>.  11). 

iif  rtabli  qui*  l'flci ît^r^'t  l'Èlal  inlr.rvfniiîinil  dans  Ips  affiilo's  d'Ii^rJok',  niala  n 
'     T'<i)i»,  L'Ë^-li«>  dorlarïut  <]ii'il  j' a^:liL  bi-iv^aio  et  prononçait  coDlre  ceux  qui  <'n 
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Ainsi  édifit5  sur  Je  caractère  véritable  do  la  doctrine  protestante  et 
giir  la  noturo  des  droits  et  des  devoirs  du  gotiverneiuetit  vi3  ù  via  de 
ceux  qui  la  propageaient,  noua  pouvons  entrer  dans  l'exposi*  dos 
faits. 

Avant  l'époque  oO  la  Liiiçue  catholique  arriva  à  se  constituer  défi- 
uilivemenl.  l'hérésie  protestante  passa  par  deux  phases  distinctes. 
Pendant  une  première  période  (de  tÔlU  à  lôtiO).  elle  se  propagea  par 
lu  prédication  acerèie  et  pntilique,  avec  plus  ou  moins  de  lîtierté  ; 
pendant  la  seconde  (de  \7>(W  à  1585),  elle  forma  un  parti  dans  TKtat, 
et  non  continue  de  réclamer  Texercice  du  nouveau  culte,  les  armrs  à 
la  main,  elle  prétendit  dominer  et  s'emparer  du  gouvernement. 


§  I".   —  Premù^re  pifriofie  du  protestantisme  en   France  : 

de  I5h)à  i:)riO. 

Les  faits  de  la  politique  Innchcnt  ici  de  trop  près  A  ceux  de  la  re- 
ligion pour  que  nous  puissions  les  négliger  eatièremcul.  Pendant 
celte  première  période  de  l'hérésie  protestaule,  c'est-à-dire  pendant  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  lu  roysiulé  achève  d'abattre  les  derniers 
restes  de  la  puissance  féodale  el  s'avance  à  grands  pas  vers  le  pou- 
voir absolu,  François  I"  surtout  semble  avoir  ù  cœur  de  justifinr 
par  tous  ses  actes  la  nouvelle  et  impérieuse  formule  que  le  premier 
il  ose  placer  en  tète  de  tous  ses  édits  :  Tel  est  notre  bon  plttistr. 
SauH  abolir  l'institution  des  états  généraux  de  la  nation,  ce  prince 
cesse  de  les  convoquer  ci  y  substitue  dos  assemblées  de  notables, 
encore  ne  les  réunit-il  que  deux  fois  pondant  tout  le  cours  de  sou 
règne.  11  appelle  la  noblesse  à  sa  cour  et  lut  oITre  des  honneurs  et 
des  plaisir.s  en  échange  do  ses  anciennes  prérogatives.  Il  réprime,  par 
l'établisBcment  des  grands  jours,  les  abus  des  juridictions  Hcigneu- 
riales,  et  leur  enlève,  par  l'édit  de  Crémieu,  une  grande  partie  des 
causes  dont  jusque  là  elles  avaient  eu  à  counaitre.  Par  la  coufisca- 
tion  dos  biens  du  connétable  de  Bourbon,  il  détruit  la  dernière  des 
grandes  principautés  féodales,  el  montre  aux  princes  du  sang  eux- 
mêmes  que  désunniiia  ils  ue  posséderont  plus  rien  que  sous  le  bon 
vouloir  du  roi. 


■Miti^nl  reconnus  «roupiiblvs  d«>pciiw»)iur'*iit«iilftplHturllm.  |>uitir£lnl  tenait  il  graïul  honnûur 
fj ttvnntft'Tt  de  riiaîntcnir  et  itroliigpr  W  rifervu  (J^  rËK'i*^'-  '■'•  foulant  m  ouiit  emp^eb^'  itt 
ftouttU*  rf  ijuerrft  civiitt.  |trononçAit  à  w«i  tour  comre  I«(  lu^mos  cuuiialilcs  «lus  pein«i  tempo^ 
|■}lir^■». 
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Il  n'épnrgnc  pas  pin»  le  clergé  que  In  nolilcsso.  Par  le  concordat 
Je  1516,  il  abolit  tes  élections  canoniques  et  s'nllribue  à  lui>mi^me  lo 
droit  tic  nommor  aux  t^vi^clit^H  et  autres  bênûfiues,  Frappant  ainsi  du 
Ultime  coup  lei>  grandie  seigneurs  qui  disposaient  de  la  plupart  des 
liAutes  dignités  ecclésiastiques,  et  le  clergé  placé  désormais  sous  la 
dépendance  immédiate  de  la  royauté.  Par  Tordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  il  restriMUi  In  compétence  des  tribunaux  ccelésiasiiques  » 
auxquels  il  retire  les  sept  huîtiëmus  des  afTaires  jusque  là  soumises  h 
leur  juridiction. 

Il  u'a  pas  plus  de  respect  pour  tes  prérogatives  de  ses  propres 
eoui-8  de  justice.  Le  Parlement  de  Paris  avait  plus  d'une  fois  con- 
trarié par  ses  résistances  l'exercice  du  pouvoir  royal:  il  lui  interdit 
de  s'entremêler  à  l'avenir,  sons  nimporte  quel  prétexte,  des  nifoircs 
de  l'Ktat;  il  impose  aux  magii^lruts  l'ubligaliou  de  prendre  chaque 
année  de  nouvelles  provisions,  ce  qui  leur  ûte  toute  Indépendance; 
tl  crée  un»  nouvelle  chambre  dont  il  vend  les  charges  à  son  prufit; 
enfin  il  fait  tellement  sentir  aux  magistrats  sa  volonté  d'être  obéi 
eu  tout  et  pour  tout,  qUL\  dans  la  crainte  d'nu  Iruiteinent  pire,  il  pous- 
sent la  soumission  jusqu'à  déclarer,  par  la  bouche  du  premier  pré* 
sident.  que  le  roi  est  au-dessus  des  lois,  et  que  les  lois  et  ordon- 
nances ne  peuvent  le  contraindre. 

Cependant  la  nation  soulTre  sans  se  plaindre  ces  envahissements 
du  pouvoir  royal,  parce  quelle  en  retire  des  uvuutages  inuiiédiats, 
et  n'aperçoit  pas  encore  les  fruits  amers  qui  en  sortiront  plus  tard  : 
l'ordre  et  la  tranquillité  intérieure  sont  puiiout  réi-ablis;  les  excès 
des  seigneurs  contre  les  habitants  des  campagnes  sont  contenus,  les 
pillages  des  soldîiLs  sévèrement  rf'*priinés  ;  l'agriculture  cl  le  com- 
merce reHrurisscnt  ot  se  développent;  de  nouvelles  manufactures 
s'élèvent,  Lyon  voit  ses  fabriques  de  soies  s'établir.  La  richesse  pu- 
blique s'accroît;  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  sont  encouragés; 
l'administration  publique  reçoit  une  organisation  plus  rt'-gnliérc;  nu 
meilleur  ordre  s'introduit  dans  les  fînances;  on  substitue  aux  bandes 
d'étrangers  mercenaires  uiiu  année  nationale,  soumise  à  une  disci- 
pline sévère;  la  législation  civile  est  réformée,  les  procédures  sont 
abrégées,  de  plus  grandes  garanties  sont  données  aux  accusés  dans 
les  prucès  criminels;  ou  continue  à  rédiger  et  j'i  publier  de  nouvelles 
coutume».  La  marine  royale  est  augmentée ,  do  nombreuses  galères 
parcourent  la  mer  Méditerranée,  onéreuse  le  purt  du  Havre;  les  pre- 
miers établissements  coloniaux  sont  fondés  dans  l'Amériipic  du  Nord. 
Enfin,  inestimable  bienfait!  grAce  Ci  cette  concentration  de  toutes  les 
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forces  uutionalos  en  une  nit^me  niaiii.  l*uatU>  poHliqtiû  Je  la  Praiu:e 
se  trouve  di-fiuilivement  conaliliu'e. 

MiU!4 1\  tous  cc^  avAutagCit,  il  y  a,  disons-nous,  ou  il  y  aura  de  fil- 
clicus(^9  coiiipensalions.  Un  mal  inht^reiit  à  toute  puissance  sans  li- 
miter ne  tarde  pas  à  »*•■  pniduiro.  1'out  désormais  est  rt'mis  à 
l'arbitrairt!  et  au  bon  vouloir  d'uu  seul  ;  les  institutions  nationales  sont 
amoindries,  sinon  détruites.  La  royantc  perd  le  caractère  de  pouvoir 
paternel  et  modérateur  qu'elle  avait  eu  jusque  là.  Au  lieu  de  rallier 
autour  d'idlc  toutes  les  classes  de  la  nation  pour  loiir  donner  une 
part  dans  le  gouvcrnementf  elle  s'en  sert  comme  d'un  instrument  de 
dominaliuii.  Elle  convie  la  noblesse  non  aux  aiTaîres,  mais  aux  plai- 
sirs; elle  en  forme  non  un  sénat,  mais  une  cour,  dont  les  habitudes 
liccneieuses  portent  rntleiiite  la  plus  funeste  à  la  mornlc  publique. 
Le  prince  lui-nnïmo  donne  l'exemple  des  plus  coupables  désordres. 

D'uu  caractère  frivole  et  léger,  d'une  instruction  j>1us  brillante  que 
solide,  François  I"^  se  fait  un  faux  idéal  de  rancienne  cbevalerie 
dont  il  «  lu  Ihistoiro  dans  les  romans;  il  veut  l'imiter,  mais  il  n'en 
prend  que  les  dehors  et  en  reproduit  plus  les  vices  que  les  vertus.  Il 
no  sait  obrir  qu"A  ses  caprices  ;  aucune  loi  morale  ne  préside  A  sa  con- 
duite et.  malgré  l'éclat  qu'il  jette  sur  son  règne  par  quelques  brillants 
faits  d'armes  et  la  protection  atcurdt'C  aux  arts  et  aux  lettres,  il  con- 
tribue puiHsumment  û  préparer  les  malheurs  qui  doivent  suivre. 

A  l'extérieur,  la  lutte  qu'il  soutient  en  toute  équité  contre  Cbarles- 
(^)uint  montre  qu'au  dehors  sa  politique  ne  varie  pas.  L'ambition  <lu 
chef  de  l'Empire,  la  prépondérance  toujours  croissante  de  la  maisou 
d'Autriche  menaçaient  la  liberté  de  l'Europo  -.  il  appartenait  au  roi 
de  Kraui*  d'en  prendi*e  en  matn  la  défeusa;  mais  il  mélo  au  débat 
des  prétentions  personnelles  qui  le  compliquent,  et  les  moyens  mêmes 
qu'il  emploie  le  compromettent  auprès  de  l'Europe  dont  il  soutieut 
In  cause,  ('hrétien.  il  appelle  à  son  aide  lesTurcs  qui.  maîtres  de  Cons- 
tantinople  depuis  un  demi-siècle,  sont  devenus  un  des  grantU  périls 
do  la  clirétienlé;  catholique,  il  soutient  en  Allemagne  la  cause  des 
hérétitpics  qu'en  France  il  condamne  aux  sup])lices.  Enfin  pnrfoî.s 
victorieux,  plus  sauvent  vaincu,  il  laisse  envahir  la  France  k  plusieurs 
reprises,  cl  ne  par\*icnt  qu'ù  grand'peîne  à  transmettre  intact  à  son 
fils  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  prédécesseurs;  il  y  ajoute,  il  est 
vrai,  In  Savoie,  mais  il  n'établit  pas  assez  solidement  cette  nou- 
velle possession  pour  qu'on  puisse  lui  eu  tenir  compte. 

Le  gouvernement  de  lb*nri  II  diffère  un  peu  de  celui  de  l'rançoîs  I". 
Les  mêmes  scandales  ont  lieu  sur  le  trône,  et  les  mêmes  fautes  sont 
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(-ominiaeM.  A  l'exoniple  Ju  mm  p^re,  Henri  II  s'efforce  tl'étendrc  le» 
liitiites  du  pouvoir  royal  :  comme  lui,  il  combat  la  Maison  J'Autridie; 
comme  lui,  il  fait  alHitncc  nvec  les  Turcs  et  les  protestants  ilAUc- 
magne  et,  s'il  est  plus  heureux  contre  Philippe  11  i|ue  Frîni(,'Ots  1"  ne 
l'a  été  eontre  Chnrles-Quinl,  il  le  doit  moins  l'i  lui-triônu!  qu'A  rhnbi- 
leté  de  ses  gi^n^>rt\ux.  Du  reste,  il  ne  âiiit  pas  mieux  que  son  père 
profiter  de  ses  suecès;  il  ftccrolt,  il  est  %Tai,  le  territoire  de  la  France 
de  trois  évûchi'S,  ceux  de  Mel/,  Toul  et  Verdun;  il  reprend  Calais  A 
rAiigletcrrc.  mais  il  abandonne  Ir  Pii^mont  et  la  Lnrrnïno  qu'il  eût 
pli  conserver,  et  signe  enfin  le  traité  de  Caleau-Cambréais  par  le(pic| 
la  position  do  la  France  en  Europe  est  amoindrie. 

Hans  l'ordre  intellectuel ,  on  observe,  durant  celle  mOme  période, 
des  syinpti^mes  itnalogues  à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  Vi  lu 
fin  du.xv'  siècle;  il  y  a  progn'-s  d'um-  part,  déeîulenco  de  l'autn-:  il 
y  a  progrès  dans  In  forme  :  sous  l'influence  des  auteurs  de  rnntiquiti'-. 
la  langue  acquiert  plus  de  correction,  d'élégance  el  de  clarté;  les  lois 
d'î  l'esthélique,  mieux  connues,  sont  mieux  obser\-ées  :  mais  l'esprit 
humain  perd  en  solidité  cl  on  profondeur  ce  qu'il  gagne  en  éclal  ; 
les  idées  païennes  prédominent  et  enlèvonl  ii  la  littérature  toul  ca- 
ractère moral  el  religieux.  Le  Pantagruel  de  Rabelais,  les  Contes  de 
la  reine  de  Navarre,  les  poésies  de  Clément  Marot,  Vlnstitulion  chré- 
tienne de  Calvin  sont  les  œuvres  littéraires  les  plus  remarquables  do 
ce  temps,  el  toutes  porleni  plus  ou  moins  l'empreinte  de  l'irréli- 
gion ou  de  la  licence.  Dans  les  arls  également,  il  y  a  progrès  quant 
h  la  formo,  maïs  là  aussi  l'esprit  païen  tend  k  se  substituer  i\  l'ins- 
piration chrétienne  des  Ages  précédents. 

Ainsi  donc  trois  faits  principaux  caractérisent  cette  première  moitié 
du  seizième  siècle  :  d'abord  l'accroissemenl  du  pouvoir  royal  qui 
amène,  entre  autres  conséquences,  rétablissement  d'une  cour,  foyer 
permanent  de  corruption  pour  la  noblesse  et  les  classes  qui  l'appro- 
clicnl:  en  second  lieu,  la  guerre  avec  la  Maison  d'Autriche,  el  par  suite 
ruiiiauce  anlichrétiennc  de  la  France  avec  tes  sectateurs  de  Mahomet 
et  ceux  d<!  Luther:  troisièmement,  enfin,  sous  l'inlluence  des  auteurs 
de  l'antiquité.  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  qui  a  pour  résultat 
de  faire  ^e^'iv^e  les  idées  et  la  morale  du  paganisme.  Ces  trois  faits 
ne  pouvaient,  on  le  comprend,  que  venir  en  aide  à  la  propagation  de 
l'hc^résie  pri>tcslante;elee  fut,  en  effet,  comme  nous  allons  le  voir,  pen- 
dant le  cours  de  celle  période,  qu'elle  réussit  ft  prendre  pied  en  France. 

C'était  on  1517  que  Luther  avait  commentée  ses  attaques  contre 
rÈgUae  catholique.  Deux  ans  après,  eu  i  Jl'J.  quelques  esprits,  amou- 
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roux  de  la  nouveauté  ^  commencèrent  A  professer  publiquement  ttn 
France  se»  doelrincâ  relativement  aux  iudulgeuces,  et  émircMit  des 
propoâiltons  que  la  Faculté  dû  théologie  censura.  Eu  1521,  la  mt'me 
Faculté  condamna  solennellement  Luther  eomme  hérétique;  dans 
le  cours  de  la  même  aunée,  Guillaume  Briçonnet,  évt^que  de  Meaux. 
prëeha  dan;^  »on  diocèse,  ou  laissa  prêcher  les  nouvelles  opinions  qui 
firent  quelques  proBél^tcs,  principalement  parmi  les  cardeurs  de  laine 
cl  Icfi  drapiers.  Des  poursuites  furent  dirigées  contre  eux  et  Guil- 
laume Briçounet  se  rétracta,  mais  sa  ville  èpiscopale  n'en  demeura 
pas  moins  infe<!téii  du  venin  de  l'hérésie. 

Cependant  comme  la  prétendue  réforme  continuait  A  se  répandra, 
le  Parlement  de  Paris  crut  devoir  aviser  aux  moyens  de  conjurer  les 
périls  dont  la  Religion  et  l'État  étaient  menacés  et  conetitua  une 
chambre  ardente  pour  la  répression  de  riiérésio. 

Kn  1Ô2Ô,  pendant  la  captivité  de  François  I",  el  sous  la  régence 
de  Louise  de  Savoie  sa  mère,  drïux  hérétiques  furent  brûlés  à  Paria 
par  arrêt  du  Parlement,  l'un  en  place  de  Grève,  l'autre  sur  le  pams 
Notre-Dame;  ces  deux  exécutions  paraissent  nvoir  été  les  premières 
en  France;  il  convient  d'ailleurs  d'obsen*er  que  l'Iiéréaie  luthérienne 
avait  déjà  produit  en  Allemagne  les  plus  graves  désordres,  que  les 
excès  des  Anabaptistes  de  Munster  et  l'invasion  de  l.'i.OOO  de  ces 
fanatiques  sur  les  frontières  dô  Lorraine  en  avaient  dénoncé  à  l'Eu- 
rope et  îi  la  France  tous  les  dangers. 

Néanmoins,  de  retour  do  sa  captivité,  François  !*'  s'en  montra 
peu  alarmé.  Loin  de  mettre  obstaelc  à  la  propagation  des  nouvelles 
doctrines,  il  les  laissa  prêcher  en  toute  liberté,  niéme  A  sa  cour, 
où  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  les  patronnait.  Il  prit  sous  sa  pro- 
tection Érasme,  dont  la  Sorbonne  avait  censun;  les  écrits,  et  lit  mettre 
eu  liberté  Louis  Borqnin  que  cette  compagnie  retenait  dans  les  pri- 
sons de  son  odicialîté.  Toutefois,  deux  ans  après,  en  LVÏK.  il  se  di'- 
cida  ft  sévir;  voie!  à  quelle  occasion  :  Au  mois  de  mai  de  cette  année, 
une  image  dr  la  Vierge,  placée  au  coin  de  la  rue  des  Uosicrs,  A  Paris,  fut 
mutilée  et  percée  de  coups  de  poignard.  Cet  outrage  public  ik  la  re- 
ligion nalioiiulc  demandait  une  réparation;  le  roi  donna  ordre  A  tous 
les  Parlements  de  poursuivre  les  hérétiques  et.  à  partir  de  cette 
époque^  plusieurs  exécutions  curent  lieu  dans  différentes  villes  de 
France.  Denis  de  Kieux  fut  brûlé  ô  Meaux  en  L'ISS;  Tterquin,  que 
François  P'  avait  fait  élargir  une  première  fois,  fut  brrtlé  snr  la  plado 
Maubert  à  Paris.  A  Vienne,  à  Toulouse,  â  Séez,  allleura  encore,  un 
certain  nombre  d'hérétiques  furent  suppliL-iés. 
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Mais  les  calculs  de  h  politiqur<  avalent  plii^  Je  pari  que  Ii*  zèle  re- 
ligieux à  la  conduilo  du  roi:  en  irt33,  fatigm'  du  lirult  de  la  polù- 
miquc  qui  retenlisf^ail  sans  cesse  à  aea  oreilles,  il  essaya  d'y  metirc 
nn  terme  en  $e  portâut  cominc  Tn<^dîatoor  entre  FÉjJi'lise  et  les  nou- 
veaux sectaires.  Dans  ce  but.  il  commouçti  par  exiler  le  syndic  de  la 
Sorbonne,  Nool  lîrcda.  dont  le  zèle  catholique  lui  paraissait  lompro- 
raeltant  peur  lu  paix  ;  puis  il  écrivit  ïi  Mélanclitliau,  le  plus  célèbre  et 
aussi  le  plus  modt'ré  des  disciples  de  Luther,  pour  lui  demander  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  concilier  les  nouvelles  doctrines  avec  les  an- 
ciennes, cl  l'engagea  nirme  à  venir  eu  France  travailler  avec  lui  A  ce 
projet  de  transaction. 

Mais  tant  de  bon  vouloir  fut  mal  if^compensé  ;  enhardis  par  les  dis- 
jvositious  favorables  que  le  rai  leur  montrait,  les  protestants  se  cru- 
rent tout  pennis  et  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  jusqu'à  nfrieher, 
ft  la  porte  m^me  de  la  chambre  royale,  des  placards  violents  contre 
la  messe  et  le  dogme  de  l'KucIiaristie.  Une  telle  audace  trans])orta  de 
colcrc  l'impérieux  monarque,  qui  résolut  de  venger  aussitôt  sa  di^ité 
offensée.  D'autres  circonstances  plus  sérieuses  le  poussaient  d'ailleurs 
dans  ce  moment  à  prçn<lre  des  mesures  de  rigueur. 

Les  protestants  étaient  déjà  devenus  les  plus  forts  en  divers  pays, 
eu  Suède,  eu  Danemark,  on  Suisse,  en  Angleterre,  et  partout  ils 
avaient  inauguré  leur  rcgm:  par  le  meurtre  et  la  violence,  pillant  les 
l'glises  t^t  les  couvents,  massacrant  les  pnMres  et  persécutant  de  la 
manière  la  plus  odieuse  les  catholiques  demeurés  fidèles  à  leurs 
croyances.  Les  anabaptistes  de  Munster  continuaient  À  effrayer  l'Eu- 
rope par  le  spectocle  de.  leurs  excès.  Enfin  le  nombre  «les  sectaires  en 
Knuice  augmentait  et  le  peuple  commençait  à  murmurer  de  l'indifTô- 
roiice  du  gouvernement,  qui  ressemblait  presque  i\  de  la  complicité. 

Deux  êdits  furent  donc  rendus  par  Krani;ois  l"  :  l'un  portait  la  peine 
de  mort  contre  tous  b»  dissidents;  l'autre  abolissait  l'iniprimprie  et 
défendait  sons  peine  de  mort  d'imprimer  quelque  livre  que  ce  frtt 
(  1.'):$.}).  l'uis.  atin  de  dissiper  les  défiances  du  peuple,  le  roi  crut  devoir 
assister  lui-mr-me  au  supplice  de  plusieurs  hérétiques  qui  furent  brillé? 
sur  la  place  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Opendarit  la  colère  du  prince  fut  encore  celle  fois  de  courte  durée. 
Dans  le  cours  de  cette  mt'-me  année  iJ3.'),  pour  complaire  aux  [irotcs- 
taiilB  d'Allemagne  dont  il  recherchait  l'alliance,  il  rendit  un  nouvel 
édit,  l'édit  de  Coucy,  par  lequel  les  peines  encourues  par  les  héréti- 
ques leur  étaient  remises,  le^  poursuites  dirigées  contre  eux  suspen- 
dues, et  un  délai  de  six  mois  leur  était  accordé  pour  abjurer  leurs 
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(ïrreun*.  En  mr-mo  temps,  le  roi  ntiressa  de  non\Tîl!e8  lettres  à  iMtî- 
Innrhthoii  dans  l'iiitoalion  sîncèro  ou  simulée  d'opérer  un  rapprocbe- 
ment.  Knfm  il  poussa  si  loin  la  <X)ntle5ccndancc  à  l'tîgnrd  des»  sectain.'S, 
(pie  CnKnn  se  crut  «utorîsi*  à  lui  dédier  aou  Jnsntution  chréiiennc. 
pul»li(?e  vers  celle  i'po(|ue. 

I/nppiiritiou  d'uu  tel  ouvrage  était  déjà  un  Tait  d'une  haut«>  gravît^. 
Vhisiititiion  c/in^tietitie  contenait  un  exposi5  clair  et  précis  des  prin- 
cipes de  la  prétendue  réforme.  Sophiste  d'uu  tempérament  bilieux  et 
inflexible,  Calvin  ne  reculait  «levant  nurime  conséquence  et  dépassait 
Lntlicr  sur  tous  les  points:  il  niait  plus  que  lui  et  d'une  fa(,*on  plus  nette 
et  plus  hardie;  il  professait  (mvertciuenl  (|ue  l'hommu  n'est  pas  libre 
ot  quo  la  foi  éc\i\e  sauve  sans  les  œuvres  :  de  tout  le  dogme  chrétien 
il  ne  laissait  debout  en  rénlilé  que  la  divinité  de  Jésns.Clirist.  Coltc 
manière  plus  fram-he  peut-être  d'attaijuer  la  vérité  religieuse  couveimit 
mieux  A  la  nature  de  l'esprit  franvais;  aussi  la  plupart  des  hérétiques 
de  Frauce  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier  à  la  doctrine  du  sectaire  do 
Noyon. 

Cependant,  eu  l.'tiïS,  Fra[ii,^ois  1"'  eut  de  nouveau  recuiirs  aux  mesu- 
res de  rigueur,  et  plusieurs  hérétiques  furent  suppliciés  à  Agcn,  â 
Embrun,  à  Annonay.  à  Paris. 

En  1540,  cet  état  de  choses  changea  encore  :  des  lettres  de  grâce 
furent  accordées  aux  Vaudois  eoudumnés  par  un  nrrét  et,  pendant 
dix-huit  mois,  loutcsi  poursuites  contre  les  hérétiques  furent  suspen- 
dues. Le.  roi  avait  voulu  par  \îi  se  rendre  favorables  les  lulliérieus 
d'Allemagne  dont  il  recherchait  toujours  l'alliance.  Mais,  en  1542,  tout 
espoir  étant  perdu  de  ce  ctité,  il  envoya  l'ordre  h  tous  les  Parlements 
de  wvir  contre  les  novateurs  et,  depuis  celte  épofjuc  jusiju'ù  sa  mort, 
arrivée  en  !.'/i<i,  il  ne  cessa  de  déployer  j"i  leur  égard  unt^  rigueur 
souvent  poussée  à  l'excès.  L'année  l.*»45  fut  même  marquée  par  lo 
massacre  des  Vaudois,  auquel  d'odieuses  vengeances  personnelles  pa- 
raissent avoir  eu  une  grande  part. 

A  son  avènement  un  Irrtne.  Henri  II,  suecesseur  de  François  I'',  se 
montra  d'abord  indifférent  à  l'égard  des  calvinistes,  du  moiitô  il  ne 
lit  rien  pour  réprimer  leurs  progrès;  mais,  à  partir  de  l'auuée  1019,  il 
changea  de  conduite  et  rendit  successivement  contre  eux  divers  édits 
de  proscription.  Plusieurs  furent  suppliciés,  entre  antres  le  conseiller 
Aune  Uubourg,  qui  avnit  osé  professer  les  nouvelles  doelrinea  en 
plein  Parlement  en  présence  même  du  roi,  et  qui,  condamné  pour  co 
motif  par  arrêt  de  la  cour,  fut  brûlé  en  place  de  Grève  en  Tannée  1559» 

Telle  fut  In  première  phase  de  l'hérésie  protestante  en  France.  Les 
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OTctoires,  d'abonl  iliscipins  de  Lulhor,  puis  do  Calvin,  no  3ont  oncaro 
\\ae  Uctt  Individus  isolés  el  relativement  peu  nombreux.  Ils  se  recrn- 
icnt 'dans  toutes  los  classes  de  la  nation.  Des  membres  du  clergé,  dott 
^rudits.  do9  poètes  de  cour,  des  seigneurs,  dos  magistrals.  des  pro- 
fesseur» cl  (les  (^ctdiers  de  l'Université,  des  bourgeois,  îles  niurcliands, 
des  artisans,  se  laissent  séduire  par  les  nouvelles  ductrines;  toutefois*. 
c*C8t  parmi  les  seigneurs  de  la  noblesse  <|ue  rbnrésie  compte  le  plus 
d'adiièrents.  Quant  aux  villes  et  hiix  contrées  où  elle  se  ri^p;tud. 
c'est  à  Meaiix,  sous  le  patronage  do  IVv.'que.  qu'elle  apparaît  pour 
lu  première  fuis;  de  là,  elle  gngUL-  plusieurs  provinces,  priiieipaliMuent 
les  ailles  du  Midi  et  de  l'Ouest;  elle  fait  aussi  quelques  prosélytes 
à  Paris.  Sonlis.  Sens,  Rouen,  Orléans.  Blois.  Angers,  Poitiers, 
Bourges,  Toulouse,  Ageu,  Lyon,  Metz,  mais  eu  tr6s  petit  nombre 
dans  chacune  de  ces  villes;  et  ce  n'est  qu'eu  1.».*».)  qu'une  commu- 
nauté protestante  parvient  à  se  constituer  dans  la  capitale. 

Cependant  ces  succès  partiels  de  l'Iiérésie  n'ébranlent  pus  la  foi 
nationale  et.  dans  sou  ensemble,  la  sociét<>  française  r<3sîste  ù  l'action 
de&  novateurs. 

Le  clergt'  dès  l'abord  jette  le  cri  d'alarme,  dénonce  aux  lidélcs  le 
danger  et  fnît  appel  h  In  sollieitude  du  gfmveruemeut.  Dès  1519,  la 
Surboiuio  condamne  des  propositions  relatives  aux  indulgences;  ou 
lô2l,  elle  di'clare  solenncllcnieut  Luther  hériîtique;  en  I.V23,  elle  cen- 
sure Jacques  Merlin  et  Lefêvre  d'Ktaples;  en  1027,  elle  coudamiie 
divers  i-erils  d'I^lrasnio,  et  intente  des  poursuites;  contre  Berquîn;  en 
(.'>28,  plusieurs  eonciles  proviticianx  auattu'-matisenl  la  doctrine  luthé- 
rienne. Le  syndic  de  la  Sorbonne.  Noël  Bredu,  est  exib*  par  Franvois  I", 
h  cause  de  l'ardeur  qu'il  déploie  contre  l'hérésie. 

La  magistrature  s'unit  au  clergé  et  montre  le  même  zèle  pour  la 
ré-pression  de  l'hérésie;  le  Parleraenl  de  Paris  surtout  ne  néglige  rien 
peut"  mettre  la  foi  catholique  à  Fubri  des  attaques  dont  elle  est  l'objet. 

La  bourgeoisie  et  le  peuple,  animés  des  mêmes  sentiments,  niur- 
tiiurent  et  s'indignent  de  l'inertie  du  gouvernement.  La  royaux'-  seule 
manque  A  sa  mission,  elle  ne  pivnd  conseil  que  dés  intérêts  pa.ssug<'rs 
iKuue  politique  é*goïstc  et  sans  vue  d'avenir.  TantiH  clh*  pousse  la  to- 
lérance jus(|u'à  la  eomplicit'-;  tantôt  elle  sévit  avec  colère,  avec  excès, 
Haus  diguilé,  sans  un  véritable  sentiment  de  ses  devoirs,  et  elle  laisse 
ainsi  s'introduire  peu  h  peu  en  France  un  mal  que,  grAce  à  Tuttitude 
génémle  de  la  nation,  il  eût  été  facile  d'arrêter  dans  son  germe. 
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JJ  2".  —  Deuxième  périudv   tlu  prnfvstantisme  en  France, 

de  lôGOri  i584. 


Ln  seconde  pt-i-iodo  commenco  A  la  conjuration  J'^Vniboîse  ru  t.ViO 
cl  Gnit  en  1  ÔS'i  à  la  formation  de  U  Ligue. 

La  situation  est  cliangée  :  les  protestants  désormais  ne  sont  plus, 
comme  nagnèrn  encore,  des  sDctiiirns  isolés,  snns  lien  entre  eux;  ils 
forment  nu  parti  politique,  et  un  parti  redoutable,  parce  qu'ils  s'ap- 
puient sur  une  portion  de  la  nobIeâi«c.  c'cst-Â-dîro  snr  les  lioinmcs  do 
cour  et  les  hommes  de  ^erre.  Aussi,  ce  n'est  plus  par  la  prédicalion. 
mais  par  les  armes  qu'ils  entcmlcnt  établir  l'cmpin:  d>-  leur  doctrine. 
Ils  ne  revendiquent  plus  seulement  la  liberté  du  nouveau  î-ulle,  ils 
veulent  l'imposer  à  la  France  et  aspirent  ouvertement  A  la  domination. 

La  royauté  ne  comprend  pas  mieux  son  rôle  que  par  le  passé.  An 
lieu  de  prendre  eu  main  la  défense  de  In  foi  nationale,  elle  ne  veut  voir 
dans  les  Catholiques  et  les  Protestants  que  deux  partis  eu  présence, 
entre  lesquels  elh?  essaie  do  se  poser  comme  arbitre,  et  les  elTorls 
qu'elle  fait  pour  établir  un  équilibre  impossible,  ne  servent  qu'à 
accroître  le  mal  et  A  lui  faîte  perdre  à  elle-même  tout  crédit  et  toute 
autorité. 

Après  la  mort  de  Henri  11,  le  fils  de  ce  prince,  François  II,  lui  suc- 
céda; comme  il  u'avail  que  seize  ans.  et  était  d'une  santé  délicate, 
("alherine  de  Médicis,  sa  m6re,  gouverna  sous  son  nom.  Durant  la  vie 
de  Henri  II,  Catherine  n'a\-ait  pris  aucune  part  aux  affaires  et  avait 
mi''me  supporté  avec  une  rare  n'-signation  la  longue  faveur  de  Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  du  roi.  Mais  si  son  passé  était  sans  reproche, 
elle  montra  bientôt,  lorsqu'elle  fut  arrivée  au  pouvoir,  que  le  calcul 
plus  iiue  la  vertu  avait  inspiré  sa  conduite. 

Catherine  appela  d  abord  dans  ses  conseils  Ii'  duc  Krau^ois  de  Gniso 
Dl  le  cardinal  de  Lorraine  son  frên%  onuleis  de  la  jeune  rcîne  Marie 
Stuart.  Ce  choix  semblait  indiquer  que  le  gouvcrncmeal  de  la  n-inc- 
nicrc  allait  prendre  sérieusement  en  main  la  d'''fense  de  la  religion 
cath(dique. 

Les  protestante  s'en  alarmèrent;  s'ils  n'eussent  considéré  f|ue  le 
nombre  de  leurs  adhérents,  ils  n'auraient  pu  encore  songer  h  auctm<> 
résistance,  car,  au  dire  de  Castelnau,  ils  n'étaient,  pnr  rapport  au 
reste  de  la  nation,  que  dans  la  proportion  de  I  à  100;  mais  comme  ils 
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coniplaiont  dans  leurs  rangs  des  artgiu'urs  riches  el  puîs^iants  et  iliMix 
priiiut's  (lu  ttari^,  Anlointf  du  Boiirltou  l't  t*^  prince;  de  Coiidi't,  ils  tti; 
cruront  asài'/.  forts  pour  entrer  ea  Ititto  et  formèrent  le  liardi  projet 
de  s'emparer  de  In  personne  môme  du  roi,  qui  était  alors  à  Amboisc. 
L*ii  Touraine.  Los  chefs  du  gouveruemeut,  instruits  do  l'ontreprise, 
In  dnjoiii>rcnl  ;  les  coujun'-s,  qui  arrivaient  de  toute»  piirts  à  Anihnisc, 
furent  taillés  en  pièces,  el  plusieurs  d'entre  eux  pendus  tiiLv  portes 
mêmes  du  cIiAtcau. 

Cependant  ce  premier  ôchi?c  ne  les  dt'couragea  pas:  ils  organisè- 
TRul  un  nnnveau  complot,  à  lu  t<^to  duquel  le  prince  de  Condi^  ne  i-rai- 
giiit  pas  de  se  placer;  mais  les  Guises  avertis  prirent  encore  les  de- 
vants, firent  arriHer  le  prince  de  Condé.  lui  intentèrent  un  procès,  ut 
allaient  peut-être  requérir  contre  lui  la  peine  capitale,  lorsque  le  roi 
Krançois  II  vint  i\  snecomlier  nu  mal  dont  il  t'tnit  otteint. 

Cet  évéut-meul  eliaugea  la  face  des  affaires.  Cntlierine  de  Médicis, 
dt^clari^e  rrrgi>ntc  pendant  la  minorité  de  son  second  fds  Charles  TX, 
jugea  dangereux  do  se  brouiller  avec  les  princes  du  sang;  elle  mit  le 
prince  de  Condr  rn  libert<-,  nomma  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de 
nourhou,  lieuteuani-g)'n''ral  du  royaume,  et,  sans  renvoyer  les  Guises 
de  la  cour,  elle  appelu  nu  ministère  le  chnnceliiT  dn  l'IIospilal.  Savant 
jurisconsulte,  mais  dénué  de  tout  génie  politique,  L'Mospital  cachait 
80U8  les  faux  dehors  de  la  toK^rance  un  attachement  secret  ù  Ibérésie* 
et  il  fit  prévaloir  des  conseils  qui  devaient  avoir  les  conséquences  les 
plus  funestes  pour  la  religiou  et  pour  l'Ktût. 

Un  de  SCS  premiers  actes  fut  de  publier  eu  1561  l'édit  de  juillet,  qui 
n'était  que  la  confirmation  des  édits  précédents  avec  une  amnistie 
pour  le  passé  et  la  substitution  de  la  peine  du  bannissement  ii  celle  du 
feu  pour  le  crime  d'hérésie  ;  l'exercice  d'ailleurs  de  toute  autre  religion 
que  lu  religion  ealbolique  était  interdit.  Ce  n'était  \A  qu'une  mesure 
■l'atermoiement,  qui  n'apportait  aucun  remède  au  mal;  aussi  l'édit  un 
fut  pas  exécuté.  Les  protestants  continuèrent  à  teiùr  partout  leurs 
assemblées  religieuses  et  A  opprimer  les  catholiques  dans  les  pa^-s  où 
ils  cHuient  devenus  les  niuitrcs,  pillant  les  églises,  abattant  les  croix, 
massncrant  les  prêtres,  se  livrant  ù  tous  les  excès  que  le  fanatisme 
sectaire  peut  inspirer. 

Vers  la  mémr'  É-poquo  eut  lieu  le  colloque  do  Poissy.  Cette  sorte  de 
concile  nnxte,  oii  'lliéodore  de  Bèze  et  les  autres  ministres  calvinistes 
furent  appelés,  répondit  mal  à  l'attente  du  cardinal  de  Lorraine  qui 
l'nvail  imprudemment  provwpié.  En  vain,  les  esprit»  sages  lui  avaient 
représenté  qu'accorder  aux  protestants  le  droit  d^exposer  solennelle- 
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ment  leur  ttoctrîiic.  en  présence  du  roi,  cVtalt  leur  donner  un  crédil 
dnnpcrcux  snr  i'csprit  des  populations  et  compromettre  la  foi  catho- 
li(pio  dont  le  gouvernement  lui-môme  somblnil  mettre  ainsi  r!iUloril<' 
en  question  :  lu  cardinal  n'aviiit  pas  voulu  ttmlr  compte  de  ees  remon- 
trances. 

L'assemblée  s'était  donc  réunie;  le  chancelier  de  L'Ilospital  Tou- 
\Tit  par  nu  di.sconrs  djins  lequel  il  invitait  les  catholiques  A  faire  dos 
roneessions.  nana  bien  s'i^xplicpier  d'ailleurn  sur  la  nature  de  celles 
ipi'il  voulait  obtenir.  Les  ministres  calviniBlos  eurent  ensuite  la 
parole;  Ifiî*  évoques  leur  répondirent  avec  beaucoup  de  force  et  de 
raison,  mais  sans  réussir  à  ramener  des  adversaires,  décides  d'a- 
vance h  persister  rlaus  l'erreur.  D'ailleurs,  celte  discussion  publique 
ot  officielle  des  dogmes  les  plus  sacrés  de  la  foi,  tour  â  tour  afRr- 
més  et  contredits,  était  en  Ldie-mêrae  un  scandale,  et  elle  produisit 
sur  plusieurs,  ainsi  qu'on  l'avait  craint,  une  funeste  impression. 
«  J'ai  appris,  dît  Lezeau  (1)^  d'un  ancien  conseiller  d'Ktut  qui  avait 
K  vu  ces  temps-là,  que  ces  deux  grands  pei^onnngcs  (le  cardinal  de 
(t  Lorraine  et  le  chancelier  de  I^'llospital).  par  !c  colloque  et  par  cet 
«  édil  {celui  de  janvier,  dont  il  va  élre  question  tout  A  riieure),  fu- 
«  rnnt  cause  que  les  hérésies  se  répandirent  merveilleusement  par 
«  toute  lu  France,  l'un  par  une  présomption  de  savoir,  l'autre  par 
¥  une  accrêtc  faveur  qu'il  portait  A  ce  parti  (2)  ». 

Peu  après,  au  commencement  do  l.'»62.  fut  rendu  t'édit  de  janvier. 
Il  concédait  aux  protestant!-  le  droit  de  tenir  des  prêches  on  dehors  des 
villes  et,  en  même  temps,  il  leur  interdisait  lonte  propagande  ainsi  que 
toute  attaque  contre  lu  reli^^ion  catholique.  Cet  édit  n'avait  rien  d'abso- 
lument répréhensible  dans  sa  teneur,  car  il  n'accordait  que  ce  qu'il 
n'était  plus  guère  possibl"»  de  refuser.  Mais  la  reine  qui  l'avait  signé, 
et  le  ministre  qui  était  charpé  de  IVxécuter,  étaient  à  bon  droit  sus- 
ponts  aux  calbolicjues.  Le  chancelier  de  L'Ho^pital  était  sinon  calviniste 


(1)  Xicotaii  ].r>ri'-vm  •!«■  Lciu^itu,  <li>  In  famille  <t'Oi-)ii<JiB<in,  était  n{  ^1*1'$  l'anaéc  15Wi.  Il  devait 
Moir  huit  ans  lore  rir  la  journrâ  <ln»  ttarricndivi,  m  «lulnzc  lorwiiic  Tlcnri  IV  rutitm  à  funs;  tl 
n'Kvait.  par  eniiHi<qiipni.  prit)  aiirni»>  pnrt  p«r«ionno]l(>  Jt  la  I.i^ip,  maU  il  nvaït  vu  el  etiti-ndii 
tous  ceux  qui  avnWii  jniio  tin  rAIn  ànn«  un  paru  ou  ilnn^  l'anin',  ot  <>uiiLainfii  minux  placé  que 
|K'i-snntif*  pour  roiiDnlliM  la  v^rité^  aiir  los  ôv<ïiiemenu  H  les  ju^r  uns  pnwiion.  ïlfimbrp 
ilu  coii«!il  il'^uil.  (Inron  m^me  de  re  consnil  aouK  la  minorité  d«  Loiûs  XIV,  il  «^taîi  par  ami\- 
uteuL  rorniii4<  par  <l(ivf>lr  alurhtS  h  In  mnw  do  fa  iwiiin.'^;  n>pen(iftm  il  n'a  \>as  craint  dr  fndrp 
Juatirt!  A  la  Ligiin.  putro.  {(ut-  son  m'tiK  (Imil  «'t  i^lirtMinn  lui  montrait  que  rVt:iit  imr  cUo  ((iif  In 
rclijifion  catholifpir  avait  Hè  mnsicn'i^;  i>n  France.  Lr  mi'moiro  qu'il  a  tnisM^  i>fit  ilu  plii.i  haut 
Iai4>r6t,  et  nniui  nurnnK  |iln!<  d'uni*  fm<i  ocr^sion  d'tnvnqii<<i-  w>n  ti^nioipmurc.  Kcru'-  lonKi^'iup^ 
TuaniiMrit.  C'<  môuioir<-  a  itî'  puMi<^  pour  la  pirmi^iT  Mr  m  ïîtT,.  «lans  les  Aretdre*  eurinuc» 
tie  l'/ihloitv  df  fr/rarc.  dr  M)1.  CinÉlK-r  et  bnnjoii. 

{ti  AivhivtM  curieuMc»  de  rMntù'uv  d«  Franef,  1"  xéric,  l.  XV,  p,  S&. 


RrCTION.  iv 

f!  pirdé  le  socret  sur  ce  poial  jasqn'à  la  ïîn),  du  luoius  uoloiiv- 
mcul  hostile  b.  la  cause  de  1  Kglise,  el  les  diï«po^ition.s  de  Cathorine 
de  Médicia  (1),  nous  lo  ri^pcMons,  n^cLaiciii  pas  de  nature  ii  inspirer 
plafi  df!  confiance. 

Aussi,  tandis  que  les  Proteslantâ  accueillirent  l'édit  du  chancelier 
avec  des  transports  de  joie,  les  Catlioliqiics  furent  frappés  de  stupeur, 
el  leurs  chefs,  les  Giiifles,  (piittèrciil  iuissil.(>l  ta  eour  (2). 

Loui-s  craintes  n'avaient  rien  dVxagéré;  car  la  reli^rion  caLtioru|ue 
se  trouvait,  en  réaliti>,  menacée  des  plus  graves  périls.  Il  suItiKaii  tpie 
la  rég'nlc  Catlierinc  de  Mcdicis  Ht  un  pas  de  plus  <lans  la  voie  où  elle 
t-tait  eutrêc,  pour  que  le  gouvernement  tout  entier  passAt  entre  les 
mains  do  l'héri^sie.  L'émotion  fut  donc  grande  dans  toute  la  France; 
le  Parlement  donna  le  premier  le  signal  de  la  rt'rsîstancc  en  réfugiant 
ilVarej^islrei-  IV'dit,  et  il  fallut  que  la  reine  eût  recours  aux  lettres  de 
jn»sion  pour  le  contraindre  it  passer  outre.  Le  peuple  de  Paris,  de  son 
cAtô.  se  montra  plein  d'alarnii'  l'I,  st.-  croyant  trahi,  il  fil  appel  au  duc 
de  Gnisu,  dont  il  savait  rinal(6rablc  dévouement  h  la  cause  de  la  foi 
religieuse. 

Celui-ci.  qui  n'attendait  que  Voccoaion  d'aj:»ir,  quitta  pn^clpitam- 
iiicul  Joinville,  où  il  se  trouvait,  ot  se  dirigea  sur  la  capitale.  Comme 
il  passait  par  Vassy»  potile  ville  sur  In  frontière  do  Champagne,  une 
querelle  s*6lc\'a  entre  les  hommes  de  sa  suite  et  les  Proleslnnls  qui 


'  "•  ftiL  vfmi  «r  teinji»  i|iip  IMIi(!rin«  il#  MAUfi*  lisrîvil  au  I'a|ip  iiiio  IcMiv  ilnns  lai(iiclli*  «!!<• 
Mil  tiiiail  :  <  n«  n»  «uni  (l"*  nUviniitl<'*),  ni  aiiatmplUl:»  nî  llbiMliiut;  il«  croyi-nl  |.^  i\ùui\:  ftrif- 
-  1:10*  du  3iyiiilKit>'.  Awm  \tUniifnr^  {ici-Mmiii-*  «li-  |iii'ti-  jicn>^iil  •|U*on  ik  dovniii  invi  h-ii  n^lrnti- 
•  >*(iniiiiiiiiion  ili>rIU'tiu-.  jmnr  tk'ph»  tlciwr  l.i  failiIi-vH'  il<-i|iii'li|iii-?t-iiiiA:  quoi  danger 
.1  ilVilrr  k)>  ini  V^  ■'''"  ''tll'M^  '^t  (lo  rvIrani'tK'r  qii'-l>|Uii>  foiiiiiili-ji  iiinUIi»  lUnit  Wul- 
l^lritlii^ii  il(-j>  KArrviii>-nisT  (V  Ki-mit.  oik^oiv  un  fti''Uiil  l>t<''>  iritriMnlcr  A  toii^  livt  tliloIv-M  lu 
lltDioii  MiHH  h-«i  tli'iix  i4pK'>'i',  il'.iliolir  k«  ni"«<->  Il-lv^"^  cl  di'  |mm-iim-Ui'i-  i|nc  l'nmci^  dicui 
ht  *n  Inn^u*-  viil^ninf.  Un  n-st"?.  or»  i-<MiviBnt  nii'il  est  k  projwis  iju'il  n'y  «il  rirn  •l'inno^i^ 
In  il(x-trini<  i.'l  (liuiK  te  liiAntirhi'?,  •;!  «lu**  l'on  rr>TiM.>n'>-  loiijoiiint  {loiii*  lo  Souverain  l'un- 
Ifr  te  rc»p<t:l  h  IVIh'hjCHiw  i|iii  lui  wnl  ilim  •  ( /.'Ki/nil  ilr  la  l.igut.  1.  [".  [i.  Iffî). 
jpt)  ■  IVnilaut  <•■•  Mnii%  iIl-  iiacîlication,  ilil  Ijfwau,  m*  Itiit  If  (.'oncilr  il*-  Trcnle,  rt  rotumn  les 
^mtciirx,  vu  la  \Au»  ^r»iuli^  p'ai-tii-  O'iwui.  r^i^iiii'iil  viitciiijln-  nu  1*01  Cliu'It!»  (X  «^1  Jt  la  i-cinc 
lUiMinr  Himt-TV.  i|iif<  volontit-rs  ih  w  nHluiraicnl  A.  rÈglisf,  si  on  ftcporflailrotiainsariiclr», 
Bun»  MsjcMiS.  iK^iivHW»  tl'Oiiliii'l'.'uir  la  i>aix  fnUv  l>'iir»  Kiijris  eliarç^rciil  l«  niiibassai leurs 
iv  Fraoo"  «lo  ri>qii^rir  ciiii?  lo  ri'lilml«lt>»  pn^lrv*  (Ht  flt<S  i\vv  la  nom  m  un  ion  fui  [irifto  sous  l'uni; 
;ra«Hvt'<»p^iw,qu«'  Icul  Ii'Mi-\ici'"lc  l'Éjtliw  Tftl  failt'ii  tiiiiRUt»  vul^iiv.  i-u.,  ettiui'  cVUtitau 
ik  iKiiir  |i»cl<U'r  liw  ilifTi^ren'l»:.  A  <iuui  I»?»  JIi»Ki<.i)i>  ilii  Cfiiicilf  ri^(ioinlîi-^nt  ;  \»n  iltiAimw* 
l'oir/iHivi  in  tnnlit'initin  :  tiOHK  iip  vuu^  linillvronn  piUt  ilvi  venin  |ioiir  inétlceîni;  •  {.trthi- 
aitatlf  j'Aio/tiiurdo  Fifivir.  I"  «m-rk-,  t.  W,|t.  £3).  • 

HfiwU}  uni}  (|ii<-lgni>v  tH'^qiK>s,  (Ho  <(ui>  W  '-uriliiial  <k*  CliAlillon.  iSv^tiUv  de  Di'auva!*,  Ab- 
tolnf?  (^rtcpiol,  ^v/i4|iii*  (lo  'l'rovM,  Mutilluc.  L■^■'■'q'l«  <1<-*  Valrdri?,  [•ftii'ImirnL  pour  lo  nouvoU""* 
ilnetrlnm  ou  ni^nH'  lo».  tivsivut  ouvcrtomuiit  cuilinomri'*,  •>»  eouipreudj a  dv  <jupI*  [i^iils  Ia  rt-ij- 
eitmc«iltM>ri()ueMAilalur«  iiwaac^  ot  couibi(?n  il^tait  ai'^'eoKiire  il'}^  miser. 
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trouvaient  réunis;  le  duc  voulut  intervenir  et  fut  blessé;  la  lutte 
devint  alors  plus  vive  et  plus  opiniâtre;  les  Proti;9tnnt!*,  h  la  fin. 
l'ureut  le  ^csiK)us,  et  bon  nombre  d'oTitro  eux  furent  mis  ù  mort. 

Cet  événement,  connu  sous  le  uom  de  massacre  tie  Vnssj/,  dont  le 
duc  de  Guise  déclina  toujours  la  responsabilité,  même  au  lit  de  mort, 
ne  fut  d'ailleurs  que  le  pn'ludc  l't  non  la  eausEt  diHerminnnte  d'nne 
jj^uerre  devenue  dirsormais  inévitable. 

Le  ehof  du  parti  ctttholiiiue  fut  revu  à  Paris  avec  eutliousiusmu, 
tandis  c|uc  le  prince  de  Condé.  venu  pour  essayiT  de  contrcbalnncer 
sou  iidlueace,  fut  oblige  de  se  retirer  devant  les  huées  et  les  Impréca- 
tions du  peuple. 

i^a  reine  s'éluit  réfugiée,  avec  son  fils  Charles  IX.  h  Fontainebleau, 
hésitant  encore  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre.  Les  triumvirs  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  le  duc  de  Guîse,  le  couuétable  de  Montmorency 
et  le  maréchal  de  Sainl-Andrê,  unis  ensemble  pour  la  défense  de  la 
religiiin  patli(diqne),  bfs  iriumvii-s  comprirent  qu'il  fallait  a^jir  avoR 
promptitude,  et  avant  tout  s*assurcr  de  In  personne  du  jeune  roi.  Ils  se 
dirigèrent  doue  en  toute  hftte  ver»  Fontainebleau,  gagnèrent  de  vi- 
tesse le  prince  de  Condé,  qui  s'y  rendait  dans  lo  m^me  but  cl.  arri- 
vés les  premiers,  forcèrent  la  reine-mère  k  rennittri!  son  fds  entre 
leurs  mains.  Devenus  ainsi  maîtres  du  gouvernement,  les  chefs  ca- 
tholiques n'en  nbust;rent  pas,  et  maintinrent  dans  son  entier  l'édit  do 
janvier;  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus  haut,  ce  n'était  pas  la 
teneur  de  l'édit,  mais  le  caractère  des  personnes  chargées  de  son 
excculiuii  qui  avait  excité  leurs  alarmes. 

Les  Protestants  ne  voulurent  tenir  aucun  compte  de  ces  bonnca 
dispositions;  il  ne  leur  ^^ulTisaît  pas  d'avoir  la  liberté;  malgré  leur  petit 
nombre,  iU  prétendaient  &  In  domination;  dès  qu'ils  se  virent  évincés 
du  gouvernement,  ils  firent  appel  aux  armes,  et  la  première  guerre 
civile  fut  résolue. 

Celte  guerre,  commencée  en  1562,  ne  devait  finir  qu'en  1598.  La 
responsabilité  tout  entière,  on  le  voit,  en  revient  aux  Protestants  à 
deux  titres  ;  d'abord,  parce  )|u'ils  prétendaient  substituer  à  la  religion 
nationale  une  religion  nouvelle,  dont  la  France  ne  voulait  pas;  en 
second  lieu,  parce  que,  malgré  la  tolérance  (|ui  leur  avait  été  accor- 
dée, ils  levaient  les  premiers  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  gou- 
vernement établi. 

La  guerre  éclata  donc  en  1562.  Les  Protestants,  ayant  pour  chefi 
le  prince  de  Condé  et  t'amiral  de  Culigny,  comptaient  dans  leurs  rangs 
beaucoup  de  seigneurs  de  In  noblesse,  mais  ils  manquaient  de  troupca 
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régléfifl:  nn  pouvant  en  lever  en  France,  ils  s'adresseront  à  In  reine 
KlÎAabeth,  qui  consentît  A  leur  envoyer  3,000  tommes,  à  la  conJUiou 
qu'ils  lui  livreraient  In  vilUî  du  Hnvro,  quelle  ne  devait  rendre  qu'en 
èchanjre  de  Calftis.  repris  depuis  pou  ù  l'Angleterre  par  le  duc  de 
Cuise.  Ainsi  le  piirli  de  riiérésie  joignait  dus  l'abord,  ii  la  révolte 
contre  le  roi,  la  trahison  contre  la  France,  dont  il  vendait  le  territoir*- 
a  r(;lraujj;er. 

Lors  donc  rprils  eurent  reçu  des  Anjflais  les  forces  promise?,  les 
Prnl(!stants  ouvrirent  les  liûstilit<^  et  empnrij'ïreul  d'abord  un  usaoz 
grand  nombre  de  places,  surtout  dans  le  Midi.  Mais  ces  succl's  furent 
de  courte  durée;  la  nation  indignée  se  leva  en  arme»  et,  les  bourgeois 
s'élanl  unis  aux  troupes  royales,  les  rebelles  furent  chassés  de  presque 
tontes  les  villes  dont  ils  .s'ûtuicMit  emparés  par  surprise. 

A  Houeu,  la  garnison  calviniste,  commandée  par  Monlgomery, 
résista  plus  bnif^ewps  aux  attaques  d'Antoine  de  Bourbcni,  qui  avait 
mis  le  -^ii'ge  devant  la  ville,  à  la  tête  de  l'armée  royale.  Ce  prince, 
revenu  depuis  peu  A  la  fui  catlioUque.  fut  mrme  blessé  mortellement 
dans  un  i-ombal  livré  autour  des  murs;  mais,  après  un  assaut  donné 
par  ses  soldats,  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  ]>illagi-. 

Bepoussé  des  villes,  dont  les  habitants  se  levaient  de  toutes  paris 
pour  la  défense  de  la  religion  catt)olii|ue,  le  prince  de  Condé  se  vit 
obligé  de  gagner  lu  campagne,  et  il  rencontra  bientôt  dan.'t  la  ]daine 
de  Dreux  l'armée  royale  qui  s'avançait  vers  lui.  commandée  par  le 
connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Sniul-André  et  le  duc  do 
Guise.  La  bataille  tie  lai'da  pas  à  s'engager.  Au  contmencement  «le 
l'aotion,  le  connétable  de  Montmorency  fut  fait  prisonnier  et  le  maré- 
chal de  Saint-André  blessé  mortellement;  les  Calvinistes  se  croyaient 
lès  Inrs  assurés  de  la  victoire,  mais  le  duc  de  Guise,  voyant  le  dan- 
pcr,  rallia  la  noblesse  catholique,  s'élança  A  sa  télé  contre  l'cnncnti, 
et  le  mit  en  pleine  déroute.  Le  prince  de  Coudé  tomba  à  sou  tour  au 
pouvoir  du  vainqueur,  et  l'amiral  de  Coligny  eut  grand'peinc  à  sau- 
ver les  débris  de  l'armée  calviniste. 

Do  champ  df.  bataille  de  Dreux,  le  duc  de  Guise  alla  mettre  le  siègo 
devant  Orléans.  DéjA  la  ville  était  sur  h-  point  de  succomber  A  ses  at- 
lai]ues.  lorsqu  un  assassin,  nommé  Poltrol.  lui  tira  un  coup  d'ar^pie- 
bnse.  dont  il  mourut  peu  d'heures  après.  Ce  lâche  attentat,  inspiré 
|tnr  Coligny,  privait  la  cause  culholiipie  de  son  défenseur  le  plus 
illustre  ot  le  plus  dévoué.  Le  due  François  de  Guise  fut  pleuré  de 
la  France  entière,  ot  le  moment  était  venu  pcut-tHrc  de  profiter  do 
l'indignation  que  la  nouvelle  du  crime  avait  partout  excitée,  pour 
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porter  les  dcrniors  coups  au  parti  ppolestnnl:  mai?  K^naneeiiep 
l.'ItuRpilal  i''lftil  trop  nltarhr  ii  lu  cause  de  l'iii^résie  pour  ne  pas  lui 
voiiir  cil  uidc  (1),  ot  la  reine-mère,  t)ui  obéissait  toujours  à  son  îii- 
fluoncc,  au  lieu  de  poursuivre  In  guerre,  eonclut  avec  le  prince  do 
Condiî  un  premier  Iraili-  de  paix,  qu'on  appela  la  /lat'.r  d'Amboise. 
Les  conditions  iiccordi'-es  dilTiTuient  peu  di'  celI(?B  de  T'-dït  de  janvier. 
Co  no  fut  iju'imo  trêve;  les  hostllit'-s  recommencërcnt  bienlut.  et  se 
continuèrent  avec  des  chances  diverses. 

En  I5t>7  eut  lieu  la  bataille  de  Saint-Denis;  les  Catholiques  rempor- 
tèrent la  vieloirc;  mais  leur  chef,  le  connétable  Je  Montmnrcncy,  l'un 
des  plus  grands  caractùros  do  ce  temps,  y  perdit  la  vie.  Cette  victoire 
fut  suivie  du  traité  de  Longjumeau  (  lâG8).  auquel  on  donna  le  nom  de 
paix  ma/assise  ou  boiteuse,  parce  qu'elle  n'offrait  aucune  chance  de 
durée;  en  otTct,  dans  le  cours  de  la  mémo  année,  elle  fut  rompue; 
l'édil  de  janvier,  qu'elle  avait  conOrmé,  fut  révoqué  dflns  sou  entier, 
et  lo  roi  défendit^  sous  peine  de  uiort,  l'exercice  de  toute  autre  relîg^îon 
que  la  calholîtpje. 

La  guerre  se  poursuivit  pins  vive  et  plus  disputée  :  vainqueurs  dans 
la  journée  de  la  Itoclie-Aheille.  les  Protestants  furent  battus  A  Jnrnae 
et  A  Montcontour  (lôtïl*)  parle  jeune  dur  d'Anjou,  depuis  Ht-nri  [II, 

Les  deux  partis  étaient  également  fatigués,  ils  conclurent  de  nou- 
veau, à  Saint-Germain,  le  H  aoiU  1570,  un  traité  de  paix;  on  accordait 
aux  Protestants  plusieurs  places  do  sûreté,  lo  libre  exercice  de  leur 
religion  partout  ailleurs  qu'à  la  cour,  et  le  droit  de  récuser  des  juges  au 
Parlement. 

Cette  paix,  en  apparence  si  favorable  aux  Protestants,  devait  être 
funeste  ii  plusieurs  d'cntn-  eux.  L'état  des  esprits  ne  comportait  pas 
encore  une  conciliation  durable  et  sinctTc;  il  restait  de  part  et  d'autre 
trop  de  craintes  et  tle  dénauces.  Aussi  la  lutte  ne  fil  que  changer  de 
forme  ;  on  ne  se  combattit  plus  par  les  armes,  mais  on  travailla  à  se  dis- 
puter l'influence  sur  les  nlTaires  par  des  intrigues  et  do  sourdes  me- 
nées. 


il)  NtHis  Dt' ebAr>p^otla  iwia  tri  In  iiirnioîii' (li>  L'llD6|iiia],  doni  irailloursoii  ne  eaunUl  tdArod- 
nakrti  lo  tiK'riU*  rouiiiu?  jiiriBi_vti»iill<'  «t  iwiiinH!  iniuri^lrat  :  mais  riipinioii  s^^m^riik'  ilv  son  Ifini» 
(yiail  que.  kiiis  profi-ssiT  ouvi-Hcincul  riji'Ti'sic.  il  y  t-iaîl  «tviiippu'iit  altucW.  ■  J'ai  otiy  <Jr  ce 

•  liiiii»,  ilil  Br.inl'im'!,  fniri*  compuiaisoii  Ul'  lui  al  de  TtiomiLs  lloms.  rhnncolii-r  d'Aii^'Mnnv. 
<  h^  ]i\»%  gritnil  iiii.<wt  <lui  lui  eu  to  pars.  Ion  «lue  l'nn  i-lM\  iviltioliiiiip  oi  l'ituiiT  \c  rfiinit-on  liu- 

•  jnif'noi,  <>ii>'orc  ((ii'il  allAt  A  Ia  tiicssf  :  mii'n  ou  itisâil  h  la  cour  ;  Hieu  aous  •jar-iei  ilf  la  meM-ie  Ai' 

•  J/.  du  L'Iloèpitttt.  Enlin.  (|uui(|u'U  i-rpii5l,  cV-slail  iin  iri-s  grand  pcrsonnafri*  eu  Ir.ut.  ri  un  Lnv 

•  ffraiHl  l'Oiitiiic  (\v  liii-n  i-t  iltiunn^nr  •  (BranlAm^.  l.  1*',  ji.  :h!i». 

Oïl  voit  o'' iiiio  vslntt  n^irp  tnl^h-aiio!  donl  »■&  paoï^mtcs  lili  oui  rnîLUtnt  d'iioiinrur;  il  éuit 
lol^mnt  («rcc  qu'il  jtAii  comt>lice.  N«  poiirnUl-on  pas  en  dirv  nuutnl  dp  bMiuconp  d'autres* 
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l>cs  Calvinistes  d'abord  se  linronl  à  ÏVcart,  puis  devenus  plus  cou- 
Gant»  pnr  les  avances  qu'on  leur  faisait,  iU  vinrrmt.\  la  uonr,  et  biimtAi 
kiirclicr,  raiiiiral  de  Coltgny,  pri5tfndily  dominer.  Ilaliîle  nt  fin  poli- 
tique, Colif;uy  chercha  ù  s'Insinuerduiis  respritdujimnn  roi  Charles  IX, 
et  y  réussit  assez  pour  '*xciter  les  déliancçs  jalouses  de  la  reine-mère. 
Prtioecup»'*  d'assurer  lu  Iriumpïie  de  son  parti,  aussi  bien  <|uo  le  sien 
propre,  A  l'aide  de  la  faveur  dont  il  commençait  à  jouir,  Tamiral  avait 
conçu  un  plan  dont  l'ext^culion  eût  porté  le  coup  funeste  à  la  cause 
calhuliqiie.  Dans  les  entretiens  intimes  qu'il  se  ménajjoait  avec  Char- 
les IX,  \\  ;*'efi'ori,-nit  dflui  persuader  de  dMarcr  la  jçiiorrcà  t'Iiilippe  II, 
et  oITrnit  d'aller  hii-mi^me  A  la  tête  de  rarmtïe  royale  porter  secours 
aux  Protestants  des  Pays-Itas.  On  comprend  ce  qui  serait  arrivé  si  nu 
tel  projet  eCU  prévalu.  l>«'*3ormais  asservi  à  l'influence  de  Coligny,  le 
roi  u'aurait  rion  pu  refuser  au  vainqueur  des  Catholiques  espagnols,  et 
le  gouvi-rnement  tout  entier  ertt  passi*  entre  les  mains  du  chef  di-d  Pro- 
t'>stnuts.  Les  Catholiques  s'alarmèrcul  donc  et  avec  de  justes  motifs; 
loulefoit)  ils  ii'aurnirnl  pas  eu  seuls  assez,  de  crédit  pour  déjoutM-  les 
de38<^ins  de  l'nmiral,  si  la  reine-mère  ne  leur  fat  venue  en  aide.  Cette 
princi'SSL',  dont  l'inditrûrenci'  religieuse  llotlait  indécise  depuis  douze 
BUS  entre  les  deux  partis,  ne  put  soulTrir  qu'un  de  ses  sujets  tentAl  de 
lui  ravir  l'Influence  qu'elle  exervail  sur  sou  fils,  et  se  décida  à  tout  faire 
pour  l'empêcher. 

Catherine  n'était,  par  nature,  ni  cruelle,  ni  vindicative;  d'un  caractère 
modéré,  an  contraire,  habile  dans  les  négociations,  elle  aimait  mieux 
traiter  de  la  paix  <|ue!  faire  la  gui'rri';  mais  comme  le  si'us  religieux  et 
moral  lui  manquait,  elle  était  capable,  lorsque  sa  passion  dn  ilominer 
ét^iît  en  jeu,  de  se  porter  à  tous  les  excès.  Elle  vivait  d'ailleurs  dans  un 
temps  où  les  discordes  civiles  avaient  rendu  les  mœurs  farouclies  et 
où  l'assassiimt  était  devenu  une  arme  ik  l'usage  de  tous  les  partis: 
(^ligny  l'avait  employée  (•ontre  h^  dite  François  de  (îuisc,  Calhf^rine 
«i*  crut  autorisée  à  s'en  servir  contre  lui.  Un  jour  donc  que  l'ainiml 
flortnit  du  Lonvrc,  où  il  venait  de  joUf>r  A  la  paume  avec  le  roi,  un 
assassin  lui  lira  un  coup  d'arquebuse  qui  l'atteignit  à  la  main,  mais  ne 
lui  fit  qu'une  légère  blessure. 

Déçue  dans  son  attente,  Catherine  essaya  de  détourner  les  soupçons 
en  nUimt  elle-même  rendri'  visite  l'i  l'amiral  dans  son  hôtel;  mais  cette 
démarche  ne  pouvait  tromper  personne.  Dès  que  la  reine  fut  sortie,  les 
sei^eurs  protestants,  réunis  autour  de  leur  chef,  firent  entendre  des 
parulcftde  menace  et  de  vengeance.  Ln  portieélntt  dès  birstrop  sérien- 
soxuunt  engagée  pour  que.  de  part  ou  d'autre,  ou  pût  reculer:  la  reîue 
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i^solut  de  prévenir  ses  ajvprsaires  et  d'en  finir  avec  eux  par  un 
ilt'-i'iKif.  Dans  un  t^onsinl  usHumblf^  aussiliH,  elli!  exposa  au  roi  sou  fiU 
les  périls  qui  le  m  ouataient,  lui  représenta  les  amis  de  l'amiral,  et  l'a 
minil  lui-môme,  comme  dos  ennemis  prêts  h  renouveler  la  guerre 
loxhorta  k  les  prévenir,  el  obtint  contre  eux  un  aiT<H  du  mort,  qu 
rei;ut  sou  exécution  dès  le  lendemain  2^i  iioAi,  jour  de  la  Saiut-Bar 
Ihéli-my. 

Coligny  eut  l'honneur  des  premîçr«i  coups;  le  roi  avait  donné  charge 
an  duc  Henri  de  Guise  de  venger  sur  lui  le  mcnrtrc  dfsson  pôrr;  le 
seigtumrs  tpii  (!nlaurai<>nt  l'itmiral  ne  tardcVrnnt  paâ  iï  suliir.le  m«'m 
sort.  La  gardf  bourgeoise  et  le  peuple  furent  convoqués  au  son  de  1 
cloche  de  Saiut-Germaiu-l'Auxerrûis  ;  les  chefs  hésitèrent  d'abord 
mais  ou  leur  déuon<,^a  los  Calvinistes  comme  des  conjurés,  qui,  si  on  ni 
les  prévi'iiait,  nltniimt  nv  ruer  sur  la  villo  pour  y  mrttre  !\  mort  le: 
Callioli({Mes  cl.  altotir  le  culte  de  la  vraie  religion.  Les  apparences  su£ 
fisent  aux  passions  de  la  foule  :  le  peuple  crut  aller  à  une  bnlâîU 
et  on  le  mena  i\  un  massacre,  qni  dura  une  seide  nuit,  selon  los  uns 
trois  jours  sehm  les  nntrc?.  Des  sct^nes  annloguo»  enrcul  Himi  pur  Ip; 
ordres  dti  roi  dans  les  autres  villes,  particulièrement  à  Lyon  et 
Itouen. 

Au  milieu  du  désordre,  où  des  vengeances  particulières  trouvéren 
A  se  satisfaire,  le  nombre  des  victimes  ne  put  iHre  connu  et  les  relation 
contemporaines  varient  beaucoup  l'i  cet  égard.  Un  martyrologe  proLe» 
Lnnt  le  fait  monter  A  l.),(HMJ.  mais  c«  chiirre  (^«t  évidemment  rxagén* 
car  d'après  un  relevé  nominal  qu'en  fil  un  autre  martyrologe  proies 
tant,  il  n'y  aurait  eu  que  i'i'2  victimes  h  Paris,  212  ;»  Houeu,  14't 
Lyon,  l.i(i  à  Orléans,  on  tout  78fi. 

Qno'i  qu  il  im  soit,  la  responsabilité  de  ce  cruel  événement  pèse  tou 
entière  sur  Catherine  de  Médicis,  qui  ne  craignit  jms  d'ailleurs  de  U 
revendiquer  devant  le  Parlement,  par  la  bouche  du  roi,  sou  fils.  L^ 
pi.'Uplo  prit  part  à  l'exécution,  mais  son  zélé  fut  trompé;  il  nn  crut  pa 
attaquer,  mais  se  dércndre  contre  des  ennemis  qui  mcna^talent  sa  foi  e 
sa  liberté  [\). 


(I)  On  u  lii-fluci>ii|>  (virh-Wlii  T^Deum  chaula  k  KomeùlaiicRivonodcl*  Saill^Ua^l)l*Hpmy  i  m 
lioiir  juger  unfnïl.i)  '-o  fnuicontiiUtTc  lout(^  lc£circoii&laiu-i%.«>t  si.fwr  ncrmpln,  dons  l<>s di^ 
durs  c!t|>i'*]i<Vs  À  llotiir  il  i^ljiil  |>.ii-li'  du  mastacro  romnir  il'iiii  coup  J'Ëuit  <]ui  n^-nlt  frnppt^  d 
t.-ODjim'>s  bii  tiK-iiii-iii  où  ih  nlliiti'ni  nu-Dii^tiira  ^gorp-r  \r  mi  et  la  cour,  ft  ploni.Tr  tu  FnLn< 
cutlioliq w  iliutE  un  abltne  ilr  rang,  Il  n'y  niinùl  pus  lifii  aieun^nicnt  de  s'étonne!'  nu'X  Itainc  »i 
sVn  coil  rt'joui  roinnif'd'iini'  non Vf tir  viclolra  riiiip[>i1<^iiiirlrsPr(>lnil.intH|uirlr-iiCntli[>IiqtirK 
Or.  il  aVsl  |>iui|i<-i'tnbdf-  doiili'rqiiVncITrllificiMVCfinnifini  l'-n- pt^j^nu^rs  dolAttorlr  imr Ia roiti 
iltj  Fnmri*.  piiistjur.  itnns  un  lil  do  jiislic*'  tenu  p^-u  do  jours  »i)rts  rt'w'-n.'mcnt,  li*  roi  Charles  IX 
û«! lu»  pr<'».'nU  p;is  miimnem,  cl  le  rurlrnioni  iuiinèmp, |»nipid<'  pur  ChristopiM^  dfl  Thou,  cru: 
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hi  rcsle,  cjnelli'  riuc  frtt  IV-ti^ntUto  th's  pertes  du  parti  protestant,  sa 
situaiioii  g'-néralc  n'en  fui  pas  cbaugt'e.  I)«  lumveiiiix  cli<:fs  priri'iit  la 
place  de  ceux  qui  avaient  p6ri;  les  principaux  J'enlrt-  eux,  !e  roi  de 
Navarre  cl  le  prince  de  Coudé,  avaient  été  t-pargni/s  ;  ils  ne  pouvaient 
rien  dans  le  présent,  puisfpi'ils  «''taient  retenus  prisonniers  h  la  cour. 
mais  ils  demeuraient  lespoir  de  l'avenir,  i-t,  rendus  !ï  la  liberté,  Ils 
a'i'inpresseraieutdedésavouL-r  l'abjuiation  qtronleur  avait  irupost-e  par 
la  force.  Ko  outre,  l'inlénHet  la  synipatliic  qui  d'attaclieut naturellement 
aux  viciimos ,  furent  habilcincnt  exploités,  et  bientôt  les  Calviniste» 
se  trouv*Tt?nt  eu  aiesure  de  reprendra  les  arinns*. 

L'épisode  le  plus  iniporlant  de  la  guerre  anivanlc  fui  le  siège  de 
La  Uoclielle.  Cette  ville  était  de\enue  la  principale  place  forte  du  parti 
protestant.  Défendue  par  Lanoue,  et  secourue  par  les  Anglais,  elle 
résista  longlenip»  aux  efforts  do  l'arrai'e  royale  et  ne  consentît  enfin  ti 
capituler  que  réduite  à  la  demiérf"  extrémité,  La  paix  qui  s'ensuivit  ne 
fut  encore  qu'une  «.ourle  trêve;  à  peine  était-ello  signée,  que  les  Pro- 
lestants, d'accord  avec  le  roi  de  Xavarre,  le  prince  de  Condé  et  leschcls 
du  parti  politique,  fnrnmienl  le  jinijet  de  s'emparer  du  gouvernement, 
d'éloigner  la  rcinc-mèrf,  et  de  proclamer  roi  le  duc  d  Alt'n<,-on.  Mais 
le  complot  fut  découvert.  La  .Môle  fl  Coeunnas  payèrent  de  leur  létc 
la  part  qu'ils  y  avaient  prise;  le  roi  de  Navarre  fut  mis  à  \*incenne8  et 
le  maréchal  de  Montmorency  emprisonné.  Le  prince  do  Condé  seul 
parvint  à  s'échapper  de  la  cour,  pour  aller  se  mettre  à  la  tôte  de  ses 
coreligionnaires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles  IX,  depuis  longtemps  malade, 
mi.>urul  le  30  mai  1 574,  laissant  sa  mémoire  tachée  du  sang  de  la  Saint- 
Itarihélemy  et  le  royaume  plus  que  jamais  déchiré  par  les  factions. 

La  rranee.cu  cltct,  se  trouvait  désormais  divisée  en  Iroîs  partis  :  le 
j»arti  Proleslant,  composé  surtout  des  gentilshommes  de  la  noblesse; 
le  parti  Politique,  qui  avait  àsa  tête  les  Montmorency  et  quelques  autres 


dOliAàuuFcvDiiinitiou,  i|u'itiiiU'nbiiin  ju-oc^à.!»  ■iM^iiitfin-ilucbi'rdTOn-lM'Ilre.fctoustiwaillitV* 
iCOtsL'tcviuplii-)».  O."  "|ni  ()roiiVf.  tl 'ailk-ui-s  411  "à  Houw  en  m  jiifî«iitai»M,cV'rt  k'  «liwiMrn  pro- 
iK'Dtrt^  |«ir  Mtina  ftd'Ui"  twiciwkou,  itaiw  |oi|U(>lî)(lit  i  l'eriti  'wh  »u»ta4re7-'u*illUuir;fiti'ap*itri 
mU'i'-m  ivjaiofv;  EU  u'uiil  jias  t-'i'atiH  l(<--*  hi*r*lk|iiw)  fk' fOR)^iin>r  cootrc  Ifi  vi«  ilu  wi, 

.\jiiuto[>« iih'ou  Ooviiit  ))'nuUm|ilii«  ruL'il'ini'iit  cixiîrv  à  tiiii'CwnjurjUoii,  t^uVn  FraixrA.vl  )>»r' 
■qui  oïl  Uiit'UiK'uti'n  iiihiorili^,  lt-4l'ri)tt'slaiit9iii'C<*»>ak*iittIi>ralp>ii(>p<>IAIa  r<Hij|li%«K-  rii^nii' t|iif< 
(turixtit  où  llsikMfiiak-nik'Hiiiaiir<it.ibM'  livraH'Ul  iiu\|ituHrrui*lbiu\ci^CV>Hr  uiiixj  iiii'oDii'uvaii 
l'ii  f'Oblli-rl-H  luaAKacn-*  itiiiitiiisi-i)  IViirti  |>i)i-lt"«  onlisia  ik-  hi  mnf  J»'aiiiii*  mir  mii'  iiilifiit>>tk> 
j  I  ■i'«'»r'i(li'mk'l»'«raUiiilii|in"s:li'»  lrtiiiinr«i'i(ieii'-Hj'nVi|tilaîl,  11'  j>iiitsili'  l'i^Vrlii- 

.1.  Â  Ntiiti's:  Ir  |Hirl  'Jtioriliu  iidynil,  »  La  Kui'lii'lti'tk-»<-riii'hiit<ilniiii<>iiU(kioUiii 
•  a  jniur  It-s  fiiiiv  ;illi'r  an  lin^-tiP.  L^-s  r»?pialiv<jsi'iil!nlc  riI'M-'l  ik'  Villi-  iln*  Mhh-s  titiiNtn- 

.1.  on  Jcvaii.'iil  conMiilt-r  le  iiiaMunv  ik  li-uis  c>-iiIa  Ci>lliulH|U''A  «-n  IfjMl?  cl  Af  iviit  riti^fl 
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soigneurs,  dont  l'ambîtiou  «taît  A  pnii  |Hi>s  l'uiiiqu)!  mohiln;  enfin  les' 
Catholiques,  qui  forniaieiiL  plus  qu'un  parti,  cor  \h  ôtaietil  la  nalîon 
elle-mi>rac.  Pour  faire  ïacn  h  une  tclU'  situation,  il  aurait  fallu  un  princu 
doué  d'une  inlelligonce  élevée,  d'une  volonté  ferme,  d'une  moralité  sûre 
etéprou%éo  :  or,  précisément,  le  duc  d'Anjou,  qucla  mort  de  Charles  IX 
appelait  autri^ne,  ne-  possédait  aucuui*  de  ces  qualités.  Henri  III,  il  est 
vrai,  avait  >-n  une  jeuness<'  Itrillante,  glorieuse  m«'-me;  mais  depuis  il 
s'était  montré  falhlc,  inilnicnt,  corrompu.  Klu  récemment  roi  de  Po- 
logne, il  n'avait  su  que  s'attirer  le  méprJK  de  ses  nouveaux  sujets,  et 
semblait  iléjà  las  di^  la  couronne  que  sa  mrre  lui  avait  acquise.  Les 
plus  grands  malheurs  dés  lors  étaient  à  redouter,  puisque  celui  qui 
aurait  pu  seul  les  conjurer  ne  paraissait  propre  qu'à  en  précipîïtT  l'ex- 
plosion. 

En  allondant  l'arrivée  de  Henri  Ml.  ipi'elle  s'était  hAtée  de  prévenir 
de  la  mort  de  son  frère,  Catherine  de  Médicis  se  trouva  de  droit  et  de 
fait  en  possession  du  pouvoir.  Bile  en  usa  avec  modération  et  non  sons 
habileté;  mais  les  mesures  qu'elle  prit,  quoique  sagement  conçues, 
eurent  un  effcl  opposé  à  celui  qu'i?Ue  on  espérait.  Elle  commenva  par 
signer  une  nouvelle  paix  avec  les  Protestants;  puis  croyant  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  de  ce  côté,  elle  destitua  du  gouverueuient  de  LangU'- 
doc  i\ïonttnorency-Damville,  chef  du  parti  Politique,  dont  elle  suspec- 
tait ù  bon  droit  les  intcntionH.  Mais,  d'une  part,  malgré  la  paix,  les 
Protestants  n'en  Tirent  pas  moins  dos  préparatifs  de  jrm-rre,  i;t  élu- 
rent même  pour  chef  le  prince  de  Cond'.-,  dans  uuh  assemblée  générale 
de  leurrt  Églises  tenue  à  MîlUau  en  Uouergue  ;  de  l'autri',  Montmorency- 
Dainvill)!,  irrité  de  sa  disgrAce,  rompit  ouvertement  avec  le  gouverne- 
ment royal,  et  proposa  aux  Protestants  de  s'unir  .t  (îux,  ce  ipi'ils  a'trm- 
pressèrent  d'accepter. 

Lors  donc  que  Henri  IIL  après  s'être  échappe  furtivement  do  Polo- 
gne à  la  nouvelle  de  ta  mort  de  son  frère  et  avoir  ensuite  perdu  tm 
temps  précieux  dans  de  frivoles  diverlisstiments,  arriva  i-nfin  en  Franco, 
il  trouva  deux  partis  puissants  i-n  arm<'s  et  prêts  h  lui  di.-rpiiter  le  pou- 
voir. 

Le  prince  de  Condé,  chef  des  Protestants,  et  Montmoreney-Dam- 
ville,  chef  des  Politiques,  qui  venaient  de  contracter  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  commencèrent  par  faire  des  propositions  de  paix 
au  nouveau  roï  ;  mais  ils  y  mirent  des  conditions  telles  qur  eeluî-ct 
dut  les  repousser,  et  la  guerre  fut  ouvertement  déclarée. 

Outre  l'armée  qu'ils  avaient  levée  en  France,  les  confédérés  protes- 
tants et  politiques  avaient,  comme  do  coutume,  fait  appel  &  Tétrangor, 
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ot  obtenu  des  priiic^-d  allemau<JA  la  promesse  d'tm  secours  importftiil. 
Dioutûl  le  duc  d'Anjou  {I),  frért-  du  roi,  après  s'Otre  ovndé  de  la  cour, 
où  il  était  rcltnu  prisoumer,  vint  se  moltre  à  lour  lî-te  et  l'iir  appor- 
ter le  prestige  di'  son  nom  ni  dp  sa  position  d'iK'rilicr  présomptif  de 
la'  courouni'.  Ct'pciulant  le  suacès  ni'  répondit  ])as  d'abord  it  li-iir  at- 
tente. L'avnnt-gardi'  du  corps  d'armc-c  envoyé  par  les  Allemands,  i|ui' 
comniandail  Montmorcncy-Thoré.  fut  l>attu<-  fi  Fismes  (M  octobro 
1575)  par  le  duc  Henri  de  Guise,  (pii  reçut  dana  TaeticMi  une  blessure 
au  visait-,  d'où  lui  vint  le  surnom  d**  liuUtfré. 

Celte  victoire  eut  eu  elle-mC-^me  peu  de  résultais  ;  elle  ne  profila 
guère  qu'au  duc  de  Guise,  dont  elle  accrut  la  popularité.  Ce  jeune 
prince,  déjô  cber  h.  In  nation  ù  cause  du  nom  qu'il  portait  et  des  ser- 
vices que  lui-même  avait  rendus,  gagnait  chaque  jour  eu  crédit  auprès 
du  i>euplo  ce  quf>  perdait  le  nouveau  roi.  que  ^on  indigne  eouduiti? 
commi-uçailù  rendre  l'objet  du  mèpriâ  uuiviTscl.  Henri  lU,  en  elTel^ 
au  lieu  de  donner  ses  soins  aux  affaires  si  graves  du  gouvernement, 
passait  sn  vie  dans  la  plus  eoupable  molleasi\  se  livrant  à  de  hon- 
teux plaisirs,  qu'il  nntn^méluit  de  pratiques  superstitieuses  et  pné- 
riien. 

Pour  suppléer,  autant  qu'il  était  en  elle,  ù  l'insunisance  de  son  fils, 
Catlierine  de  Médieis  eut  recours  ù  ses  moyens  ordinaims:  eltenégti- 
cia.  et  pnrvtiit  k  obtenir  une  trêve,  mais  à  des  eonditiouH  si  dé- 
favorables que  les  Catholiques  refusèrent  d'y  souscrire,  et  11  fallut 
continuer  la  gui-rrc. 

Une  nouvelle  t-irconslancc  ajouta  à  la  puissance  des  rt-belles  :  le  roi 

i|        de  Navarre  s'éi:happa  de  la  cour  et  vint  se  joiiidri'  a  <*ux,  après  avoir 

pour  la  seconde  fois  abjuré  le  Ciitholicisme.   Le  parti  prutt^staut  se 

^lrauvn  dès  lors  avoir  à  sa  tcHc  le  duc  d'Anjou,  héritier  présomptif  de 
la  couronne,  et  deux  princes  du  .tang,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
(le  Condé.  I^e  faible  llenrî  III  n'essaya  pas  même  de  résister  A  une  U- 
Ktie  si  forniidnble,  et  il  signa  la  paix  le  6  mai  1576. 
m  Par  ce  traité,  connu  sous  le  nom  de  Vnir  dv  Monsieur,  le  roi  cé- 
dait ù  perpétuité  au  duc  d'Anjou,  à  lui  et  à  ses  héritiers  mâles  l'An- 
jou, la  Tuuraine  et  le  Berry  en  sus  do  ses  apanages,  sons  la  seub'  eon- 
dition  de  rbommage,  accordait  au  roi  do  Navarre  le  gouvernement  de 
In  Guyenne,  au  prince  de  Condé  celui  de  la  Picardie,  concédait  aux 
Protestants  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  tout  le  ro^'aume, 
oxceptè  ù  PariSf  avec  de  nombreuses  villes  de  sûreté,  la  liberté  d'n- 
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voir  dos  synodes,  des  écoleSt  de»  chambres  rai-parties' 
lemenU,  etc. 

Jumuîs  roi  de  France  n'avait  apposé  son  uom  au  bas  d'un  acte  sî 
bonteux.  Ce  n'était  pas  seulement  la  foi  de  tout  un  peuple  sacrifiée  aux 
injustes  exigence»  de  quelque^i  sectaires,  c'était  la  moiiarcliie  eUe- 
mt^me  livrée  pur  lambeaux  à  l'ambition  des  princes  du  sang,  c'était 
l'uniti'  nationiili;  brisée  et  détruite  au  pniflt  d'une  féodalité  nouvelle 
que  le  roi  consentait  à  reconstituer  de  ses  propres  mains. 

L'indignatiou  publique  fut  portée  au  comble;  la  colère  t^'ajoula  au 
mépris  dont  la  personne  de  Henri  III  était  l'objet  et,  de  toutes  paris, 
on  ré3<ilut  d'aviser  aux  moyens  de  prévenir  l'aucompUssemenl  de  l'o- 
dicuso  trahison  qui  se  préparait. 

Depuis  longtemps  déjà,  la  pensée  de  coustitucr  une  association  na- 
tionalepour  la  défense  de  la  rÉ'liginn  colhoIiqn<'  germait  dans  beaucoup 
d't'sprits.  Dès  |j6i»,  (|uelques  eoiifédératious  pai-ticulîéres  s'étaient 
formées  dan)4  vv  but;  maïs,  après  la  Saïnt-Darthélemv',  elles  s'étaient 
dissoutes  d'elles-mêmes,  parce  qu'on  croyait  la  royauté  désormais  trop 
i-onipromise  auprès  de  l'hérésio,  pour  pouvoir  jamais  pactiser  avec  ello. 
Cependant  la  (.-onduilede  Catherine  de  iMédicis  n'avait  pa»  tardé  à  faire 
roivrc  les  anciennes  défiauces;  le  bonteux  traité  que  Henri  Ul  venait 
de  signer  acheva  de  détromper  les  catholiques,  et  aussitôt  ou  vit  se 
former  dans  toutes  les  provinces  de  nouvelles  ligues  auxquelles  s'af- 
niièrcnt  spontanément  un  grand  nombre  d'hommes  de  tous  les  rangs, 
du  clergé,  de  la  noblesse,  de  la  bourg4'oisie  et  du  peuple. 

La  plupart  des  actes  constitutifs  do  ces  ligues  se  sont  perdus;  un 
seul,  celui  de  la  Ligue  de  I*icardic,  signé  A  Péroune,  s'est  conservé 
en  son  entier;  c'était  le  gouverneur  même  de  cette  province,  d'IIu- 
miùrea,  qui  l'avait  rédigé.  Cliaque  confédéré  devait  s'engager  par 
Kernieut  ù  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  l'association  formée,  au 
nom  de  la  Sainte  Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion  catholique,  du 
rui  Henri  III  et  des  prérogatives  dont  la  France  jouissait  sous  Clovis- 
Par  cette  doruiére  clause,  nn  insinuait  que.  si  le  but  principal  de  l'U- 
nion était  la  conservation  de  la  religion  catholique,  les  moyens  û  em- 
ployer devaient  être  politiques.  L'acte  de  confédération  ne  contenait 
d'ailleurs  aucune  attaque  directe  contre  l'autorité  du  roi  ;  mais,  comme 
il  y  était  dît  qu'un  chef  serait  élu  au  plus  t»M  auquel  tous  seraient 
obligés  d'obéir,  el  comme  on  donuait  ù  entendre  que  ce  chef  devait 
Aire  un  autre  que  le  roi,  il  était  facile  d'apercevoir  quelle  était  la  pen- 
sée des  nouveaux  confédérés. 

Quelques-uns  même  concevaient  déjà  des  desseins  plus  hardie.  Un 
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avocat,  nommû  David,  avait  Hà  dt'puté  à  Komc  pour  prtîsonter  au  Pape 
un  mémoire  où,  après  avoir  exposi*  los  dangtTs  qiiR  i-ouraït  la  religion 
calbnliquu  on  France,  ou  (lemaiidail  au  Souverain  Pontifo  de  nommer 
le  duc  (le  Guise  chef  de  la  Ligue,  de  dtlclarer  le  duc  d'Anjou  cou- 
pable de  lt'scmaj<*st(^  et  indigiur  île  succ6dcrauln^ue;  enfin  de  permet- 
tre qu'on  renFermAt  Henri  III  dan^  un  monasiùrc  ainsi  qiu^  P<'*pin  l'a- 
vaii  fait  autrefois  pour  Cliildéric.  Des  libelles  circulaient  dans  le 
public,  qui  reproduisaient  les  mr>mrs  pensées  et  insinuaient  rn  outn* 
que  la  famille  de  Guïsl*  descendait  Je  Cbarlemague,  d'où  on  con- 
cluait que  ses  droits  au  triinc  primaient  ceux  de  la  race  feignante. 

Certains  pnulicnteurs  raiiimcnçnipnt  aussi  à  dt''nonccr  du  haut  dp  la 
chaire  les  trahisons  du  roi  et  à  exciter  les  fidàles  ô  s'unir  contre  les 
hérétiques  ri  les  fauteurs  d'hérésie. 

Meuri  III.  quelles  que  fussent  son  indolence  et  son  inertie,  ne  pouvait 
rester  plus  longtemps  indifférent  A  ces  manifestations  de  l'opinion 
publique.  Il  essuya  de  leur  donner  satisfaction  en  convoquant  les 
étals  gi'uérnux;  il  espérait  par  là  gagner  du  temps  et  comptait  d'ail- 
leurs exercer  assin  dMuflueuce  sur  les  députés  pour  les  détourner  de 
la  guerre,  en  leur  remontrant  qu'on  ne  pouvait  la  faire  sans  argent 
et,  par  conséquent,  sans  lever  de  nouveaux  împàts.  11  ne  tarda  pas  à 
reconnaitrn  qu'il  s'était  trompé  dans  ses  calculs. 

Les  électious  eurent  lieu  souâ  l'inllucnce  du  sentiment  qui  dominait 
daJis  toute  la  France  :  In  nécessité  de  s'unir  pour  la  défi-use  de  lafoi 
catholique;  et  les  instructions  données  aux  députés  des  trois  ordres 
se  résumèrent  en  cette  formule  :  une  fhi,  twr  loi  ru  rr  roi/anmt'. 

Fidél<?s  A  hiur  mandat,  les  nouveaux  élus,  à  peine  arrivés  à  lilois, 
le  6  décembre  I57G,  au  nombre  de  312,  se  mirent  en  devoir  Je 
réclamer  les  garanties  jugées  nécessaires  pour  la  défense  do  la 
religion  catholique.  Us  demandèrent  d'abord  que  les  décisions  ren- 
dues i\  runaiiimit<!-  par  les  trois  ordres  eussent  force  de  loi,  sans  qu'il 
fiU  besoin  de  la  sanction  royale.  Henri  111  refusa  de  souscrire  iV  une 
prétention  qui  annihilait  son  autorité.  A  leur  tour,  les  députés  repous- 
sèrent la  proposition  qu'il  leur  fît  de  nommer  une  commission  de 
trente-six  d'entre  eux  qui  procéderaient,  de  concert  avec  lui  et  son 
conseil,  au  dépouillenifmt  des  <;ahiers;  ils  y  avaient  vu  un  moyen  dé- 
tourné dont  le  roi  voulait  faire  usage  pour  se  reudre  maître  des  déli- 
bérations, par  l'action  (ju'il  ne  manquerait  pas  d'exercer  sur  un  con- 
seil peu  nombreux. 

Cependant,  désireux  de  calmer  les  défiances  des  députés,  Henri  III 
consentit  à  signer  l'acte  de  lu  nouvelle  confédération  et  à  s'en  dé- 
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clarer  lui-mt'-me  chef.  Mais  les  états  ne  lui  tinrent  aticiin  compte  de 
cette  concession,  <pii  leur  paraissait  illusoire,  et  décrétèrent  h 
l'unanimité  que  le  rot  serait  supplié  de  no  snufTrir  qu'une  seule 
relif^ion  dans  sou  royaume,  et  de  nupprîmor  les  édits  de  pnrifi- 
catiou.  C'iHail  là  ])récisénient  ce  que  Henri  voulait  éviter;  car  ta  paix. 
outre  qu'elle  convenait  mieux  i\  «es  liabiludea  molles  et  cITëmiDées, 
lui  laissait  plus  de  liberté  d'action.  Toutefois,  il  accéda  encore  à  la 
volonté  des  états  sur  ce  pninl.  et  révoqim  le  deniii-r  édil.  Il  espérait 
du  moins  que  les  députés  voteraient  les  subsides  nécessaires  pour 
soutenir  la  guerre  que  les  Protestants,  du  reste,  venaient  eux-mémea 
de  recommencer.  Le  clergé,  en  effet,  consentit  à  lever  A  ses  dépens 
5,(X)0  hommes  de  pied  et  l,2()0  rlievniix;  la  uoblessiî.  do  son  cAté.  of- 
frit ses  services;  nuûs  le  tiers-état  refusa  olislinùment  de  rien  ac- 
corder. 

Il  était  évident  dès  lorsqu'on  ne  parviendrait  pas  h  s'entendre.  Les 
députés  le  comprirent  et  se  disposèrent  tl  quitter  Blois.  où  leur  pré- 
sence devenait  inutile.  Mais,  avant  de  se  séparer,  ils  renouvelèrent 
par  un  vote  solennel  leur  dtnnande  de  rentière  abolition  du  culte 
cftlvînistc. 

Cotte  conduite  de  l'assemblée  ne  pouvait  être  attribuée  A  l'inexpé- 
rience, pnistpie,  s<mrt  d'antres  rapports,  l'IIe  avait  fait  preuve  de  beau- 
e^up  de  lumière  el  d'intelligence  des  affaires;  eWv  montrait  combien 
déjA  était  profonde  la  scission  entre  le  roi  et  la  nation,  t-ar  tous  les 
actoâ  des  états  équivalaient  A  une  protestation  et  à  un  refus  de  con- 
cours. 

Cependant  Henri  Hl  se  décida  A  lever  quelques  troupes,  avec  les- 
quelles il  remporta  même  plusieurs  avtintagcs  sur  les  Huguenots; 
mais  eeux-ci  ayant  demandé  la  paix,  il  s'empressa  de  la  leur  accor- 
der, et  signa  avec  eux  A  Poitiers  un  nouveau  traité  (157"!  qui  leur 
l'tait.  plus'favnfnble  qu<'  les  pri'-ct'deiUs.  Il  s'i'nsuivit  une  suspension 
d'armes  de  quinze  mois.  pcn<lnnt  lesipiels  Henri  III  couttnua  A  se 
rendre  de  plus  en  plus  méprisabb-  aux  deux  partis.  En  vain,  il  essaya 
de  s'attacber  la  noblesse  en  créant  pour  elle  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
il  ne  la  rendit  ni  plus  soumise  ni  plus  fidèle;  en  vain,  il  tenta  do  se 
concilier  les  Catholiipics  en  retirant  aux  Protestants  une  partie  des 
concessions  qu'il  leur  avait  faites,  il  ne  réussit  par  celte  dernière  me- 
sure qu'à  renouveler  la  guerre,  (|ui  se  termina  encore  par  un  traité 
de  paix  signé  A  Kérac  (1579);  tout  le  profit  était  pour  les  Calvi- 
nistes, auxquels  le  roi  cono'dait  onze  nouvelles  places  de  sOret/-.  Ce 
prince,  ilu  reste,  ne  savait  plus  rien  respecter,  pas  même  l'iKjiiueur 
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de  9a  propre  fannllo.  Pour  jeter  la  division  parmi  les  chefs  du  parti 
rebelle,  il  n'avait  pas  en  bontc  de  (îi-noncer  les  di'sordres  de  sa  sœur 
Marguerite  au  roi  de  Navarre,  l'-poux  de  cette  princesse,  (^elui-cl,  qui, 
dfpuis  longtemps,  n'avait  rie»  A  apprendre  à  ce  sujet,  lut  indi^^nr  do 
tant  d  impudeur  de  la  part  d'un  frrr».'  et  d'un  roi,  et  se  vengeu  île 
cette  insulte  en  renouvelant  les  hostilit'^s.  Cette  prise  d'armes,  connue 
sous  le  nom  de  ijurrre  dfs  amtmreu.v,  se  termina  en  1580  par  le  traiti* 
de  Gcx,  confirnialirde  celui  de  Poïliere. 

Cette  iiouvelli^  paix  n'avait  pas  plus  de  rliances  de  durée  que  les 
précédentes.  Les  partis  demeuraient  en  armes  et  leurs  chefs,  catholi- 
ques on  protestants,  se  partageaient  di^sormais  la  France  A  l'instar  des 
anciens  soigneurs  féodaux.  Muiilmoreney-nnuiville  avait  li*  Langue- 
doc; le  roi  di-  Navarre,  la  Guyenne;  le  due  de  Guise,  la  Champagne; 
le  duc  de  Mayenne,  la  Hourgugne;  le  duc  d'Aumale,  la  Picardie:  le 
duc  de  Mercœur,  la  Bretagne;  le  duc  d'Anjou,  l'Anjou,  la  Touraïue 
et  le  Bi'rry,  et  tous  ces  princes  et  seigneurs  s'atlriluiaient  raiitorité 
souveraine  dans  ces  provinces,  bien  (ju'ils  n'en  fussent  que  les  gouver- 
neurs: ils  y  soldaient  des  troupes  et  y  li:vai)*nt  des  impôts.  Les  grandes 
xiUes  tendaient  égaloment  ù  se  rendre  indépendantes  :  Paris,  Lyon, 
Marseille.  Uouen,  Bordeaux,  La  Uochclle.  .\tmes,  Montauban  se  gou- 
vernaient et  s'administraient  l'iles-inèmes  presfpie.  comme  des  répuldi- 
ipies.  Au  milieu  de  et'  désordre,  le  gouveniement  royal  ilottail  indécis 
et  méprisé,  essayant  de  ronliinir  los  partis  opposés  en  leur  faisant 
dos  avances  et  ne  Kmssissaut  qu'i't  montrer  sa  faiblesse  et  sou  im- 
puissance. 

Au  dehors,  l'attilnde  de  Henri  111  n'était  ni  plus  forte  ni  plus  di- 
fgnK.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  en  prenant  le  rûle  de  défenseur  de 
TÉglise  contre  l'hérésie,  avait  su  intéresser  tous  les  catholiques  de 
l'Europe  au  succès  de  sr^s  ambitieux  desseins;  en  relation  infime  avec 
le  duc  de  Guise  et  lep  autres  chefs  des  catholiques  de  France,  il  impo- 
»nit  son  alliance  à  Hfuri  III,  qui  nelH  pu  la  rompre  sans  risquer  do 
soulever  contre  lui  tout*?  In  nation. 

1^8  circonstances  cependant  eussent  été  favorables  pour  lutter  avec 
avantage  contre  le  roi  il'Espagne,  et  même  pour  étendre,  du  côté  du 
Nord.  Ii's  frontières  de  la  France. 

Les  Pays-Bas  espagnols  étalent,  dejuiis  plusieurs  années,  en  révolte 
roDtre  Philippe  II,  et  aucun  des  gouverneurs  que  ce  prince  y  avait 
envoyésn'avftil  pu  les  réduire  à  l'obéissance.  Kn  1580.  les  provinces  du 
Nord,  où  le  protestantisme  avait  fini  par  prévaloir,  s'étaient  constituées 
en  rf'publique  fêdérative,  sous  le  gouvernement  du  prluce  d'Orange, 
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nomiiiû  stathnii(]f-'r.  Celles  du  Midi,  qui  toiichniimt  à  la  France,  étaibnt 
df^meuréea  calholiqucs.  mais  idles  ne  se  montraienl  g:ut^re  moins 
impatientes  do  secouer  le  joug  de  l'Kspagne  cl.  d'>s  1578,  elles 
avaient  fait  appel  au  duc  d'Anjou,  rr<!!rt*  du  roi,  dans  l'espoir  qu'il 
pourrait  aider  A  leur  délivrance.  Ce  jennc  prince  s'était  rendu  à  leurs 
vœux  oL  était  entré  dans  le  Halnaut  à  la  télé  de  7.000  liommes.  Mais 
désavoué  par  Henri  III,  qui  craignait  de  se  compromettre  auprès  de 
Pliilippe  II,  il  avait  dii  rentrer  en  France,  après  s'iHre  emparé  seule- 
ment de  quelques  places.  Rappelé  par  les  Belges,  deux  ans  après,  et 
proclamé  même  duc  de  Brabanl,  il  était  demeuré  plus  longtemps 
parmi  eux,  mais  il  n'avait  pas  tardé  h  se  rendre  odieux  par  son  incou- 
duite,  et  était  revenu  de  nouveau  en  France  jouir  de  son  rich*?  apa- 
nage; d'ailleurs  Henri  lil  continuait  à  séparer  sa  cause  de  la  sienne. 

Les  Belges  toutefois  étaient  si  désireux  d'échapper  h  la  domination 
de  TEspagne,  qu'en  l>'i8^.  Ils  firent  de  nouvelles  propositions  au; 
duc  d'Anjou,  et  offrirent  même  à  Henri  lII  do  réunir  leurs  provinces  à 
la  France,  s'il  voulait  leur  envoyer  des  set-ours.  Les  choses  en  étaient 
là,  et  Henri  III  Ini-nu'^inu  ne  semblait  pas  éloigné  d'accéder  i\  ce  pro- 
jet, lorsque  la  mort  du  duc  d'Anjou,  arrivée  le  10  juin  1584,  vînt 
changer  au  dedaus  et  au  deiiors  la  face  des  alTaires. 

Celte  lin  prématurée  de  l'héritier  pn-somptif  de  la  couronne  était,  en. 
effet,  un  évciicmont  de  la  plus  haute  gravité.  Le  roi  régnant  Henri  111 
n'avait  pas  d'enfant,  et,  quoique  jeune  encore,  ne  pouvait  guère  en 
espérer.  Or,  avec  lui  devait  s'éteindre  la  famille  des  Valois,  et\ 
celui  qui  se  trouvait  appelé  p:ir  sa  imissanee  à  lui  succéder,  était 
le  chef  mt^^rai?  du  parti  protestaut.  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, qui  venait  naguère  encore  d'apostasicr  pour  ta  seconde  fois  la 
religion  catholique. 

Les  prcivisions  de  l'avenir  étaient  donc  qu'un  prince  protestant  s'as-] 
siérait  avant  pou  peut-être  sur  le  trùne  de  Franco.  Une  (elle  situation 
imposait  aux  catholiques  de  nouveaux  et  impérieux  devoirs;  ils  le  com-j 
prirent,  et  ce  fut  alors  que  se  produisît  dans  toute  son  énergie  leJ 
grand  mouvement  religieux  cl  national  dont  nous  allons  retracer  l'his-i 
loire. 
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Eut  rti*  U  quo^ioo.  —  Constitniio»  jwtliUqi»'  do  lu  fraDw.  —  Le  clcre>î.  —  La  noWi"««.  —  Ia 
bouri,'Polsc  —  I^  rcyaubr.  —  Siliiiitlo»  tlr^  ptirth.  ~  U-s  L'atlioliqwJi.  —  La  famille  de  («iiiAO. 
—  !>•  diti-  Henri  de  Jjiiî«*.  —  Les  f'rou'sLajits.  —  Henri  df*  Bourbon,  roi  de  Nnvarre.  —  Lfls 
l'oltllqu''^.  —  Hftiri  IIL  —  Lipiie  de  l'<*ronnc-  —  Assemblée  de  Naney.  —  I^  eurdinol  de  Baui^ 
tion  i>îWlfttné  li^riUei-  pii>«>tti))li(  de  U  eouronne.  —  Adlibsion  du  <lac  île  Severa  à  la  [Âgao 
tin  Pi^ronne.  —  I.ij^e  iiuinieipale  d«^  l'ari».  —  CoiiwU  de»  Six.  —  I.M  di-«x  Lî^m  »e  r^unis- 
«rrot.  —  AllîHuee  dvoc  l'hilipjio  11.  —  Ti'nîu'  de  Joînrille.  —  Atlilude  nouvelle  deii  l'rutestanU 
ui  «k  leiireli«f  le  roi  de  Xavwrre.  —  llenri  III  rcconniiH  l«  poi  de  Navarre  pour  Itérilter  prA- 
Mtiuptif  de  la  eouronne.  —  l>«  t'ai holicj tira  ae  dt'cîdent  ft  la  guerre.  —  Le  CDn^eil  des  Sis  pré- 
pare «C4  nioyenii  d'iitta<|ue  ei  dt-  di'fenw.  —  Oon^iliitkm  du  coi-]ib  ik  vil|i>  «>c  de  la  nuinici- 
fiHlili^  de  Paris.  —  Ia  l.i^uo  «Vtalilic  «ur  les  mt'-nieM  biiM's.  — Uri^nisntinn  d'une  force  imm- 
r«iîonn''l|r-  <lmi«  l'inlMeur  de  Pari».  —  Ij-  lieuienaiil  du  prciAt.  Ntc«la>  Poulain,  foitrnil  Ut 
arfi»M.  —  Relniirtiis  du  foiuieil  des  Six  .ivi*»"  h?-s  pro*  iiii-i'».  —  .\dh^ioij  iW  la  plii|>iirt  tir»  viU^a 
X  Ia  Ligii"  de  Paris,  —  Ij?  pap>!  di-égoir»'  XIII  dfinnr  «"il  ap|)roliation  à  la  priiu'  d'-inm-s.  — 
Ij?  due  d"  (iiii«r  i-t  lf«  aiitrt-s  (niiiei't  iMtliolitititii  ijuilti'ill  P.irJM.  —  Maiiifi^slo  du  <:<i-dinftl  i\r 
IKMirlion.  —  |t>yclarattoi)  de  Hfnri  III.  —  l'antphlols  <•!  liln-IIî-s.  —  Union  ili«  ProU-sianls  ol  de 
Henri  III. 


N  1584  la  lulU;  religieuse  que  le  protestantisme  avait  sus- 
citt^  en  France  durait  dt'jîi  depuis  plu»  de  Hoîxaute  ans  -, 
nous  avons  dil  (V.  \ Introdnctioti)  pur  quelles  phases 
flivcrses  rlle  avait  passé. 

pL'udant  utiu  première  période  de  quarante  années, 
l'hérésie  s'était  propagée  par  la  voie  de  la  prédication 
publique  etseerête,  avec  pins  on  moins  de  liberté,  selon 
les  divers  traitements  dont  la  royauté  avait  usé  à  son 
éj^ard. 

Pendant  sa  seconde  période,  c'p^t-à-dirc  à  partir  de 
la  (loujuration  d'Amboise ,  eu  I5(iy.  l'héresie.  devenue 
désormais  assez  puissante  pour  former  un  parti  poli- 
tique, avait  eu  recours  à  la  révolte,  et,  non  contente  de  réclamer  le  libre 
exeroicp  du  nouveau  mille  les  armes  à  la  niniu,  elle  avait  prétendu  dominer 
el  ^'emparer  même  du  gouvernement.  Depuis  lors,  la  guerre  civile  n'avait 
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cessL^  de  déchirer  In  Frnnce;  la  roynnli-.  lom)ii-c  pu  des  iiDim?  iiuligiiefl,, 
n'avait  pas  su  la  prévenir  et  se  montrait  impnittsantc  à  y  metlro  fin.  Il  enj 
lilait  ré!iull<>  quti  les  cathnlif|neâ,  justement  effrayés  dus  périls  i]uo  rouj-uit 
leur  foi  r«'lîgii*n8f,  nvninnl  dû  aviser  aux  moyens  de   ta  di-fr^ndre.  et  ae 
chnvf^OT  eux-mîraes  du  vôl»-  que  le  «gouvernement  ne  savait  plus  remplir. 
Cependant,  maigre  les  trop  légitimes  dt^fiances  que  leur  inspirait  Henri  III,; 
ils  eussi^nt  sans  dinUe  lu-sllé  lnnf>:tim)ps  eucon-  n  ninipre  ouvertement  avee 
[ni,  si  la  mort  du  duc  d'Anjuu  ne  fut  venue  leur  imposer  de  nouveaux  de- 
voirs. 

La  situation  que  ce  gnive  événement  fiiisîail  aux  catlioUques  êlnit  eidln-ci  :; 
Dans  le  présent ,  un  l'oi  incapable  et  corrompu  qui.  par  calcul  ou  par  fai- 
blesse, pouvait  d'un  moment  à  l'autre  livrer  le  gouvernement  aux  protes- 
tants; dans  un  avenir  peu  éloigné,  peut-^trc,  un  roi  hérétique,  fliefniiîmui 
du  parti  de  rhcrèsie.  qiiî,  une  fois  sur  le  trAne,  ne  devait  pas  manquer  de 
faire  tout  ce  tjui  serait  eu  lui  pour  abolir  le  catholicisme,  ut  y  substituer  le 
culte  fie  Calvin. 

Il  était  donc  manifeste  qu'un  ^rnnd  péril  menaçait  l'existence  même  du 
la  religion  eatholique  eu  France,  et  qu'à  moins  de  déserter  lùcliemcnt  la 
cause  de  ses  ci'ovunues,  lu  nation  devait  réunir  Ioiib  ses  efforts  pour  le  con- 
jurer. 

Mais  avant  d'aller  ])1us  luiu,  il  est  nécessaire,  j>our  rentière  intcltigenco 
des  faits  qui  vont  suivre,  de  rappeler  somiuairement  quelles  étaient  alors 
les  institutions  politiques  de  la  Frnnce,  et  de  déterminer  la  situation  rcs-  ' 
pcctivn  des  partis,  ainsi  que  le  caractère  des  chefs  qu'ils  avaient  &  \aur\ 
l«te. 

La  Monai*ehie  franvaise  avait  été  sans  cesse  se  modifiant  et  se  trans- 
formant depuis  son  origine.  Au  commeucenient  du  xvi"  siècle,  sous  Fran- 
çois I",  elle  était  devenue  presque  absolue.  Mais  ce  prince,  si  jaloux  qu'il 
eût  clé  d'acci-oilre  sou  autorité,  n'uvail  pu  détruire  entièreinenl  les  aiicicu- 
nes  institutions,  ot  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  jouissaient 
encore  de  nombreux  privilèges. 

Le  Clergé  avait  perdu  le  droit  d'élire  aux  évécliés  et  aux  charges  ecclé-] 
siastiques.  mais  il  avait   consr'rvé  d'autres  immunités  de  diverse  nature^] 
qui  suffisaient  pour  garantir  rindq>endnnce  de  son  ministère.  t>e  plus,  son] 
autorité  spiriluelle,  un   moment    éhranli-ê  par  los  attaques  de  prétendus 
réformateurs,  s'était  ]>roiupleinent  raffertnie,  et  avait  même  grandi  dans 
IMpreuve. 

La  Noblesse  n'avait  plus  la  pui!<snnte  organisation  féodale  do^  temps] 
passés,  mais  il  lui  restait  encore  de  hautes  prérogatives;  c'était  entre  ses 
mains  que  reposait  la  pi*ineipah>  force  militaire  de  In  nation.  Les  rois  depuis 
Charles  VII  soldaient,  il  est  vrai,  de  leurs  deniers,  une  armée  pernianenlo 
dont  ils  disposaient  à  leur  gré;  mais  cette  armée  était  peu  nombreuse,  elj 
ils  avaient  besoin  de  faire  sans  cesse;  appel  aux  gentilshommes,  sans  le 
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rftiicours  dtis(|uels  ils  m-  pouviiicnt  rioii  eutnîprt'iidre  de  consiJtTable.  (  Ir, 
Ifti  8i'ijj;iifnrs  *-|jiii^iit  HsstijdliB  à  un  siïn'îco  de  fjin'lijiips  mnin  cIiîhiuiî 
année;  eocoro  dans  les  temps  de  trouble  pouvaient'ils  le  refuser  ou  même 
lit  lourner  contre  le  pouvoir  royni.  l.a  nobltisfio  avait  nînst,  outre  lett  iu- 
tlui-ncfâ  et  los  Dvantaji^es  lionnriliqucs  d'une  classe;  privilégiO*',  la  préfiondiî- 
rance  politique  dont  jouissent  toujours  les  dépositaires  de  la  force  puldique. 

La  bourgeoisie  avait  vu  aussi  quelrjuos-unes  de  ses  anciennes  liberlt^ 
municipales  restreintes  et  amotn()rit;s,  mais  <ïlti!  avait  conservé  les  plus 
|irécieti>to>i.  La  plu|)iirl  des  ville»  t'-lisaicMil  encore  leurs  inag'istrats,  avaient 
one  garde  bourgeoise  dont  les  oflieiers  étaient  nommes  par  élection,  jouis- 
«nient  du  privilège  de  ne  ]>as  recevoir  de  garnison,  en  un  mut  s'admînis- 
Iniieul  ol  se  gardaient  elles-m<^mcs. 

Ces  franctiîses  municipales  de  la  bourgeoisie  avaient  assez  d'importance 
|ionr  ciciter  la  sollicitude  du  pouvoir  royal,  qui  se  rappelant  l'nsagt!  qu'elle 
va  Hvait  fait  pendant  les  troubles  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle, 
ot  nVisnnI  les  abolir,  s'effor<;ait  d'en  atténuer  du  moins  les  effets,  en 
infliinnl  sur  l'élection  de^  magistrats  municipaux.  «  II  est  un  autre  point, 
'■  disait  Catherine  de  Médicis  dans  une  de  ses  iustructions  à  son  Gis  Cliur- 
«  les  1\,  il  est  un  autre  point  qui  est  bien  nécessaire  :  c'est  qu'entre  les 

•  principales  villes  de  votre  royaume  vous  gagniez  quatre  des  pnnci[inux 

•  bourgeois  et  qui  ont  lu  plus  de  pouvoir  dans  la  ville,  et  autaut  des 

•  principaux  mnrcbands,  pour,  parla,  vous  rendre  maître  des  eleetlons  ». 
L»  bourgeoisie  prenait,  en  outre,  unrparteonsidérahlu  6  l'administration 

<!(•»  aifaires  de  ri^tat  par  les  fonctions  qu'elle  était  appelée  à  remplir  dans 
ks  conseils  du  roi  et  dans  les  cours  de  justice. 

A  ces  priirogiilivcs  spéciales,  dont  jouissaîetil  A  divers  titres  le  clergé, 
to  tioblessu  et  la  bourgeoisie,  se  joignait  l'inF^titution  des  états  généraux. 
Uk  iiltributions  do  ces  grands  conseils  de  la  nation  n'étaient  pas  nettement 
•iHinies.  on  ne  les  convoquait  pus  a  des  ép'.'ques  déterminées;  souvent 
n^flie  il  Si:  passait  dt!  longs  intervalles  sans  qu'un  songeAt  à  les  réunir;  du 
(itus,  ilfl  n'avaiimt  donné  jnsquc-b')  (pie  peu  de  résultats,  ('cpeudant,  ce 
Bi-liiit  pas  un  fait  sans  imporlanci-  que  l'i-xistence  de  cew  assemidées  dans 
l<^t*queUes  In  nation  discutait  publiquement  les  alfaii^es  de  l'tltat.  faisait 
coteadre  ses  doli^ances,  exposait  ses  vœux,  demandait  la  réforme  des 
l'tiia.  pix-paraît  le»  lois  qui  deviiienl  y  |>ortcr  remède,  votait  les  imp«Ms, 
cl  pjirfois  ne  craignnit  j>as  «l'entrer  ouvertement  eu  lutte  contre  le  |>ouvoir 
roTul,  ainsi  qu'il  était  arrivé  au  quatorzième  siècle,  et  dernièrement  encore 
aux  étals  de  l'i77. 

Ainsi  la  Krance  éljiil  une  monarchie,  mais  une  inonarchie  temp<''ree  par 
de»  in?tlitutiiins  qui,  malgré  les  récents  accroissemi'uts  du  pouvoir  royal, 
faisnienl  à  l'action  libre  des  diverses  classes  de  la  nation  une  part  assez 
grande,  pour  que  l'Orateur  du  clergé,  aux  derniers  étals  généraux,  ait  pu 
définir  en  ces  tt>rnies  :  i<  Xotre  rnvaumc,  Sire,  avait-il  dit  en  s'adres- 
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«  sant  au  roi,  iiùti*e  royaume  oat  cort«^s  monarcliio,  loulproi»  atiruncmont 
«  poi-ticipant  ut  tonant  dv  républOjHt  suit  an'-sfocralùjite^  soil  ilémocra- 
u  iiffue,  qui  est  et;  qui  Va  fait  ci  lo  Fera,  si  à  Diuu  plult,  longuement  durer 
«  et  prospL-rer  ■>. 

On  voit  quelles  ressources  rensemblu  de  ces  institutioDS  offrait  à  la 
lutte  (Irs  partis.  Les  privilèges  du  clergé,  Je  la  noblesse  et  de  la  bourgnoi- 
sio  étaient  autant  de  retrauehctnents,  derrière  lesquels  ils  pouvaient  orga- 
niser leurs  moyens  d'attaque  et  de  défouse.  surtout  lorsque  le  pouvoir 
roynl  tutubait  eu  des  mains  Faibles  et  incapables,  comme  il  était  advenu 
depuis  If  commencement  de  la  guerre  civile. 

Or.  en  ce  moment,  trois  partis  se  trouvaient  en  présence  :  les  Calbo- 
liques,   les  PrutesUiuts.  les  Politiques. 

Les  Cntboliques  éljiient  plus  qu'un  parti,  ÎU  élaient  la  nation  elle- 
même;  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  lu  bourgeoisie^  la  magîsl-r»- 
ture,  le  clergé  ei  une  portion  Imjmrtaute  de  la  noblesse  élaieiit  demeurés 
inébranbdilement  attachés  â  la  foi  catholique.  Les  Catholiques  avaient 
ainsi  pour  eux  le  nombre,  les  vertus,  les  lumières,  toutes  le»  forces  en  un 
mot  que  ces  rlasses  représerilaieut;  de  plus,  ils  avaient  le  droit  et  la  pos- 
session :  le  droit,  jiuisque  la  religion  i-atboliquo  était  une  des  institutions 
roudanienlales  de  la  société  française:  la  |.K>sseBsîou.  puisque,  luiu  de  vou- 
loir innover,  ils  ne  demandaient  qu'A  maintenir  ce  qui  existait. 

Tne  seule  chose  leur  mimquait,  l'appui  loyal  et  sincère  de  la  royauté, 
et  c'est  ce  qui  leur  donnait  l'ultitude  et  â  certaîus  égards  le  caractère  d'un 
|Hirti;  eui',  ne  pouvant  compter  que  sur  eux-mêmes  p<mr  défendre  leurs 
croyances  retigieu*<s,  ils  se  Irouvait^nt  contraints  de  substituer  leur  action 
propre  â  celle  du  pouvoir  royal.  De  là  ces  associations  et  ces  ligues  qui 
uvaient  pris  dans  les  derniers  temps  une  si  sérieuse  imiturtance;  de  là  le 
crédit  et  la  haute  influence  de  la  famille  de  Guise,  on  laquelle  la  cause 
catholique  semblait  désornmis  s'être  [Mirsonuifiée. 

Cette  famille,  dispuis  pi*u  établi*'  en  France,  avait  eu  pour  premier  auteur 
Claude  de  Lorraine.  Claude  était  le  cinquième  ftls  de  Hené  H,  dur  de  Lor- 
raine. Après  avoir  inulileineut  coiitcht»'*  à  son  frère  aine  la  succession  du 
dtiché  de  Lorraine  à  laquelle  il  préti'uduit  avoir  des  droitu,  il  êfuit  venu  en 
France,  où  il  n'avait  pas  lardé  ^  se  plaecr  par  sa  valeur  et  ses  grandes 
quidités  au  premier  rang  des  princes  frauvais;  îl  s'ét.iit  distingué  enti-o 
tous  li  la  journéi;  de  ^larignan.  Il  uvatt  battu  les  Anglais  en  1522  devant 
llcsdin,  et  repoussé  en  152.5  les  bandes  luthériennes  des  paysans  de 
l'Alsace  et  de  In  Souabe.  Son  fils  François  avait  porté  plus  haut  encore 
rillustrnli<m  de  sa  fiimille.  Habite  à  lu  guerre,  sage  politique,  François  de 
Guise  joignait  aux  talents  supérieurs  de  Tliomme  d'État  l'àmo  et  le  cœur 
d'un  héros.  Le  siège  de  Aletz  (1)  soutenu  contre  l'armée  de  Charles-Quint, 

(I)  Oa  rapporic  que,  lors  de  ce  sii*i;c,  un  gém'riil  csfui^iol  ayant  fait  rOdauxjr  un  ili>  ses  vs- 
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les  victoires  lic  Kcnti  ol  de  Dpcus.  lu  prise  do  Calais  enlevé  on  huit  jours 
aux  Anglais  avaient  rendu  son  nom  glorieux  el  populaire,  Appelé  soug  le 
rê^nt>  de  Franvoiti  II.  duiil  il  éinil  l'oncli'  pur  iilliiinre,  à  diriger  les  afTnircs 
de  l'État,  François  do  Ciuisc  avait  eu  le  premier  à  défendre  la  religion 
nationale  rentre  le»  atta^^ues  l'i  main  armti-e  des  Protestants.  DerneurL^ 
depuiî^  lurs  lidêlu  k  la  eause  catliutique.  il  avait  mérité  par  son  dtïvouetnent 
et  l'éclat  de  ses  serA-ices  d'en  iîlre  considéré  comme  le  premier  et  le  plus 
illustre  défenseur;  enfin  il  en  avait  été  le  martyr  ;  frappé  à  mort  au 
siège  d'Orléans  par  un  assassin  aux  gages  de  Coligny,  il  avait  montré 
dans  ses  derniers  moments  l'inln-pidilé  du  soldat  unie  h  la  foi  dn  chré- 
tien (1}. 

Le  tils  de  ce  grand  homme.  Henri  de  Guise,  sans  réunir  au  uiênie  degré 
toutes  les  vcrlna  de  son  père,  s'était  montré  digne  de  recueillir  nn  si  noble 
héritage;  les  circonstances  luéme  n'avaient  pas  tardé  à  lui  faire  jouer  uu 
pôle  polîti<{ue  plus  imj>ortant  encore. 

Des  que  l'âge  le  lui  avait  permis,  il  avait  mis  sa  vie  et  son  épée  au 
service  de  la  même  cause;  à  ID  ans,  il  s'était  couvert  de  gloire  en  défen- 
dant Poitiers  contre  l'armée  de  Coligny;  à  25,  il  avait  battu  les  llugue- 
«ois  à  Fisme»  ou  prix  d'une  blessure  reçue  nn  ^-isag^i,  ce  qui  lui  avait 
Viilu  11!  surnom  de  Halafrt.  Sou  brillant  courage,  sa  bonne  uiiue,  «on 
caractère  chevaleresque  lui  avaient  dès  l'abord  concilié  tous  les,  cœurs. 
Idole  du  peuple  cl  des  soldats,  il  eilt  pu  tout  entreprendre  si  le  sentiment 
«lu  devoir  et  une  certaine  prudence  naturelle  nu  l'eusseuL  roteuu  dans  les 
bornes.  Ses  ennemis  toutefois  recensaient  de  prétendre  au  trône,  et  |M_'«t- 
(^tro,  en  elTet,  que,  par  moments,  lorsque  la  foule  applaudissait  à  ses  triom- 
phes et  l'enivrait  de  ses  acclamations,  il  avait  peine  û  se  défendre  de  i-es 
rêves  de  l'ambition;  mais  ce  n'i-tiiient  li"i  que  de  vagues  el  passagères 
impressions  :  au  fond,  un  mobile  plus  noble  inspirait  sa  conduite.  Voue 
par  ses  traditions  de  famille  à  In  défense  de  In  religion  catholique,  Henri 
<!e  Guise  avait  mis  la  gloire  île  sa  vie  ii  en  assurer  le  triomphe,  et  il 
subordonnait  tout  le  reste  à  un  si  grand  résultat.  D'ailleurs,  il  brillait 
plus  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  le  conseil  :  bien  qu'il  no  manquât 
pas  d'Iuibileté  politique,  son  inllueuee  sur  les  affaires  était  moins  consi- 


w\'i  t)iit  sV-utt  n^rn^^  (Intis  le  cimp  (riirjrnis  le  rlui?  do  ijttiM'  n>rii<ui  i\e  iakre  droit  \\  sx 
Irmnndi-,  i-n  disant  :  *  i)iiatid  ce  sertit  ic  jihis  tjArbaiv  ot  i^u-angor  du  inonili>,  ayant  mis  spu- 

-  Iritfiit  If  {iiM  «ir  la  Xf^n-v  do  Fmn<:c,  II  est  iiii««lfit  libre  et  tiure  de  LduIj;  «i-vlliide  «.n  oiji- 

*  livlli'.  r\  cA  fninr  conimf  sa  pro|ir«  piuric.  • 

(ty  Au  slf-p.'  di-  notwn,  AjAtit  i\è  a\-vn\  par  bi  rdaism^rA  qtrun  ^nllllioiunip  fangiifflot  di>  m 
Mille  cmoplouiit  rnnliv  »»  vie,  il  le  tu  venir,  rt  apr^  nvoir  lire  di'  lui  l'aven  de  stm  crinu',  H 
lui  dit  :  '  Je  TOiM  v\-a\  iiionlrL'r  ctiml'ÏL'n  la  ivli;;ion  ijue  Je  lient  est  ])lus  iloii«c  que  ct-llo  dont 

-  %rin»  UlK^  pi-ofi^Ksion  :  lit  vûire  vous  n.  eoiiN-ilIc  de  nie  tuer  sans  in'oitîr,  n'aj-anl  rpi'ii  ik  moi 

-  iUM'iin»'  iin>-ri^';  K  tA  inleiiix*  nif  cùiiuiiAndi'  que  je  vcios  iwirdtinne,  loiil  coinaincii  t\\\'-  voua 

-  /H-  ■  r  voidu  tiifîr  «ins  raison.  XWci,  ivtireï-voiiK,  (jne  je  ne  voit»  veoyc  jtlus  ici  :  et 

*  >l  t  vi%  pn^iie?.  don-iiaraiit  en  vos  cotrepiiMiicsdcicoiucillei'S  pliM gi'nU  de  tiS<-n  qiio 

-  CMiA-Li  •  (èiMû  lie  HotiMdM,  liv.  i,  eliap.  ■£34 
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dcnil>lo  qu'il  m*  somblail  au  premier  ahord;  il  subissait  l'ciilraiiHMnent 
lU'  son  pmpri!  pnrli  plus  qu'il  no  lui  imprimnit  la  dirvetion  et,  dans  la 
rt>nlil('>,  il  en  était  le  représentant  plus  encore  qxia  le  chef. 

Le  parti  protestant  se  coQipO!i»ait  princi|ialemeut  des  sei^'neurB  de  la' 
noblessi',  niixquols  sp  jnignnienl  les  habitanls  des  campng'n<!s  et  les  Imur 
gcois  de  ([u»*b|U(':î  conirres  de  l'Ouest  et  du  Midi.  De  bcJiucoup  infurii-ura 
eu  nombre,  car  plusieurs  mente  de  ceux  qui  avaient  viv  d'abord  séduit;* 
par  les  nouvelles  doetrînes  les  avaient  depuis  répudiées,  les  Prolestiints 
avaient  pour  eux  une  partie  des  intluoncea  .  des  riehosaes  et  de  la  fore 
militnii-c  dont  la  nnblesse  était  alors  en  possession.  Mais  ce  qut  les  rendai 
surtont  redoutables  en  ce  moment,  e'est  qu'ils  avaient  a  tour  tête   Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Xavarre,  prince  de  Bénrn,  devenu,  par  la  mort  du  duo^^ 
d'Anjou,  l'héritier  de  In  couronne  de  France.  H| 

Henri  de  Bourbon  descendait  en  lifa^ne  directe  du  roi  saint  Louis.  Saint 
Louis  avait  eu  cinq  fils  :1e  dernier  rIVntre  eux,  Holtert.  comte  de  Clermont, 
avait  épousé  lieatrix,  liUe  de  Jean  du  Hourgogne,  baron  de  tlourbon,  **t^j 
nvait  pris  dès  lors  le  nom  de  Hourlion,  en  ayant  soin  toutefois  de  eonser^H 
ver  sur  son  écusson  les  armes  de  l'rance;  sage  précaution,  remarque  ' 
Férélixe,  qui  avait  contribué  â  maintenir  ses  descendants  dans  le  rang  d< 
princes  du  sung.  qu'autrement  ils  eussent  pu  perdre:  car.  éloignés  di 
trône  depuis  trois  siècles,  presque  sans  espoir  d'y  monter,  les  pctits-rdï 
d<<  llobert  avai'.'nt  jeté  peu  d'éclat  et  ne  se  distinguaient  guère  de  la  foub' 
des  autres  at-igueurs  de  la  cour  du  France.  In  seul  meinbiT  de  celle^i 
fiimille  avait  acquis  de  la  célébrité,  et  cette  célébrité  était  malheureuse,^^ 
Du  reste,  le  eoniiélable  de  Itourlmn  n'avait  pas  laissf-  de  pllstérill'^  et  ' 
c'étiiit  une  branche  [luim-e,  celle  de  Vend<\rae,  qui.  après  une  .suite  d 
huit  géni-rations.  allait  se  trouver  appelée  avant  peu  à  recueillir  la  suc 
cession  du  lils  de  saint  Louis. 

Le  chef  d<?  rette  branche  de  Bourbon- Vendôme.  (IharJes,  nvait  eu  sep' 
fils,  dont  quatre  étaient  morts  jeunes  et  sans  postérité.  Des  trois  qui  avaient 
Burvticu,  l'alné,  Antoine,  devait  fttrele  chef  de  la  nouvelle  mai.son  de  Bour- 
bon,  et  le  troisième,  Louis,   le   chef  de  lu  maison  de  Onde;  quant    a 
second,  (Charles,  entré  <lans  les  ordre»,  et  devenu  cardinal,  puis  arch 
vt^que  de  Monen,  il  était  destiné  à  jouer  au  fond  d'une   prison  le  tris 
r6lc  de  roi  sans  royaume. 

Antoine  de  Bourbon  avait  été  un  prince  médiocre  Marié  â  Jeanne  d'.\ 
bret,  iillc  et  héritière  de  Henri  d'.Mbrel.  il  avait  pris,  après  la  nmrt  de  soi 
beau-père,  le  titre  de  roi  de  .Navai-rc  ([uc  celui-ci  portait  ;  nous  disons  le 
tr»,  car  cette  royauté  était  plus  nominale  que  n-elle.  La  Xavarre  se  comp 
sait  de  deux  parties,  de  la  haute  et  de  l.i  basse  .Navarre;  la  hante  .Navarr 
était  située  ou-delâ  des  Pyrenées  et  de  beaucoup  la  plus  considérable;  or 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  l'avait  enlevée  à  Jean  d'Albret,  et  ni  lui.  ni  se 
BucccsseuTB  ne  s'étaient  jamais  motitrés  disjiosés  à  la  restituer.  Le  royauni 
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Jf  \jivnrrp,  tc-l  qii'Anloinc  Ai:  Moiirboa  l'avait  reçu  du  p«^rp  di-  Jcnnnt% 
uVUiJl  donc  en  n-nlilé  qu'une  très  mince  prinoipaul»^  ;  mai»  Menrid'Albrut 
avait  Itiissû  eu  nii^inu  liiimps  îi  an  fillu  lua  pays  du  Béam,  de  Foix,  d'Albrct, 
d' Annfignnc.  ainsi  que  plusieurs  mitres  seigneuries,  et  ces  accessoïro^,  qui 
rviiiporluit-nt  do  beaucoup  !$ur  le  principal,  avaient  fait  du  roi  de  Navarre 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants  sxi^^ueurs  de  la  cunr  de  France. 
.W  catholique.  Antoine  avait  embrnsst)  le  calvinisme,  et  avait  pris  part  avec 
son  frère  l*^  prince  de  Condé  a  la  conjuration  d'Amboise.  .Nommé,  après  la 
mort  de  Kran^'oiB  II,  lieulenaut  g-unéral  du  roynnnie,  il  s'était  plus  tard 
dt^mis  de  cette  charge,  sur  la  demande  de  Catherine  de  Médicis.  Do  m«^mo 
il  avait  liai  par  abjurer  le  protestantisme,  et,  deveuii  dès  tors  l'un  des  ehefs 
du  parti  catholique,  il  eoian)an<lnit  en  cette  dernière  qualité  au  siè^e  do 
Uoncn,  où  il  reçut  une  blessure  dont  il  mourut  un -mois  après,  le  17  novem- 
bre 1j(î2,  laissant  un  fils  âg:ê  «le  neuf  ans,  Henri,  prince  de  .Navarre,  ut 
une  iille,  Catherine,  depuis  duchesse  de  Bar. 

De  ces  deux  orphelins,  nbandonnés  si  jeunes  aux  soins  et  à  la  sollicitude 
d'une  mère,  l'aiué.  Henri  du  Bowbou,  devait  iHre  appelé  aux  plu8  hautes 
destinées.  Jeanne  d'Albret,  nona  l'avons  vu,  était  lille  df  Henri  d'AIbret, 
roi  de  Nnvarre,  cl  de  Marguerite  de  Valois,  sieur  de  François  I*^  Elle  avait 
reçu  de  sou  père  la  rudesse  de  caractère  des  habitants  des  montaj^nes,  et 
de  sa  mère  ta  p-Ace  cl  la  prétention  au  bel  esprit.  Depuis  son  mariage 
«veo  Antoine  de  Bourbon,  Jeanne  avait  souvent  quitté  les  montagnes  de 
Béarij,  pour  aller  â  la  cour  de  France,  où  l'appelait  sou  rany;   de  princesse 
du  Kaiifj;.  Deux  enfants  qui  lui  étaient  nés,  cl  qu'elle  avait  confiés  û  des 
ninius  t'trHngèrcs,  étaient  morts  successivement;  aussi,  lorsqu'elle  s'était 
Iruuvéc  l'iiceinle  une  troisième  fois,  sou  père  avait  exigé  qu'elle  revînt  en 
Béarn  pour  y  faire  ses  couches,  afin  qu'il  piH  veiller  lui-même  sur  l'éduca- 
tion de  l'enfant  qui  devait  être  sou  héritier.  Se  conformant  donc  aux  désirs 
■le Henri  d'.XIIii'et,  Jeanne  étuït  revenue  dans  son  pays  natal,  et  dix  jours 
uprés  son  arrivée  elle  y  avait  mis  au  monde  un  llls  (I). 

b'ebfant.  d'une  complexiun  délicate,  avait  été  d'aboi'd  très  diftlcile  â 
élever.  Mais  envoyé,  â  peine  sevré,  nu  cluUeau  de  Coarasse  en  Béarn, 
il  y  avait  grandi  nu  milim  des  mcliei>s,   respirant  l'air  des  montagnes. 


iiiitidil  el  un"  In'Mi*',  AÎn-^i  iKirt"^  l'uliii»  C«yi»l  (l,  I,  |i.  Uii;  tn'izit'fin' jour  .|"  il^fiii- 
Itf*  ilciili'ui's  |H)iir  r'"iif:iiit4'iii>'iit  |>rii-«>iit  la  priiio'w".  Aii-iIeMiw  <!h  sa  cliantbn' 
f^uii  i. j,^  ,j,j  loi^  fgnn  |iôi.',  <)ui  ïoinljin  ih^ci-ntlit;  HK'  r'iy.ini  •«■  mil  auuilAt  i^  cti;inter  va  iiiu- 
M'IU*  <v  iiioU'l  en  luiiMi»*  b'.'ariiaLM'  :  Xmfif  tMntttt;  t/(*u  m/i  tlfi  Pou.  njwin  nom  ii/iiiie  houtf  : 
*""''^>tfciiiii;  <]u  ImuI  du  l'oiil.  aiiI''i!-rnoi  à  ccIIt;  lii>urt>  -.  l.a  [>rinc'.-s*t.-  ilOlivr.V,  li-  m  prit  Ti'U- 
«111  'liiinna  h'mflilv  l'olx'.  Hin-i  an-'iulri'  riti'il  fill  l>oiiii<niii>Rt  iu.'co)iiiiioil>'',  rcnij'urtu  ■.■u  «i  (^liaiif 
01»  n  b-  utiJitirHuI  h  cffu%  <)ui  1*  viwtL-nl  o-jrit; ramier,  il  Ivur  dit  :  Ahoro.  tniif  i/w  m/ueiJtt 
orwB/kti'iO  UN  Ufon  :  •  Maltth-iiaui.  ivsiirtlyi,  o-ui'  br>*t>iH  m'a  i-iif»ut«>  un  lion-  •  l'ui»  il  fn»UJi 
it'uiini|i  tj-^il  le»  inHtlnt  li>vn!s  tlu  iiouv«au-nt^,  kvtiuotl'w  IV'iifaiu  w  frippa  l'uiH-  i*untr<>  l'autiv 
conubf  jiour  suwr.  ce  iiu'ayunt  vu  !>'  roi,  vl  prenant  «in  là  uuv  bwDQi'  coiii^'ctun'  <i»'U  m-rail  «l'un 
boii  naiiirvl,  U  lui  pr^-nta  lUi  vin  Uaiis  54  coup!  !  à  l'otlt'ur,  Iv  p";lii  priiic"  bi'anln  lu  tèm  winim- 
[trtit  Cfcirv  uu  vufani.  "M  lups  ktlil  sieur  roi  tlll  :  Tu  »«■«»  ww  ('riiy  Bê^tmati. 
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luarcliaiit  1<M*  el  pieds  nus,  nourri  et  habillé  comme  les  autres  enfants  du 
pay»,  et,  grâue  à  ce  rég-inie  de  viu,  sou  teœpùramcul  était  Jeveuu  fort  et 
robuste.  Couduit  plus  tard  et  bien  jeune  encore  à  la  cour  de  France  par  sa 
mère,  il  s'y  trouvait  lorBf|ue  le  roi  de  Navarre,  «on  péro,  fut  tue  au  siège 
de  tloutïn.  Kn  appri-uant  cette  nouvelle,  Jeanne  JWlbrut  ûtait  relourfiée 
auHsitût  en  Itenrn  et,  soit  caprice  de  femme,  soii  plut^lt  calcul  politique, 
elle  y  avait  embi-asâù  le  protustautiame  pour  lequel  elle  avait  d'abord  aiou- 
frê  un  grand  eloignoment,  nii'mn  a  l'êpoquc  où  son  miiri  professait  les  opi- 
niou!»  nouvelles.  Du  reste,  eile  n'avait  pos  alors  avec  elle  son  (ils,  qu'elle 
avait  dû  laisser  à  la  cour.,  où  il  continuait  à  t^tre  élevé,  sous  les  yeux  du  roi, 
dans  la  religion  cJilbolique.  Mais  quatre  années  après,  Jeanne  ayant  fuit  un 
nouveau  voyag-e  en  France,  avait  obtenu  la  permissinn  d'emmener  le  jeune 
llcni-i  en  Bearn,  et  n'avait  pas  tardé  à  user  de  son  influeuce  pour  lui  faire 
embrasser  le  calvinisme.  ^Vinsi,  à  treize  ans,  Henri  de  itourlKin  avait  déjà 
eu  sous  les  3'eux  le  spectacle  de  tous  les  di-sordres  de  la  cour,  et  a  l'Age  où 
Tcsprit  et  le  cœur  commencent  ù.  prendre  cuuscleuce  d'eux-mi^mes,  sa 
mère  lui  avait  fuit  abjurer  la  foi  de  son  enfance  et  rt^pudier  tout  ce  qu'il  avait 
cm  et  respecté  jusque  \k.  l*ne  telln  éducation  avait  fait  sur  sa  jeune  Ame 
des  impi-essions  funestes  qui  ne  devaient  jamais  s'effacer  entirrement. 
Jeanne  d\-\Ibrct  rivait  dù8  lors  pour  son  fils  le  riMc  de  chef  du  parti  protes- 
tant, qu'elle  lui  lit  déférer  trois  ans  plus  tard,  en  lrtC>9.  Henri  avait  assisté 
en  cette  qualité  aux  journées  de  Janiac  et  de  Moiitcontour  :  mais  l'amiral 
de  Coligny,  chargé  du  commandement  clToctif,  ne  lui  avait  pus  permis 
de  combattre  a  cause  de  son  extn^me  jeunesse,  et  c'étail  du  haut  d'une  col- 
line que  le  prince  avait  vu  la  déroute  de  son  armée. 

La  jinix  ayant  été  faite  l'année  suivante  à  Sainl-Gormain,  Jeanne d'Albret 
en  avait  prufïté  pour  arri-lcr  le  mariage  de  son  (ils  avec  Marguerite  de 
Traucu,  socw  do  Charles  IX.  Elle  se  dirigeait  sur  Paris  pour  y  assister, 
lorsqu'elle  fut  prise  d'une  maladie  qui  IVmportn  an  bout  de  qiicdques 
jours.  Henri  avait  pris  dès  lors  le  litri'  de  roi  de  Navarre,  et  était  venu 
peu  après  à  Paris  célébrer  son  mariage  ctinformémeut  aux  intentions  de 
sa  mère,  (^stte  union,  qnî  ne  devait  pas  iHn:  heureuse,  uvait  t'-té  suivie 
de  la  Sainl-liarlhélemy.  Le  roi  de  Navarre  avait,  sur  l'injonction  de  (Char- 
les IX,  abjuré  le  protestantisme,  sinon  librement,  du  moins  »vec  plus  de  do- 
cilité que  le  prince  de  (iondé,  son  cousin,  et,  pendant  les  quatre  années  qu'il 
avait  passées  à  la.couroi'1  il  était  retenu  par  l'amour  des  plaisirs  plus  encoro 
que  par  la  surveillance  dunl  il  était  l'objel,  il  n'avait  cessé  deremplir  les  pra- 
tiques extérieures  du  cathoHrisme  qu'il  alliait  d'ailleurs  aux  plus  coupables 
désorilres.  Cependant,  las  de  l'état  de  dépendance  dans  lequid  il  nvait,  il 
s'était  évadé  d<!  la  cour  et  avait  essayé  d'abord  de  traiter  avec  le  roi;  mais, 
ayant  reconitu  bientôt  qu'il  n'eu  obtiendrait  pas  les  avantages  qu'il  récla- 
mait, it  s'était  déci<lé  à  embrasser  de  nouveau  le  protestantisme  dont  U 
avait  été  aussilût  proclamé  le  chef. 


LRil'E. 

Du  rcsLe,  pendant  les  liiiit  gmiiéeH  ([ui  sVtaieiit  êcouttieH  depuis  son 
c'va^ioD  de  la  cour,  il  u'avoîl  rien  fait  qui  pût  appeler  sur  lui  l'atlenlion. 
Onulouné  dans  les  provinces  du  Midi,  Hi'nri  dp  Rourhon  avait  jfufirroyrî 
en  chef  de  partisans,  faisant  preuve  du  plus  brillant  courage,  mais 
»«DS  rumpurlur  aucun  kucc<^s  important,  et  avait  été  contraint  m^mu  de 
signer    plusieurs   traîU*    pou    nvantngeux    pour   la   cause   qu'il   servait. 

Tel  était  le  prince  que  la  mort  du  duc  d\\nJou  venait  de  faire  riiérilier 
pr^-suinplif  de  lii  fOUiv>uuH  de  France,  mais  (jue  sch  ernynnccs  sendiliiii-ut 
devoir  en  i-loigner  a  jamais.  Aucune  action  d'i'-rlat  no  le  recommandait  en- 
core ni  â  la  Kraiice  ui  à  son  parti;  il  s'élail  mime  montré  jusque-lii  plus 
curieux  des  plaisirs  que  des  alTaires.  Toutefois  ceux  qui  l'avait^nt  observa 
de  pn>s  recon naissaient  en  lui  nue  inlftllîgcncc  (ine  et  dtflïtie.  un  esprit  juste 
et  une  furmi/té  de  caractèl'c  qu'aucun  revers  no  pouvait  abutire.  Tl  devait 
bientiM,  ou  effet,  sur  le  nouveau  tli(^J\trn  où  les  eirconslauces  rappelaient  à 
jouer  le  pri?mii»r  nMe,  di^ploycr  toutes  les  qualités  qui  fout  les  sages  politi- 
qucâ  et  les  grands  princes. 

La  parti  politique  ou  !«  tiers-parli  rtail  moins  nombreux  encore  que  le 
parti  protestant  ;  il  se  composait  t-xclusivcmcnl  de  seigneurs  de  la  noblesse, 
d*.'  membres  de  la  haute  bourgeoisie,  de  mngistiats  des  cours  souvoratuos 
vl  aussi  de  jdusieursèvt'ques  et  prélats.  Onlappeltiit  pnlitiipie  comme  ayant 
toujours  pai-u  plus  pri^occup*'  de  prendre  en  mains  les  inl^^a^ls  de  l'Etat  que 
de  conjurei-  les  pt-rils  dont  la  religion  était  menacé*'.  Uu  reste,  comme  tous 
les  partis  inlermi-diuires  qui  se  portent  selon  les  circonstances  tantM 
d'un  cût^,  InntAt  de  l'autre,  il  jouissait  de  peu  de  cr<Jdil,  et  n'avait  exercé 
juM|ue  là  qu'une  médiocre  inlluence;  mais  par  les  mûmes  motifs  il  devait, 
plus  tard,  lorsque  l'heure  de  la  conciliation  serait  venue,  jouer  un  riMe 
considérable,  prédominant  même,  en  servant  de  ceulre  et  do  point  de  rallie- 
ment à  toutes  les  dissidences. 

En  pn*'»<-nri-  de  ces  Irnis  (wirtis  était  le  roi  Henri  lit.  Ce  prince  ne  man- 
quait ni  d'instructi'in,  ni  d'inleiligeuce,  ni  de  courage.  Sa  jeunesse  même 
avait  été  pleine  d'éclat;  les  vicli>ires  de  Jarnac  et  de  Moutcuntuur  avaient 
Iiinglemps  entouré  son  nom  trunc  hrijlanti;  auréole,  au  point  dVxcîter  la 
jnloMsie  de  son  frêrt-  Charles  IX.  Muis  il  n'avait  pu  résister  à  l'influence  de 
l'atmosphère  corrompue  dont  il  respirait  l'air  depuis  son  enfance.  Aussi, 
lorsque  les  pivmiers  feux  de  la  jeunesse  avaient  été  passés,  il  était  tombé 
diins  unr-  atonie  morale  dont  rien  n'avait  pu  le  relever.  Les  sympt/imes  de 
ctftte  décrépitude  prématurée  s'étaient  déclarés  dès  le  siège  du  la  Koclicllo. 
Eu  Pologne,  l'écluL  et  les  devoirs  d'une  couronne  n'avaient  pu  en  arrêter 
le*  progrès;  enfin  sur  le  trône  de  France,  elle  avait  pris  le  caractère  d'un 
mal  irrémédiable.  Entouré  de  ses  mignons,  dont  les  plus  en  faveur  élaîonl 
les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Kpcmon,  Henri  donnait  â  la  cour  et  au  |)ouple  le 
spi-ctacle  des  i>lu8  honteux  désoi'dres.  Des  excès  de  la  débauche  il  passait 
aondoin  uu.y  pratiques  d'une  dévolinn  superstitieuse  et  puérile.  Un  jour,  on 
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le  voyait  courir  loa  rues  eu  nmscarailp.  faisant  millf  insolences  aux  Ivour- 
gei.>it!(,  iVydant  la  nuit  do  maison,  en  maison;  le  lendeinuin,  il  travei-t^uit  la 
ville  n  lo  ttMe  d'un»  procession  de  pénitents,  couvert  d'un  »ac,  se  tlagcUanl 
L>t  ciiantant  les  litanies;  prêchant  la  pL'nitonce  dans  une  rhairc  on  se  pro- 
menant un  bilboquet  à  la  main,  il  était  devenu  mèprisabli*  à  tous,  mai»  prîu- 
ciiialumcnl  aux  bour^^ent»  de  Paris,  ttimoins  chaque  Ji'ur  de  ces  saturnales 
de  ta  royauté.  En  vain  les  prédicateura  le  reprenaient  du  liant  de  la  chniro 
avec  UDo  liberté  pleine  de  hardiesse;  en  vaiu  les  paraphlc-taiies.  dans  leurs 
libiîlles,  le  poursuivaient  de  leur  sarcasme  :  rii-n  ne  (Hinvait  fnire  sortir  eo 
iDollieureux  prince  de  son  indolence  ot  de  sa  torpeur. 

Dans  les  rarrs  moments  qu'il  donnait  à  l'tHude,  il  lisait  li^  livrn  du  Prince 
Ad  .Machiavel  mI  se  croyait  habile  parce  que,  sous  l'inspiration  des  irintcs 
principes  qu'il  y  puisait,  il  combinait  des  plans  de  i-use  et  de  mensongt» 
qu'il  n'avait  pas  m^me  l'énergie  de  mettre  à  exécution. 

Tel  était  le  pi-inee,  si  peu  dijçne  à  tous  é^ai*ds  (le  porter  la  muronno. 
qui  se  troux'ani  appelé  à  rég-ner  au  milieu  des  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles, avait  non  seulement  à  paciller  le  présent,  mais,  lâche  plus  déli- 
cate! à  préserver  l'avenir  de  l'avénemeiit  au  Irûnc  de  France  d'un  roi  pro- 
testant. 

Nous  avons  dit  (V.  V/ntroduciioii)  que,  dès  rannce  ISIhl,  des  associations 
avaient  commencé  à  se  former  pour  la  défense  de  la  n'Iigion  catholique: 
qu'ensuite  elles  s'étaient  dissont^^s,  puis  enfin  qu'elles  avaient  été  recon- 
stituées, en  157(i,  après  la  paix  de  Monsieur. 

La  plus  considérable  de  ces  ligues  particulières  était  celle  que  le  gouver- 
neur de  Picardie,  d'ilumières,  avait  éUd}Ue  â  Péroiine  sous  le  patronage  du 
ducdeCiuise;  elle  avait,  en  peu  de  temps,  reçu  de  nombreuses  ndht'sions 
et  acquis  assez  d'importance  pour  que  fïenri  III  eût  jugé  nécessaire  de  s*en 
faire  déclarer  le  chef,  aiin  d'en  mieux  neutraliser  les  effets.  Toutefois  comme 
les  circonstances  imposaient  alors  aux  Catholiques  beaucoup  de  réswve, 
tout  s'était  pasaé  eu  pari.les,  en  ixrits,  en  menaces;  maïs  si  l'association 
avait  peu  agi,  elle  n'eu  avait  pas  moins  continué  à  subsister,  et  il  suHisait 
d'en  rassembler  les  éléments  et  d'en  resserrer  les  liens,  pour  en  former 
aussiliU  un  contre  puissant  d'aelion. 

Lors  donc  que  la  maladie  du  jeune  duc  d'.Xnjou,  désormais  sans  espoir 
de  guérison,  n'eut  plus  laissé  de  donte  sur  salin  ])rocliaLue,  et  par  suitt»  sur 
l'ouverture  de  hi  succession  royale  au  prolil  Juchefdu  parti  prnt(^sUinl,  lit» 
ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  se  réunirent  a  .Nancy,  dans  le  courant  do 
mara  1.^4,  avec  les  principaux  seigneurs  callioliques.  rédigèrent,  en  pré- 
sence des  agents  du  roi  d'Espagne,  un  manifeste  par  lequel  ils  prouln- 
mcreut  le  cardiunt  di'  ltourl>*m  héritier  présomptif  de  lu  couronne  de 
France,  cl  déclarcrcnt  que  l'association  formée  huit  anné^îs  auparavant  à 
Péroiine  ét.iil  la  seule  ressource  qui  restiM  â  la  nation  pour  porter  n^mède 
aux  maux  dont  elle  avait  â  se  plaiudri!. 


insToiuE  iiB  u  unm. 

C^-tti*  rerDnntiiiisancit  offioipllo  dti  (;ardina]  do  Bourbon  comihfî  hênlier 
pi't'Somplif  de  lu  couronnt!  ètnil  un  ack>  liai*di,  t^ngf.-  autant  qu'linhile.  et  qui 
n'aTtkitrieu  d'arbitraire. 

Le  Cardinal,  prélat  de  miHurs  douces,  d'un  caracti're  modi5rê,  no  se 
rocnmmandail  par  aucun  mérite  personnel;  mais  i!  était  le  frtre  pniné 
d'Anloint^  de  Bourbon  el.  par  conaéfpicnl,  Tonclc  du  roi  de  Xnviure.  Or, 
comme  celui-ci.  marié  depuis  plusieurs  années  à  Marguerite  de  Valois. 
n'avait  pas  d'enfnnta,  le  Cardinal  se  trouvait  t^tre,  apn^^s  lui,  l'héritier  le 
plus  proche  du  lii^ne;  et  en  hn  reconnaissant  iictuclienient  cette  qualîti-, 
le»  CatholiqueH  respectaient  autant  qu'il  était  en  eux  le  principe  do  l'héi-é- 
dité  monnrcliique,  puisqu'ils  ne  faisaient  qu'écarter  du  trAne  un  prince 
hérétique,  que  Je»  lois  du  royaume  déclaniicut  incapable  d'y  monter. 

De  plus,  le  duc  Henri  de  (luise  désavouait  par  là  les  prétentions  anUii- 
lîetises  qu'on  lui  attribuait,  puisqu'il  reconnaissait  lui-mi^me  les  droits  de 
In  maison  de  Bourbon  a  ta  succession  de  Henri  III. 

Les  hases  de  la  grande  association,  qui  devait  prendre  le  nom  de 
Sïùnte-Lig-ue  ou  de  Sainte*Union-Catholique,  ayant  été  ainsi  dclînitive- 
meut  arrêtées,  el  le  but  qu'elle  se  propofiiiil  d'atteindre,  à  savoir,  d'ompA- 
cher  l'avènement  au  trône  du  roi  de  Navarre,  étant  nettement  formulé,  les 
chefs  s'occupèrent  activemcnl  de  lui  donner  tous  les  développemeulx  qu'ellu; 
i!nm  portai  t. 

I.e  duc  d'Anjou  ne  tarda  pas  n  m<nirîr,  comme  on  l'avait  prévo  ;  et,  au 
mois  de  septembre  suivaul,  une  nouvelle  assemblée  fut  tenue  en  Lorraine. 
dans  Inquellc  les  confédéivs  décid^irent  qu'ils  prendraient  les  armes  l'an- 
née suivante,  si  le  Floi  ne  donnnit  pas  satisfaction  ji  leurs  demande.^.  Ils  se 
svninieiil  d'autant  plus  l'urts  que  les  adhésions  leur  arrivaient  de  toutes 
parts.  Celle  du  duc  do  Nevers  surtout  avait  produit  une  vive  impression 
KUr  les  esprits.  Ce  seigneur,  l'un  des  premiers  de  In  cour  de  Knince,  jouis- 
sait de  la  haute  conMidéralion  qui  s'attacbi?  au  mérite  el  n  la  vertu;  il 
iHnit  connu  pour  son  loyal  altachemenl  à  la  cause  dv  la  royauté,  et  on 
ne  pou*"ail  le  suspecter  d'obéir  aux  conseils  d'*  l'ambitioa  ou  de  l'esprit 
de  parti.  En  adhérant  a  la  li<;ue  de  Pérunne,  il  faisait  plus  que  lui  appor- 
ter l'appui  <lc  son  nom  et  dt-  son  épée  ;  ÎI  In  justifiait  en  montr.iiit  combien 
les  appréliensious  dus  (Catholiques  étaient  légitimes. 

Tandis  que  les  chefs  du  ta  noblesse  travaillaient  ainsi  a  reconstituer 
FanciiTine  ligue  do  Lï7tî,  un  fait  Ac  haute  importance  el  de  mAme  nature 
»*•  passait  :i  Paris,  L'n  bourgeois  nommé  Uotomaii,  ftil  La  Hoche-Bond, 
liomnie  très  vertueux,  observe  Lézeau,  de  bonne  et  ancienne  rumitle,  avait 
pense  qu'en  présence  des  dangers  dont  la  religion  catholique  fiait  mena- 
cîée,  il  curiveiiiul  de  former  une.  association  particulière  ayant  le  inéinr- 
hul  que  celle  de  Pérunne.  mais  dont  l'action  plus  restreinlr-  aurait  sud 
point  d'ajipui  dans  la  bourgeoisie  parisienne;  il  avait  communiqut-  son 
projet  a  trois  ecclésiastiques,  uu  curé  de  Sain t-Sé vérin,  Prévôt;  aueuré  de 
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Suint-Benoit,  Buuclier.et  à  uti  cliaiioinc  de  Soissoiis,  de  Luunoi.  qui  l'avaient 
iipprauvé;  aussit«lt,  de  concert  avec  eux,  il  jivail  posé  |ps  foncloninnls  de 
Ifi  nouvplliï  confédi^ratiûii.  qui  ne  devoit  pa»  Inrder  à  prendre  les  plus  rn- 
pidf-s  développomeate. 

Tout  s'était  passé  d'altord  dans  le  (»lu9  grand  secret.  I"n  avocat, 
nommé  d'Orléans;  un  maître  des  eompics,  At-arie;  le  sieur  Ompau,  mar- 
chand ;  le  sieur  Caumont.  avocat  ;  le  ^ieur  Ména^r,  avocat  ;  le  sieur  Crucé, 
proeuri'ur;  le  sïeur  Manouvrier,  de  la  famille  des  llcnue([utn;  le  sieur  Oof- 
Hfll,  gentilhomme  d'Auvergne;  le  curé  de  Saint  Jacquea-de-la-Boucherie, 
Jean  Pelletier;  le  curé  de  Saiat-(icrmain,  Guinceslre;  les  aieurs  Russy 
Leclorc,  Emouet,  La  (^Iiapelle,  tous  trois  procureurs;  le  commissaire  Lou- 
rliai*d;  le  notaire  Lamorliérc;  le  sieur  Bolnnd  et  son  frère  s'v  étaient 
agréfftîs  dès  le  mois  d'octobre  de  celle  année  l.'VH'i. 

Un  conseil  de  six  mombi*es  fut  dès  lors  cousiitué  sous  la  présidence 
du  sieur  La  Roche-Bond.  Ce  conseil  avait  la  iHrection  générnle  de  l'as- 
sociation et  pronunvait  sur  les  admissions  ijui,  dans  les  commencements, 
n'eurent  lieu  qu'après  une  enquête  sévère  sur  la  moralité,  la  discrétion 
et  le  dévouement  de  ceux  qui  l'taienl  présentés.  Pour  ne  pas  é\-eîller  les 
sùU[>çon»,  les  réuuiuns  du  conseil  se  tenaient  en  différent»  lieu.Y,  soit  aux 
Chartreux,  soit  à  la  Sorbonne.  soit  au  collège  de  Forteret.  appelé  plus  lard 
pour  ce  motif  le  berceau  de  la  Ligue.  En  peu  de  temps,  un  grnnd  nombre 
de  bourgeois,  d'avocats,  de  marchanda,  d'hommes  du  peuple,  de  membres 
des  diverses  corporations  de  métiers,  s'alTiliôrent  ot  prt'itcrcnt  le  serment 
de  tout  sacrifier,  même  la  vie,  pour  la  sainte  cause  à  In  défense  de  laquelle 
ils  se  consacraient. 

Lorsque  cette  nouvelle  lif^ue,  toute  hour^eoise  cl  muninipalo,  eut  éU: 
ainsi  organisée,  les  chefs  comprirent  qu'il  était  nécessaire  de  la  mciti*e  en 
relation  avec  la  graiide  ligue  de  l'éronne,  et  ils  députèrent  à  cet  efTet  vora 
le  duc  de  (iuîse  et  le  cardinal  de  Bouchon,  qui,  al>8ent«  alors  de  Paris, 
en  ignoraient  encore  l'exisl'^'nce  (I).  Le  duc  de  (îuiso,  heureux  di'  trouver 
uu  ajtpui  si  précieux  dans  lu  bourgeoisie  de  la  capitale,  lit  le  meilleur 

(I)  Comme  If  pcupln.  co  Frsiuw,  t^  Ho\>h  cl  coosiiuii^  ctv  sc>ru'  f|u'll  no  |n>iii  rien  nntrepiv^i- 
rlt*,  loîE  poiirconvi'vcrsn  i-clijrion,  wiit  |K>iir  *p»li^livrt'r(l'iipitri-s.Hi(>n,  <]iri'nai>pcl.'int  cl  ixicon- 
naiiaant  tm  [irtiiro  imur  clicf  de  rcnii-ic-priw-,  ib.tc  iroiivftti^iit  fort  (^mpiVIicï,  ainsi  i^U''  Tauteur 
l'ft  uppm  (II'  mus  qui  c^lniriit  i'ni|)lo>Y'.'i  do  o'  l'-iiip«-lii,  d'aiiUiiC  iin'lU  ne  leivaii'iil  btir  *\m\ 
prin»v  j<;(tT  le»  jfH\  Aci'l  oiTil:  rftr  ils  ivconnuissai<:-[il  liirn  li-  flur  ilc  tiuliiep^iiir  i-xr*:  (orl  vail- 
■uni  i-l  ruiirit|;i-u\.  inAÎs  il  li-iir  mmiiIiLiIi  fin'  d'un  i-^prit  liYtp  |H<itiinr  t't  grosaii-r,  wiiIAnison  AI- 
lenitiD'hi'n  Jinrli'  ini'îl»  douukrtt  qu'il  (rtt  prrtpn*  iioiir  tVx'ViilUm  rt'iiot?  tJ^lli*(>ntri'priaL'.  Xcan- 
inoiiis,  pour  ce  qu'il  w  trtiuvnil  h  l:t  rr-iinmln-  ^•\  qui"  li"  di-fiini  dm"  df  titiiiK'.  son  p^n',  a\ltil 
IiMTD  niéril^  Av  la  relipon  cwtbolitjiii?,  fl  aiiis»î  qu'il  «'lail  d'nu  iktI  '*!  il'iiin^  fjii;on  lr«*  Ofrii^bW^ 
il*  «It'put^ivnt  vent  lui  phisiiiii-»  d'vntn'  eux  pour  lui  frtin>  t-nh-iidn'  la  volooit-  des  lions  t!ai)io- 
liqui-'t  *\v  l'nris,  k-  /Ali-  qu'il»  »v»it*iit  i  Ift  cou Hfrva lion  ûv  lu  rrUiriim  ft  i  IVulinction  de  l'ii^rtalâ, 
Idiurl  \fVi  rpçul  av«-c  uncfînindi*  nllc^fits-tt^  (U-waii,  JrtAKv»  curieuta  Je  FHiUoift  tU  FmtM, 
l'»».*ri*-,  l.XIV,  p.  .11), 

0»  volt  {Ktr  lu  que  1p  duc  dv  Uuîmi  lie  fui  pour  rîvn,  irabord,  Hms  I&  CoiuU'tuti'On  de  Ui  liguo 
«k*  Vatis. 
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accueil  nux  cominîssairoK,  d  envoya  ausHitiM  à  ParU  un  }<BuliIliomiiiL>  de 
conlium'c.  U- sît^ur  du  MayiievUlf.  qui  fut  diorjçt*  dés  lors  de  If?  n-pi-èscii- 
ter  auprùs  du  conseil  des  Six. 

U  ni'  restait  plus  qu'a  s'a»»urcr  du  cuncours  des  princes  du  dt-lioi-i*, 
parlicutirremeiit  du  roi  d'Espog-nr.  Philippe  lï  sVHnit  depuis  lun;>ieiiips 
mis  eu  rapport  avec  le»  calboliques  de  France.  Jlais  un  luolif  plua  per- 
sonnel le  porljtit  déFiormais  à  unir  intime  meut  fia  cause  à  la  leur.  L'extiiic- 
tinn  proehaine  df>  la  famille  des  Valois  lui  falMnit  entrevoir  la  possibilité^ 
de  placer  un  jour  »a  propre  fille  sur  le  lr<'>iie  de  France,  en  vertu  des 
droits  qu'elle  tenait,  selon  lui,  de  sa  mère  Elisabeth,  fille  de  Henri  11. 
Aussi  il  s'empressa  di'  nlpondre  aux  ouvertures  qui  lui  Turent  faites,  et 
Bon  envoyé,  le  aieur  TasHis,  signa,  dès  le  .'tl  décembre,  avec  le  sieur  de 
Kayuovillc,  cliarg'é  de  pouviric  du  cardinal  de  Bourbon  et  du  duc  de  Guise, 
nn  traité  en  vertu  duquel  :  I*  le  cardinal  do  Bourbon  était  reconnu  lu-ritier 
présomptif  de  la  couronne.  A  Texelusion  de  tout  prince  non  catliolique; 
2*  l'ext-Tcice  de  tonte  religion,  autre  que  In  eatlioliquc,  était  interdit;  .'!"  le 
concile  de  Treot«  devait  ^tre  reçu  dans  le  royaume;  4"*  la  ville  de  Cam- 
brai, dont  le  duc  d'.-Vnjou  s'était  emparé  lors  de  son  expédition  dans  les 
Pays-lias,  et  que  la  Franco  retenait  encore,  devait  iHre  rendue  ù  l'Es- 
pagne; .V  enfin,  l'bilippe  II  devait  fournir  tous  les  mois  50,000  écus  d'or 
à  U  Sainte-L'nion  |)our  faire  la  guerre. 

Ce  traité,  dont  les  stipulations  principales  ne  devaient  jamais  ôtre  exé- 
culées,  fut  signé  à  Joitiville  et  tenu  secret.  U  promettait  à  la  nouvelle  con- 
fédération ce  qui  lui  manquait  le  plus,  des  soldats  et  de  l'argent. 

Ainsi  la  Sainte-l'nion  n/uoissait  déjà  Ions  les  éléments  qtii  t-laient  de  na- 
ture a  lui  assurer  le  succès  r  elle  avait  un  chef  politique,  presque  un  roi. 
dans  le  cardinal  de  Bourbon;  un  chef  militaire  dans  le  duc  de  Guîse,  en- 
touré  cl  soutenu  d'une  portion  de  la  noblesse;  un  centre  d'action  et  un 
'puint  d'appui  national  dans  la  bourgeoisie  de  Paris  et  des  autres  villes 
du  royaume;  cnflu,  au  debors,  un  allié  puissant  dans  le  roi  d'Espagne, 

Les  Protestants,  de  leur  côt»5,  unis  entre  eux  et  depuis  longtemps  par 
des  confédérations,  s»uis  la  dir(^ction  de  conseils  pro\'inciuux,  se  préparaient 
à  mettre  ii  prolit  l'heureuse  circonstance  qui  plaçait  le  roi  do  Xavarre  si 
pn>sdu  trône,  'l'outefois  ils  comprenaient  que  cette  position  mt^mi^  les  obli- 
j^eait  à  plus  de  retenue  que  par  le  passé,  f^cur  chef  surtout  semblait  ré- 
pugner à  donner  l'exemple  de  la  rébellion  contix*  rautorité  royale,  qui 
liientiU  peut-être  allait  passer  entre  ses  mains,  .\ussi  tout  annonçait  que, 
Irtcu  qu'il  eiU  demandé,  .selon  l'usage,  des  accours  à  la  reine  d'Angleterre 
et  aux  autres  princes  protestants  de  rKurope,  le  i-oï  de  .Navarre  ne  pren- 
ilrnit  pas  rolfensivc  cette  aniu*e,  et  voudrait  seulement  se  mettra  en  un 
état  respectable  de  défense,  pour  le  cas  où  il  serait  atta(|ne.  Désirant,  on 
effet,  utur  désormais  sa  cause  â  celle  de  Henri  IM.  il  lui  avait  dépuUJ 
t>on  princijiid  conseiller.  Duplcssis-Mornai,  |H)ur  l'assurer  de  ses  sentiments 
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de  Iidèiit4^,  H  liiî  demaDder  on  m/^me  temps  de  proroger  le  IrtmiP  au- 
quel \1  (levnit  rendre  ses  places  de  sûreté. 

Cette  attiludti  toute  pacilique  du  cheî  du  parti  prolealant  t-taît  pleine 
d'hnhilpli'';  elle  deTnit  n'-ussir  au-delà  mf'tne  de  ses  e^pL^riincos. 

Après  la  mort  du  due  d'Anjou,  Henri  III,  justeinuni  alarmé  des  oonsé- 
quciice»  relig'ieusea  et  politiques  qui  en  découlaient,  avait  d'abord  lié»itiî 
sur  le  parti  ipi'il  devait  prendre.  Son  premier  mouvement  avait  été  do  se 
rapprocher  des  catholiques,  mais  ces  bonnes  dispositions  avaient  peu  dure; 
el,  soit  qu'il  fût  blesst*  de  Taseondant  prii*  par  le  duc  de  liuise.  soit 
qu'il  crnif^nlt  de  porter  atteinte  à  brs  propres  droil^t  eu  contestant  ceux 
du  roi  de  Xavarre,  il  se  décida  enlin  »  prendre  parti  pour  ce  dernier. 
Non  content  de  lui  accorder  su  demande  au  sujet  de»  places  de  sùretL*, 
il  le  reconnut  ouvertement  jkjut  l'héritier  présMimptif  de  sa  couronne;  de 
plu»,  ne  voulant  laisser  aucun  doute  sur  ses  sentiments  et  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  entendait  suivre,  il  publia  un  edil  pui-  lequel  les  peines  les 
pluR  sévères  élîiient  prononcées  conlve  (/u  ira  m/ ne  u'n  lira  il  pas  renoncé, 
dans  l'espace  d'au   mois,  à   foute  if^ue  et  association. 

Toutes  les  craintes  des  eathulique»  se  trouvaient  ainsi  justifiées.  So- 
leunelleraeul  nus  eu  demeure,  ou  de  reconnaître  le  chef  du  parti  protes- 
tant ]>our  riu^ritier  de  la  couronne  de  Krancc,  ou  de  résister  aux  ordres 
du  rot,  ïIb  ne  pouvaient  béaiLer;  c'est  pourquoi,  pleins  de  ennlianee  on 
la  légitimité  de  leur  cause,  ils  résolurent  d'en  appeler  immédiitteuienl  aux 
armes. 

Dés  lea  premiers  jnnrs  de  rannôo  1585,  le  sieur  de  AInyneville,  agent 
du  iluc  de  Ciuise  et  re])ri''sentimt  «le  la  ligue  de  Péronne,  arriva  à  Paris 
pour  s'entendre  avec  les  chefs  du  Conseil  des  Six  sur  les  raoyeiiâ  de  pré- 
luder à  une  guerre  ilevenue  désarmais  incvitafate. 

Il  fut  reconnu  qu'il  ne  sufTisait  pas  rpie  la  noblesse  prît  lea  armes,  il 
fallait  que  la  bourgeoisie  s'unit  A  elle;  de  plui*,  il  était  nécessaire,  pour  le 
Buccês  de  l'entreprise,  d'organiser  des  centre»  de  résistance  armée  dans 
la  capilale  et  les  autres  villes. 

Ce  plan  de  conduitt^  une  fois  arrête,  on  s'occupa  aussitiH  de  l'exécution 
que  deviiit  d'uttleurs  stnguiièi'ement  faciliter  le  jeu  même  des  inslilulioDS 
et  rraucbises  dont  les  villes  étaient  en  jiottses^ion. 

A  Paris,  la  municipalité  était  ainsi  coitsiitu*.-e  :  le  prévût  des  marchands, 
quaU'e  êehovins.  le  proeuriMir  du  roi,  le  grelUer  et  le  receveur  composaient 
ce  qu'on  appelait  le  bureau  de  la  ville.  A  ce  bureau  étaient  adjoints  26 
conseillers  et  10  sergents  ou  liuissiers. 

Paris  était  divisé  en  W  quartiers;  à  la  tête  de  chacun  êltûl un  oflieierf 
nommé  quarteriier.  Cliaipie  quartier  s(^  divi.>iait  luî-mi^mc  .mi  quatre  sections 
ou  cintjfttantenertes,  lesquelles  se  subdivisaient  encore  en  quatre  antres 
sections  ou  df.ratnerits.  A  In  t^te  de  chaque  cinipiaiitencrie  il  y  avait 
un  officier,   nommé  cànjuaiitcnier;  à  In  tête  de  chaque  di.vainerie,  un 
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tUxainier;  ce  qui  fiusait  jKinr  toute  In  ville  llî  qunrtonicrft,  04  eînquan- 
(«nierA  «t  !i5<ï  ilixoiniur»*. 

Lt  prùvdl  (les  mjn-cliHtulfl,  élu  pour  deux  ans  seulement,  en  voriii  iJ'uti 
sy&l>>nii!  J'i'let-lion  trè^  sag^emeul  comlnné,  et  que  nous  aurons  ]>lud  liihl 
a  faire  pnnnuitrc,  a<liiiini»li'ittl  les  afTairefl  île  la  ri1«-,  percevait  li-t>  Jrnpùts, 
et  eu  faisait  l'emplnt.  Il  avait,  pour  l'aidor  dans  l'iicconiplis^cnieiit  île  ces 
fonctions,  outre  le»  quatre  K-lievins  et  le  Conseil  des  vingt-six.  les  IG 
quorleniers,  les  .'l'i  einquantenierw  et  les  256  dixtiiniers,  par  le  moyen 
desquels  il  était  en  rnppnri  constant  avec  ses  ndminislrt^s^  de  telle  sorte 
quo  le  moindre  des  citoyens  pouvait  facilement  faire  parvenir  jusqu*à  lui 
SOS  plaintes,  ses  désirs,   ses  vo»ux. 

ha  force  armée  dn  la  ville  se  romjHtaait  d'aboi-d  de  compagnies  ttoltkVct 
de  gardes  et  d'arcliers,  ensuite  de  la  garde  bourgeoise,  dont  le  prév^>l 
des  niurelinnds  nommait  les  ofliciers.  Toutefois  lu  hautt;  police  de  la  ville 
n'appartenait  pns  à  ce  magistrat;  elle  l'taît  réservée  an  proviH  de  rilc-<ic- 
Krance,   nommé  diicitcment  par  le  Itoi  et  dépendant  du  lui. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  En  dehors  de  e^tte  ennstilution  munieipnlt!  de 
la  ville,  il  y  avait  les  corporations  d'arts  et  métiers.  La  population  étidt 
partagée  en  autant  du  corporations  qu'il  y  avait  de  classes  et  do  pro- 
fessions tliverscB,  ot  chacune  de  ces  corporations  avait  des  conseils,  dos 
règlementf*,  dos  privil.-ges  qui  lui  étaient  propres. 

Dn  voit  quelle»  ressourt'es  du  divcrso  sorte  les  chefs  de  la  Ligue  pou- 
vaient trouver  dans  l'ensemble  de  ces  institutions,  surtout  sî  l'ou  considère 
que  le  peuple  ili*  I*aris  était  profondément  dévoué  à  In  cause  catholique,  et 
résolu  û  tout  sacrilier  pour  sa  défeui^e  (1).  Aussi  le  Conseil  des  Six  avait 
trouvé,  dès  Toi-igine,  d'utiles  auxitinircs  dans  la  plupart  des  ofliciers  de  la 
ville,  particuliêremeut  dan»  les  quarteniers,  les  oinquantcniers  et  les  chefs 
des  diverses  corporations.  Rien  mieux,  il  s'était  constitué  sur  le  modèle 
nii'-me  de  la  muiiicipnlité  ;  il  avait,  comme  elle,  sous  ses  ordres,  des  quartc- 
niers  et  des  cinqnanteoters  :  les  uns,  qui  étaient  les  mt?>mes  que  ceux  de  la 
ville  ;  le»  autres,  qui  ne  relevaient  que  de  lui  aeul.  C'était  par  eux  qu'il  avait 
pu  foire  prendre  n  lu  nouvelle  confédération  un  si  mpide  uc-croissement  ; 
c'était  pai-  eux  aussi  qu'il  allait  orgnniser  la  résistance. 

Le  Conseil  avait  pensé  d'abord  que  la  garde  bourgeoise,  sur  Iss  senti- 
ments de  laquelle  il  pouviiit  compter,  suflirait  pour  remplir  ce  rMe.  Slois 

\\'i  II'  pi'ii)rti_-  iIl'  l>nris  i-uitt  lor»  0'''I~>i-  l'iaioujuiii-s  i>u}.  autant  »-lt<  l'iLi  HUrion  iin'uutriMlt? 
imiï  1"  r'>vaiiiii<?  di-  Priuin'  daiw  iciiin-I  U  «•  voyiiil  Urnuiroiip  <] 'alli^riiUnii  nn  la  n-tiKiDn;  cp  <|iii 
■    "  irnur'  dfaiHniii;,vrK(>t  île  IniiU'ssorii's  ili'|,i>ns,  Pt  nui'  sjlrtt  fjim  In  iiir-isi'  iHail  tlilr,  l'ii 

I  .  '!'•  licwic  on  fi-ruinit  li's  t^plis.-s  ;  nii  miiirnirc,  h  l'arLs  rllcs  <^i»i>^m  oiivirrirs  loul  U'  jour 

n»*r;  k'ntij'lc  ili'riilioii  iriiii  fhai'un,  iiuinjviil  lii  nif.'wi*)ii«jiii's  it  tiiûJi:  i-l  sr  f/ij<iai<'iit  i)lusirnni 
Tii-iix"!  nwtcnibkVs  le  i"fsi.>  ilu  journii-X  iliti'»  (■(diW'^t  ivcc  onivs  «lo  cif-rgosiM  antp's  it(>n«;:in!»i 
en  iri'llc  il  y  B  boaiiniitp  irhr.))itaii^  <-l  btihiU  ii'niilirc  ilc  rplif-inis  cr  rniivt-ntn.  dnnt  !•■  nonibif 
L-roli  VM*  W  Jdui-n.  El,  l'iurr-  inulcH  cHli-s  iIp  Franrr,  rcllPH-i  prftmrUnft  rlVrro  lilt-n  giiri)i*t-,  *■! 
i|ir>-llf  m-mil  n:t'iiipW  iJi*  imVIi-.  rttiiiinc  i-Ilo  fnl.  i*l  a  lonjmirs  ét^  <|ppiim  In  ilcrlAi-ntinn  fnilL' 
àjnHipiiis  jonmi|iK-ssur  l'EUit  i)t>  janvii-r  \3fifmoii'ei  de  (.'fulrinau,  p.  45:1,  i^lt.  MirhiiiKl>. 
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aynnt  reconuu  oitsuile  f\uv,  d'iiiu-  part,  plusîi^urs  (iflicii'rf;  de  ctHtf?  gurdc 
l'-lniont  altaclu'-s  îi  In  cause  de  Henri  III;  que,  de  l'autre,  beaiicoiip  de  Ca- 
tholiques zélés  n'en  faisaient  |)a>t  partie,  il  rt^eolut  de  former  une  niilii-i*  par- 
ticulière qui  obéirait  entièrement  à  tiii  direction.  Dans  ce  but,  il  s'adressa 
aux  ipiarleniers  et  aux  chefs  des  corporalion.s.  qui  eurent  chacun  misait 
de  recruter  des  soldais.  Ainsi,  le  président  Lemaitrc  fut  chargé  de  prni 
quer  le»  conseillers  du  Parlement:  La  Chapelle  Marteau,  les  meinltrca  de 
Cour  dos  comptes;  le  président  de  Nenilly,  ceux  de  In  Cour  des  Aides; 
lieutenant  l.abruyore,  les  conseiller»  du  Cliâtelet.  U  fut  fait  de  même  ft^ 
l'égard  des  avocats,  des  procureurs,  des  clercs,  des  huissiers,  des  écoliers 
de  rL'niversité.  Les  corps  de  métiers  non  pins  ne  furent,  pas  oubliés;  lis 
commissaire  de  Rar  s'assura  du  cmcours  des  mariniers  el  jj^arçons  de  ri- 
vières, an  nombre  de  5U0  ;  le  charcutier  (.Tilbcrt,  des  bouchers  et  eharcu- 
tîcrs  delà  ville  et  des  faubourgs,  qui  étaient  plus  de  l,5(K);  le  commi.^ 
saire  Louehard,  des  marchands  do  chevaux,  qui  montaient  k  plus  de 
GOO,  etc.  ^ 

Lorsqu'il  eut  ainsi  enrAk-  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  dans  les  di^H 
férentes  classes  de  lo  population,  le  Conseil  des  Six  s'occupa  de  les  armer; 
et  c'él.'iit  le  ]dus  difficile,  car  un  ne  ]>ouvaît  introduin-  une  grande  quantité 
d'armes  dans  la  ville,  sans  éveiller  les  stmp^-ons  du  prévtM.  de  l'IIi'-de^i 
France,  magistral  qui  dépendait  entièrement  du  HoL,  et  auquel  appart^H 
naît  la  haute  |Hjlin'.  Le  Cunsetl  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  s'ndrcsse^^ 
au  lieutenant  même  dn  prévùL  le  sieur  Nicolas  Poulain,  homme  vénal, 
qu'il  réussit  a  suI>orner.  Cet  oflicier,  en  effel.  voyant,  comme  il  le  racoa 
lui-même,  «  une  occasion  de  gagner  une  bonne  somme  de  deniers  pour 
H  mettre  à  son  aise,  avec  la  faveur  de  plusieurs  grands  seigneurs 
o  |)ersonnages  de  la  Wlle  do  Paris  »,  consentit  à  acheter  pour  C.iX)0  écua 
<rarmcs.  qu'il  fil  Iranspoi-ter  au  fur  et  â  mesure  dans  la  maison  d 
princi[»aux  confédérés. 

En  même  temps  qu'ils  organisaient  leurs  forces  dans  l'intérieur  de 
capitale,  les  chefs  travaillaient  avec  non  moins  d'ardeur  à  életidre  le  nin 
vement  aii\  provinces.  Déjà  en  relation  avec  les  municipalités  des  prin- 
cipales villes,  ils  leur  avaient  député  des  commissaires  pour  leur  faire  part 
des  projets  arrêtés  et  les  engager  â  s'unii*  à  eux  p^utr  défendre  lu   n^li- 
glon  menacée.  <'et  ap|K:l  fut  entendu  :  en  peu  de  temps  un  grand  uomb 
d'adhésions  leur  arrivèrent.  Les  villes  d'Orléans,  di-  Cliarlres,  de  Blois.  tl! 
TuurH  furent  les  premières  à  se  prononcer;  la  plupart  des  autres  ne  tard 
ront  pas  à  les  imiter,  car  partout  on  comprenait  qu'il  y  allait  du  salul  de , 
l'Église  catholique  en  France  (i). 
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(  I)  On  trouv»  à  [>i-r>po«  de  di^puler  quclqurs  bons  Imargrois  hubU.inU  clo  Paris,  gvns  de  r 
vcH",  l":M|ueIs  a*  w  Ijoiiiip  iiiMi'UClion  sIK-ii-nl  pu  i>luMfvir%  jirovinci-*  it  villoB  du  n>_vaiiin«>|>ou 
infoi'iTioi'i|i]vI>|u'uii  lin*  pliii^  alïi'cUoitin^s  fdlholiniio*,  luitiiUmUilFiwliti-K  villi*a,  de  In  cn^tion 
rornuillou  il«  la  W^w,  ot  de  l'occasion  d'icdk',  des  projcu  cl  iiitpUigvnoes  ml'c  Ivs  i>riii<o«, . 
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I.(»  ilur  ili*  (jiiisi'  non  plus  ne  (Itimcnrnit  pas  iiinrtif,  Juj^t^ant  avoc  mîsoti 
qu'il  ôtait  d'urit-  luiutc  importance  d'obtenir,  sinon  le  concours  effectif,  du 
moins  l'upprobation  explicite  du  souverain  rondfe.  afin  Je  donnera  laprtisu 
irnrmns  son  vi;ritaLk'  csiriiclôn;  et  d'iMer  nus  (^-ithnliiiues  foui  acnipulo  do 
conscience,  il  avait  diarpfê  le  cardinal  de  IVIIevé  ot  lo  P.  Mathieu  do 
ni'gocier    ii   Home   à  co  sujet. 

Ln  cbaire  du  saint  Pierre  était  alors  accup<^e  par  Grt^goirc  XIII.  Ce 
pnniife.  d'un  cnrncii'rp  modcrt-,  répugnai!  aux  voies  de  rigueur;  mal»,  ins- 
truit du  véritable  lilat  ties  clioses,  il  comprit  <jue  lo  sort  de  In  religion  du 
Krnnce  dépendait  du  ])arti  (|u'il  allait  prendre,  et  il  n'bésitii  pas  à  approuver 
le?  projets  de  résistance  des  (^nllioliqucs.  Toutefois,  comme  il  était  obligé 
de  giu'der  des  ménagements  vis-à-vis  de  Henri  III.  il  refus»  de  donn<>r  son 
approbation  par  écrit,  etîl  se  contenta  du  iléclarur  de  vive  voix  nu  rardinid 
de  Pellcvé,  que  les  CatboliipiCiï  ayunt  pour  première  et  principale  intcn- 
tJnn  de  prendre  les  nrmes  contre  tes  béréliques  du  royuume.  il  consentait 
e't  approuvait  (|ul'  cela  fiU  fait,  et  étoigiiuU  tout  scrupule  /le  ron.irirtice 
t^u'on  pourrait  a\>oir  pour  cft  objet,  persuadé  que  le  roi  aurait  cela  pour 
bien  fuit;  ajoutant  du  reste  que,  dans  le  cas  inrinc  où  cv  prince  mnnifps- 
ternit  (les  inieiiiions  oppose'es,  les  Calboliquci*  n'en  devraient  pas  moins 
poursuivre  leurs  desseins.  De  plus,  sur  la  demande  des  négociateurs,  il  ac- 
corda une  indulgence  pléniére  â  ceux  (|ut  prendraient  part  à  une  œuvre  si 
sainte,  promit  ih;  déclarer,  lorsipie  les  hostilités  serniout  commencées,  le  roi 
du  Navarre  et  le  prince  de  Condé  incapables  de  succéder  nu  trOne,  et  s'en- 
gagea à  favoriser  l'entreprise  de  toute  manière;  enfin,  )e  25  février,  il  donna 
sa  <)itnetio(i  au  traité  deJoinvIlle. 

Lorsque  tout  eut  été  préparé  de  la  sorte,  au  dedans  et  an  dehors,  lors- 
qu'on se  fut  assuré  du  concours  de  la  bourgeoisie  ut  du  peuple^  de  l'appui 
(le  Philippe  II,  et  de  l'approbation  du  souverain  Pnntifo,  les  principaux 
eliffs  quittèrent  Piicis.  Le  duc  de  (luise  se  dirigea  sur  Ch;)lon9-âui--Manie, 
li'oi'i  il  fil  np|)el  â  toute  la  tiobli-sse  du  Clmiupiigiiu.  Le  duc  de  Muyennc  se 
rendit  en  Bourgogne  et  rnlUn  également  autour  de  lui  la  noblesse  catho- 
lique de  cette  province.  Enfin,  le  cai'dinal  de  Bourbon  se  relira  eu  son  cliA- 
tenu  de  tiaillon.  près  Itoueii,  et  y  convoqua  tous  les  geutilslmuimes  de 
.Vormandie  et  de  Picardie;  puis  il  alla  à  Péronne,  où,  le  lîl  mars,  il  pu- 
blia au  nom  delà  Sainte-Union  un  manifeste,  dana  lequel  il  énumcrait  tous 


tiê  nr  talrf  nu'iin  t'oi-]»  mil  |iar  iinc  nn'iiii'  ini*-lli^'<'iio'  eu  tftuu-  In  rrancp.  Ci-  i|u'tl  fnm  ivuiiti-- 
<|u>*r  pcnir  rompivmli'C  mif  e«!  sani  hn  p<'lIpll^4  ijut  oiit  font»'  Iti  II^'ik',  et  qu'nt  eus  iVriiloit  la 
uiatitr*  fl  tuMnitied'ieettK,  et  <|iio  \t9.  ]irîD<!M  Inri'a^ln*  n'en  i'i»!nnt  cjiio  ks  afccssoxrvs,  d'.iiitfttit 
•|u**  1a  fonv  l'i^n&htAit  nti  fait  ûo  \a  ivli^ion  l'nilM'a-SKi't'  cl  nlli'rtÀ'  par  kvs  t^alholiipir^  iti>  hnn 
fii'ur  fi  )>aR]*  ff  inlii^t',  ot  pour  c>',  a\'aîonL  nvniirH  i\  ron  {iv\t\fv*  ipil  itcnitlcni  A  li'iir  iiitmliim. 
n*  <|it'ilx  *•'  seiiliM4-nt  U-aiif nup  âhUp}.<i  (1Vxariiin<-r  ptir  ipn'U  tiintifs  e^a  eivh  rmiml  prlnfi- 
rnx'iil  |>(irl>''s,  )M>iirvn  t|ii'iN  (lai-vinwrnl  h.  Jt-ms  liuR.  pcnir  lowiin-lk-it  \H  cniptoyaicDl  vi^on- 
!iiT«  l'iti»  If»  iiinti-ns  ji  «iw  |ios*iiltli>s  (tcz«au,  Artttiv*»  cwieatet  Ae  t'Hitfoiit  de  Franf»,  l"  sij- 
ri*..  u  XIV.  p.^l). 
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loft  griefs  ries  Catholiques   el  exposîiît  ïes  moUfs  de  In  prise  d^armeH. 

Uc  point  j)rinci|]iil  sur  K'i|iu-I  il  ineisUtil,  ôtâil  :  que  le  roi  lluiiri  III  n'ayitiit 
[)»â  (l'enraitts,  la  France  était  menacée  d'avoir  un  jour  jiour  roi  un  piinL'c 
h(in*li(juc  n^liip.'i,  ru  qui  soruil  cuntrairu  ïi  lit  constiliilion  du  rtivauiim  et 
au  HormeuL  que  fiiiffiiivnt  les  t-tiifi  ii  leur  sacre  de  maintenir  sur  toutes 
chose;*  la  religion  catholique.  a|>ostoliquc  et  romaine  :  danger.  ajoutait-U, 
d'uutunt  plus  A  n-doutor  que,  t-ainliB  <|no  les  kugiietiots  {•efu.ient  de  rrndrc 
Ifiirs  plac^x  ife  siheté,  trpptdlent  à  leur  serours  Ifi  reine  d' Anglrtcrrc  cl 
les  princes  proIesUnld  d'Allemogne  pour  élïiblir  de  concert  avec  eux  l'hé- 
n'^sie  en  France,  les  seigneurs  les  plus  dévoués  k  la  foi  eatlioliquo  sont 
privi-s  pnr  le  roi  de  leurs  charj^es  cl  fonelions.  Puis  il  dénoni,*iiil  l'insatiable 
avaiice  dos  favoris,  la  multitude  des  nouveaux  imp4>t8,  l'accablement  et 
roppression  de  tous  lus  ordres  de  rÊIIiit,  enfin  rinexéculion  de  In  promesso 
faite  par  Henri  III,  aux  derniers  étiits  de  Blois.  de  ne  plus  souffrir  dans  le 
l'Oyaume  aucune  religion  autre  que  la  catholique.  «  Pour  ces  justes  considé> 
H  rations,  continuait  le  cardinal,  nous,  (Jiarles  de  lïourbon,  premier  prince 
Il  du  sang,  etc.,  assisté  des  princes. cardinaux,  pairs,  prélats,  ollîciers  delà 
«  couronne,  gouverneur*  de  provineejt,  seigneurs,  gentilshommes,  ^illeR  et 
H  aulifs  faisant  la  plus  saint-  el  meilleure  partie  du  royaume...  déclaivas 
«  uvuirjurédetemr  la  main  fnrleet.'U-niéeficoriue  l'Église  soit  réintégrée  eu 
«  Kit  dignité  et  en  la  vraie  seule  religion  catholique,  la  iioblcc^sejouiKM!  de  ses 
<i  honneurs  et  privilèges,  le  peuple  soit  soulagé,  les  nouveaux  inqx^ts  inlrt>- 
K  duits  depuis  le  roK^Iiarles  IX  abolis,  les  parlements  maintenus  dans  leurs 
M  prorogatives,  et  les  états,  lorsqu'ils  seront  assemblés,  dans  leur  auto- 
n  rite.  etc.  »  Kn  termiiianl.  (e  eardinut  laisait  appel  â  In  reim^mère.  el  la 
conjurait  de  l'aider  à  n:'Uiblir  l'ordre  et  la  vraie  religion  dans  le  i-oyaume. 

Ce  manifeste,  dans  lequel  on  donnait  la  première  jdace  aux  intérêts  de 
la  religion,  sans  oublier  rependant  les  griefs  politiques  et  la  niîeessité 
d'im]iortantcs  réformes  dans  l'Hlnt,  produisit  sur  les  esprits  une  impres- 
sion d'autant  plus  vive.  quVn  l^tc  de  la  pnblicatîun  se  trouvaient  les  adbe- 
siuns  du  Pape,  de  l'Empereur,  du  roi  d'Kspugtie,  de  In  seigneurie  de  Ve- 
nise, du  duc  de  Florence,  du  duo  de  Lorraine,  des  républiques  de  (_i6nes  el 
de  Lucques.  (It'it  dues  de  Cuise,  de  Xevci-s,  olc,  c'est-à-dire  de  tous  les 
défenseur»  et  représentants  de  la  religion  catholique,  en  Fronce  et  en 
Europe- 

Hcnri  111.  malgré  son  incurable  apathie,  ne  put  écliupper  à  l'éoiotion 
gt^nérale:  et.  sentant  le  besoin  di-  se  jtistiller  auprès  de  son  peuple,  Jl  »e 
hiHa  de  fatn*  paraître  un  rontromanifcstt?  en  réponse  à  cninî  du  cnrdinni 
de  Ituurbou. 

Llans  ce  mémoire,  publié  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  le  roi  s'excu- 
sait d'avoir  fnit  la  paix  avec  les  Protestants;  il  en  rejetait  la  responsabi- 
lité sur  les  états  de  Hlois.  qui  lui  avaient  refusé  les  subsides  nécessaires 
pour  soutenir  la  guerre;  puis  il  essuyait  de  dissiper  les  ciainles  des  Ca- 


IIM&I 


HISTOIRE  DE  LA.  UGtm. 


I!l 


tboliqucs,  au  sujrt  «le  la  succession  fultire,  on  faisant  observer  que  In 
reint'  sa  femme  et  lui-m<'*mc  t-taient  eticore  jeiincs,  f\  n'avaieiit' pus  peirlu 
l'espoir  il'uvo'ir  des  nifatits.  Il  rappelait  eiisuiU?  Ie.<  cfTorts  i|u'il  avait  faits 
pour  r^fonnor  les  abus  dans  l'ailmîiush-alioii  de  la  jufitjee  et  dans  celle 
lies  finaiie«-s,  pour  donticr  les  t'rviVclii's  h  des  sujets  pins  dig-nrs,  pour  rendre 
les  conseils  provinci.iiLX  plus  libres,  pour  améliorer  la  pusilioti  des  liabi- 
taiits  de  In  eampagne,  qui  n'i-laient  plus  exposés  aux  pilln^os  des  g'ens  de 
guerre.  Il  passait  rapidement  sur  ee  qui  eoncernuit  ses  favori»,  et  sem- 
blait di-mander  gvtii'n  pour  les  prodigalités  dont  il  les  avait  comblés.  Il  in- 
sistait sur  I*;s  nvjiiitajçca  de  la  paix  et  luur  opposait  les  désordres  insépa- 
rables de  l'état  de  guerre.  Enfin  il  re&ûuvolatt  l'invitation  à  aes  sujets  do 
renoncer  à  l'uite  Ugu«^  t't  association. 

Dans  son  ensemble,  cette  r<^pon8B  était  liumble,  timide,  pleine  d'em- 
barras; le  roi  paraissait  y  adresser  à  son  peuple  des  prières  plutiit  <pie  des 
ordres,  et  elle  ne  servit  qu'a  rendre  plus  manifesta  le  profond  abaissement 
dojis  loquet  il  avait  laissé  tomber  son  pouvoir. 

D'ailleurs,  que  pouvait-il  nlMguer  contre  l'évidence  des  faits  *  Sa  politi- 
que étnit-eltu  cliangèo?  >'e  continuait-il  pas,  aa  contraire,  et  c'était  là  lu 
point  i-apital.  h  reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour  son  liérîtier  présMinplif, 
et  II  faire  alliance  nvee  lui'.'  De  plus,  les  scandales  de  An  vie  n'étaienl-ils 
pas  toujours  les  m^mes  ?  Ne  Tavnit-on  pas  ^*u  encore,  quelques  jr^urs  avant 
le  départ  du  duc  de  («uiso,  courir  les  iiies  de  Paris  en  mascarade,  entouré 
de  ses  mignons,  a  arraoltant  le.<4  chapeaux  aux  hommes,  les  cliuperons 
u  aux  femmes,  et  les  jetant  dans  les  buues,  ofTeusanl  cimcun.  ne  donnant 
ir  plaisir  à  personne,  batt^-int  ol  outrageant  tons  ceux  qu'il  rencontrait?  n 
Toute  sn  eondnite  dèmenlnit  ses  ]>arolcs,  et  dès  lora  ctnit-il  permis  d'ajouter 
foi  à  Ses  praiHL'saesl' 

Du  reste,  comme  la  guerre  qui  se  préparait  était  une  guei-rede  religion, 
on  éprouvait  de»  deux  eAtc'S  le  besoin  d'inli-resser  les  consciences,  et  ee 
u'élail  pas  heulenient  par  des  déclarations  officielles,  mais  par  des  mt'tmoi- 
res  et  des  écrits  de  toutes  sortes,  que  les  partis  s'efforçaienl  d'agir  sur 
.  l'opinion.  Chaque  jour  voyait  paraître  des  libelles,  dans  lesquels  la  ques- 
tion était  tlébuttue  et  envisagée  sous  toutes  ses  faces. 

Dans  les  pamphlets  des  l'ruteslants.  ou  accusait  les  (^athnliquas  de  vuu- 
'  loir  opprimer  la  liberté  de  conscience  et  de  sucrifier  la  France  ii  l'ambi- 
lîoii  du  roi  d'Espwgne;  dans  les  écrits  des  Cuthuliques,  on  rétorquait  l'ar- 
gument avec  avantage  contre  les  l'rotcstants  et  leur  chef  le  roi  de  Navarre, 
qui  était,  disait-on,  l'agent  avoué  de  la  reine  d'Angleterre,  et  cbaT-gé  par 
elle  di;  détruire  la  vraie  religion  en  France.  De  part  ni  d'autre,  on  ne  s'é- 
pargnait, comme  bien  Ton  pense,  ni  les  insiiiuntiuiis  malveillantes,  ni  les 
sarcasmes,  ni  les  injures.  Mais  b-  fait  Ir  plus  digne  d'attention  qui  ressor- 
tait de  cette  pulémique.  c'était  que  la  cause  de  Henri  III  se  trouvait  délini- 
livenient  liée  â  celle  do  Tliéirsie.  Dans  tous  les  libelles  consacrés  à  ta  dé- 


20 


HISTOIRE  DE  LA  LIGt'E. 


:I589] 


fense  de  ce  prince  (1),  on  prenait  également  parti  pour  les  Protestants. 
Aussi  bien,  ce  n'était  pas  le  caprice  ou  la  sympathie  personnelle  des  écri- 
vains qui  le  voulait  ainsi,  c'était  la  force  même  des  choses  qui  confondait 
désormais  les  deux  causes. 

(1)  Nous  citerons,  entre  autres,  les  Hépmises  aux  déclarations  et  proleslationg  des  Giii*es,lâPro- 
te$Calion  des  Calhotiquet  non  ligués,  VAbJuration  d'un  gentilhomme  ligvé. 
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l'OfnmraimfionL  de  la  gucrro.  —  Ileni-i  UI  oirt  llkrh  qd  rtai  ûei  défcna?.  —  II  ilcsritiiL-  loa  otiu 
ck'is  (II-  tu  ijarxJi'  boa^g^^oi«o  oi  i-n  noiiim*  irauli-w  A  leur  plai>».  —  Ouvi'rture  tli-s  liaMiliti^ 
tlAlis  K-i  proviinv-*.  —  Suc*!/-*  |i<i''<i'^l^  i-einporW.i  |i»r  l'nnmV  poyftlt".  —  [ji  |ilii|>tirt  iIm  vJlIt» 
iM*  pMnoDo'ul  |iour  In  Li^uv.  —  ]je  iloc  ilt?  Guisi-  «'avanr'i.-  sur  l>aris  A  In  lOlc  ili>  ri.()Olt  hnui- 
mcw.  —  Dûlii^tAO  lie  Henri  Ut.—  Culiorlne  rloMt'dieispcoiM).»'  sa  uiOdlntioaqui  i-M  luvi-jiU'r. 

—  CoDri5n>nco  irÉpi-may.  —  Ma.r>iffstt>  du  duc  do  CiuiM?  i*(  rlps  Hutn-s  clief^  ili-  la  Lif;uc.  — 
rûnin'-niantfosK?  du  roi  do  ^àva^pl^  —  Triilt''^  do  Noniouiv.  —  Joie  iIm  (Tailinlir|uc*.  —  Iii- 
qHR-tudc  du  roi  do  Nararnv  -~  il^ontemnKt^M  do  Henri  111.  —  Il  chi^n'hi^  l'i  (,'af:n<>r  du 
lil'iiilM  ot  h  l'iud*?!*  IVxi^utÎLru  du  ICAiU-.  —  L<>  )ir6v4I  drit  luarehiuiils  t-l  le  pn-iiiît-r  |)iV<&lili>nL 
flii  t>iirloiHt-til  umiidût  nu  Louvr*;.  -~  Col^ny  du  roi,  —  La  ville  de  ParU  viih.-  k-»  d^>  iitillf 
«•cm  d('iti>iiidt.-4  pour  la  guoii-o.  —  U'  roi  rio  NAvarii'  i^|ioiisso  W oiïiws  di>  Elenrt  III.  —  Mort 
ilf  tJrùgoiir  XIII.  —  Élcctiou  dr  Sixto  V.  —  Lo  uouvoau  [>apc-  »?  luonin!  Tavorablp  A  1»  cau!i« 
KkTAK'.  —  Miihulu-xw  di-'  llmrl  III.  —  U  ivfu»  île  recevoir  l'évoque  dv  ,\aran-tli,  uuiicp  du 
ptpe.  —  Swu?  V  n-nvoii!  dt'  Koim.'  lo  maii^uî*  df  Pisaai.  —  Rv^coneiliaiion  de  Henri  UI  t-t  i> 
Siitfi  V.  —  L(^  roi  déclare  la  ^frrc  aux  Pi-ou-stanls.  —  Fuiw  du  prillUN-  de  Cond^en  Angk- 
l*fn*-  — Nouvel  Wil  (|uî  Hja;i-a»>'  n-lni  <JeNfnioant  i*t  alin'^gti  le  diHoi  uci-onW  aux  pn)t»'staiu«. 

—  1^  dergt'  adi-p*.**ttlli>iiri  III  dU  (•!■».'■■*  di'iii.-inde».  —  Mauvais  vouloii'  dv  Ht-uri  III.  —  l'aui- 
|i|U<>l». 


roDT  espoir  do  conciliation  était  dL-sormais  perdu  :  Henri  III 
[persiatanl  à  rccoanaitro  le  roi  de  Navarre  puni-  son  lié- 
rilier  pri'soinptif,  t't  los  Callioliques  «lant  plu»  que  ja- 
mais r».!8olu9  â  ne  pas  pcrmoltre  quun  prince  hort-lique 
H'nsatt.  sur  In  trdnn  do  France,  la  question  ne  pouvait 
plus  se  décider  cjue  par  lus  armes. 

Henri  HT  connaissait  les  préparalirs  que  les  Colho- 
liqucs  avaient  faits  de  toutes  paris:  il  ne  voulut  ]>as 
n^stcr  en  arrière  et  résolut,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  de 
commencer  la  guerre. 

Son  |)rnmiRr  soin  Tut  de  mettre  la  capitale  en  état  de 
d(*ff'nse.  Sans  savoir  encore  à  quel  de^fré  lu  peuple  do 
Parirt  était  engagt.^  dans  la  Ligue,  il  en  connaissait  les  sentiments  et  prë- 
\-Aynit  qu'il  ne  pouvait  guère  compter  sur  le  concours  de  la  population  H 
des  oflicier»  de  la  ville.  Le  plus  grand  nombre  des  capitaines  et  liuuto- 
uantn  de  la  garde  bourgeoise  lui  étaient  particulièrement  suspect»  :  il  se 
décida  à  les  destituer,  au  risquo  d'nooroltro  l'irritation  des  esprits,  c«t  il 
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mit  à  leur  place  des  officiers  de  robe  longue  et  de  robe  courte  qui.  étant  à 
sns  gii^H)  lui  oiïrnicnt  plus  tlugoruntie.  (le  cliiin^'-emenl  eut  lîeu  saut>  ojipn- 
sîtion  :  lors([ui'  les  nouveaux  ciipilaines  el  tîetitenants  eurent  ulé  insti- 
tué», le  roi  les  iit  venir  nu  Louvre,  les  entretint  long-uemcnl,  s'cIToi-ça  do 
se  les  nltuclier  par  des  caresse»,  leur  remuolru  qu'il  y  allait  de  son  étal  el 
du  leur  et  leur  lit  promettre  de  lui  rirr  bons  et  loyait.i-  sujets,  ce  à  quoi 
ceux-oi  s^eagajjfèrenl.  Toutefois,  conime  ils  appartenaient  â  la  bonr^'oîsie, 
ea  couliauoe  en  eux  n'était  pus  telle,  qu'il  ne  erùt  devoir  les  fnin;'  fiurveillcr 
par  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  aller  lui-ni<'me  souvent  les  visiter  dans 
les  postes  dont  ils  avaient  la  garde. 

Quand  il  eut  ainsi  |kiui-vu  .  autant  (ju'il  dtnit  en  lui,  n  In  sikreté  de  la 
capitale,  llrni'i  III  donna  Tordre  d'ouvrir  In  cnmpngne.  Le  due  dn  Monl- 
pensier  se  dirigea  d'abord  sur  Orléans,  ilonl  il  L*sjK-rait  |K)Uvoir  s'emparer; 
mais  le  gouverneur  de  la  ville,  d'Entragues,  le  reçut  â  coups  de  canon; 
et  comme  il  n"avait  pas  d'artillerie  "pour  lui  rt-pnndre,  il  dut  se  replier  ifU 
toute  hâte  sur  l'aris.  Sur  d'autres  points,  les  troupes  royales  obtinrent 
l'avantage.  Le  due  de  Joyeuse,  envoyt-  il  Ucaugency  pour  arrêter  le»  cour- 
ses de  l'armée  call)olii]ue  eunininudée  par  le  due  d'EllieuF,  l'obligea  à  ré- 
trograder, la  poursuivit  jusqu'au  Mans  n  ti-avers  la  Touraine  el  le  Ven- 
dûmois,  et  ta  poussa  jusque  dans  la  llus&e->turiuuudie,  où  elle  fut  contrainte 
de  se  dissoudre.  Le  duc  de  Montpensier,  ajires  ru-cliec  d'Orléans,  avait 
pris  le  chemin  du  F'oitou;  à  peine  arrivé,  il  se  mil  â  la  léte  de  la  no- 
blesse de  la  province,  presque  toute  calviniste,  rassembla  la  jeunesse  dee 
villes  de  Loudun,  de  Tliouars,  de  Ponlenai  el  des  autres  places  voisines, 
tomba  à  l'improvisle  sur  les  nouvelles  levées  que  venait  de  faire  le  duc 
de  Merca'ur,  gtfuverneur  de  Itretagne,  les  tailla  en  pièces  et  les  dis- 
persa. 

Leduc  d'Kpernon,  de  son  cdt«'-,  s'avança  à  la  t^lte  de  la  noblesse  de  lu 
euur  et  de  qnelcpitrs  balaïllous  d'itifaiiterie  jus<|u'à  Gieti.  et  mit  en  dérouto 
b-s  troupes  di*  la  Liglu^  qui  eomniençaienl  t'i  si-  rassendder  autour  de  refto 
ville. 

Mais  ces  succès  partiels  ne  pouvaient  compenser  les  gi-aves  échecs 
éprouvés  ailleurs.  A  peine  déclarée,  la  guerre  riait  aussiliM  devenue  gi^né- 
rnle,  ef  ki  plupart  des  villes,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  avaient  pris 
ouvertement  parti  pour  la  cause  catholique.  A  Lyon,  le  peuple  sVtait  em- 
paré de  la  citadelle  et  l'avait  démantelée.  Bourges,  Angers,  Dijon,  Mé- 
'/iêrcs,  etc.,  s'élaiont  pr<monct.'es  en  faveur  de  lo  Sainte-Union.  .Marseille, 
Arles,  iJorduaux,  n'avaient  pu  être  retenues  dans  l'obéissance  au  i-oi  que 
par  l'énergie  des  gouverneurs.  Le  duc  de  Tiuise  avait  échoué  devant  Metx. 
mais  il  avait  pris  Verdun  el  Toul  ;  ot  voyant  son  parti  triomphnut  pres- 
que partout,  il  était  revenu,  accompagné  du  cardinal  de  ltourlH>n,  à  Cha- 
lous-sur-Marnc,  d"oû  il  menaçait  de  marcher  sur  Paris  à  la  lélo  de 
r2,(K)0  hommes. 
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Iluiiri  III  ii'îiviiil  jiuptvs  (II-  lui  (]iriine  fftîbïe  garnison,  car  les  Suisses  sur 
Iesi|uels  il  comptnit  u  V-laieiil  pas  arrivas  ;  il  se  trouvnii  donc  n  la  merfi  de  In 
bourgeoisie  parisienne,  dont  il  Hvnît  tant  de  molifa  «li'  se  délier;  aussi  en  si- 
tuation Bcmblait  presquo  «It'sHspiipée.  n  Lft  Roi,  t^rivait  de  Paris  (26  avril) 
il  le  ministre  de  l'Empereur  i\  eim  inatlre ,  n'a  jamais  ôit'-  dans  un  si  gran<l 
w  embarras,  n'ayant  pas  d'nrmt'o  et  manquant  d'argent  pour  en  mettre  sur 
■  pied.  II  n'y  a  pas  de  seigneur  calliollque  qui  n^cntre  dans  les  plans  di»» 
M  Gui-te  et  qui  sous  main  ne  favoriso  leur  parti.  Prescjuc  tontrii  les  villen 
•c  doni  en  balanri^  |>onr  ac.  déclarer.  I^a  plupart  sont  infuli-tcs  au  Koi,  irt  les 
M  autres  refuseui  de  recevoir  garnison.  Le  Hoi  ne  sait  de  quel  eôlè  se  tniir- 
•(  ner;  il  so  voit  en  viroini»  d'ennemis  ouverts,  el  il  n*o  auprès  de  lui  que  pou 
«  d'amis  faibles  et  impuissants.  (,>uelqnes  ctForls  qu'il  fasse,  il  sera  trop 
n   lard  pour  arrêter  un  ennemi  annô  qui  le  jiresse  ». 

Dans  dus  conjoneluivs  si  difliciles,  la  reine-mùre  t'i*ul  devoir  intervenir 
et  proposer  sa  médiation.  Klle  rt-prf^senta  nu  l'oî  son  fils  ses  cnûnies  sur 
l'issue  de  la  fi^erre  :  il  pouvait  Otre  vaincu  et  avoir  â  subir  In  loi  du  duc  dn 
Guise;  s'il  était  vainqueur,  il  n'èrliapperait  an  due  que  pnur  tomber  sous  la 
domination  du  roi  de  Navarre  cl  des  Protestants,  qui  bientôt  voudraient 
commander  en  maîtres.  Henri  111.  l4>ujou)-s  désireux  du  repos,  se  laissa  fa- 
cili-meut  convairirre  par  res  rai>Mins. 

De  leur  cùté,  les  rbefs  du  parti  i-ntlioliquc  nVtaient  pas  si  assurés  du  suc- 
cès dêlinilir  de  leurs  armes,  qu'ils  dussent  repoussi*r  toute  iilt^e  do  mncilia- 
|irin;ils  connaissuiiint  d'aîllours  la  liaine  de  Catherine  contre  son  gt^ndre 
|i_»  roi  de  Xavarre,  el  il»  ospi-rnient  d'elle  dcfl  conditions  avantageuses.  On 
conWnt  dune  de  part  et  d'autre  de  teiilor  un  accommodement,  et  la  vîlte 
d'Êpernay  Tut  le  lieu  désigné  pour  les  eonférences.  I^a  reine-mère  y  vint, 
accompagnée  d'une  suite  nombreuse;  le  cardinal  de  liuurboii  et  le  duc  de 
Guise  s'y  rendirent  également,  munis  d'un  sauf-eondnît. 

On  eut  d'aboril  beaucoup  de  peine  a  s'enl^ndri'.  Le  roi  s'engageait  à  faire 
aux  confédérés  cfttlioliquosli'S  plus  larges  concessions  sous  la  condition  pre- 
mière et  expresse  do  déposer  les  armes.  Le  duc  de  Guise  rerusait  abso- 
lument de  se  mettre  ainsi  à  la  iliscrétion  d'un  prince  sur  !n  parole  duquel 
on  ue  pouvait  compter  et  déclarait,  au  contraire,  qu'il  ne  licencierait  son  ar- 
mée (pte  lorsque  le  roi  aurait  acci^dé  ii  toutes  les  demandes  dos  Catliolirpies. 
Des  prétentions  ai  opposées  semlilaient  devoir  rendre  impossible  tout  rap- 
prochement ;  la  reine-mère  elle-même  commençai!  à  désespérer  de  mener  à 
fin  la  aégiieintion.  Elle  voyait  le  duc  de  Ouise  persister  dans  la  résolution 
de  ne  rien  céder,  et  il  lui  répugaait  de  conseiller  à  .«on  lils  de  faire  des  con- 
cessions trop  compromettantes  pour  Taulorilé  royale. 

Les  chefs  du  [Mirti  catliolique,  las  d'attendre  et  sentant  leur  forée,  ne 
fi'aig^nirent  (mis  alors  d'avoir  recours  à  l'intimidation  et,  le  î)  juin,  ils  publiè- 
rent, au  nom  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  communautés  catholiques, 
une  requête  el  dernière  ré/iolutiou ,  pour  montrer  clnirement  que  leur 
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intention  fTefm^mft'e  que  l'fioniieur  de  Dieu  et  l'extirpation  des  hé- 
résies. 

Dans  ce  nouveau  raunifestc  ils  demaudaient  :  que  le  roi  fit  pub^er  un  êdit 
pour  ilérendi-erexerciceile  toute  autre  religion  que  la  catholique,  apostolique 
et  nimaiiHt;  dt^clur.^t  les  liéréliques  prives  de  taules  cliargi-s  et  dignités; 
qu'il  fit  en  le  gi  litre  r  cet  édii  «u  Parlement  et  s'eiigageflt  â  Tobservor,  con- 
formémeut  uu  sermcot  fait  à  son  sacre;  qu'il  retirât  aux  Protestants  Inurâ 
villes  de  sûreté,  et  les  coulraigiiït.  par  le»  armes  ti  les  rendre,  s'ils  s'y  refu- 
anienl,  et  à  employer  â  cet  eiîet  le*  iroupis  uu  service  de  l'Union,  jointes 
aux  sieuues.  Ils  terminaient  en  déclarant  qu'a  ces  conditions  les  princes 
el  Beigueui-M  delTition,  <•  pour  montrer  qu'ils  u'<}t;iient  mus  par  uueun  sen- 
ne liment  de  haine  ou  d'amhition,  ('■laient  pr^t-s  à  donner  li-ur  difmisston  de 
V  tous  les  gouvernements  et  de  toutes  les  charges  qu'ils  possédaient,  si  telle 
<(  était  l'iiiteution  et  ta  volonté  de  Sa  MnjcRté  ». 

Cette  snmmniion  hautaine,  publiquement  adresser  au  sonvoniiu,  an- 
rait  pu  avoir  |X»ur  effet  de  rompie  la  négociation  commencée,  si  les  Pro- 
testants n'avaient  commis  In  faute  de  prendre,  au  ini^mc  moment,  vis-n-vis 
de  Henri  III,  une  nllitode  tout  aussi  menaçante  pour  son  autorité. 

Depuis  U  prise  d'armes  des  Catholiques,  le  parti  protestant  était  dans 
les  plus  vives  alarmes.  Comme  il  n'avait  pas  pris  part  â  la  gucri'c,  il  n'é- 
tait pas  représenté  dans  les  eonfércnces  d'Êpcrnay,  et  il  connaissait  trop  bien 
la  faiblesse  de  Itenri  III,  les  animoeité»  de  la  reine-mère,  les  exigences  des 
Cuises,  ponr  n"en  pas  redouter  les  résultats.  Son  clief,  le  roi  do  Navarre, 
avait  écrit  à  tous  les  princes  protestants  de  l'Europe,  pour  les  presser  de 
lui  envoyer  des  soldats  et  de  l'argent  ;  mais  ces  secours  tardaient  à  arriver, 
et,  dans  Timpoissancc  où  il  était  d'agir,  le  prince  se  décida  ti  laire,  de  son 
côté,  appel  à  l'opinioa,  en  publiant  un  contre-mauifestc.  Dans  cet  écrit, 
daté  de  Bergerac,  le  roi  de  Navarre  commençait  par  se  justifier  des  accu- 
sations portées  contre  lui.  «  (Comment,  disait-il,  peut-ou  appeler  hérétique 
ic  un  homme  qui  croit  fermement  luut  ce  qui  est  contenu  dans  le  vieux  et  !«' 
«  nouveau  Testament,  dan»  le  Symbole  des  .\pAtrcs.  dans  les  écrits  des 
«  anciens  l'êres;  qui  pense,  il  est  vrai,  que  de  nombi-eux  abus  se  sont  iu- 
«  troduits  dans  l'Eglise,  et  qui  veut  ([u'ils  soient  réformés,  maisquiest 
"  prêt  à  se  soumettre  aux  décisions  d'un  concile  libre  et  légitimement 
n  convoqué?  Il  est  aussi  injuste,  ajoutait-il.  de  te  traiter  de  rt;hi]is.  car 
«  sa  conversion  n'a  jamais  été  sincère;  elle  lui  a  été  arrachée  par  la  force, 
«  aprôs  la  Saint-Uarthéiomy.  et  il  est  retourné  â  sa  première  religion  dès 
«  qu'il  a  été  lilire  n.  Puis  il  protestait  de  ses  sentiments  de  tolérance  &  l'é- 
gard des  Catholiques,  qu'il  allirmnit  n'avoir  jamais  mole.siés  ni  gêné.s  dans 
l'exercice  de  leur  religion.  Au  reproeiie  d'avoir  porté  les  armes  contre  le  Hoi, 
lo  prince  répondait  en  i>emcintrant  qu'il  y  avait  été  contraint  pnr  la  iiécos- 
silé  de  dÉ'firndre  la  liberté  de  conscience  menacée  ;  les  mêmes  motifs  l'empiN- 
chaient  encore  de  rendre  les  villes  de  sCkreté,  mais  son  dévouement  au  roi 


nVn  ctnit  pas  moins  f>nticr.  et  il  se  d<>clarait  pn'l  i\  obéir  à  tous  ses  corn- 
mHiiclL'iiients^/MJri/'i'U  iju'iis  ne  portassent  pus  atteinte  n  su  r.ottscieiice.  Il 
lurminiiil  eu  provoquniil  l<;  duc  de  Guise  ti  un  i-ombnt  singulier  pour  mettre 
Qn  â  In  qucrolle  et  êvtler  une  plus  grande  l'iïusion  de  don^;. 

Cu  liUig  mémoire  jusliliciitif  eut  peu  de  succès:  il  ne  rêpundfiil  à  iiucun 
di?s  grit^fs  allègues,  et  n'uviiît  rpie  la  valeur  négative  d'une  protestation. 
Pour  ]>rouver.  en  elFol.  qu'il  n'était  |ïas  liéretique,  le  roi  de  iNavurre  Tuisait 
une  proFetisiun  de  fui  ipie  uV'USsent  d(>savi.tuée  ui  Lultiei'  lù  (^ulvïu;  puur 
repousser  la  qualification  de  relaps,  il  confessoit,  que  pendant  les  quatre 
flnnves  qu'il  avait  passées  à  la  cour,  retenu  par  l'amour  des  plaisir»  plus 
encore  que  par  la  contrainle,  il  avait  pratiqué  les  devoirs  ext^^rieurs  d'une 
religion  h  laquelle  il  ne  croj-ait  pas.  l-es  protostations  de  dévouement  et  do 
lidélite  qu'il  faisait  au  rul  ne  pouvaient  trouipcr  personuf.  puisqu'il  se 
réservait  de  no  pas  obéir  en  tout  ce  qui  uonceruail  la  religion,  et  rerusail. 
dès  à  prest-nl,  de  rendre  les  villes  de  sûrele.  La  pi-ovoeation  qu'il  adres- 
sait au  duc  de  Cjuise  manquait  de  dignité  et  lui  donnait  l'attitude  d'un  ca- 
|titaine  de  clievau-lêgcrs  plutt^t  (|ue  culte  d'un  héritier  pivsomptifde  lu  cou- 
ronne de  Francf.  Eu  réduisant  le  débat  à  une  question  de  personne,  il 
rabaissait,  et  ne  semblait  pan  môiue  comprendre  qu'il  s'agissait,  non  de 
aalisfaire  raiidiilion  de  tel  ou  hd  prince,  maïs  de  di'cider  de  l'avenir  reli- 
gieux de  tout  un  peuple  Enfin,  ce  qui  surtout  ressortait  de  l'euseinble  de  ce 
nuinifeste.  c'était  que  les  l'rotestunts  voûtaient^  eux  nussi,  ini[K>ser  des 
conditions,  et  n'entendaient  déposer  les  ai*meâ  (|ue  lorsque  le  Koi  aurait  fait 
droit  à  leurs  demandes. 

Ainsi,  telle  était  la  siluntion  de  Henri  III;  de  quelque  crMé  qu'il  se  tour- 
nH,  il  n'avait  pins  qu'à  subir  la  loi  des  pjirtis.  Des  lors,  ('atlierine  de  Mé- 
dieis  u'iu-situ  ]>lus:  puisque  te  roi  sou  lil?*  n'avait  plus  que  le  choix  des 
humiliations,  le  plus  sage  et  le  plus  habile  était  encore  de  s'enteiidre  avec 
les  Catholiques;  elle  le  dt'-eida  à  signer  un  traité  dont  h-a  principales  sli- 
imlaliont^  étaient  :  qu'il  n';^'  aurait  désormais  eu  Traiice  'ju'uoe  seule  reli- 
gion; que  dons  un  mois,  les  ministres  huguenots  sortiraient  du  royaume 
et  dans  six  mois  tous  les  autres  protestants  qui  ne  voudraient  pas  rentrer 
dau«  la  religion  catholique;  que  tout  hiTétique.  pour  la  seule  raison  d'Iiô- 
réitie,  SiTait  incapable  de  posséder  aucune  cburgu,  digniU'!  ou  bénéfice: 
(|ue  les  Chambres  mi-partïes,  appelées  Chambre  de  l'Édil,  seraient  su|t- 
|)riniées;  qu<"  le  Roi  autoriserait  ce  traité  par  un  édil  irrévucable,  et  que 
lui,  sou  Conseil  et  tous  les  corps  du  royaume,  le  couiiruu'ruieiit  par  leur 
i»crmenl;  que  Tédit  serait  enregïstrt-  au  Parlement  et  exécuté  sans  di-lal; 
qu'on  retirerait  des  mains  di^s  huguenots  le»  vil!es  qu'on  leur  avait  cédées  ; 
t\ut'  le  cardinal  deltourbou  aurait  Soissons  pour  ville  de  sûreté;  le  duc  de 
Mi'rereur,  Uinau  et  le  Conquit  eti  Urctagne;  le  duc  de  Guise,  Verdun,  Toul. 
Saint-Dizier  cl  ChtMons;  le  due  de  Mayenne,  le  ehAteau  de  Dijon,  la  ville  et 
Je  château  de  lîcaune;  le  duc  d'Aumale,  le  Siunl-Es]>rit-de-Rue  en  Picar- 
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die ;  que  tout  cc  (|ui  nvnit  l'-tr  fail  ut  L-ntn^pri»  puiti'  lu  Li^'tii>  oiiltioM- 

que  si>rnit  avoué  ci  appruuvi;  {tiir  le  Koi,  cotniiie  Fait  |iuui'  sou  survirt;  i>t 
pour  celui  de  l'Ëlat,  sans  qu'iiiicuii  île.  ceu^c  qui  y  avaient  pria  part  piH  ôtre 
inquîrtr\  sous  (|u<-li)ue  *|tn''le\tt!  quu  ce  d'il  ;  i{ue  la  citudolle  du  Lyon  scraîl 
rnsi'c;  f'ufin,  que  li-  roi  fouruîrail  aux  lig^ur-n  la  somme  de  200.01K)  t'-cuB,  dont 
les  deux  tiers  seraient  employ*'-»  à  payer  les  troup^^s  t'ti'nngi>reft  qu'ils 
nvnient  li?vt*ea,  etc. 

Cp  Irailé,  sipriit-  h  Nemours  le  7  juillel ,  èlait  sans  doute  excessif  el  plu- 
sieurs de  SCS  ditipusiltous  n'auraient  pu  èlre  fxvculée!«;  mai»  il  n'en  uon- 
sncrnit  qur  d'une  fa^un  plus  éelatante  le  li'iomplie  des  Callioliques;  aussi 
fut-il  reçu  avec  des  Irnnsiiorts  de  joie  pnr  In  France  entière,  qui  eonfondait 
de  plus  en  plus  sa  cause  avec  cellt;  de  lu  Saiute-L'nitm. 

Pour  les  Hu'tnes  inulifs.  In  eunsternalion  fui  cxlri'ine  [mrini  les  Protestant, 
qui  n'ctoienl  pas  en  mesure  do  lutter  contre  les  forces  de  la  royanti^  réunies 
&  collirs  du  parti  Catholique  ;  et  l'émotion  du  roi  de  Navarre,  en  apprenant  la 
sigUEiture  du  ti'ailê,  fut  telle,  nicoula-t-tl  luî-mt'-me  plus  tanl,  i/u'dl'-  lui 
blanchit  la  moitié  df.  In  moustache. 

(Juunt  i\  Henri  111.  son  dcpit  n'rtaîl  guère  moindr*;,  en  réalité,  que  celui 
du  chef  du  parti  protestant;  du  moins  îl  rnsseulaîl.  profondément  la  vio- 
lence qui  lui  avait  v\r  faite.  Toutefois,  engagé  par  le  Iraîtti  qu'il  venait 
de  signer,  îl  dut  puUiei  Tt'dit  qui  en  prescrivait  l'exécution,  et,  le  22  juillet, 
il  alla  lui-mi^me  nu  Pnrli'menl  le  faire  onregisli'cr.  Il  y  Irouvn  réunis  lo 
cardinul  de  liourbon  et  les  uulrcft  seigneurs  catlioliques;  à  la  \i\c  tie  ces 
sujets,  venus  là  connue  pour  assister  à  leur  triomphe,  îl  sut  mal  euntcnir 
son  émotion,  el  fit  au  cardinal  en  partieulii-r  Taecueil  le  plus  si-vère.  Au 
sortir  du  palais,  une  nouvelle  humiliation  l'attendail  :  le  peuple  le  salua  de 
cris  de  Vivv  le  roi!  sur  le  sens  dtis(juels  il  ne  |K>uvint  se  tromper:  car,  re- 
marque Lestoile,  depuis  longtemps  ou  ii\ivait  fitîl  tant  de  faveur  nu  roÙ 
Le  peuple  ne  s'en  tint  [ms  Ift;  pour  mieux  marquer  sn  joie,  il  se  rendit 
on  fouli-  à  lit  Sainte-Chupulle  el  h  Notre-Dame,  où  des  ?>  Dcum  sôlunuel» 
furent  chantés. 

Cependant  Henri  III,  dont  la  duplicité  égalait  la  faiblesse,  ne  désespérait 
pas  encore  d'échapper  aux  conséquences  du  nouvel  édit;  il  résolut  du  nioins 
d'en  retarder  l'exéculion  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  cnmmcn^'ti 
par  envoyer  à  Nérac,  vers  le  roi  de  Navarre,  une  dépuLation  compoa*-e  <lo 
Philippe  de  Léaoncourt,  du  sïeur  de  Poigny  et  du  président  Hrulart  de  Sil- 
Icry.  pimr  notilicr  â  ci;  prince  le  traité  di^  .Nifinnui-s,  l'engager  à  suspendre 
provisoirement  pendant  six  mois  l'exercice  de  la  religion  jirêlendue  ré- 
formée, et  en  mènie  temps  l'exliorter  à  renln-r  luî-mi'me  dans  le  sein  de 
l'Église.  Il  alLt-ndait  sans  doute  peu  de  résultats  d'une  telle  démarche, 
mnÎB  elle  lui  permettait  de  gagner  du  temps,  car  les  Catholiques  ne  pou- 
vaient sans  injustice  lui  r<.-procliiir  de  faire  nue  dernière  tentative  de  conci- 
liation. Les  elii'fs  df  la  Ligue,  im  effet,  ne  s'en  plaignirent  pas;  seulement. 
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comme  iU  u'otaietil  pna  sans  dêHunce,  ils  dùpulêrent  de  leur  ctMr  â  Nérac  le 
siL'ur  Pri'Viit,  ciipi'  ilc  Snint-Si-vcrin,  nver  la  mission  do  surveiller  la  con- 
duite du»  euDimissaire»  du  roi  ut  de  tour  en  rendre  ooinpte. 

Ilenii  essaya  encore  d'un  aulroexpoditmt.  Pour  commencer  lealiostililiîs  et 
ftUrer  r-n  i-nitipagne,  il  nvnit  Itesoin  d'argent,  et,  comme  il  n'en  avait  pas, 
il  fallait  lever  de  aouveanx  impiMs.  Or,  il  pensait  ijue,  s'il  faisail  une  de- 
mande d'argcnl  à  ceux  mêmes  <|ui  l'obligeaient  â  la  guerre,  il  en  essuierait 
nn  refus,  i-l  que,  dès  lors,  mis  par  eux  dans  rimpossiliilitr-  dn  ternir  sa  pro- 
mesâe,  il  s'en  Ironv^-rail  dégage-.  Il  avait  déjj'i  fait  usage  de  ce  aubterfiige, 
etf  dans  son  dernier  manifeste,  il  s'était  prévalu  ilu  refus  des  ôtals  gt:né- 
rnnx  de  1577  de  lui  voter  des  subsides  pour  se  justifier  d'avoir  atTOrdé  la 
paix  aux  Prolestnnts. 

Pour  mieux  iilleindre  ce  but,  il  préparu  une  scène  à  latpiellr  il  voulut 
donner  de  l'éclat,  espérant  en  retirer  le  profit.  Le  11  août,  il  manda  au 
Louvre  le  prévôt  des  marcbands,  le  premier  et  le  second  pr»5sident  du  Par- 
lement, le  do^en  lie  .Notre-Dame,  Séguier,  et  pria  t^galemenl  le  cardinal  de 
(«uise  de  s'y  trouver  (I).  Lorsque  ees  représentants  du  clergé,  delà  ma- 
gtstiature  et  de  la  bourgeoisie  pai*isienne  eurent  été  inti-oduîts  en  sa  pré- 
sence, il  leur  nilressa  la  parole  d'une  voix  sévère,  se  plaîguil  amèremimt 
de  la  nécessité  où  ils  l'avaient  réduit  de  recommencer  la  guerre,  leur  dé- 
clara (^ue  cependant  il  était  décidé  â  la  faire,  puisqu'ils  le  voulaioul  ainsi; 
mais  ipi'il  éljiit  dénué  de  toute  ressource,  et  qu'il  complaît  sur  eux  pour 
lui  fournir  l'urgent  dont  il  avait  besoin.  Puis  les  prenant  successivement  â 
|Kirtie  :  «  Slonsïeur  de  llarlay,  dil-îl  en  s'adrossaul  au  premier  président, 
u  jç  vous  biue  du  consentement  que  vous  et  vos  collègues  avez  donm'^  à  la 
<•  publication  de  mon  édit.  mais  il  faut  que  vous  vous  résolviez  â  ne  plus 
u  rei-evoir  mes  gages,  ot,  la  guerre  comnioncèc,  j'aurai  leaoreilles  Iwïueliées 
a  pour  et;  regard  ;  pour  vous,  Prévôt  des  marehamls.  je  vous  en  dis  autant, 
u  |>our  ce  qui  est  des  rentes  de  l'IlAtcl  de  Ville,  et  vous  commande  d'as- 
ti sembler  demain  la  Ville,  et  lui  fiiii-e  connaître  le  besoin  que  j'ai  d'avoir 
«  de  l'argvnl.  (  )ii  fait  beaucouji  de  rtyouissances  de  la  publication  de  TiHlil, 
u  j'entends  qu'on  me  fournisse  présentement  20D  mille  écus,  car,  pour  aou- 
«  tenir  la  guerre,  il  m'en  faut  400  mille  par  mois  ».  .Se  lournnut  ensuitf- 
vers  le  cardinal  de  C<uise,  il  lui  signilin  qu"il  eu  attendait  autant  du  clergé, 
Buns  le  consentement  du  Pape,  dont  il  n'avait  que  faire,  la  guerre  étant 
p-iur  la  religion  et  les  eeclébiastiques  en  ayant  été  les  principaux  instiga- 
teurs. Le  premier  président  el  les  autres  voulurent  faire  des  (diservalioua  : 
m  Je  n'oiplus  que  faire  de  paroles,  reprit  le  Roi,  il  faut  voir  des  effets.  Je 
«  v<iis  bien,  ajoula-l-il,  <[u"il  vous  est  plus  facile  de  publier  la  guerre  que 
•I  ùv-  lu  faire  ».  Kt  comme  le  premier  président  essayait  encore  de  répondre  ; 
■  Il  ciil  donc  mieux  valu,  s'écria  le  roi,  m'en  croire  et  faire  la  paix;  j'ai 
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«  }j;rnn<!o  ponr  <|u'L>n  voulant  perdre  lu  pr<>che  nous  ne  hasardions  fart  ta 
u  messe  ».  Kt  sur  ce  il  U:ft  coiigi-diA. 

Coite  scène  sans  dignitt'.  dans  laifuelle  le  roi  venait  de  porter  une  espèce 
de  diHi  injurieux  h  son  peuple,  ne  lit  qu'iircroitre  les  d^fianoes  et  n'atteignit 
pa»  in<*me  te  but  proposé  :  la  bourgeoisie  parisienne  déjoua  les  calculs  du 
priaec  en  votaat  aiiAsitCit  les  2(XI,000  l'-cus  deriianilés. 

Henri  III  n'avait  pas  nu  plus  do  saceès  aupr&s  du  roi  de  Navarre.  Dès 
le  10  août,  ce  prince  s'était  empiessé  de  protester  cortire  le  traité  de  .Ne- 
mours: il  avait  fait,  il  est  vrai,  un  bonoi'able  aecueti  aux  députés  du  Roi, 
mais  il  avait  repoussé  toutes  leurs  pro|}ositions  et  rerusé  de  rendre  les  villes 
de  aùreU-;  en  ce  qui  concernait  le  conseil  do  rentrer  dans  le  ^Iron  de 
rEglise.  il  s'était  contenlVi  do  répondre  qu'il  était  prêt  û  enicndrr.  à  ce 
qu'on  lui  montrerait  faillir  et  à  .t'en  remettre  à  un  concile  libre  :  foi-muie 
de  langage  dont  il  commençait  à  affecter  do  se  servir,  et  par  laquelle,  sans 
a*enj;ayer  à  rien,  ni  se  eniiipromettre  aupn'-s  de  ses  cnreligio  un  aires,  il  se 
préparait  une  porte  de  sortie,  pour  le  cas  où  il  se  verrait  cimtrnint  d'ab- 
jurer le  protestantisme  sous  peine  d'être  défi  ni  tive  ment  exclu  du  trône. 

(^tpriulaat.  si  les  événements  prenaient  à  l'intérieur  un  earaclère  de  pIuB 
eu  plus  mena^-«nl  pour  l'autorité  royale,  il  s'était  produit  au  dehors  diverses 
circonstances  dont  un  prince  saj^e  et  habile  pouvait  tirer  un  ^rand  parti. 
Philippe  II  annonçait  toujours  les  mi^mes  disj^ositions  à  Tégard  des  Cntho- 
liques,  sana  pour  cela  se  pnssor  d'envoyer  les  secours  promis;  mais, 
d'une  part.  l'Empereur  d'.MIeniagnu  montrait  de  l'hésitation;  de  l'autre, 
les  Vi^nitiena,  ofTrayés  de  In  puissance  toujours  croissante  du  mi  d'Espa- 
gne en  Italie,  avaient  envoyé  une  amhassado  â  Henri  III  pour  l'assurer  de 
leurs  litms  sentiments  à  son  é^^iil;  enliii,  et  c'était  là  le  fait  le  plus  grave, 
la  Cour  de  Home  ne  voyait  plus  le  parti  de  la  Ligue  avec  la  mi^mi!  faveur. 
Le  pape  Grégoire  Xlll  était  moi-t  le  10  avril  et,  le  24  du  même  mois,  le  car- 
dinal Montalte  avait  été  élu  à  sa  place  sons  le  nom  de  Sixte  V.  Ce  nouveau 
Ponlife,  d'un  caractère  rigide,  élnit,  par  principts  coninie  par  nature,  ami  du 
l'autorité;  il  voulait  être  obéi  dans  ses  Étals;  et,  conséquent  avec  lui-même, 
il  n'était  dispos*'-  li  légitimer  nulh*  part  ta  révolte  contre  les  pouvoirs  établis. 
A  ce  point,  de  vue,  il  désapprouvai  1  les  eulreprises  des  (Uitlioli(|ues  de 
France,  n.  En  quelle  école,  disait-il.  ont-ils  appris  qu'il  faille  former  des 
u  partis  contre  un  prince  légitime  (l)?  »  D'ailleurs  il  craignait  quu 
Henri  III.  las  l'nfïn  ries  humiliations  qu'on  lui  faisait  subir,  ne  se  portât  a 
quelijue  extrénùte.  «  Je  ne  dis  rien,  observait-il  encore,  je  ne  dis  rien,  que 
i<  sur  lu  conuuissance  que  j'ai  du  naturel  des  princes;  je  cruïns  bien  fort 
M  que  l'on  ne  pousse  les  cho.scs  si  avant,  qu'entîn  le  roi  de  France,  tout 
Cl  catholique  qu'il  est,  ne  se  voie  contraint  d'appeler  les  huguenots  A  son 
a  secours  pour  le  déIi\Ter  de  In  tyrannie  des  Catholiques  Çl)  a.  Uu  autre 

(I>  .VtfmvirfâtUi  dur  die  yn'tr$,  tom.  I,  p.  HW. 
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mnlir  pncore  rélni^rniiit  de  la  Lij^uc  :  il  connaissail  les  relHlIon»  irilimos  que 
SCS  rliefs  enl retenaient  iivpt*  l'Iiilippe  II.  <!>r.  l'nnihilion  <lc  ce  prince  lui 
semblait  moiiavanle  poui"  riniU-pv-ntlanco  do  l'Itiilie  el  colle  <lo  l'Eglise.  U 
rrni^nait  av(?c  justo  riilson  (juu,  ri*quilîbix>  Je  l'tlurupe  une  foiH  i*oropu, 
I'hili|ipt'  Il ,  Hprt-s  sY-tn;  fait  le  rliompinn  de  l'Eglise,  ne  vouItH  en  <Hre  le 
iluininatour  et  le  maître. 

Ctis  sentiments  de  Sixle  V  étaient  connus  ù  Paris;  le  due  de  .Nerera  en 
avait  instruit  le  cardinal  de  Bourboii.  H  le  marquis  do  Pisani,  ambassadeur 
de  France  à  Rame,  en  avait  éjïaleraeiil  informé  llenii  lli,  Sun  maître.  (Ce- 
pendant cclui-ei  uu  lieu  de  proliter  deK  bonnes  dis[F(.»sitioiis  du  uouveau  Pape, 
se  conduisil  de  manière  à  se  l'aliéner. 

Sixle  \'  avait  désigné,  pour  le  re]>résênter  â  Paiis  «'o  qualité  de  ntmee. 
IVv^'quo  de  .\a/aretb,  smt  ami.  Le  marquî»  de  Pisani  s'était  nppusé  ii  lu  mi- 
mination  de  ce  prélat,  qu'il  supposait  dévoué  h  In  cause  de  riTnton.  I^  Pape 
n'avait  pas  cru  devoir  tenir  compte  dos  remonliance»  de  Pisani,  et  l'évèque 
de  .Nazarelli  se  diriffenil  [Htrsefi  ordi-es  sar  Paris  lorsque,  arrivé  à  Lyon,  il 
apprît  du  (jMUverneur  que  le  Roi  lui  inteiflisait  Pcntréc  du  ittynurae.  I^'é- 
v^ue  revint  aussiliM  à  Honte.  Sixte  V,  justement  blessé  de  l'untra^^e  fait 
à  son  envoyé ,  duuua  à  son  tour  an  marquis  de  Pisani  l'ordre  de  <|uittor  les 
États  Pontificaux,  et  les  relations  entre  le  Hoi  et  la  Cour  de  Rome  se  trou- 
vèrenl  rompues.  Cet  incident  toutefois  n'eut  pas  toutes  les  suites  qu'on  pou- 
vait craindre;  Sixte  V  considi-rait  Ins  choses  tle  trop  haut  pour  se  laisser 
distraire,  par  les  mauvais  procèdes  du  Roi,  de  lu  ligne  de  conduite  qu'il 
s'éinîl  tracée.  Le  marquis  de  Pisani  fut  bieuttVl  autorisé  à  revenir  à 
Rome  et,  de  son  ctVté,  Henri  III,  mieux  inspiré,  consentit  à  recevoir  à  Paria 
l'évèque  de  Nazaretb,  dont  la  conduite  fut  toujours  aussi  sage  que  ré- 
servée. 

Sixte  V  donc,  sans  désapprouver  assurément  les  sentiments  qui  avaient 
mis  les  armes  aux  mains  des  Catholiques  de  France,  trouvait  qu'ils  s'étaient 
trop  bfttéa  de  faire  la  (guerre,  et  désirait  ardemment  rendre  la  paix  au 
royaume. 

Or,  il  avait  jugé  que,  pour  atteindre  ce  résultat.  Il  fallait  d'abord  exi- 
gt>r  des  Catboliques  une  entière  soumission  â  l'autorité  royale,  et  en- 
suite prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  empêcher  l'avèaemcat  au 
trône  d'un  prince  hérétique.  Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  d'une 
telle  enlreprisi'.  et  prévoyait  que  le  roi,  redevetm  le  maître,  pourrait  abuser, 
contre  les  (lotliolîqties,  de  son  autorité.  Mais  il  voulait  essayer  encore  des 
voies  de  douceur,  afin  de  n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  si  plus  tard  il 
était  contraint  de  sévir. 

Conformément  à  ce  plan  de  conduite,  il  commença  par  adresser  aux 
chefs  du  parti  eatbtdiquo  des  exhortations  pour  les  ramener  a  des  senti- 
ments plus  modérés,  leur  remontrant  que  la  voie  dans  laquelle  ils  étaient 
entrés  était  pleine  de  périls  et  ne  pouvait  manquer,  s'ils  y  persévéraient. 
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do  condiiir*^  1«  France  à  sn  pt-rle.  «  J<*  ni-  veux,  dil-tl  au  duc  do  .Nevors, 
«  leur  ruprùsetidint  iiupri's  du  Siiînt-Sii-ge,  je  ne  veux  pna  vnu»  ennuyer 
H  pur  la  longnt'ur  de  mes  discours,  mais  je  vous  cAnfesî'e  que  le  cœur  nw 
M  SJiigue  eu  voyant  le  y\uA  benu  roviiuroo  du  monde,  cl  commo  In  fleur  de 
H  lu  clirL^tienlé,  h  In  viûtlu  dVMrt;  ]a  proie  des  iMrun^ers.  comme  unr  outre 
Il  JtTUsalem,  H  d'i'lre  d<''iruit«  pur  les  propres  mains  de  ceux  qui  la  doi- 
«  vent  défendre...  Cliacun  en  veut  à  la  France,  chacun  se  Umrmento  (wur 
«  prolilor  de  au  ruine-;  mnis  je  Huis  constitué  en  une  ptuce  où,  comme 
«  (KTe  commun  des  {idèles,  je  dois  veiller  A  leur  conservation,  i'aimo  la 
ti  Frauce,  le  Saint-Siège  lui  doit  »h  splendeur  et  sa  dèreusc,  ut  les  Papes 
«  ne  Kauraieiit  apporter  trop  do  soin  et  de  vigilance  pour  que  la  première' 
u  couronne  do  la  chri';lienté  demeure  sur  la  It'^te  de  cen\  que  Dieu  a  rlioi- 
<t  sis  pour  la  porter  (I)  ». 

Puis,  comme  ces  sages  conseils  avaient  besoin  d'fitre  soutenus  par  des 
acte»,  Sixte  V  publia,  le  Ô  septembre,  une  première  huile  par  laquelle  îl  es- 
communiail  à  la  fois  et  ceux  ([ui  donnaient  des  secours  aux  buguenots  et 
cfna:  qui  entreprendraient  queif/ite  chose  contre  le  roi  on  contre  son 
n>yrt«mr  ;  cinq  jours  après,  une  seconde  bulle  pronon^'ait  l'excommunica- 
tion contre  le  roi  de  .\avnre  et  le  prince  de  Condé,  les  déclarait,  eux  et 
leurs  suecesseiii's,  incapables  de  monter  sur  le  trrtne  de  France,  et  dé- 
liait tous  leurs  sujets  et  vassaux  des  serments  de  fidi^litt'  qu'ils  avaient 
pu  leur  prêter. 

Ces  deux  bnllis  indiquaient  nettement  la  conduite  A  tenir  pour  Hauve- 
gardcr  à  la  fois  les  intérêts  du  pouvoir  royal  et  ceux  de  la  religion  ; 
lleni'î  III  n'avait  doue  qu'à  entrer  résolument  dans  la  voie  qui  lui  était 
ouverte  pour  se  dégager  de  la  situation  fatale  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et 
regagner  eu  peu  de  temps  tout  le  lorrain  perdu;  mais  tel  était  l'aveugle- 
ment de  ce  prince,  ([u'au  lieu  d'accepter  avec  i-ccon naissance  le  précieux 
concours  qne  le  souverain  Pontife  lui  olTrait,  il  se  prit  â  protester  contre 
la  seconde  bulle,  sou»  le  pre-texle  qu'elle  cxct'rdaït  les  bornes  du  |>ouvoir 
spirituel,  comme  si  Sixlc-Quinl»  en  cxcommuniaal  le  roi  de  Navarre  dont 
riiéri'sie  étnil  notoire,  avait  fait  autre  chose  que  s'acquitter  d'un  des  de- 
voirs de  sa  charge,  et,  en  le  déclarant  incapable  de  succéder  au  lr»>ne. 
rappeler  une  des  lois  constitutives  de  la  monarchie  française. 

Le  pouvoir  spirituel  n'a  sans  doute  qu'une  juridiction  spirituelle,  et  il 
ne  peut  faire  produire  directement  à  ses  actes  aucun  elTel  civil  ou  poli- 
tique ;  tuais  par  \iv  miVine  qu'il  est  le  pouvoir  spirituel,  il  a  charge  tri*claî> 
rer  et  de  diriger  les  consciences  :  or,  dans  les  circonslunces  otk  on  était 
placé,  le  chef  de  la  (llirétienlé  avait  le  droit  et  le  devoir  de  prononcer 
que  la  conscience  des  (^tlholiqucs  était  engag<'e  à  ne  pas  permettre  <)u'un 
prince  hérétique  s'assit  sur  le  tr^^ne  de  France. 


(I)  Métnoiret  du  duc  dt  A'ectrt,  loin.  I>  l<.  071. 
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î.p  Piirlonirrit  d«  Pnris,  il  est  vmi,  prnfpflsnil  d'atilrcs  dortrinos,  et  pour 
no  pas  laisser  passer  rocciistoti  de  rendre  un  arriH  contre  ce  qu'il  appelait 
te»  envabissemeots  de  la  cnur  de  Borne,  il  avait  refusé  d'enregistrer  In 
hulli'  du  Pnpe;  mais  le  Parlement  .'tiiit  sus|mn'1  en  ces  mntiJ-res.  où  li.- 
dcsir  de  rehausser  son  iniporltmce  l'ontrainaît  toujours  à  <]Uel(|ue  exc^s. 
i>t  il  eut  i^tâ  facile  au  Uoi.  H*il  Vvàt  touIo,  do  se  mettre  au-dessus  des 
senipules  intéressés  des  It^^sl^s. 

Du  reste,  dès  qu'il  repoussait  je  seul  moyen  qui  lui  reslflt  de  relever 
son  nutoritA.'  uliattue.  Henri  IM  n'avait  plus  ({u'â  subir  la  lot  qui  lui  avait 
t'te  faite,  à  exécuter  le  traité  de  Nemours  et  à  reprendre  au  pwllt  et  pour 
II-  i-umpt<-  de»  Cnllinlîques  la  guerre  eotiimenoée  contre  eux.  La  guerre 
fut  donc  de  nouveau  déclarée,  au  nom  <lu  l\ui.  non  plue  contre  les  eliefs  de 
la  Lii^ue,  mais  contre  le  roi  de  Navarre,  el  dès  la  lin  d'noAl  les  bostiittés 
reconnnencèroni. 

Le  duc  de  Merca-ur,  cousin  du  due  de  (iuise  et  gouvorneur  de  Ure- 
tagni*,  se  dirij^a  à  ta  tète  de  deux  mille  hommes  sur  la  ville  de  Fontenai 
un  Brelagiie,  espérant  que  le  gouverneur  lui  en  ouvrirait  les  portes;  il 
vuubiil  ensuite  s'avancer  daus  le  pays,  où  le  parti  calviniste  étnit  très  nom- 
breux; ntiiis  le  gouverneur  tie  In  ville  ne  lui  permit  pus  d'entrer,  et  t-on- 
tHflitit  floolement  à  lui  envoyer  quelques  secours.  Ce  eoutre-lempa  déran- 
gea tous  les  projets  de  Mrrco-'ur,  et  le  prince  de  Condè  ayant  rallie  une 
grande  partie  de  la  noblesse  protestante  de  la  province,  le  duc  fut  con- 
traint de  »e  retirer  devant  de.«i  forces  supérieures  après  avoir  perdu  une 
partie  de  nt^s  baga;^es  et  quelques  soldats. 

Le  prince  de  Condé,  devenu  ainsi  maître  dn  pays  en  deçà  de  la  Ivoire, 
rési>lul  de  prendre  roffeiisive  cl  de  porter  lu  guerre  au-delà  de  ce  (lenve. 
Ayant  détaché  dans  TAnjou  deux  de  ses  officiers,  le»  aieurs  de  Roche- 
knorte  et  Clennont  d'Amboise,  avec  mission  d'y  recruter  des  forces  parmi 
les  seigneura  protestants,  it  se  porta  lui-même  sur  Hrouiige,  ville  si- 
tuée a  dix  lieues  de  la  Kocbelle,  et  en  fil  le  siège.  Le  gouverneur  de  la 
|i|are,  Saint-Luc,  était  fort  décidé  tï  In  défendre.  Cependant,  le  prince 
nViîl  pas  tardé  à  s'en  rendre  maître,  grAce  à  l'artillerie  dont  il  dépo- 
sait, s'il   ne  se  fût  husKé  distraii'e  du  sii;ge  par  l'espoir  d'un  grand  avan- 

Le  sieur  de  Hochenioite.  l'un  des  nffii-iers  cju'il  avait  envovés  dans 
l'Anjou,  avait  non  seulement  lallie  bon  nombre  de  seigneurs  à  la  cause 
(lu  prince,  mais  étnit  par\'enu  à  se  rendre  maître  du  château  d'Angers, 
tïoù  il  menaçait  la  ville  elle-même.  Condé.  en  nyaiit  reçu  avis,  ne  voulut 
pns  laisser  échapper  l'occusion  de  prendre  une  ville  il'unc  telle  impor- 
Iniire,  et  quittant  iJrouage,  où  il  laissa  st-ulement  quelques  troupes  pour 
foniiniier  le  siège,  il  se  dirigea  en  toute  liAlc,  avec  le  gros  de  stni  armée, 
sur  la  capitale  de  l'Anjou.  Kn  vain  tes  gentilshommes  cpii  l'cntonraîenl  lui 
représentèrent  les  dangers  d'une  telle  entreprise,  où  il  s'agissail  de  pas- 
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8cr  la  Loiro,  et  (1«  franchir  une  distance  de  (juarniito  lieues  à  travers  uq 
pnva  peu  sur;  le  priuof  persista,  et,  après  une  niarclie  forcée  de  plusieurs 
jours,  il  arriva,  le  20  octobre,  <Ievanl  la  ville.  Mais  déjà  il  n'était  plus 
tcmfia;  le  sieur  de  lUtclicmorte  avait  iité  tué,  el  le  chAtenu  venait  dV-Ire 
repris  par  l'ennemi.  Le  prinee  eepondant  donna  l'ordre  ù  des  troupes  d'in- 
vestir la  ville.  Le  premier  jour,  ses  soldats  commencèrent  l'attaque  avec 
nue  ^'rnnde  ardeur;  mais  Ils  furent  repoussés  avec  une  énerjjif  eg-ide  par 
les  Itour^euis,  (|ui  étaient  tout  ilévoués  à  la  cause  calliolique.  Kiitin,  nprêg 
plusieurs  assauts  iiiulîles,  Condé  fut  contraint  de  se  retirer  à  Beaufort. 
d'uù  il  espérait  du  moins  pouvoir  regagner  Hrouage  et  en  reprenilre  le 
siège;  mais,  h  \n  nouvelle  de  r4V;hec  qu'il  venait  d'éprouver,  les  clieffi  de 
l'armée  royale,  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  d'Epernon,  le  luaréelinl  de  ilirou, 
le  duc  de  Ju^'euse.  étaient  accourufi  jrour  lui  barrer  le  passage,  et  biunlftl. 
cerné  de  toutes  pai-bi,  il  se  vit  rontriiint,  [tour  éciiapper  à  un  plus  grand 
désastre,  de  licencier  son  ainnèe  el  de  se  réfugier  seul  avec  quelques  gen- 
tilshommes dans  l'Ile  de  (luernesey,  d'où  ïl  passa  en  Angleterre.  Quant 
nu  petit  corps  d'armée  laissé  devant  Brouage,  il  n'eut  pas  un  sort  pins  heu- 
reux ;  îl  fui  taillé  en  pièces  par  le  maréchal  de  Matignon,  et  obligé  de  lever 
le  siège. 

Kn  (juyennc  et  en  Dnuphiué,  tes  Protcstantâ  soutinrent  mieux  les  at- 
taques de  l'armée  royale.  Dans  la  première  de  ces  provinces,  le  due  de 
Mayenne,  qiioiquil  nul  sou»  ses  ordres  une  arméi?  nombreuse  et  ugiu.'r- 
ric,  rencontra  partout  une  vive  résistance  et  ne  put  aVmpnrer  que  de 
doux  villes,  lleuulieu  en  Limousin,  et  Moniigniic  en  Périgonl. 

Kn  Daupluné,  Lesdignières,  chef  du  parti  huguenot,  ayant  commencé 
la  guerre  dès  le  mois  de  juin,  avant  même  la  rupture  de  la  paix,  se  ren- 
dit maitre  successivement  de  quelques  vîUes,  entre  autres  de  Munléltmar 
et  (i'I^mbmn. 

Mais  c«s  succès  parlicla.  obtenus  dans  une  province  éloignée,  eurent 
peu  de  retentissement,  et  la  prise  d'armes,  dans  son  ensemble,  avait  tourné 
tout  n  l'avanlagn  des  Callinliques.  Les  Pl-otestants  avaient  vu  leur  second 
cher,  h-  prince  de  Condé,  contraint  de  licencier  son  armée  et  de  fuir  en 
Angleterre.  Le  pays  en  deçà  de  la  Loire  était  resté,  il  est  vrai,  eu  leur 
pouvoir,  niais  presque  partout  ils  avaient  reculé:  et  les  armées  rovales, 
désormais  nu  service  de  la  l^iguc,  semblaient  avoir  peu  â  faire  dans  la 
prochaine  ciiinpngne  pour  les  forcer  dans  leurs  derniers  relranchvments. 
Les  chefs  d«  l'Union  en  ressentirent  une  grande  Joie^  el,  enivrés  par 
le  succès,  ils  ne  craignirent  pas  de  porter  ])Ius  haut  leurs  exigences. 

Le  traité  de  .Nemoura  accordait  six  mois  aux  huguenots  pour  abjurer 
l'hérésie  ou  se  retirer  en  pays  étranger;  b^s  cliefs  (Catholiques  contrai- 
gnirent le  Roi  à  promulguer,  au  mois  d'octobre,  un  nouvel  édit  qui  or- 
donnait à  tous  les  calvinistes,  sous  peine  de  ccmliscation  des  biens  et  de 
crime  de  lèac-majesté,  d'abjurer  leurs  erreurs  dans  un  délui  de  quinze  jours. 
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Le  (^ItM-'ri''  jug-pn  ('gaiement  le  momont  opportun  pour  ri'nnuvelpr  les  juflles 
demandes  qu'il  faisait  en  vain  depuis  lungtitmps,  au  sujet  (le  la  rofornu* 
des  abus  introduits  dans  rordre  ecclésiastique,  et  de  la  publication  du 
Concile  de  Trente. 

Avant  le  concordat  de  Léon  X,  lea  évoques  devaient  être  i^lua  par  les 
chapitres,  et  les  abbés  des  monast«>i'es  par  les  religieux;  mais,  là  comme 
ailleurs,  le  réj^ime  fvodal  avait  fait  sentir  sa  fâcheuse  inilucnee,  et  les 
4>le('tions  avaient  fini  par  tomber  dnns  les  mains  dps  seigneurs,  qui  dîspo- 
aaieut  des  dignités  ecclésiastiques  au  profit  de  leur  fanullc,  et  les  avaient 
ainsi  rendues  presque  béréditiiîres.  (J'élait  en  partie  pour  remédier  â  ce 
déîMirdre  que  Léon  \  avait  consenti  À  ronféror  au  roi  le  droit  de  nomi- 
nation; mais  la  royauté,  â  son  tvur,  avait  mut  usé  de  celle  im]>ortau(e 
prérogative,  et  li-op  souvent  les  bénéiiccs,  les  «bbayea  el  mâme  les  évè- 
chps  étaient  devenus  des  moytms  de  récomjienser  des  scrvires  de  toute 
nature.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  que  Bran- 
tâme  exer^aut  la  profession  mililoirc.  portail  le  titre  d'nbbé  el  louchait  les 
revenus  d'une  abbaye.  Le  (Ib'rgti  désirait  le  retour  à  l'ancien  état  de  choseji, 
ou  du  moins  à  une  ubstMvation  loyale  du  (^>iicordat,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir de  miàlleui's  ehiiiv  aux  <lignités  ecclésiastiques. 

La  publication  du  Concile  de  Trente  excitait  n  un  haut  degré  sa  itollici- 
ludc.  Lesdétiiiitions  dogmatiques  du  ("oncïle  avaient  été  acceptées  par  lous 
Ira  rntholiqnes  do  la  chrétienté.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  des  disposi- 
tions relatives  h  la  disripline;  en  France  surlonl,  elles  avaient  rencontré 
une  assitK  vive  opposition.  Le  rarlement  avait  cm  y  découvrir  quelques 
dérogations  aux  t<  liberlés  gallicanes  »;  en  outre,  plusieiu's  memln-os  du 
haut  clergé  tronvaii-nt  trop  sévères  1rs  mesures  prises  i\  l'égar^l  des  i^vé- 
que»  non  résidents.  Pour  ces  motifs  et  d'autres  encore,  la  publication  du 
('oncili-  dans  le  rovnnmn  avait,  toujours  été  différée,  et  les  Protestants  ne 
manquaient  pas  de  s'en  prévaloir  pour  justilier  leur  refus  d'obéir  u  l'en- 
semble de  ses  prescriptions. 

Les  Evéqnes,  jugeant  le»  circonstances  favorables,  se  réunirent  à  Paris 
au  mois  d'octobre,  dans  l'abbaye  de  Saint-Cermain-des-Prés,  pour  y  dé- 
libérer sur  ces  graves  questions.  Ils  commencèrent  par  voter  un  million 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  ot  chargèrent  l'évoque  de  Noyon 
d'aller  TolTrir  en  leur  nom  â  Henri  III;  colui-cî,  au  lien  de  leur  en  témoi- 
^ler  de  la  reconnaissance,  exigea  20L>,(}U()  francs  eu  sus. 

Les  mauvaises  dispositions  du  Roi  n'empêchèrent  pua  l'assemblée  du 
clergi-  de  poursuivre  son  neuvre  ;  quelques  jours  après,  elle  députa  l'évéque 
de  Saint-Oriouc  vers  Henri  111  pour  lui  exposer  les  vwuxdes  Catholiques  et 
lea  besoins  de  IKgbse.  L'iivéque  de  Saint -Brieuc.  .Nicolas  TAngelier.  était 
uu  prélat  pieux,  iu&truit  el  justement  estimé;  il  [torla  avec  la  liberté  que 
lui  donnaient  sctn  âge,  son  earaelèi-e  ut  le  mandat  dont  il  élail  inve^li. 
.\prcs  avoir  dénoncé  le  mal,  il  iudi<|uu  le  remède  :  «  Les  hércsles,  dît-il, 
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u  Hont  une  punition  {lour  les  Oitholiqucs;  ut  si  on  veut  en  itrrf^ter  les  âé- 
n  veloppemeiilft,  il  faut  avant  tout.,  snne  délai  ni  connivence,  tenir  la  main 
«  ftîrmn  et  roitle  à  la  réformation  dus  ceclt'siustiqucs;  car,  selon  1<;  pape 
u  Znchario,  il  n'est  possililo  de  tenir  victoire  lii  où  les  personnes  cccit'sias- 
«  tifjues  sont  indisciplinées,  r;t  cotTompues  en  leurs  mœurs  et  converea- 
H  bien  ».  En  consL>qucnce,  il  demanda,  au  nom  de  si>s  eollèg^ues,  riixitcntion 
de  rèilit  de  Nemours,  la  publicalinn  du  Coneile  dt-  Trente,  le  rélalilissL^ment 
des  éli'ciionti,  on  du  moins,  en  cas  de  refus  sur  le  dei'tiier  point,  le  choix  de 
ftujota  pieux  et  inslniits.  ralwlitiou  des  comni*-ndes  dans  les  nionastèn^s, 
la  modOralion  ou  In  n'-rornifitioii  ries  appels  comme  d'abus,  enlîn  l'immu- 
nilé  des  lûeus  ecclésiastiques  destinés  à  l'entretien  des  ministres,  à  In 
noitrritnt'e  des  pauvres,  sustcnltHion  ilrs  pèh'vins,  rédemption  des  cap- 
tifs et  autres  nécessités  qui  sont  conttnuellemeni  et  ne  cessent  Hftns  VÊ- 
glise. 

[feniï  III  ne  voulut  voir,  dans  ces  demandes  si  bien  luotîvèes,  ({u'uno 
nouvelle  attaque  dirigée  contre  son  nutoritt*;  loin  de  comprendre  com- 
bien il  ertt  été  sage,  en  un  pareil  moment,  de  se  gagner  l'appui  du  cierge 
par  de  justes  concessions,  il  rupoiidit  au  ju-élat  avec  aigreur,  lui  déclara 
qu'il  n'entendait  pas  renoncer  au  droit  de  nomination  des  évr-chés  et 
autres  bénéfices,  et  ne  lit  sur  tout  lo  reste  que  des  promesses  vagues, 
sans  preatire  aucun  engagement. 

Cependant  rassemblée  insista  et,  dans  un  cahier  présenté  le  20  nclobre, 
elle  réiléra  ses  remoalrancos,  principalement  au  sujet  de  la  publication  du 
(joncile  de  Trente  et  de  l'abrilition  dn  Concordat  :  maïs  elle  ne  fut  pas 
mieux  écouti^e  que  la  première  fois. 

Un  antre  couflit,  d'une  natura  plus  délicate  quoique  moins  grave  au 
fond,  faillit,  vei*s  le  mt'me  t»împs,  s'élever  entre  le  Roi  et  les  Ev<)ques. 
Henri  III  avait  fait  dresser  un  formulaire  de  foi  que  élevaient  signer  ceux 
des  Protestants  qui  rentreraient  dans  le  sein  de  l'Église  catliûllque.  Ce 
formulaire  otuit  rédigé  en  des  termes  orthodoxes,  mais  on  n'y  faisait  au- 
cun»- mention  du  Concile  de  Trente.  Les  évoques  protestèrent  a  In  fois  et 
contre  cette  omission  et  contre  l'inunixtion  du  pouvoir  temporel  dans 
les  choses  de  l'ordro  spiritacl  :  ils  représenteront  au  i-oi  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  dresser  des  professions  de  foi  tii  d'en  ordonner  la  signatui-o, 
et  lui  rappelèrent  l'exfmple  de  François  l"',  qui.  dans  de  semblables  cîr- 
constanci-s,  avait  i>u  recours  à  la  Sorbonne  pour  la  rédaction  rin  formu- 
laire. Le  roi,  mieux  conseiUtî  cette  fois,  eut  égard  à  ces  observations, 
et  ordoiuia  de  reprendre  Tancienne  profession  de  foi  de  la  Sorbonne.  Mais 
il  avait  pn'-cedemmenl  assez,  ntonlré  sua  mauvais  vouloir  pour  ipi'on  ne 
lui  tint  pas  compte  d'une  semblable  concession. 

L'émotion  publique  d'ailleurs  était  loin  de  se  calmer  :  les  sucei^s  de  U 
dernière  campagne  avaient  enhardi  les  courages;  on  pensait  bien  que  le 
roi,  faisant  la  guerre  malgré  lui,  s'empresserait,  à  la  première  occasion. 
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de  traiter  avec  les  Protestants,  et  chacune  de  ses  démarches  était  épiée  ;  les 
prédicateurs  du  haut  de  la  chaire,  aussi  bien  que  les  pamphlétaires,  dans 
des  libelles  qui  circulaient  sous  toutes  les  formes,  continuaient  à  faire  appel 
à  l'énergie  populaire;  ils  gardaient  encore  quelque  mesure  à  l'égard  de 
la  personne  du  roi,  qu'il  eût  été  imprudent  d'irriter  à  l'excès,  mais  déjà 
ils  avançaient  les  maximes  les  plus  hardies  sur  Torigine  du  pouvoir  royal 
et  les  droits  du  peuple.  Ils  rappelaient  que  les  rois,  étant  institués  par 
Dieu  et  élus  par  le  Peuple,  perdaient  tous  leurs  droits,  dès  qu'ils  man- 
quaient à  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  le  peuple.  On  paraissait 
sans  doute  ne  vouloir  appliquer  ces  principes  qu'au  roi  de  Navarre,  mais 
il  était  évident  qu'au  besoin  on  saurait  s'en  servir  contre  Henri  HI  lui- 
même.  Ce  prince  ne  s'y  méprenait  pas  ;  mais,  énervé  par  la  débauche,  il 
semblait  résigné  à  subir  toutes  les  hontes  plutôt  que  de  faire  aucun  effort 
pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  il  était  tombé. 
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Siloailon  <1«  |<ani«.  —  I/;  i-oj  tle  XavitriT  aiiiirll"  »  son  sr-rom-r.  l>*  |>i'iiii-<>s  ;illi>m:inilg  rt  la 
rnin*"  irAnirfntcnv.  —  ]l  iMln.'«i«>  tlt'»  MôttioLnfi  ;uHti(l«-aUrs  à  Henri  III,  ii  lu  ifiii.'-HiiTP.  tiii  t'in*- 
li'cnnot,  à  !n  Sorltonnrî.  etc.  —  C«iiiiiii'no_'iiii-iit  il--  lu  nnK'ni'.  —  ll'-iiri  Ul  iin't  (|ii[»tiv  ivrnit'-i's 
i>ri  raiiipaçn'î.  —  l>iv|!ilrin>«  d"»  v'^H'-i^uï-  —  Lii  itiHTP?  w  tlonnv  iiiicmi  K-suliiU.  —  lïrcnpa- 
tioiiK  fiitilns  (I*?  lli'tiii  III.  — 1.>  prînct'  suit  toujoui-s  la  w^iii''  jioliliiiiK-.  —  Édïw  lii]|-s»u;i.  — 
— U|)|ig<iilioii  <|u'iK  rencontivpi,  —  l>aiii|iblni.s.  —  .liTrfiMfmciK  Je»  Citfholii/ua  Aiif/tai*  aur 
Franrnh  ValtiolîgufS.  —  HéponteA')  [>u)>l<'ssi^-ïionut>'.  —  Mort  (J<*  Slari'-  Sliiui-t.  — St-rvici' C<?- 
hAirt'  ;'i  NoiiT-lliiiiif  |iour  le  i«<>iiris  (]i>  f^u  iliii>\  —  foiiiplotx  il'"t  Sciz-.'.  —  Nkultut  l'uulniii  le» 
il<iiiODri'  ail  i-oi.  ^  l'n'parmifs  d.'  rL^rKiiK*-  ihi  dwc  ilo  (Jtii»  cûWiv  l'nnjiét'  (iiw  prilicus  nlltf- 
numils.  ^  Hpnri  III  *?  pn^pnn'  t'jrnl''iii<*iH  ft  In  jCUTl*'. 


i  coinmenvemcntdc  l'aQuéc  158(î,  Ica  nlTairesdii  parti  j)ro- 
ledtant  8oml>)niL>iil  iiieiiac^t'ti  il'une  ruïue  pruchaiau.  Len 
li  ili-snstros  do  la  dernioro  eampugnc,  la  fuite  du  princt' 
de  Condê  en  Angleterre,  la  biillo  d'excommunication 
Ianc«:*«  par  Sixlo  V,  le  nouvel  «dit  qui  ag^jçravail  encore 
relui  dn  Ni'ninurs,  tout  piirnissnit  annoncer  qiui  les  Pro- 
testants seraient  contraints  avant  peu  de  déposer  les 
armes,  si  In  guuri'i-  «'-lait  poussée  contre  eux  avec  quel- 
que vijflieur. 

Toutefois  le  roi  de  Xavarre.  leur  chef,  ne  dctsespè- 
rait  ni  dit  présent,  ni  de  l'avenir.   Conliant  en  sa  for- 
lune,  il  considcrnil  d'un  leil  ferme  les  périls  qui  l'eulou- 
raienl,  et  se  pi-éparaît  résolument  à  y  faire  face. 

Ce  prince  avait  A  concilier  deux  pùles  opposés  :  comme  chef  de  parti. 
il  lui  fallnil  faire  In  guerre  au  rnî,  son  souverain  légitime,  et  donner  lui- 
m^cne  l'exemple  do  la  rébellion;  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne» 
il  avait,  an  contraire,  à  sn  gagner  les  lionnes  grâces  du  roi  d'abord  et  en- 
suite de  In  nation  qu'il  se  croyait  appelé  à  gouvi-ruer  un  jour.  La  fermeté 
de  son  caractùre  ot  les  ressources  infinies  de  son  es|>ril  pouvaient  seules 
lui  donner  les  moyens  de  suflire  à  celte  double  lAclie. 

La  première  nécessité  a  inquelle  il  eût  à  pouni'oir  en  ce  moment,  élnil  de 
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se  mettre  en  meflurc  de  soTilt-nir  la  guerre.  Ri'tii"é  ilnns  les  proriDces  da 
Midi,  il  avait  eu  pc^u  n  BouiFrir  do^  opérations  de  la  dernière  cnmpogno; 
les  alUiques  du  luarécbul  de  Maligaon,  envoyé  contre  lui,  étaient  restées 
sans  effet,  et  il  n'avait  éprouvé  aucun  ficher  personne);  ses  pinces  i^tfliont 
en  bon  état  de  défense,  mais  il  avait  jteu  de  forces  à  opposer  à  renuemi, 
et  plus  que  Jamais  il  avait  besoin  de  faire  aj'pel  it  ses  alliés  du  dehors. 
Aussi  avait-il  ndressù  les  lettres  les  plus  pressantes  à  tous  tes  princes 
protestants  de  l'Europe,  insislant  surtout  auprès  de  lu  reine  d'AnjLfletJîrre, 
dont  il  avait  su  intéresser  les  mlaisUcs  en  sa  faveur;  dans  son  désir  ex- 
Irémc  d'obtenir  d'elle  des  secours,  il  n'avait  pas  craint  de  lui  parler  en  ces 
termes  :  •<  Madame,  Votre  Majesto  tenant  le  premier  lieu  en  cette  cause, 
«  je  me  propose  d'être  votre  Ctipitaûie  générai  contre  les  enueniis  com- 
•(  muns  n  :  luu}j:aj^  asBui-énient  bien  peu  digne  de  riiériticr  présomptif  de 
la  couronne  de  France,  et  propre  à  justifier  l'accusation  portée  contre 
lui  dVlru  l'agent  de  la  reine  d'Angleterre  pour  détruire  en  France  le  ca- 
tlioli(.'i»[ne. 

Grâce  à  ces  actives  démarches,  le  roi  de  Navarre  avait  reçu  des  pro- 
messes de  secours,  a  l'aide  desquels  il  espérait  pouvoir  se  tenir  du  mointu 
dans  une  honorable  défensive. 

Mais,  en  m(^me  temps,  en  prince  habile  qu'il  était,  il  ne  perdait  pas  de 
rue  son  but  principal  qui  était  de  diminuer  les  préventions  de  ses  futurs 
sujets  contre  lui.  C'est  pourquoi,  après  avoir  protesté  contre  la  bulle 
d'excummunicution,  et  répimdu  au  nouvel  étiit  en  nrilnnnant  contre  les 
Catholiques  des  mesures  semblables  û  eoUes  qui  avaient  été  prises  contre 
SCS  cori'ligionnaires,  il  esnavait  de  rassurer  par  des  promesses  et  des 
mémoires  justificntifa  le  roi,  la  reine-mère,  le  Parlement,  la  bourgeoisie 
de  Pai'is  et  méine  la  Sorbonue. 

Son  langage,  dans  ces  divers  manifestes,  variait  selon  le  caractère  de 
ceux  auxquels  il  s'adressait.  Ainsi,  à  Henri  III,  dont  il  connaissait  la  fai- 
blesse, il  remontrait  que  la  bulle  du  Pape  était  attentatoire  aux  droits  de 
la  Couronne  et  clierchuit  à  reffroyer  en  lui  rappelant  Cliilpéric,  privé  du 
IrAne  par  l'efTet  de  la  sentence  du  pjipe  Zacharîe.  Vis-à-vis  du  Parlement, 
il  était  plein  d'égards  et  de  prévenances.  «  Messieurs,  disaîl-il  aux  ma- 
«  gistrals,  je  ne  désire  autres  juges  que  vous  de  tout  ce  qui  s'est  \m»iié 
M  depuis  les  derniers  remuements....  Je  ne  veux  cl  requiers  do  vous  que 
u  Cl*  que  vous  jugerex  selon  vos  consciences.  Si  ma  cause  est  juste,  je 
u  désire  que  vous  l'approuviez;  si  elle  est  injuste.  Mirssieurs,  ordonnez 
«  ce  que  vous  penserez  être  de  votre  devoir  et  du  hi^-n  do  cet  Etal  ». 
A  la  Sorl>oiiue,  il  laissait  entrevoir  la  possibilité  d'une  conversion  et 
s'exprimait  inémc  sur  ce  {wint  d'une  inanir.Ti-  plus  exiilicile  qu'il  n'avait 
encore  fait.  «  Or,  Messieurs,  disait-il  aux  docteurs  de  celle  compagnie,  je 
tt  vous  déclare  que  je  suis  prêt  d'acquiescer  à  un  concile  et  d'ouïr  l'Ègliso 
«  en  icelui;ji*  vous  déclai*c  encore  qu'à  défaut  d'un  concile  général,  pour 
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c  fiirîHlcr  les  choses,  je  ne  refusu  un  ualional.  conimt;  souvent  sVet  vu 
w  prutiquLT  eu  ev  royainiif'.  et  pop  votre  n\'i^  ol  conseil  propre  ». 

Il  ne  f<t?  dissimulait  pns,  sans  doute,  qno  de  tr>llos  purolf^s  nuraîent  peu 
d'effet,  mai»  sa  pensée  prévoyante  ullait  au-delà  du  présont  et,  sans  savoir 
encore  comment  elle  ac  ferait,  il  voulait  r<>ndro  possihio  une  conciliation 
dans  l'avenir. 

Cependant  la  j^uerre  était  imminente  :  Henri  111,  malgré  ses  rcpiignan- 
CCB,  avait  dû  mettre  celle  nnntW>  quatre  armées  en  campagne.  La  première 
et  la  plus  forte,  commandée  par  le  duc  de  Mavenne,  occupait  la  Ciuycnne. 
La  soi!Oiidc,  moins  nombreuse,  mais  considérable  encore,  se  litiuvait  dans 
la  m^me  province,  vers  Bordeaux,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Mati- 
gnon. La  troisième  avait  pour  chefs  le  duc  d'Epornon  elL.i  Valette,  son  frère  ; 
elle  comptait  17, (KM)  hommes  et  devait  agir  eu  Provence  et  en  Uimphiné.  I>a 
quatrième  enfin,  la  plus  faihic  en  nombre,  celle  cependant  qui  devait  plus 
tard  jouer  le  principal  r<5le,  avait  à  sa  tête  le  duc  de  (•uîse,  et  étiiit  char- 
gée dt!  défendre  les  frontières  de  (Champagne.  Il  y  avait,  en  outre,  quelques 
ourps  de  troupes  dans  te  Poitou,  ï^outi  le  coniimindemeiit  du  miiréclial  de 
Bîi-on.  et  dans  le  (^évuudan,  sous  les  ordres  du  duc  de  Joyeuse. 

Des  forces  si  cnnsidémbles  devaiimt  suflire  et  uu-delà,  si  elles  étaient 
dirigées  avec  ensemble,  pour  contraindre  les  Huguenots  à  nietlro  l)as  les 
nrmos;  mais  précisément  l'accord  n'existait  pas  entre  les  généraux  qui  les 
commundiiient  ;  les  uns  étaient  dévoués  à  la  cause  de  l'L'nion,  les  autres 
servaient  le  parti  royal.  Les  ducs  de  Ouîse  et  de  Mayenne,  et  même  le  duc 
de  Joyeuse,  devaient  seuls  prendre  la  guerre  au  sérieux;  l<;  maréchal  de 
Matignon  et  le  maréchal  de  Ilirnn  se  proposaient,  nu  contraire,  de  la  traî- 
ner en  longueur.  E>ès  lors,  la  situation  était  au  fond  tout  autre  (pfelle  ne 
paraissait,  car  l'ennemî  ne  pouvait  manquer  de  pruliter  de  ee  dêraut  d'en- 
teule  entre  les  chefs. 

Les  armées  royales  étant  ainsi  disposées,  le  duc  de  Mayenne  se  tr4>uvn 
charge  de  cond>atlre  directement  le  roi  de  Navarre.  Le  fiére  du  dur  de 
Guise  joignait  à  un  courage  éprouvé  hi  eonuaissance  de  l'art  de  la  guerre, 
mais  il  manquait  d'activité  et  dtr  décision.  Au  Heu  de  se  porter  rapidement 
«nr  son  adversaire,  qu'il  aurait  facilcmeiil  acculé  dans  le  Héarn.  il  se  mit 
à  foire  des  sièges  et  perdit  ainsi  un  temps  précieux.  La  première  jdace 
qu'il  investit  fut  Castel,  à  sept  ou  Iniit  lienes  de  Bordeaux.  Il  contraignit  on 
peu  de  temps  le  gouverneur  à  cajiiluler.  mais  ce  premier  succès  devait  lui 
être  plus  funeste  qu  utile.  Le  maréchal  du  .Matignon,  qui  avait  déjà  assi*'-gé 
Castel  et  tenait  encore  In  campagne  dans  le.^  environs,  conçut  un  vif  dépit 
de  ce  que  le  duc  de  .Mayenne  ne  l'avait  pas  appelé  à  partager  la  victoire, 
et  refusa  dès  lors  de  lui  prêter  aucun  appui,  l.e  duc  de  Mayenne,  livré  6 
ses  si>uli-3  ressources,  réussit  encore  ii  s'emparer  de  quelques  places» 
Saînte-nozeille,  Puységur  et  Castillon;  mais  il  manqua  le  but  principal 
qu'il  s'était  proposé,  et  laissa  T-ehapper  le  roi  de  .Navarre.  Ce  prince  toute- 
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fois,  par  une  de  ces  coupables  faiblessea  qui  lui  firent  commettre  t»nt  de 
fautes,  itvait  roilli  (omhor  entre  les  miiins  de  rou  itdversnire.  Comme  il  se 
disposait  à  passer  de  hi  (iuypnne  dans  la  Saintou^e,  où  il  espérait  pouvoir 
soutenir  ta  lutt^  avec  plus  dVvaiUage,  Il  se  lA\9sa  retenir  auprès  de  la 
comlesMc  de  (luiclie.  sn  mailress».  Le  duc  de  ^(ayenne,  au  ayant  étL-  in- 
forme*, se  saisit  de  tuus  les  passages,  et  l'eiH  fait  pi'isuiiiiier  si  lu  roi  de 
Navarre,  averti  au  milieu  de  la  nuîl ,  n'edt  gngné  en  toute  hAte  Sainte- 
Foi,  où  il  Tut  rejoint  par  les  ^entilslionimes  de  sa  suite. 

Le  pnncipal  tliétVtre  de  tii  guerre  fut  ainsi  transporté  dans  la  Sainlonge. 
Le  roi  de  .Navarre  avait  pris  le  parti  de  se  retirer  à  La  Roclielle,  ville  bien 
Tortillée,  où  il  était  à  Tabri  des  coups  de  l'ennemi,  et  d'où  il  pouvait  fa- 
cilement, en  cas  de  revers,  se  rirfiigier  en  Anglelt^rn*. 

Le  prince  de  (^JIldt^  (|ue  la  reine  Êltsabelli  veiuitt  de  faire  reconduire 
en  France,  se  trouvait  dans  cette  ville,  et  dut,  par  suite,  remettre  le  com- 
mandement entre  les  mnins  de  son  niné.  Les  opérations  militaires  curent 
peu  d'irapurtance  et  se  réduisirent  à  quelques  escarmouches;  !e  roi  de 
Xavarre  Ht  combler  le  port  de  Brouage,  afin  ilatlirer  tout  le  eoinmerco  à 
La  Hoehelle,  dont  il  voulait  ainsi  récompenser  le  zèle  Imguenot.  Le  prince 
de  Coudé,  qui  venait  il'épouser,  au  moii*  de  mors,  mademoiselle  de  la  Tri- 
moille.  l'emjtQrta  près  de  Saintes  un  léger  avantage,  dont  il  tira  plus  d'hon- 
neur que  do  profit. 

Le  maréchal  de  lïiron,  un  des  chefs  de  l'armée  royale,  qui  avait  été  en- 
voyé dans  ces  contrées,  n'inquiéta  en  aucune  sorte  les  deux  princes,  et  se 
conduisit  raémc  avec  tant  de  mollesse,  qu'il  fut  accusé  de  connivence.  Le 
maréchal  avait  investi  la  ville  de  Maranset,  après  un  siège  de  plusieurs  mois, 
il  ne  sut  obtenir  autre  choHi>  qu'un  traité  de  neutralité  pour  cette  place  et 
Tonnay-<'liarento. 

Dans  les  autres  provinces,  la  guerre  ne  fut  pas  poussée  avec  plus  de  vi- 
gueur. Kn  nau[}liiné,  Lcsdiguiéres,  chef  du  parti  protestant,  se  contenta 
d'y  assurer  ses  premières  conquêtes. 

En  Provence,  le  gouverneur,  llenii,  duc  d'Attgoulème,  grand-prieur  do 
France  et  fils  naturel  de  Henri  II.  fut  tué  par  un  gentilhomme  que  lui- 
ni^me,  dans  un  niouieni  d'enipnrlemenl,  avait  l'roppé  el  blessé  ù  mort;  le 
sieur  de  Vias  on  pi-ofita  pour  se  mettre  à  la  l^tc  des  Catholiques,  et  il  se  fût 
rendu  mailre  du  pays,  où  les  llug-uenots  étaient  peu  nombrtjux,  si  Lcsdi- 
giiiêres,  accouru  iln  Dauphiné,  n'eùl  mis  son  armée  en  déroute  dans  une 
rencontre  près  de  Hiez. 

Henri  III,  averti  de  ce  qui  se  passait  de  ce  cdté,  nomma  gouverneur 
le  due  d'Kpernon.  qui,  par  sa  fermeté,  arn'^tn  les  progrès  des  Protestants 
et  réussit  à  tout  pacifier  en  pioclamanl  une  amnistie. 

Dans  le  Languedoc,  le  duc  d(^  Montmorency,  qui,  quoique  catholique, 
avait  pris  parti  pour  les  Protestants,  rem|iorta  quelques  nvanUgcs  sur  les 
troupes  royales,  mais,  du  reste,  n'entreprit  rien  de  considérable. 
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Dans  l'Auverj^no  et  le  Guvaudnn,  le  duc  de  Joyeuse  ol  son  frère  era- 
ployércnl  les  foi-ce»  ilont  ils  disposaient  ù  prendre  quelques  villes  dont  ils 
chassoieiil  lus  i'rotcstanis. 

Ainsi,  dans  son  ensemble,  In  jçiicrre,  si  menaçante  an  dt^bul,  n'avait 
rien  produit;  les  armées  royjdes,  malgré  In  supériorité  de  leurs  forces, 
iravaîent  remporté  aucun  avuuta^  décisif,  et  les  rrolestauls.  lucn  que 
privés  des  seenurs  attendus,  n'avaient  ]ierdu  aucune  de  leurs  positions. 
Ce  résultait  était  dû  moins  à  la  vîfçueur  de  la  résistance  qu'à  la  faiblesse 
d)^  l'attaque  et  à  la  connivence  secrète  des  généraux  du  roi  qui  avaient 
montré  la  plus  jçraude  mollesse  dans  la  conduite  de  lu  g'uerre. 

Les  Catholiques,  trom|h-s  dans  leur  attente,  ne  se  méprirent  pas  sur  les 
causes  de  cet  insuccès,  et  en  firent  remonter  bi  ruspunsahllilé  jusqu^à 
Heuri  III,  dont  la  euuduite  ne  donnait  ijue  trop  maltèru  à  ces  accusations. 

Ce  prince,  en  effet,  était  demeuré  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre 
dans  son  inaction  accoutumée.  Il  avait,  il  est  ^THi.  quitté  Paris  et  s'était 
ncheminé  jusqu'à  Lyon;  maïs  an  lieu  di-  se  mettre  â  la  této  do  ses  troupes, 
ou  du  moins  lie  vnquer  au\  affaires  de  son  jj^uvernitment,  il  s^élait  livre 
aux  plus  puérils  divertissements.  Voyageant  à  petites  journées,  il  avait 
moiitrtr  aux  provinces  qu'il  traversait,  non  des  soldats,  mais  une  ménagerie 
d'anittiaux,  des  singea,  di^s  peri-oqun.ta.  des  eliicus,  des  oiseaux  ile  proie, 
avec  une  suite  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  employés  à  les  nourrir. 
Pendant  son  séjour  à  Lyon,  il  s'était  occupé  de  réunir  à  grands  frais 
une  r(dleoliou  de  petits  chiens  d'une  race  particuliéi-e  à  cette  ville,  qu'il 
distribuait  ensuite  à  ses  mignons  ;  il  achetait  des  images  et  des  minia- 
tures de  piété,  qn'il  s'amusait  à  découper  et  à  coller  aux  murailles  dn  ses 
ehiipelles,  !\  la  manière  des  enfunts. 

Il  était  evidL'iil,  d'ailleurs,  que  sa  politique  n'était  pas  changée;  s'il  avait 
montré  quelque  dignité  lorsque  les  ainbussudeurs  des  princes  allemands 
étaient  venus  le  sommer,  au  nom  de  leurti  nudiros,  do  révoquer  l'èdit  de  Ne- 
mours, il  avait  fait  tê  meilleur  accueil  aux  envoyés  des  cantons  Suisses  pro- 
testants, qui  lui  avaient  adressé  les  niémt!»  demandes,  sous  une  forme 
moins  hautaine.  En  outre,  on  savait  qu'il  venait  d'autoriser  secrètement  le 
roi  de  Navarre  à  faire  une  levée  de  >-ingt  mille  Suisses,  à  la  condition  que 
ces  étrangers  passernionl  plus  tai-J  à  sou  propr»?  semce,  s*il  avait  besoin 
d'en  faire  usage  contre  les  chefs  de  In  Ligue. 

La  défiance  et  la  disnlïection  ne  pouvaient  donc  que  s'accroître,  et  ces  sen- 
timents tirent  explosion,  lorsque  le  prince,  de  retour  a  Paris,  publia  des 
itdits  bursaux  jtour  couvrir  les  frais  d'une  guerre  qu'il  avait  si  mal  faite. 

Quelques-uns  do  ces  édits  devaient,  par  eux-mêmes,  être  fort  mal 
accueillis  :  ils  créaient  des  offices  qui  devaient,  selon  l'usage,  être  vendus 
uu  proiil  du  trésor  royal.  Or,  on  ne  pouvait  instituer  de  nouvelles  charges 
sans  l'aire  tort  aux  possesseurs  des  anciennes,  dont  le  nombre  était  consi- 
dérable, 1^  Paris  surtout,  où  Ton  avait  successivement  converti  en  titi'es 
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privilégiés  Ift  plupart  des  profession»;  c'est  ainsi  que  1rs  derniers  édils 
crénient,  oulre  di-s  HubstituU,  miy  fuuio  d'ofliciors  près  les  cours  t't  tribu- 
naux, (les  conlrAliïurs  et  mnrqiionrs  <ir  cuirs,  et  jusqu'il  des  courtiers  de  che- 
vaux. 

Le  S4tulévemenl  de  l'opinion  contre  ces  mesures  fiscales  Fui  ffénêral,  et 
le  roi  dut  aller  lui-nn''îne  au  Parlement  tenir  un  lil  de  justice  pour  en 
ordonner  l'enregistrement,  malgré  les  remontrances  du  premier  président. 
La  Chnmbro  des  Conijiles  n'accueillit  pas  mieux  les  êdils  qui  la  cotieer- 
naient,  (!t  ne  consentit  â  les  enregistrer  que  sur  les  ordres  exprC-s  du  comte 
de  SoissoDs,  envoyé  par  le  loi. 

L'opjiosition  fui  plus  grande  «encore  parmi  les  procureurs  nu  Parlement  et 
nu  (Ihatelet;  il  leur  était  défendu  par  uii  des  édite  de  continuer  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  avant  qu'ils  eussent  pavé  KNI  ou  2(K)  écus  de  finance;  ils  re- 
fusèrent obstinément  de  se  soumettre  et.  pluttH  que  de  rien  payei*,  Us 
s'abstinrent  d'aller  au  Palais,  de  telle  sorte  que  le  cours  de  la  justice  fut  in- 
terrompu. Entjn  l'irritation  fut  portée  si  loin  dans  toutes  les  classes  de  la 
population  parisienne,  que  le  roi.  craignant  une  sédition,  quitta  sa  résidence 
de  Saint-Muur  et  revint  habiter  le  Louvre,  pi^ur  en  imposer  aux  mécontenta. 

Du  reste,  si  In  guerre  avait  langui  par  IVffel  du  mauvnis  vouloir  de 
Henri  III,  la  lutte  des  partie  par  la  voie  des  écrits  et  des  jmmphlets  n'avait 
rien  perdu  de  sa  vivacité.  Parmi  les  mémoires  publiés  celle  année  pour  la 
défense  de  lacnuse  Catholiqut-,  il  y  i^nt-iil  un  surtout  qui  produisît  une  grande 
impression  sur  les  esprits,  parce  qu'il  exposait  avec  beaucoup  de  force  et  de 
netteté  les  points  principaux  du  débat;  nous  devons,  pour  ce  motif,  y 
arri''ter  un  moment  notre  nllenliou. 

Cet  écrit  avait  pour  titre  i  A<.'erlissi'tuent  (/es  Catholiques  Anglais  au^r 
Français  CathoUfjues;  Louis  d'Orléans,  avocat  nu  Parlement,  en  élait  l'nn- 
tcur. 

Les  CdlhoUques  Aitgfms,  que  Tauteui'  faisait  parb-r,  exposaient  en  ce» 
ternies  lu  situation  que  leur  avait  faite  l'hêrésie  devenue  maîtresse  eu 
leur  pays  :  it  Pour  nous  être  soumis  à  une  Princesse  hérétique  (1),  (jui, 
M  pour  nous  coDt«'nîr,  donnait  quebpir  espoir  de  conservpr  notre  religion» 
V  maintenant  [à  notre  grand  n-gretj  nous  vuyons  [daiilé  Patbéisme  en  An- 
a  glelerre,  Dieu  exilé  et  banni  de  nos  pays.  l'Eglise  dépouillée,  détruite  et 
K  violée,  les  temples  pollués,  les  Catholiques  effrayés,  les  prêtres  question- 
"  nés.  pendus  el  dr-ebirés,  et  brief,  les  places  et  les  jtort^ts  des  villes  cs- 
«  tolVécs  do  testes,  bras  et  jaudjes  de  nos  pauvres  frères  Catholiques,  qu'on 
«  a,  pour  la  religion,  cruellement  meurtris,  tronqués  el  mutilés,  et,  si  peu 
«  qu'il  en  rostc,  faits  esclaves  de  l'audace  et  arrogance  des  iin))rtueux  mi- 
«  iiialres  de  Satan,  (jui  sont  les  bourreaux  perpétuels  dt' leurs  vies. 

«  Voilà,  Messieurs,  les  tristes  effefs  que  celte  peste  d'hérésie  a  produits 

(15  i'i-vnier si  tf^nd  Ax-eiiitaemtnts  dt*  Cat/toli'/un  Anr/taii  ma  ViModiiuei  /-'ivnrytis,  [*ariB, 
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Il  pn  Ang'IrltTrr,  «t  dont  les  (^vi-nurai^nts  futurs  sont  plus  n  craindre  qui'  iv» 
»  trifltes  accidents  du  puBsi-,  qui  est  un  Lt-l  exemple  et  un  miroiler  assez 
«  clair  pour  y  pongnoistro  le  danger  qui  vous  menace,  et  auquel  si  vous  ne 
«  prévoyez  et  pourvoyez  de  bonne  heure,  iissui-ez-vous  qu'étant  opprimtts 
«  tout  à  coup,  il  sera  fort  tard  après  la  mort  de  recltorclu-r  Ii'-s  ri'mêdp», 

«  Donc,  tout  ainsi  que  l'Angleten-L*  u  senti  la  secousse  de  ce  niai,  la 
M  France'  (autreroïs  très-clirétîenne  et  catholique)  n'a  pu  pareillement  s'en 
<■  exempter  ». 

Après  avoir  Uaeé  le  tableau  des  progrès  de  l'hérésin  en  France  depuis  la 
Conjuration  d'Amboise,  tesOttholiques  Anglais  continuaient  ainsi  ;  «  Nous 
«  pensons  donc  (1)  qu'il  y  a  trois  choses  qui  ont  empêché  votre  guarison , 
w  et  qui  ont  tenu  en  long'Ueiir  votre  maladie.  La  première,  la  quantité  d'hu- 
«  meurs  corrompues  auxqufllcs  ce  venin  s'est  allié,  et  dont  ÎI  s'est  fortifié 
«  grandement-  I^a  seconde,  nu  l'ignorance  ou  In  malice  des  mt-decins,  qui 
m.  ont  fuit  des  fautes  en  la  uure,  et  qui  ont  traité  trop  doucement  le  mal.  Lu 
«  troisième,  la  négligence  du  malade  et  lAchctc  do  nature,  qui  n'a  jamais 
«  voulu  s'évertuer  ». 

Ils  développaient  successivement  ces  trois  points;  sur  le  troisième,  Us  di- 
saient, eti  n'adressant  aux  CalholiqiifR  Français  :  «  Dppuis  vingt-cinq  ans 
«  que  le  mal  vous  exerce,  quelques  symptômes  et  accidents  qui  vous  soient 
«■  sun'eims,  vous  êtes  demeurés  froids  et  lents  à  lu  réformuUon  de  vos 
M  mœurs  et  amendement  de  vos  vies.  Qui  do  vous  a  donné  congi"?  à  ses 
Il  ^*ices,  et  qui  est  le  premier  qui  n  liceneii^  ses  mauvaises  actions  et  vo- 
>f  lontés?  Qui  a  quitte  son  avarice  pour  subvenir  à  la  pauvreté î*  Qui  a  uban- 
«  donné  le  luxe  pour  «e  rendre  i^  la  frugalité  ?  Qui  n  laisse  sa  jinillardise 
«  pour  eo  réfugier  à  la  chasteté?  Nous  en  disons  autant  des  autres  vices 
u  qui  ont  nourri  et  alimenté  ce  mnl  pestilentiel,  lequel  ne  s'éteindra  jamais 
M  que  nous  n'ayons  apaisé  Dieu  justement  irrité  pour  vos  péchés  et  pour 
"   les  uAtreft...  ». 

lU  dénonçaient  ensuite  les  projets  dont  les  hôrctiqucs  do  France  pour* 
suivaient  raccomplissoment  : 

»  Le  but  où  tend  le  mal  (2j  est  d'établir  le  roy  de  Navarre  à  votre  co«- 
«  ronne,  au  cas  que  Oïeu  eùi  dispose  du  roy,  à  qui  Dieu  donne  une  longue 
tt  vie;  c'est-à-dire  d'établir  un  Ilérétitpie  sur  les  (lathuliques,  le  vautour 
ti  sur  les  poussins,  le  loup  sur  les  brebis,  et  le  renard  sur  les  poules; 
«  c'est-à-dire,  nous  forcer  à  cou])s  de  bAtou  de  renoncer  à  la  .Messe  et 
u  assister  au  i'rusche,  et  au  lieu  de  vivre  dans  la  bénignité  de  nus  lilves- 
«  qnes  et  pasteurs,  ustre  désormais  sous  la  tyrannie  des  Ministres.     .     . 


V    Depuis  le  décès  du  duc  d'Anjou,  li-  roy  do  .Navarre   n'a  pensé  qu'à 
••   pratiquer  les  moyens  de  parvenir  à  votre  état.  A  quoi  il  a  été  invité 

0)  t'rrmifr  et  ifcomt  ArviiUêwURU,  «le.,  p.  S. 
râ)  /ttm,  p.  II. 
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»  non  seulement  par  la  commodito  qu'il  en  attend,  mais  pur  les  Ministres 
«  qui  sont  ses  adjoints  perpc-tuels.  et  «]ui  se  promeltent  merveilles  si  leur 
«  dessein  peut  réussir,  'i'outes  fuis  il  a  trouvé  Je  grands  einpescliements. 

»  Preniicreinent,  qu'il  craint  uierveilleus^inenl  les  États....;  que  les  Ca- 
w  tholique.s  sont  en  grand  nombre  en  ce  royaume;  que  les  villes  et  les 
V  provinces  sont  loutes  en  la  puissance  de  gouverneurs  r.athoHques;  que 
Il  sa  religfion  pn-lendue  est  oïlieuse  comme  In  peste,  tant  pour  l'impiété 
M  dont  elle  est  composi-e  que  pour  les  inhumanités  et  barbaries  dont  les 
I'  luTétiquos  ont  usé;  davantage,  quil  a  j)our  contraire  le  cardinal  de 
«   Bourhon  son  onde,  qui  est   plus  pr<.-s  de  la  couronne,  etc. 

«  Voyons  maintenant  comme  il  joue  le  personnage  du  compère  le  re- 
«  nard  (L).  alin  que  plus  facilement  il  puisse  entrer  dans  votre  (Hat.  Il 
(I  vous  donne  ii  entendre  qu'il  no  désire  que  dcslre  instruit  et  qu'il  n'a 
"  oncques  connu  autre  religion  que  la  sienne,  et  mesme  qu'il  y  a  grande 
u  apparence  qu'il  se  réduise  à  l'Église  catholique.  A  cette  occasion  il 
«  éeril  aux  prélats  et  aux  villes,  et  fait  le  frère  mituu,  selon  que  ta  Ro- 
"  quelatire  Un  a  conseille.  Mais  ces  dissimulations  sont  trop  grossières, 

"  veu  que  l'on  y  voit  le  jour  à  travers Et,  à  la  vérité,  la  dissimula- 

M  lion  du  rov  de  .Navarre  n'est  qu'un  piège  pour  vous  prendre;  car  il 
*  lui  suflit  (i'eslre  établi  et  se  voir  maître  de  vos  x'illes,  pour  jouer,  puis 
«I  après,  un<'  sanglante  tragédie  sur  les  (]allioliques 

«  Et  pour  parvenir  à  ce  dessein,  il  désire^  dit-il,  d'estre  instruit,  n'ayant 
«  jamais  été  autre  que  calviniste;  c'esl-A-dire,  en  bon  fran^-ais.  qu'il  ne 

«  fut  oncques  (pi'hérétti|ue Voilà  donc  une  recounnissanee  pleine   de 

M  turpitude,  qu'un  roy  qui  veut  cstre  Roy  de  Rrauce,  se  reconnaisse  hé- 
w  rétique,  nourri  et  élevé  au  sein  des  hérétiques,  et  jamais  n'avoir  été 
u  qu'hérétique.  11  devait  adjouter  qu'il  avait  été  clief  des  hérétiques,  qu'il 
u  avait  abattu  vos  temples  avec  les  hérétiques,  et  Tait  égorger  mil  et  mil 
n  Catholiques,  comme  conducteur  des  troupes  bêrctiqucs  (2).     . 

«  Jugez  néanmoins,  ^i  vous  recevez  le  roi  de  Navarre  à  la  (Couronne, 
"   le  trouble  et  la  confusion  qui  en  doivent  advenir. 

t"  Le  royaume  de  France  a  eu  cet  honneur  qu'il  y  a  près  do  douzfî 
«  cents  ans  qu'il  est  catholique,  et  pouvons  dire  ce  qu'un  Ancien  écrit 
•"  des  François  à  leur  grand  honneur,  qu'entre  tant  de  nations  qui  ont 
*t  embrassé  le  christianisme,  il  n'y  en  eut  oncques  de  plus  ardente  en  dé- 
«  votion,  ny  plus  droite  en  sa  religion,  'l'aut  du  temples  bAtis,  tant  d'é- 

«  giises  dotées,  Unit  de  monastères  érigés tant  de  voyages  en  Le- 

II  vaut,  tant  de  guerres  en  Afrique,  tant  de  conquêtes  en  .\sic,  tant  do 
«  secours  en  Italie,  pour  relever  l'Église  opprimée,  en  peuvent  sufTisom- 

«  meut  parler Ou   estimait  les  Frain;ois  si  ebrétiens,  que  pour  nom- 

«  mer  un  Chrétien,  on  l'appelait  Franc  ou  François;  de  sorte  qu'en  ce 

(1)  Pitmirr  ft  lefOHfi  Atferiituntent»,  etc.,  p.  3». 
<2»  Idem,  p.  -19. 
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V  nom  de  François  ou  comprenait  lo  nom  et  totit«s  les  vertus  propres 
••  aux  Cliri'lions.  (rélnil  Ior8<|UP  voire  lerro  cHaii  si  religieuse  que  l'iié- 
M  rùflie  n'y  pouvait  prendre  pied.  Le  It^zard  mourait  près  de  lo  vigne,  et 

V  n'y  pouvait  entrer.  Voudrii*z-vous  donc  (pi*un  ht-rétiijue  oiinirnaudÂl  à 
*  un  pfuple  .si  eliréliim.^  Poiàeri»z-voiiH  sur  un  corp.s  Uumaiu  la  ivatii  d'un 
-  serpent  jwur  déformer  votre  figure?  Quelle  borreur!  que  lo  corps  fill 
«  Catholique  et  le  chef  ilérétiquo;  que  le  loup  fût  berger,  et  le  cenard  b? 
«  cw|  qui  gouvernât  U-s  piiuliîs! 

»'  Votre  royaume,  qui  autrefois  a  esté  roy  de  tous  les  royaumes,  a  de 
••   particulier  dessus  tous,  qu'il  est  entièrement  fondé  sur  la  religion.  £t 

V  y  a  longtemps  qu'il    est  écrit  que  comme  il  était    né,  nouiri  et  élevé 
avec  lo  religion,  il  ne  périrait  jamais  que  y  périssant  la  religion. 
M  Si  donc  voue  lui  CAet  ces  foiidenienls,  si  vous  lui  abattes  cotte  cou- 

«  lomne  qui  sera  su ti  appui,  qui  ^era  le  mur  pour  le  soutenir?  que  faitcs- 
M  vou^  oiitnt  chose  que  perdre  le  b:^timent?  etc.  » 

Ils  justiliaicnt  ainsi  la  Ligue  que  les  Catholiques  de  l-'rance  avaient 
formée  pour  la  défense  de  leur  religion  : 

u  Ils  vous  nommentaussi  lignés  (1),  et  les  princes  de  la  maison  de  Guise, 
«  et  disent  que  votre  ligue  n'est  pas  sainte,  mais  qu'elle  est  fainte.  t^ar 
9  ce  Ront  leurs  allusions  coulumièrcs.  Toutes  fois  c'est  une  folie  de  vous 
w  reprocher  ce  qu'un  doit  reprocher  à  eux-mêmes.  l'euvent-ils  nier  qu'ils 
«  ne  soient  ligués,  veu  que  leurs  ligues  et  associations  sont  toutes  pu- 

V  kliqucs?  Mais  peuvent-ils  nier  qu'ils  ne  vous  ayent  montré  le  eheniiii 
ti  de  S'oua  liguer,  veu  que  leurs  ligues  sont  premières  que  la  vostre?  Si 

*'  cVst  uu  crime  que  la  ligiu-,  ils  en  sont  les  premiers  entachés Que 

«  s'il  leur  est  loisible  de  se   liguer  [Kiur  assurer   leur  nouveauté,  pour 

V  quoi  ne  vous  sera-t-il  permis  de  voua  liguer  pour  défendre  votre  nn- 

V  liquilé?  Ils  foui   ligues  pour  l'offensive,    et  vous  n'en  fere»   j)a8  pour 

V  la  défensive''  lis  .sont  ligues  pimr  opprimer  i'Ëglise,  et  vous  ne  le  serez 
a  pas  pour  la  défendre? 

o  Quant  à  votre  Ligue,  c'est  une  Ligue  sainte  et  non  fainte.  Elle 

tt  est  sainte,  puis  que  e'e.st  pour  la  <|uurBlle  de  Dieu,  qui  est  h^  saint 
«  des  saints.  Kllc  est  saiule,  puisque  c'est  pour  la  conservulion  de  l'Église, 
n  qui  est  la  communion  des  saints.  Elle  est  sainte,  puisque  c'est  pour 
Il  In  manut^tuliun  de  votre  religion  qui  est  sainte.  Elle  est  saiule,  puisque 
M  c'est  pour  votre  pays,  pour  h-  roy  et  pour  le  peuple  clirétien,  qui  est 
m  saint.  Et  comment  ne  seralUelle  sainte,  veu  qu'elle  est  faite  pour 
«  exiîr|H>r  les  hérétiques,  les  sacrih'>ges,  les  violateurs  de  noiinains,  les 
«  détniiseurs  de  lenqtles,  les  pilbnirs  de  reliques,  les  massacreurs  de 
«  prêtres  et  les  perturbateurs  de  tout  le  di-oit  divin  et  bumaiu?  etc.  » 

Entin  ils  termiimienl  de  cette  sorte  : 


(1)  t*iv»i'-r  <lfa.-oii,t  .\ierti»éemfnti,  ete.,  p.  81. 
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M  Voilà.  Measiewi-a  (1),  l'cstnt  de  voire  maladie,  voilà  les  fauU'S  de 
«  ceux  qui  vous  ont  poussés,  voilû  le  Jang-er  où  vus  médecins  précédents 
M  vous  ont  jcU^s,  nt  les  ramêdes  pi-nmpts.  assures  et  faciles,  dont  vous 
M  (levez  US4M"  pimr  li'  recouvrement  de  votre  sanl^.  On  vous  a  remontré 
«  la  violencv  du  mal,  pour  lu  craindre;  les  fautes  du  médecin,  pour  les 
«  t^vîter;  le  danger  où  vous  ^les,  pour  vous  en  sauver,  et  les  remèdes, 
»  pour  les  prendre.  Nous  estimons  que,  si  Dieu,  si  son  Église,  si  la 
«I  Religion  ne  vous  émouvenl,  du  moins  que  lo  pi^ril  de  vos  vies  et  la 
«  perte  de  vos  biens  vous  esmouveront.  Notre  misère  vous  sert  d'exom- 
M  pie,  notre  calamitt'  de  patron,  nos  tourments  ilf'  miroir,  pour  y  voir  l'in- 
«  convément  qui  vous  est  pruclie 

«  (Vesl  à  préseul  (|ue  Dieu  vous  excite  de  vous  évertuer  contre  rbérè- 
«  sic.  Il  vous  scmond  de  vont*  armer  et  vous  remuer  pour  sa  querelle. 
Il  II  vous  propose  l'Église,  sou  épour^e.  belle  desçsus  toutes  les  belles,  pu- 
«  dique  et  vertueuse  s'il  s'en  fut  oncques.  Il  vous  In  montre  dcscheveli^e. 
•I  battue  et  outrngée.  et  ses  vôteraenls  rompus  et  décliiri'R  par  les  h<3ré- 
u  tiques.  Hrof,  il  vouj^  la  représente  au  plus  piteux  état,  au  plus  raîsé- 
H  rabic  point  qui  fut  oncqiu>s.  11  vous  dit  :  Voila  mon  épouse,  voila  ma 
u  compagne,  voilà  votre  mère  :  advisez  les  opprohnts,  voyez  les  bontés, 
0  jugez  les  vergognes  el  les  mépHs  qu'elle  a  reçus.  Et  si  vous  êtes  bons 
w  enfants,  si  vous  êtes  mes  Iwna  et  loyaux  serviteurs,  ressentez  avec  moi 
«  les  injures,  les  contnmélies,  les  indignités  qu'on  lui  a  faites.  KUe  vous 
n  tend  les  bras,  vnus  implore  à  son  ayde,  tous  scmond  ù  voire  devoir  : 
«  ne  dcsnicz  secours  à  cetle  à  qui  vouh  avez  tant  et  si  granile  nblign- 
4c  tion;  liguez-vous  pour  ta  maintenir,  armez-vous  [Kiur  ta  soutenir,  mou- 
«  rez  tous  pour  la  releuir  :  car  si  vous  faîtes  nlusi,  votre  couronne  aug- 
«  mentern,  votre  los  (louange)  reverdira,  et  voliv  lia  refleurira  plus  que 

M  jamais Mais  si  vous  êtes  si  bUOies  que  mes  querelles  ne  vous  ton- 

«  client,  que  le  mépris  que  l'on  fait  de  moy  ne  vous  émeuve;  je  vous  fc- 
«  rai  le  butin  de  mes  ennemis  et  des  vdtres,  je  vous  donnerai  en  o]ipra- 
M  hre  et    en   perpétuelle  uiocquerie  di-s   nations  voisines.   Vous  serez  le 

«  jouet,  vous  sei-ez  la  rîst-e  des  bérétîques  et  de  leurs  ministres Voyez- 

R  vous  bien  ce  que  la  puilliirde  d'iièrésie  cunimcl  en  Angleterre?  La 
M  voyez-vous  superbe,  cruelle  et  insatinblc?  Je  l'acbarneraî  sur  les  Fran- 

«  i;ais  plus  qu'elle  n'est  sur  ha  .Vnglai.s Je  vous  doniu-rai  un  ciel  d'ai- 

«  riiin  et  un*-  terre  do  fer.  J'armerai  le  paysan  cuntre  le  citadin,  ut  le 
«t  citadin  contre  lo  prince.  Jo  mettrai  ime  telle  conrusion  en  France,  que 
«  vous  regretterez  à  jamais,  vous  maudirez  à  jamais  le  jour  oii  par  votre 
«  lûclielê  vous  aurez  donni:  clieinin  au  roi  de  .Navarre  do  parvenu*  à  vo- 
«  tre  coui*oiiiie  •>. 

Tel  était  l'écrit  de  Louis  d'Orléans,  dont  nous  avons  dû  faire  des  ci- 


{\)  Premier  et  lewmi  Avtr)itwmmtt,H<:.,  p.  S&. 


5T01RK  DE  U  \MH'V.. 


47 


tntinns  éleiuJtifis,  afin  que  le  Iwtt^ur  ptiisse  jiijçer|«ir  lui-mi^me  et  des  ûlt-os 
<|ui  prévalaient  aIor:t  diuis  Ica  esprits,  et  de  In  forme  i^ous  laquelle  on  sa- 
va.U  dùjà  les  exprimiT. 

Cvi  l'dnqiient  appel  A  l'opinion  frappait  trop  juste,  ralsalt  ressortir  avec 
trop  de  forée  et  dVividcnco  Ifs  piTÎls  qui^  coiirmit  Iii  religion  catholique 
âL  la  couronne  venait  rt  tomber  outre  le»  main»  d'iia  prinei:  proLestimt, 
pour  rester  sans  ré|H>nse.  Dupleseis-Mornay  ao  chargea  du  s^iin  de  h*  faire, 
et  il  publia  peu  après,  sous  le  nom  :  Un  Cailwlifjne  Français,  un  mt^moire, 
dans  lequel,  prenant  un  à  un  le»  arf^umontA  du  Caihoti'jur-  An^tais,  il 
tentait  de  les  réfuter.  Mais  lu  llièse  même  qu'il  souLcnail  di>vait  rendra 
vains  tous  les  elTorta  de  sa  dialectique,  car  comment  pouvait-il  persuader 
aux  Catholiques  qu'ils  n'auraient  rien  il  redouter  île  ravênemcnt  au  tnVoe 
d'un  prince  héréliquey 

L'effet  produit  par  le  livre  de  Louis  d'Orléans  ne  fut  donc  pas  détrait; 
bîentiM  uièine  lu  nouvelle,  arrivée  d'Anjflelerre,  au  commencement  de  l'an- 
née ir>H7,  de  In  fui  lanientahle  de  lu  reine  .Marie  Stiiart,  vint  encore  ajou- 
ter A  l'émotion  publique. 

CVlail  le  8  février,  «u  cLûleau  de  Kutlieriugay.  que  la  reine  d^Êcossc 
avait  été  mise  à  murt  par  les  ordres  d'Elisabeth,  sa  cuusine.  Maiie  avait 
laissé  en  France  de  noble»  et  touchants  souvenirs;  on  se  rappelait  sa 
beauté,  les  cbarmes  de  sort  e»prit,  lea  grAces  de  sa  personne,  ses  roaJ- 
heurs,  son  veuva^  à  la  fleur  de  s<fS  années,  ses  tristes  adieux  ;  on  savait 
les  eruels  cvênemeats  qiri  l'avaient  prei;ipit.èe  du  tn'iue  dans  une  prison 
où  la  retenait  captive,  depuis  pr'ès  de  vingt  uns.  une  reine  implacable 
«uprés  de  qui  elle  était  venue  chercher  asile,  le,  eoura^e  In'rolque  qu'elle 
avait  montré  dans  une  infortune  dont  son  attachement  à  la  foi  catliolique 
étitit  la  cause  principale  et  presque  uni(|Uf.  Toutes  les  circonstanees  de 
sa  mort  avaient  été  bientrM  connues  i\  Paris.  Le  duc  do  Guise,  dont 
la  reine  d'Kcosse  était  In  nrêce,  avait  pris  soin  d'en  répandre  dans  le 
peuplf  les  émouvants  détails.  Marie  était  morte  en  reine  et  en  martyre. 
Traduite  devant  une  commission  de  membres  ilu  Parlement  choisis  parmi 
ses  ennemis,  elle  avait  d'abord  décliné  la  compétence  d'un  tel  tribunal  ; 
puis,  craignant  qu'on  abusât  contre  elle  de  son  silence,  elle  s'était  déci- 
iliic  II  se  dirfendre.  Seule,  sans  le  secours  d'aucun  conseil,  elle  avait  ré- 
pondu avec  calme  et  détruit  une  à  une  les  accusations  accumulées  par  la 
baine.  Condamnée,  contre  toute  justice,  a  la  peine  capitale  (1),  elle  s'était 


(I)  I\>iii-i|uii!oni|iiP  a  lu  ilnits  le  <loi-r«ui'  Lfri^'^nl  le  coiiiiiltviviKni  du  [tmci-^  ft  des  circoith- 
laiM^M  qui  rnut  priknlv.  riiinou'tio'  >)o  Marie  Stunn,  ilu  inn)ni<  .tur  1(^  rulu  owniicb,  ni^  suu- 
r»it  «ro  Htiafi  eo  doulo,  enr  c<»t  lijMonVii  n  i»iiiilj'>«'  aviv  li(y(iir.iii|i  di»  soin  i>i  d'lni|iKiri4nlU>^ 
lotil<^  lOB  p'hw»  dr  In  proct'flur**.  M.  Mignot,  Il  fM  vnil,  iliim  son  HUtairt  ih  Mtiri$  Staan,  n'iir- 
rlr*^  f&a  aiu  ui^uira  roiiclusiorm  iju»  Llnt;iir<l  :  r<>i>rnilant  f^i  VMmnricn  Tram;»!»  iu'niMi!  t<!t)Lr 
pO)U'  iiaLin<-iM  W  ucniAAlioi»  l'w  plun  oiliimxr^  porliVs  rniitrc  ïhirk',  nnn  sriileii],'!!!  il  irml 
juMiiV'  au\  LTaiidi-K  r|uM]tl/«  do  In  ivln>'  iVi^nnii-P,  iiiniti  î)  lui  »rjrntitr>  un  iiil<V<''t  r<t  imi*  hvnipn- 
Uiiviloul  L'Ut!  wi-uil  Bliboluiiit'itl  iDtliçiip  ai  elle  avait  commis  las  criaics  qu'on  lui  u  Imimu's.  Il 
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écrU^o,  en  rntcnd»nt  prononcer  la  sentoncc  :  «  Mes  ennemis  peuvent  tlii 
«  maintenant  ce  qu'ils  veulent,  niuis  le  eomtc  de  Kent  a  trahi  le  secret 
B  ma  religion  est  la  véritable  cause  de  ma  mort  ».  Le  jour  de  rexécutioi 
ri'vélue  jIu  plus  ricliu  de  ses  lialûllements  royaux,  elk-  était  nionlt!i!  sui 
IVcliafiiud,  un  t^rncilix  à  la  main,  sunscriiiiiie  et  sans  Tutblesse,  et  In,  en 
présence  des  seigneurs   nssemblf'-s,  apr(>s  avoir  protesté  de  nouveau  (T^| 
son  inoucunce  et  pardonné  à  ses  ennemis,  elle  avait  déelurè,  d'une  voïx^^ 
sonore  et  ferme,  qu'elle  niournit  en  reine  (Idole  â  son  HiMi,  à  l'Kcosse  et  à 
la  France.  Ensuite  elle  avait  prie  pour  l'Eglise  persccutéc  du  Christ,  pour 
son  nts  Jacques,  pour  la  reine  Elisabeth.  Enfin,  au  moment  de  livrer 
léte  au  b<mrn;nu,  les  veux  lixés  sur  le  crucilix   elle  iivnit  prononcé  c* 
pai-ole»  :  «  .\insi  que  tes  bras  furent  étendu»  sur  In  croix,  reroia-moî  <I^ 
n  même,  A  mon  Dieu,  dans  les  bras  do  ta  miséricoi-de,  et  pardonne-moi 
M  mes  péchés  «.  El  comme,  sans  respect  pour  l'héroique  victime,  le  comi»'' 
de  Kent  lui  av^îi  dit:  <■  Madame,  laissez  là  ces  vieilleries  papistes,  vous 
«  feriez  mieux  de  porter  le  (Iliriat  dans  votre  ea>ur  o.  —  n  Comte  de  KonI 
«  avait  repris  la  reine  avec  douceur,  uomment  ne  le  porlerais-je  pas  dan 
•<  mon  cœur  lorsque  je  tiens  en  mes  mains  Pimag-e  de  ses  sonffrnnces? 

La  nouvelle  d'un  si  li'iehe  attentat  produisit  en  Krauce  une  impressiu 
d'autant  plus  vive  qu'il  était  manifeste  que  la  l'eine  d'Ecosse  avoit  ût 
sacrifiée  an  cruel  fanalisnic  dos  ministres  prolestnnts.  l'ne  basse  rivaJ 
lité  de  femme  n'avuït  pus  été  sans  doute  étrangère  à  lu  perpétration  d|j 
crime;  Elisabeth  na  pouvait  pardonner  a  Mario  son  éclatante  bcaulé 
mais  la  relii^ion  avait  été  la  cause  détei'minante  de  la  condamnation.  Ma- 
rte était  riiéritiêre  présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre;  elle  se  trou- 
vait vis-ù-vis  des  Anglais  protestants  dans  une  position  ù  peu  jn-ès  aem-    , 
blable   à  celle  du  roi  de  Navarre  vis-â-Ws   des  Français  catholiques,   ^H 
c'était  pour  empêcher  sou  futur  avènement  au  trùne   que  les  niinistre^^ 
avaient  exigé  qu'elle  fiU  mise  ii  morL 

L'émotion  fut  telle  n  Paris  que  Henri  111  (I),  qui  en  redoutait  les  elTctj 
s'empressa,    pour  la  calmer,  de  montrer  qu'il  la  partageait,  en  )>reuui 
aussitôt  le  deuil,  et  on  ordonnant  un  service  funèbre  auquel  il  voulut  nu 
sister  luî-mûme  avec  la  reine,  les  princes  du  sang  et  toute  sa  cour.  Jlaia 
il  ne  put  empécber  le  sentiment  public  de  se  produire.  Au  joui-  fixé, 
Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  le  (^IiAtelel.  les  Elus,  le  [irévftl  di 
marcband.s,  les  ôclievinB,  les  officiers  de   la  ville,  lus  colonels,  capilainf 
et  lieutenants  de  la  garde  bourgeoise,  tous  les  représentants,  en  un  mot 
du  la  population  parisienne,  se  rendirent  à  .Notre-Dame  en  habits  de  deti 

i>!il  •'vitJeui  *IH  \on  nw:  M.  Mi^'iifn  incline  i\  croiiv,  iitait.  nu  ilmiL-uranl,  iit^L-roil  paHucc:  il 
i;u1|>3liillK-  <]«  Marii',  pout'OKor  la  flOtilrcoiuiiio  iu<liibiiaL>k*iti<Jut  il  riiiimit  riiîl,  s'il  l'uvKitju^^ 
iT^llfini.'Bl  cou|xiN?. 

(I I  lli'iiii  IJi  vV^tflil  conduit  en  cmw  cireonsiaucc  coiiiuie  dniis  loutes  les  autros.  U  avait  itrc 
tcsu*  k  l'avnnce  contre  l«  Jugt-nivni  île  Maiie,  mais  U  éiatl  loin  du  tui  avoir  \)irù\û  loui  Cuppi; 
qu'il  aurait  dû. 
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pour  assister  â  la  c-'iêiiionip.  L'archevêque  de  Bourjfes.  Renauii  de  lleaune, 
prélat  tout  dévouii  à  In  cause  royale,  avait  vté  choisi  par  Henri  III  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre;  mois  l'orateur  ne  put  résister  aux  entraîne-, 
meulâ  sympathique»  de  l'auditoire  :  non  content  de  célébrer  dîg-neroenl  In 
mémoire  de  la  reine  d'Kcosse,  il  se  prît  ù  faire  des  éloges  de  la  muison  de 
Guise  dont  elle  était  issue, et  laissa  mi>me  échapper  des  paroles  dont  U*  Hoi, 
qui  était  présent,  eut  lieu  dVtre  blessé. 

Mais  ce  n'était  plus  si-ulcnti'nt  pur  d</s  pUiintes,  des  ninrniures  et  des 
protestations  quf  se  raanifi'stait  le  mécontrntt'mcnt  public;  dos  sympl^^-' 
mes  plus  graves  commençaient  â  se  déclarer,  et  déjà  quelques-uns  su  dis-^ 
posaient  k  passer  dos  paroles  aux  actes. 

Il  était  devenu  i'-vidcnt  pour  tons  que  Henri  III  trahissait  la  cause  ca- 
tholique, ou  tout  au  moins  qu'on  ne  {wuvait  compter  sur  lui  pour  la  dé- 
fendre; le  respect  universel  pour  l'autorité  royale  empêchait  encore  de 
songer  l'i  priver  ce  prince  dn  trAnc,  mni.4  il  était  un  moyen  icrmi^  auquel 
plusieurs  seniblaient  s'être  arrêtés,  à  savoir  :  de  s'emparer  de  sa  personne, 
et,  tout  en  lui  conservant  le  titre  et  les  marques  extérieures  de  In  royauté, 
de  lui  imposer  un  conseil  do  ministres  si'irs  et  dévimés  qui  gouverneraient! 
en  son  nom.  Cette  combinaison  avait  des  partisans  surtout  parmi  les  chefs 
de  Ligue  municipale. 

La  Li^ic  de  Paris  avait  pris,  en  ntoins  de  deux  années,  un  rapide  ac- 
ci"oi9SL'mont.  Le  Conseil  des  Six,  qui  la  dirigeait,  et  qui  s'appelait  désor- 
mais le  Conseil  des  Seize  ù  cause  de  rinllucncc  prédominante  qu'y  avaient  i 
prise  les  commissaires  des  seize  quartiers  do  la  \illc,  excrvuil  son  action 
sur  toutes  les  classes  de  la  population,  dejmis  lu  porte  faix  jusqu'au  con-' 
sciller  au  Parlement,  et  avait  étendu  si>s  rnmilications  dans  les  provinces^ 
OÙ  il  comptait  de  nombreux  atliliés. 

Le  Conseil  des  Seize,  conscient  de  sa  force,  commençait  à  former  lus 
plans  les  plus  hardis.  La  présence  du  duc  de  Mayenne,  revenu  à  Paris  plein 
de  dépit  du  peu  d*-  concours  qu'il  avait  trou%-é  en  (juvenne  dans  les  géné- 
raux du  Roi,  lui  lit  croire  que  le  moment  était  propice  pour  les  mettre  à 
exécution.  Ko  conséquence,  des  ouvertures  furent  faites  au  frère  du  dnc  de 
Guise,  et  divers  pr<iji;ts  tendant  à  s'emparer  de  la  personne  du  Hoi,  auquel 
on  imposerait  ensuite  un  Conseil  de  Gouvernement,  fui'ent  successivc-j 
ment  nus  en  délibération. 

D'abord  il  fut  question  de  surprendre  Henri  111  dans  la  rue  Saint-An- 
toine.  un  jour  qu'il  reviendrait  du  bois  de  Vincennes;  mais  on  recula  bien* 
tât  devuut  les  diflicultésdc  l'exécution. 

l'n  autre  proj<»t  fut  alors  proposé,  qui  reposait  sur  un  vaste  plan  d'in- 
stiiTei'tiou.  On  devait,  en  premier  lieu,  s'emparer  de  la  Bastille  par 
surprise  pendant  la  nuit,  en  mettant  la  main  sur  le  obevalicr  du  ^ot 
préposé  à  sa  garde  ;  do  là  se  porter  sur  l'arsenal,  le  grand  et  le  petit  ChA- 
tcl«t,  sur  le  Palais,  le  Temple  et  l'IIâtcl  de  Ville,  dont  des  commissaires 
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el  des  sergents  dôvnu<*fi  à  In  caiii*o  cafh<tliquf  livrcriiiml  loa  clcfM  ;  puis 
enlin  jiUai|iifi'  lu  Louvre,  cl  y  fairt-  h.-  ttoi  prisonuii-r.  )laii4,  jxjur  lauiier  k 
honno  fîti  une  lolle  entreprise,  ît  fnlliiit  nmoufcr  le  ]M!uple,  auquel  ne  dcvaiiMii 
pns  manquer  tie  se  mtMur  les  vag'nlionds  ot  les  voleurs  toujimr»  nomlireux 
iliins  une  frrande  nlle;  la  crainlH  du  dê&oidre  qui  devait  s'euauivre  fit 
encore  abnndonncr  ce  second  projet. 

Le  ConseU  s'arrî'ta  enfin  à  un  ti-oït^ième  qui,  dans  avoir  les  mémeti 
inconvi''nieuts,  devait  conduire  an  in^me  résultat.  Les  rues  de  Paris  élnient. 
il  cettr  l'-poquf,  (erniêi's  par  des  chaînes  tpie  l'on  tendait  pendant  la  nuit. 
Il  fui  rtîsolu  qu'a  un  jour  fist^  on  placerait  derrière  ces  chaioes  des  ton- 
neaux pleins  de  terre,  qui  inlereepteraieut  le  passaj^e,  et  rendraient  l'aeeês 
4Ig  In  ville  impossible  aux  troupes  du  Mot.  Alin  d'éviter  tout  désordre,  un 
certain  nombre  de  bourgeois,  désignes  ii  l'ovance,  devaient  ^tre  chargés 
d'élever  eu.\-mèniL'S  ces  barricades,  chacun  en  son  quartier,  el,  pour  prC*- 
venir  toute  surprise,  soit  de  lu  part  des  amis  du  Kui,  suit  de  celle  des  ^ena 
disposés  au  pillage,  il  devait  HTe  interdit  de  circuler  dans  les  rues  à  qui- 
conque n'nuruit  pas  re^tu  le  mot  du  guet.  La  ville  ntise  aiusi  eu  état  de  dé- 
Tense,  quelques  luilliers  d'iiunimes  se  porteraient  sur  le  Louvre,  dont  on 
espérait  i>ouvoir  facilement  forcer  les  po^l^^s. 

Tel  était  te  plan  définitivemeni  adopté;  mais  un  traître  sVlait  introduit 
dans  le  conseil  qui  alla  tout  révéler  uu  Chancelier:  le  ïloi  averti  fit  venir 
aussitfM  de  nouvelles  troupes  à  Paris,  doubla  la  garde  des  portes  de  la 
ville,  envoya  des  forces  au  grand  et  au  petit  (Zhiltelet,  à  l'Arsenal  et  vers 
les  autres  points  menacés,  prit  enfin  toutes  les  mesures  pi-upres  h  pré- 
venir l'insurrection. 

Les  Seize  durent  donc  encore  cette  fois  renoncer  à  leurs  desseins;  muin 
ils  no  firent  qu'en  ajourner  Tcxécution.  et  nons  verrons  comment  ils  y  re- 
vinrent l'année  suivante,  lorsqu'une  occasion  plus  favorable  se  présenlA. 
D'ailleurs,  sans  défiance  à  l'égard  de  celui  ipii  les  avait  trahis,  ils  con- 
tinuèrent à  le  recevoir  parmi  eux.  C'était  ne  même  Nicolas  Poulain,  lieute- 
nant de  In  prèvAté  de  Paris  qui,  l'année  pri-cédcnte,  leur  avait  pr^té  son 
concours  pour  acheter  des  armes,  et  recevait  ainsi  de  l'argent  des  den.x 
mains. 

Les  choses  en  restèrent  \h  pour  le  moment.  Henri  III,  hcurenx d'avoir 
("chappc  au  pi-ril,  ne  chercha  même  pas  à  inquiéter  les  auteurs  du  complot, 
malgré  les  charges  qu'il  eût  jm  facilement  réunir  contre  eux,  et  le  duc  do 
Mayenne  tétant  aller  le  saluer  au  Louvre  quelques  jours  après,  il  se  con- 
tenta de  lui  dire  avec  ii'onic  :  i<  Comment,  cousin!  quitle2-vous  le  parti  de 
la  Ligue.'  '.  Ce  a  quoi,  le  duc  répondît  avec  assurance  «  qn'il  ne  savait  ce 
«  qu'il  voulait  dire,  ni  ce  que  c'était  que  la  Ligue  n, 

Du  reste,  si  le  duc  do  Mayenne  avait  pris  j)art  aux  jdans  d'insurrection 
des  Seize,  le  duc  de  Cuise  y  était  ilemcuré  entièrement  étranger;  il  se  mon- 
tra même  foii  mécontent  lorsqu'il  les  couuut,  el  raandu  au  Conseil,  par 
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Tinte rmùdiaire  du  sieur  de  MayncviUu,  de  ne  plus  rien  entreprendre  ù  l'a- 
venir snns  l'avoir  consulté. 

Ce  nV'taii  pas  que  hou  /Mu  fût,  rofroidi;  mais,  outre  qu'il  voulait  ec  re- 
8ei*ver  riiûtintive,  il  craignait  qu'une  préeipilntion  intcnipe»tivc  ne  com- 
promit la  cause  du  |mrtt  dont  îl  ùtuit  k'  chef,  el  [jour  laquelle  il  dûjiloyait 
en  ce  moineiil  nii'*nu;  la  ])lus  grande  activiLi>. 

On  venait  d'apprendre,  en  etTet,  que  les  princes  protestants  de  l'Allema- 
gne, cëdunt  iiux  instauti-'s  prières  du  roi  de  Navarre,  avaient  eiitin  mis  sur 
pied  une  armi-e  de  roltres  et  lansquenets  qui  s'avançait  sur  les  frontières. 
A  celte  nouvelle,  le  duc  de  Cpuiso,  sans  attendre  même  les  ordres  du  Roi, 
avait  écrit  à  tous  les  gouverneurs  des  places  Tories  de  Picardie  el  de  la 
IJourgogne,  de  les  mettre  en  bon  état  Je  défense,  et  s'était  necupo  de 
r(.'cruLer  partout  des  cliofs  ot  des  soldais  ;  «  Jo  me  réjoui»,  écrivait-il 
u  ù  HOU  frère  lo  duc  de  Mayenne,  de  ce  que  me  mnndt>z  de  Laliillière,  ot  i|u'il 
M  ait  offensé  le  roi  de  Navarre.  Ne  perdez  temps  de  traiter  avec  lui  comme 
■>  aussi  avec  Poyane,  qui  a  bonne  réputation  parmi  les  Otlioiiquos.  et  u'ou- 
«  bliez  de  leur  promettre  pension»;  nous  aunms  moyen  de  li;»  payer. 
«  Traitez  aveu  tout  le  munde,  jo  ferai  Batisfuire  a  tout  ».  En  même  temps 
qu'il  travaillait  à  rassembler  dos  forées  au  dedans,  le  duc  de  Ouïse  avait 
continué  de  négocier  avec  l'Iiilippe  11  ;  mai»  ïl  avait  peu  d'espoir  de  ci'  cûté. 
Le  roi  d'Espagne,  occupé  a  faire  la  guerre  dane  les  Pays-lius  et  à  pré- 
parer une  grandi"  r-xpédilion  contre  l'Angleterre,  n'ètnit  pas  en  mesure  de 
pouvoir  lui  envoyer  des  secours. 

Cependant,  tandis  que  Icschefs  de  l'Union  se  disposaient  déjà  à  entrer  en 
campagne,  le  Roi  .songeait  encore  à  traiter  avec  le  chef  du  parti  protestant, 
ut  lui  avait  députe  lu  nùne-mère  â  Saint-IJris,  prés  (Lognac.  L**  roi  de  Na- 
varre &'élatt  monlrt'r  d'abnrd  disposé  â  nipoudrt;  aux  ouvertures  de  Henri 
III;  mais,  lorsqu'il  avait  appriit  que  l'armée  allemande  arrivaîl,  il  avait 
élevé  si  haut  se*  prétentions  qu'il  n'avait  pas  été  possible  d"y  accéder. 

Ainsi  Henri  HI  n.llaît  se  trouver  conlraint,  celle  année  encore,  de  faire  In 
guerre  pour  le  compt*;  des  Cntliotifpies;  et,  telle  étoit  In  «ituation.  que 
son  honneur  l'obligeait  à  ne  rien  négliger  pour  la  faire  avec  succès;  car  il 
ne  s'agissait  plus  seulement  de  combattre  le  roi  de  Navarre  et  les  Protes- 
tants, mais  de  défendre  le  territoire  national  menacé  par  l'invasion  d'une 
armée  étrangère. 
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ilu£  di-'  Joyruse  va  n'iHiPndiv  li*  roinnii)ndi>HirQt  d**  non  .irtntV  ini  fîuycnuf.  —  Uaiaillt  de 
CiMiirAx.  —  VirtoirL'  du  roi  df  S'avanv  —  IMfiiilf  «-t  tnurt  du  duc  d*  Joypusf.  —  Enli<*  dos 
.Mh-ninuds  i*n  Fnuitv.  —  U*  duc  de  (iuiite  vii  h  Ipur  r<'iicniiut>,  ^  Toiiibat  d'Aidncau  ri  ik  VI- 
luory.  —  Di^ffetion  di'«  Sui*iea.  —  Wroiiti'  dvs  i\i\vstu\tu\».  —  Enlbonti.'uiin*^  <t>*ï  Parini^iw  pour 
If  dur  dr  (IuLsts  —  Pnud  «n-ucil  fait  à  Honri  III.  —  Décision,  de  la  Sorbonne.  — Scuion«r 
udrva»L*c  aux  ilocliniiv  —  I'ain|ildoU. 


s  les  premiers  jours  du  prinWinps  de  l'année  1587,  le» 
liustilités  reprirent  sur  tous  les  points  à  lu  fois,  mais 
d'abord  dans  beaucoup  de  vivaciliJ  nî  un  j^rand  déploie- 
ment do  forces. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  passé  l'hiver  à  la  Ko- 
cbelle,  disposait  de  ressources  assez  coiisidêrnbles  pour 
pouvoir  se  maintenir  dans  le  pays,  trop  faibles  pour  se 
[K-rmettrii  de*  prendre  l'oirensive.  Dans  uiio  (elle  situa- 
tion, If  mieux  qu'il  cAt  à  faire,  s'il  voulait  relever  avec 
éclat  sa  fortune,  était  de  rat'ltre  dus  ^^aruisons  dans  se» 
plocfs  dr  (Juyrnnf  el  de  i*oitou,  puis  de  traverser  lu 
ii-ntre  de  lu  France  pour  allor  A  la  l'encontre  de  cette 
arœcË  Allemande  i|u'tl  appelail  depuis  si  longtemps  de  ses  vœux  et  r{uî 
allnit  enfin  di'tbouelior  par  les  froiiliéres  du  Nord. 

Mais  pour  cviVuter  un  tel  plan,  pour  accomjilir  ce  voyage  militaire  S 
travers  la  france,  au  milieu  d'armées  ennemies,  il  fallait  un  ^énèrnl  habîlo 
et  consommé  dans  l'art  de  la  g-uerre.  Or,  si  le  roi  de  .Navarre  était  plein 
de  bravoure  et  d'ulan,  si  mi^me  il  avait  un  coup  d'œil  juste  et  prompt  en 
présence  de  l'ennemi,  il  ne  possédait  ni  la  science  ni  la  pratiqui-  di'  la 
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grande  p;Tierre.  IIi^sitaiitBur  le  parti  qu'îMcvatt  pr^-ndre,  il  ul ter» lait  ;  comme 
il  n'av.'iJt  pas  d'arméi-  royale  devajit  lui  en  ce  momenl,  il  sortit  de  la  Ro- 
chellu  vers  hi  lin  d'avril,  se  mil  n  parcourir  la  carapngnt!  et  s'i-mparn  suc- 
cessivement de  plusieurs  villes,  Chisac.  Sansac.  Sjiint-Mnixfnt,  Fontiînai 
et  Mnuk'On.  Mais  il  fui  bîeatdt  arrèti?  dans  ses  courses  par  l'arrivée  du  duc 
di!  Joyeuse.  Ce  seigneur,  quoiqu'il  fût  l'un  des  mij^'-mms  préfén^s  du  rot 
Henri  III.  passait  pour  l'trc  plus  favorable  À  la  cause  catholique  que  les 
autres  seî^^ouurs  de  la  cour,  et  iimenuit  avec  lui  une  urmi^c  oombreuso.  C'est 
pourquoi  le  roi  de  Navani;.  le  voyant  vanir  à  l;i  I6le  de  forces  de  lieiiuroup 
RiippHeures  aux  siennes,  prit  le  parti  de  se  retirer  de  nouveau  A  la  Rochelle, 
AU  principale  [ilaco  de  sùreW. 

Joyeuse,  devenu  ainsi  maître  de  lu  catnpa^uL',  se  mit  à  son  tour  à  ua- 
siégcr  plusieurs  villes,  s'empara  de  Tonnay-Charente  et  de  Maillehois, 
reprit  Sainl-.Maixent.  et  détruisit  un  petit  curpa  de  Huguenots  à  Saint-Èlol, 
prùs  de  la  Rochelle.  Muia  LientiM,  ayant  appris  qu'on  proii (ail  de  son  ub- 
spnce  pour  le  desservir  auprès  du  roi  son  maître,  et  une  maladie  conlo- 
gieuse  s'élant  déclar<'>e  parmi  ses  ti-oupes.  il  quitta  (oui  ^  coup  sou  iumiie, 
dont  il  laissa  le  commtindcmcnt  au  mank'hal  de  eamp  Lavei^jin  cl  revint 
en  poste  à  Paris  le  15  août. 

En  diani|Ki^ne,  la  j^uorre  eut,  pendant  les  premiers  mnîs,  mnin»  d'ac- 
tivité eneoie  que  dans  le  Poitou.  Le  duc  de  Guise,  qiii  n'avait  pu.  malgré 
ses  efforts,  rassembler  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  dut  se  contenter  de 
porter  le  rav.igu  dans  les  environs  de  Sedan  ut  de  Jamets.  Mais,  lorsqu'il 
eut  ac'(|t)ts  la  certitude  que  les  Allemands  approchaient  de  la  frunlière.  il 
s'enipressa  de  conclure  une  tr^ve  avec  le  duc  de  Bouillon,  et  accourut  en 
tonte  btUe  à  Paris  pour  demander  des  secoui*s. 

Henri  III  se  Irouvail  alois  à  Mcaux.  Ce  priitoe  menait  toujours  la  m<^me 
v\e  molle,  elft-minrc,  scandaleuse,  mêlant  do  ridicules  pratiques  de  dévo- 
lion  aux  orgies  de  la  débauche,  échangeant  tour  â  tour  le  capuclion  du  moine 
contre  le  masque  du  coureui-  d'jivenlures;  en  ee  moment  il  s'adonnnit  aux 
ceuvres  pies,  et  faisait  bAtir  toutes  sortes  d'oratoires  :  un  au  bois  de  Vin- 
oeimes,  poui- les  lliéionymiles,  nouvel  ordre  de  sa  création;  un  nuire  au 
faubourg  Saint-Honoi-é,  pour  les  FeuillanU:  un  troisième  près  les  Tournel- 
les. 

A  peine  arrivé,  le  duc  de  Guise  se  rendit  donc  à  Meaux  auprès  du  Roi, 
lui  annonça  la  marche  des  AHemnnds  et  le  somma  de  lui  donner  des  li'oupes 
pour  interdire  â  l'armtïe  ennemie  l'entrée  de  la  France;  profilant  à^i  la  cir- 
constance, il  se  plaignit  des  nombreuses  infractions  faites  au  traité  de  Ne- 
mours, et  suilout  de  lu  saisie  ordonnée  sur  les  revenus  du  cnrtliual  de  Pi-l- 
lové,  archevôque  de  Sens,  coupable  seulement  d'avoir  défendu  avec  lèle  le» 
intéi-i^lsde  la  leligion  cutholi([ue. 

Henri  111  répondit  au  langage  hautain  du  duc  par  des  paroles  de  conci- 
liation, s'efforça  de  le  calmer,  lui  fil  même  des  avances  et  des  caresses 
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pmir  Tnllii-fir  Jnns  son  parti,  consentit  à  1a  main  lovt'o  do  la  suisic  des  biens 
dn  cnrdinal  da  Pollt^vo,  ropsnro  que  In  nonce  hiï  nvait  drjà  d('mAnd»-e  de 
tii  jiiirl  du  Pape,  proraii  de  mettre  une  armt'-o  sur  pied  pour  repousser  les 
AUpiTiiindfl  et  rifndit,  en  n(T<;t,  1p  23  juin^  un  i^dil.  pour  In  levée  dos  capitaines, 
hontnios  d'urmes  et  nrchers,  avec  défense  expresse  de  Iniofier  commettre 
aucun  désordre  dand  les  campag^nes. 

Après  s'tMrf!  iidnissi;  jiu  nui,  dont  il  n'avnil  que  trop  de  motirs  di-  av 
délier,  le  duc  de  Guisi-  se  totirnn  du  cùté  au  peuple,  sur  les  aontim<>ntA  du- 
quel il  sarail  pouvoir  t-omplcr  davantage,  el  profila  de  sa  pnisence  à  Paris 
pour  se  muttif  en  relation  plus  intime  avec  le  Clonseil  des  Seize.  Il  u'cul 
|it)9  du  peine  à  s'entendre  avec  eux.  Les  circonstances  étaient  graves  :  une 
armée  de  -'lO.OOO  retires  se  disposait  à  envahir  la  France,  nu  nom  et  pour 
tff  coniple  de  Tliérésie;  le  clief  de  ri'iùon  n'avait,  â  leur  np|>oscr  (pte  quel- 
ques  milliers  de  ^dats,  et  il  ignorait  encore  quand  il  plairait  au  Roi  de  lui 
'•UYoyer  les  secours  promi*.  Le  principal  espoir  de  la  défense  était  dès 
lors  dans  les  villes  (]ui,  r-n  repoussant  l'ennemi  de  leurs  murs,  ptaivaient 
oniraver  su  iniirrlie  el  donner  le  I«-mpR  à  toutes  li-s  forces  c;it!>oIiques  de 
«e  rallier.  Il  fut  donc  reconnu,  dans  les  divers  conseils  tenus  enli-u  le  duc 
de  (luise  ot  les  Seize,  que  c'était  au  peuple  des  villea  qu'il  fallait  avant 
tout  faire  ajipel,  el  qu'il  appartenait  h  la  bourgeoisie  pnrisi<-nne  dit  prendre 
rioiliative. 

Hn  eonséqnence,  les  Seize  rédigèrent  aussiLùt  un  manifeste  ipi'ils  iidrt>fi- 
sèrent,  au  nom  des  bourgeois  do  Paris,  à  toutes  les  x-illi-s  de  Kraucf*  : 
■•  Sur  l'advis  assuré,  ainsi  s'exprimaienl-ils,  que  nuits  avons  ri>i;u  de  la 
Il  volonté  du  Roi  du  foire  entrer  an  royaume  de  Krance  une  grande  armée 
V  de  Ht-istres  et  de  Suisses  hérétiques  avec  lesquels  il  traite  jusqu'à  leur 
«<  nbandouucr  nos  vies  <'t  nos  liieus,  suus  la  conduite  du  (toi  de  .Navarre, 
-M  qu'il  a  appelé  pour  son  successeur  au  Iri^ne,  le  tout  tendant  à  la  ruine 
"  de  rÊglifto  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  pour  l'établissement 
'"  de  l'hérésie;  nous  iivons  bien  voulu  vous  ad\-i8er  de  nos  résolutions  pour 
"  nous  défendre  de  cet  orage,  et  résister  à  si  pernicieuse  entrirprise,  où.  Ii* 
"  Iloi,  à  notre  très-grand  regret,  est  porté  pur  l'induclion  de  gens  nudins 
'■  qui  le  possèdent  pour  establir  l'hérétique  en  ruinant  les  CathoIi<pies... 
"  Pour  ce  a  quoi  remédier,  nous  avons  (selon  lu  bon  advis  que  nous  avons 
■■  pris  avec  aucuns  de  nos  députés),  dressé  trois  mémoires  desquels  nous 
M  VOUS  envoyons  les  copies  :  le  premier  contmant  noa  proji'ts  et  nos  in- 
«  tentions;  le  second,  la  forme  do  notre  serment,  afin  que.  les  ayant  vus 
M  vous  nous  mandiez  votre  o^*is  el  résolution,  ne  voulant  rieti  faire  ni 
(I  entreprendre  qu'avec  votre  bon  avis  et  consenlernent,  comme  nos  con- 
tf  frên's  et  compatriotes,  avec  lesquels  nous  désirons  vivre  et  mourir  pour 
<i   le  soiilf-siif-ment  de  notre  religion  ;l)  ■>. 

(1}  ChroHifhgit  itotVfMi'ra  •/«  Paltna  Cayti,  Mit.  Micliaïul,  t.  1",  p-  34. 
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Suivaient  ks  trois  mémoirL*s  jmnoncés.  Dans  le  premier,  les  SeÎTx:  d.^ter- 
minaicnt  iiin^i  k-s  moyens  â  employer  :  »  AdvL-u:int  le  cas  que  les  Itrislrcs 
«  et  lua  Suisses  hérétiques  se  desmanrlient  pour  entrer  en  Franc*',  1rs 
u  ecclésinslîques.  gi'ntilshommra  et  communauté»  cntholiqucs  des  bonnes 
•<  villt'â,  spécialement  de  Pans.  Itouen,  Lyon,  Orléans,  Amienâ,  Beauvais 
H  et  t'(':ronn('.  d<''imteront  ]irnmptRn»nnt  quelques  ^jfnns  dn  bien  et  rlr  qun- 
"  lUt^  vers  le  Roi  pour  le  supplier  de  préparer  incessamment  une  armée 
V  sunisante  pour  résister  aux  forces  étrangères  hérétiques;  et,  outre  en, 
•<  lui  oITrinutt  de  la  part  des  villes  un  secours  de  20.001)  hommes  de  pied 
«■  el  4,000  clievaux  payés  cl  soudoyés  pour  un  an.  ainsi  répartis  :  Parts 
«  et  son  élection  fournira  4.00(1  hommes  de  pii?d  et  l.OOO  chevaus;  Houen 
a  et  ses  voisinaiices,  auti'es  4.000  de  pied  et  L.OOO  chevaux;  Lvnn  et  ses 
a  voisinances  d'Anverjjjue,  autres  4,000  do  pîed  et  îîOO  chevaux  ;  Orléans, 
i-  DourjfBs  el  leurs  voisinances,  autres  4.000  hommes  cl  500  chevaux; 
M  Amiens,  Beauvais  et  la  jtrovînce  de  Picardie,  autres  4,000  hommes  de 
u   pie<i  el  1 ,000  chevaux  (1)  ». 

De  plus,  comme  ïl  importail  de  s'assurer  le  bon  emploi  de  coa  forces,  on 
stipulait  que  les  capitaines  seraient  étus  par  les  villes  associées  et  enli^re- 
menl  h  leur  dévotion;  que  le  gtinérol  en  chef,  nommé  par  le  lïol,  serait 
prince  catholique,  et  tel  qu'on  ne  pût  le  soupçonner  de  favoriser  eu  rien 
les  ennemis;  que,  dans  le  ras  où  Henrt  III  ne  voudrait  pas  accepter  un 
secours  qui  pourrait  lui  paraître  suspect,  on  passerait  outre,  el  qu'on  choi- 
sirait alors  pour  citef  un  |>rinee  catholique,  avec  cette  réserve  touteruis 
que,  tant  que  le  Hoï  vivrait,  on  n'entreprendrait  rien  contre  lui. 

Enlln,  comme  il  împoi'tnit  surtout  do  prévoir  l'ouverture  de  la  succession 
royale  au  prolîl  du  roi  de  .Navurn-,  ou  arrêtait  â  l'avance  les  mesures  sui- 
vaittcs  :  «  Ce  cas  advenant  (celui  de  la  mort  de  Henri  III;,  tontes  les  forces 
n  devront  être  aussitiH  réunies  entre  Paris  el  Orléans,  cl  les  Etats  géné- 
•'  raux  être  convoqués  pour  procéder  à  rélection  d'un  roi.  »  Le  choix  n 
faire  était  indiqué  en  (^es  termes  :  «  El  fieront  les  Etais  priés  de  favoriser  A 
«  In  nomination  royale  mondit  sieur  le  cardinal  de  Kourhon,  tant  parce 
■<  qu'il  est  prince  très  catholique  ennemi  des  hérétiques,  qu'aussi  il  est 
(-  prince  Français  doux,  a;:^'réahle  et  vertueux,  de  la  race  ancienne  des  rois 
«  de  France,  ce  qui  le  rend  reconmiandahlc,  non  comme  successeur  et  hé- 
«  ritier,  étant  trop  remot  en  degré,  mais- capable  d'êlcclion  cl  de  préfé- 
t(  rencc  |>our  sa  religion  et  ses  vortua  [2]  ». 

Ce  premier  mémoire  se  terminait  par  un  appel  au  Souverain  Pontife  el 
au  roi  d'Espagne.  «  Il  sera  très-nécessaire,  tif/venant  lu  mort  du  Hoisans 
"  enfaiitSj  d'avertir,  par  bonnes  et  véritables  insli-uctions,  Notre  Saint 
«  Père  le  Pape  et  le  Roi  Catholique  de  toutes  nos  intentions,  afin  de  les 


(1»  l'ftlnin  CayM,  ji.  S. 
(î)  /(bm,  p.  35. 
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K  prévenir,  et  qu'im  busoi»  Sa  Snititeté  nous  assista  de  sa  sntnte  Wnédtc- 
«  tiou,  et  le  [toi  Catholiquo  du  seti  foi-ces  et  moyens,  pour  une  cuuse  qui  Ii>n 
1'  tuucbe  de  si  [irî-s(l)  ». 

Le  jiecoiid  mémoire  imtiqunit  d'outrc!)  mcsiircit  à  prendre  :  »  Il  devra 
«  ôtru  ôLiiljli  dans  chaque  ville,  y  ûtait-U  dit.  u»  conAuil  du  six  pei-sonnes, 
»  g[*ns  di-  bien,  fidMi'fl  et  prndi'iits,  (|ni  cnmmuniqnerniil  iin<*  fois  ou  deux 
<■  In  scmnînc  i'nsoml)le,  el  .tuxqiii'ls  li-s  lititri's  di>  (Ichors  se  rnpp*irtcrfint, 
u  car  pur  ce  moyen,  ils  aurunt  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passera.  Cha- 
II  rnii  des  Six  pourra  prnctiquer  d'autrf's  de  mi'-me  condition,  auxquels  ils 
u  commuiiiquf^riiiU  le»  rho^ie^  qu'iU  jugi-ront  dont  il;)  sont  capable!*  (2)  ». 

Les  conimaademenls  militaires  étaient  iV'scrvés  aux  princes  Catholiques. 
et  les  précautions  m'Kessniros  prises  pour  tes  empêcher  d'en  abuser,  v  K( 
M  pour  prudemment  pour^•oi^  faudra  qu'en  nous  joignant  nvec  les  princ»'»  C«- 
«  thi»liquea.  que  l'honneur  du  ronimainleniful  Ifur  dem^un-.  i-t  que  hi  force 
«  et  disposilum  des  affaires  demeurent  aux  Étais  et  ConseiJs  des  Ca- 
11  tJioliqucs.  vcu  ipie  les  villes  fourniront  et  souiloyeront  les  hommes  et 
V  feront  élection  dus  clu'fs  piaticutiers  à  leur  volonté  ..i)  »,  En  outre,  n  un 
«  fera  pronietlre  aux  dits  princes  par  Heraieut  solennel  qu'ils  ne  se  dé- 
«  partiront  jamais  de  In  religion,  et  ne  notts  abandonneront  en  façon 
"  f/uelconi/ue  ». 

LosafTairesde  la  justice  [>l  des  fiiiances,  car  tout  èlail  prévu,  devaient  être 
conlîr>cs  à  un  Conseil  di'  gens  de  bien  et  de  qualité  des  trois  Étals,  qui  en 
dtk'ideraleiil  suuvurainenieiit,  u  Le  tout  en  attendant  la  résolution  de  l'As- 
«>  semblée  générale  des  Etals  ». 

Le  troisième  mémoire  contetmît  la  formuh-  do  serment  qui  devait  Hre 
pr(>té  par  tous  l'-s  Ijourgeois  des  villes,  membres  dv.  l'Associntion:  il  était  ré- 
digé PII  rcH  Icrnies  :  «  Nous  jnroas  t-t  promettons  sur  les  saints  Évangiles, 
M  au  nom  du  •{-rand  Di«-u  vivant,  qiir  sans  nous  déparllr  de  In  due  et  lé- 
K  gilùue  obéissanee  que  nous  devons  au  Itoi,  tant  t/a't't  se  montrera  cU' 
«  thotique  et  f/u't'i  n'a/tparattra  favorhanl  tes  hérétiques,  nous  employer 
w  dortrruivant  frauchrnienl  t-l  volruitairemi-nt  tunt  do  nos  vies  que  de  nos 
•c  bieDs  pour  conserver  la  religion  culliolique,  apostolique  et  romaine,  que 
«  tant  dVnnomia  veulent  rlétruire.  et  pour  consciner  cett**  monarchie  fniu- 
H  çaise,  qu'elle  ne  lomb<-  en  la  domination  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 

u  Navarre,  hérétique  ndaps ,  et  pour  cet  elTet,  sous  la  guide  et  conduite 

f  do  notn-bon  Dieu,  et  par  rin:>pirutiou  du  Saiut>Ks]U'iI,  nous  nous  sommes 
ir  aujourd'hui  nssociés  les  uns  avec  les  autres,  par  les  mains  des  dépttlés  ci 
V.  asâeniblés.  mais  iivtT  jn'Omessi-  et  prott-slatiou  mutuelb-  de  ne  nous 
«  abandonner  jamais...  Désirons  t-t  voulons  sur  toutes  choses  défendra)  la 
«  religion  cath<diqtic  qnr  l'on  veut  osier  et  ruiner  pour  y  établir  rhén'sio 
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M  L't  la  Joinîiiation  de  l'Iiéi-t^liqui.*;  et  kuj'  et!  seul  sujut,  nous  avons  fait,  fai- 
H  sons  In  |)rrs4Miti'  associnlion.  CVst.  pourquoi  non»  snppHons  Messieurs 
"  Ins  cccU'sinrttifiucs  quî  ont  Ir  promiiT  intérêt  on  cctt/"  cniiso  se  JoUidro 
«  (l'uno  bonne  volonté  avec  nous,  non»  aidant^  do  teurn  Loniiei^  pritTe»  ut 
H  moyen»t:  et  de  notre  part  nous  Ifur  promettons  par  serment  drvani 
"  Dieu  que  nous  n'abandonnerons  jamais  la  causv  di*  Dieu  et  Je  sou  Éj^flisu, 
«  et  nv  poserons  jamais  Um  armes  jusqu'/i  &•  que,  par  une  iissemblMi*  gé- 
■•  nBrnIe  d.^s  Étals  de  ce  royaume  calholiquif,  nous  n'iij'ons  r^mis  IVlat  de 
n  l'Êjflise  en  ses  saint^'s  et  ancirnnrs  institutions,  prîvilé^-s,  honneurs, 
■'  libertés...  .Nous  supplions  pareillement  Messieurs  ite  la  .Vuljlesse  enflio- 
>•  lique  Af\  ii'ssonvcnir  de  ce  ii  quoi  la  gloire  do  tours  nneAlnrs  les  convie, 
«  et  se  joindre  et  associer  avec  nous,  afin  que,  comme  il.'*  sont  élevés 
H  d'un  degré  plus  haut,  ils  nous  montrent  aussi  lu  chemin  et  nous  ser- 
«  vent  de  guides,  rliefa  et  eonrlneti-urs  pour  conserver  la  religion  calho- 
«  Uque,  etc..  Et  en  ce  faisant,  nous  leur  promettons  de  ne  les  aban- 
«  donner  jamais,  ains  nous  joindre  nvec  eux  et  y  emjiloyer  nos  vies  d 
«  nos  Iiiens  pour  l'elTet  du  eelle  présente  association  que  nous  continuerons 
»  par  la  grAco  de  Dîcu,  jusqu'à  ce  que,  par  une  assemblée  générale  des 
w  Klats  caihnliques,  que  le  Roi  sera  supplié  faire  assembler  le  plus  trtt  que 
«  fain^  se  [Kiurra.  on  ail  [lourvu  »  ce  i|uc  le  digne  corps  de  Noblesse,  ap- 
u  pui  principal  de  ce  royaume  après  Dieu,  soit  mis  et  rétabli  en  itoa  an- 
«  cienne  splendeur  et  maintenu  on  ses  libertés,  honneurs,  prérogatives..., 
rt  à  condition  aussi,  que  Messieurs  les  ecclésiastiques  et  nobles  nous  pro- 
«  UD.-Itent  panùlleiuenl  de  ne  nous  abandonner  jusques  a  ce  que.  par  les 
M  dits  Ktats,  on  ait  pourvu  a  ce  que  lu  justice  soit  afTermio  ci  repurgée, 
•■  spécialement  les  cours  souveniines...;  et  aussi  jusques  a  ce  que  l'on  ait 
o  assuré  et  rétabli  les  corps  ul  communautés  des  bouues  villes  eu  leurs 
«  anciens  priviIi''gG8,  libertés,  honneurs  cl  frnncbises;  si^mblaldement  que 
«  l'on  ait  pounni  aux  intolérables  misôivs  desquellea  fr  pauvre  et  commun 
■<  peu()le  nourricier  de  tous  les  autres  états  est  aujourd'hui  de  mille  Ta- 
H  çons  barbarement  opprime.  le  tout  snns  nous  déporter  de  la  due  obéis- 
u  flnnce  que  nous  devons  nu  Roi...  Le  grand  Dieu  du  ciel,  qui  a  seul  tonte 
«  puissance  sur  les  empires  du  monde  et  qui  est  scrutateur  des  co'urs, 
«  bénisse  notre  sainte  intention  et  la  fasse  prospérer  à  sou  bouncur  et 
«  gloire  éternellement  (t)  ». 

Nous  avons  dil.  ft  cause  de  son  importance,  reproduire  texlueUcment.  en 
plusieurs  de  ses  parties,  le  manifeste  de  In  bourgeoisie  parisienne.  Il  fait 
coniiailre,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  h  quel  degré  de  puis- 
sance rUnion  cntlioliqun  était  arrivée. 

La  Ligue  n'É'tait  plus  une  simple  nssocîjition.  elle  prenait  déjà  l'atliludo 
et  lo*  allures  d'un  véritable  Gouvernement  qui  se  aubstitunit  à  celui  Ai-  la 
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royauté;  elle  levait  dos  impiM:»  et  des  arminB,  nommait  hn  cliefs  miliiaire», 
iiiHiqiinil  \fn  mesuras  à  prr-adi-o.  non  seiileini»iil  pour  sont  oiiir  la  fftiorrn,  main 
poiir  poun'oii-  à  la  snrcrssion  royali'  dans  lo  cas  nii  le  liVmi^  (Ii^\nt*ntlrai*t 
vacatil. 

^lais,  ce  ijui  nVst  pas  moins  dig-m?  iraticntion,  In  l.igwî  île  Paris  scm- 
lilait  prendre  désormais  en  main  la  direclion  si(pr^*me.  Tout  avait  et»'  dé- 
libéré de  concert  avec  le  dtio  de  Guise,  maïs  ce  notait  pus  au  nom  du 
prince  que  les  avis  ou  les  ordres  étaient  donnés,  lïien  plus,  comme  pour 
mieux-  marquer  le  caractérr»  tout  bourgeois  et  populaire  du  nouveau  pouvoir 
(jui  s'éliîvjijl.  Itîs  auLeura  du  miinifesto  uvaieut  pris  soin  de  dislinjjuer  leur 
cause  de  celle  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  n'avaient  pu»  craint  mtVmo 
d'exprimer  quelque  défianm  h  l'i-j-ard  de  ces  deux  corps  qu'ils  adjuraient  à 
piusieurâ  reprises  de  leur  être  lidèles. 

On  aura  remarqué  aussi  la  liardieese  du  langage  dont  ils  se  sei-vaient  via- 
A-vis  du  rtoi,  qu'ils  osnieat  accuser  publiquement  d'6tre  de  connivence 
avec  les  Allemand»  et  le  Roi  de  Navarre.  Ils  promettaient,  îl  est  vrai,  de  ne 
rien  entreprendre  contre  lui,  mais  ils  y  mettnient  pour  rondition  «pie  le 
prince  se  moutrrmil  rnlholiquf  et  n  apparaîtrait  pan  favoriser  les  héréti- 
gués,  ce  par  ([uoî  ils  ne  sVn^ajïcaienl  pas  beaucoup. 

De  plus,  RI,  [K>nr  réiection  d'un  roi,  ils  remettaient  la  décision  souve- 
Pnine  aux  États  g<>néraux,  ils  niaient  préalabli-ment  le  droit  héréditaire  do 
la  maison  de  Bourbon,  puisqu'ils  considéraient  le  cardinal  de  Ltourbon  lui- 
m^-mc  comme  trnp  rentol  eu  degré,  ol  no  le  désignaient  comme  candidat 
que  parce  qu'il  était  prince  cai/tolit/ue,  (/ou.r,  agréahfr  rt  vertueux,  de 
la  race  Ui  plus  ancienne  des  rois  de  France.  Enfîn,  s'ils  protestaient  et 
déelarnient  ne  vouloir  autre  cliose  que  la  conservation  do  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  vi  romaine,  ils  n'oubliaient  pas  ei-pcndant  de  men- 
tionner le  rcdi'esscment  des  a])us  depuis  longtemps  demandé,  la  réforme 
dos  cours  de  justice,  lo  rétablissement  des  libertés  et  franehtaes  munici- 
pales, et  aussi  le  soulagement  i\n  pauvre  et  commun  peuple  nourricier  de 
tous  les  autres  étais. 

Cet  appel  solennel  fait  â  la  nation  ne  tarda  pas  k  produire  tous  les  rô- 
sullnts  qu'on  en  avait  espérés.  De  toutes  parts,  les  villes  s'organisèrent, 
conijtituèrenl  de»  conseils  h.  l'instar  de  celui  de  la  capitale,  se  pour^-u- 
rent  d'armes,  et  se  préparèrent  activement  a  repousser  l'ennemi  s'il  se 
présentait. 

Mais  c'i'rtait  â  Paris  surtout  que  le  sentîm«-nt  populaire  se  pmnoneait  de 
plus  en  plus  pour  la  cause  cutholi<[ue,  et  produisait  ua<>  agitation  à  la- 
quelle toutfs  les  classes  prenaient  part,  et  que  rien  ne  pouvait  plus  calmer. 
Tanti>t  c'était  un  prédieateur  qui  montait  on  chaire  et  e.\tiortiiît  les  lidéles  à 
prier  l>ti.'u  pour  les  ducs  île  (îuise  e|  de  Joyeuse.  «  afin  qu'il  pliH  à  sa  bonté 
«  et  miséricorde  de  les  assister  A  cette  tant  louable  guerre  par  eux  cntre- 
»  prise  contre  le  tixvix  et  cauteleux  renard  le  prince  de  liéarn  ». 
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TnntAt  rVtnil  un  tiblonu  reprfrsnntant  les  cruelles  el  i^trnn^cs  itihuma- 
nil<i«  exercées  par  lu  reino  Èliaaboth  conlre  les  catholiques  anglais,  que 
l'on  oxposail  aux  reg-anis  de  la  multïlmle  dons  le  cimetière  de  Sainl-St- 
verin.  nt  que  Henri  III  ('lait  obligé  de  faire  enlever  fm-tivemenl  pendant  la 
miit,  dans  In  crainte  d'un  souK-vement;  on  Lien  o'êlail  une  procession  so- 
lennelle en  l<!-te  de  laquelle  maroliait  le  cardinal  d«-  Bourbon  el  que  le  Hoi 
était  contraint  de  suivre  pour  ténioignor  de  ses  bons  sentimejits;  ou  encore, 
syraptôme  plus  ainrmant!  le  peuple  se  mutinait  de  liii-mi^nie  contre  les  bou- 
langers à  cause  de  lu  cberlé  du  pain,  et  s'emportait  jusqu'à  piller  les  mai- 
sons des  bourgeois. 

Le  2  septembre,  il  y  ent  ni6mc  un  commencement  d'insurrection.  Un  pré- 
dicateur parlant  dans  l'église  de  Sainl-Séverin,  s'était  répandu  en  itiveo- 
lives  contre  Henri  lli,  qu'il  avait  traîlé  de  tyran  el  de  fauteur  d'Iiéréli- 
ques.  Le  Roi  s'était  contenté  de  lui  adresser  une  admonition  scvêro;  main 
le  bruit  avait  couru  qu'il  avait  donné  l'urdre  de  l'arrêter  pendant  la  nuit  et 
mi>me  de  le  jeter  à  la  rivière.  Los  amis  des  Sci7-e  s'étaient  aussilrtt  ras- 
semblés au  logis  du  sieur  Hatte,  notaire,  près  de  Sninl-Si^verin,  nnnnnf/ant 
■bout«nient  l'inlention  do  soulever  le  peuple,  si  la  vie  ou  la  libellé  du  prédi- 
cateur venait  à  i^tre  menacée.  Henri  III,  informé  de  ce  qui  sn  passait, 
hésita  d'almrd  sur  la  cotiduile  i|u'il  devait  tenir,  puis,  sur  l'avis  de  stm 
Conseil,  il  se  décida  à  a^r,  en  obser\-ant  toutefois  les  plus  grands  ménage- 
ments. Il  commença  par  envoyer  vers  les  bourgeois,  un  de  ses  valets  de 
chambre  qu'il  savait  t'^tre  en  relation  iramitié  avec  le  notaire,  |H>«r  les  gu- 
gagcr  à  se  retirer.  Cotte  première  dùmarcliu  n'ayant  pas  réussi,  il  donna 
l'ordre  au  lieutenant  civil  Séguier  de  s'avancer  vers  la  maison  avec  un  dé- 
tflcliement  de  si-s  gnrdi^s.  La  pr.sence  de  la  force  armi;e  ne  produisnnl 
pas  plus  d'effet,  le  lieutenant  eivïl  fit  mine  de  vouloir  forcer  les  portes, 
mais  à  l'instant  même  le  curé  de  Saînl-Henntt,  Boucher,  lit  sonner  le  tocsin. 
A  ce  signal  le  peuple  accourut  en  armes,  faisont  entendre  des  menaces  et 
des  cris  de  révolte.  Eulia,  comme  la  sédition  prenait  de  moment  eu  momeut 
un  caractère  plus  sérieux,  le  Moi  intimidé  fil  retirer  ses  troupes,  et  le 
peuple  satisfait  ne  poussa  pas  de  son  cAIé  les  choses  plus  avant.  Le  lendc* 
main  toulefois  il  y  eut  encore  quelques  altroupemeuts,  dans  lesquels  »o 
firent  entendre  les  jn-opos  les  ]>lus  injurieux  contre  Henri  III.  tandis  que 
celui-ci,  p4)ur  donner  le  change  à  l'opinion,  se  promt^nait  par  les  rues,  s'ef- 
forçant  de  faire  bon  visage  A  tous,  même  à  ceux  qu'il  savait  lui  être  le 
plus  opposés. 

Cependant  les  ducs  de  Joyeuse  et  de  Guise  avnient  quitté  Paris;  le 
premier  pour  aller  reprendrp  le  commandement  de  l'armée  qu'il  avait  laissée 
en  Saintoiige;  le  second,  pour  retourner  eu  (Champagne  s'opposer,  avec  le 
peu  de  forces  dont  il  disposait,  à  l'invHsion  de  l'armée  allemande. 

Le  duc  de  Joyeuse  était  parti  de  la  cour  plein  de  dépit  :  il  avait  reconnu 
que  son  crédit  diminuait,  el  que  le  duc  d'Kpernan  était  devenu  lo  favori  pré- 
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fiirc  ilu  l'iii.  1)  se  soiitiiil  donc  Je  [t\ns  en  plus  (Htrl^  i*  faire  caiisf  roniniiine 
avtH^  If  parti  cutlioUquu,  cl  était  résolu  du  nioius  Je  pousser  la  gTiorn;  avoc 
vigueur  contre  le  chef  Ju  ])arti  protestant. 

(Ik'lui-ci  avait  rejiris  l'olîi'usive  ut  proniait  du  rinaction  de  l'armée  royalu 
pour  recommencer  .ses  exoiirsloiits  dans  le.s  enviions  do  la  Ifoclieltc.  Il  avait 
vu  Hucccssivemeat  se  joindre  à  lui,  outre  le  prince  de  Coudé,  In  comte  de 
Soiseons  et  le  prince  de  Coiitî,  se»  cousins,  qui,  quoique  catholiques, 
nvaicat,  dans  des  inti-ri'ts  [tarliculiers,  emlirasiti*  ilopiii.s  pou  la  cause  de 
raim-  Je  leur  maison  ;  uua»!  songeail-il  desunnais  à  passer  la  Loire  et  à  aller 
au-devant  de  l'arméo  allemande,  pour  en  prendre  le  commandement.  Mais 
dés  qu'il  eut  appris  le  retour  du  duc  de  Joyeuse,  il  dut  chiin;j^er  do  des- 
sein, et  au  lieu  de-  se  porter  en  avant,  il  rétrograda  vers  le  l'oïtou. 

Le  due  de  Joyeusu,  impatient  d'engager  une  action  décisive,  l'y  suivit, 
cL,  après  plusieurs  jours  de  marche,  l'atteignit  près  de  Moutlicu,  sur  les 
conliuH  du  P«-rigord  et  do  la  Guyenne. 

Lu  situation  du  ri»i  de  .\avarrc  devenait  dès  lors  fori  difficile;  il  n'était 
pns  éloigné,  il  est  vrai,  de  ses  places  do  (juyennc,  mais  pour  y  arriver  il 
fîdlait  |ii)sâerla  Drogneet  Ulsle  :  or,  le  duc  de  Joyeuse,  qui  s'était  placé  entre 
CCS  deux  rivières,  pouvait  aisément  le  charger  au  passage  et  changer  sa 
retraite  en  déroule.  De  plus,  le  maréchal  de  Mutignon,  parti  de  Itordcaux, 
d'après  les  ordres  de  Henri  111,  s'avanvail  de  ce  c^té  et  [louvait,  s'il  arri- 
vait à  temps.  lui  couper  le  chemin  et  le  foreur  mdme  à  mettre  bas  les 
armes. 

A  peu  de  dislauee  de  l'endi-oil  où  les  deux  armées  étaient  campée»,  su 
trouvait  lo  honrg  de  Cnutras.  Ue  duc  de  Joyeuse,  ayant  reconnu  que  cette 
position,  était  importante  à  occu]ier,  tenta  de  s'en  emparer,  mais  il  ne 
put  y  réussir,  et  ce  fut.  au  contraire,  La  Trémouille,  lieutenant  du  roi  do 
Navarre,  qui  s'en  rendit  maître. 

Ce  premier  échec,  et  surtout  la  certitude  de  voir  arriver  bieiiltit  le  ma- 
réchal de  Matignon  à  son  aide,  faisaient  un  devoir  au  chef  de  l'armée 
royale  de  ne  rien  précipiter.  Mais  il  avîiit  liAte  de  livrer  bataille;  et  eommo 
il  se  trouvait  à  la  t^tc  de  forces  égales,  sinon  supérieures  à  celles  de  son 
adversaire,  U  crut  »on  honneur  engagé  à  jic  pus  différer  ]>lus  longtemps. 
Lo  roi  de  Navarre,  de  son  cûté,  n'était  pas  prince  à  lefuser  le  combat 
dès  qu'on  le  lui  oITrait;  mais,  comprenant  bien  qu'il  allait  jouer,  dans  celte 
affaire,  sa  fortune  et  celle  de  son  i>arti.  il  mit  tout  eu  œuvre  pour  en  as- 
surer le  succès. 

Son  prrmier  soîn  fut  de  prendre  une  position  avantageuse.  Ayant 
réu«*i  à  occuper  le  premier  le  bourg  de  Coulras,  il  en  profita  pour  y  adosser 
lu  conti-e  de  son  armée,  étendit  huu  uîle  droite  dans  un  petit  bois  taillis, 
et  plaça  son  aile  gauche  derrière  la  rivîcre  de  la  Drogue  qui  la  prot<^ 
geait;  puis,  ces  disjiosîtions  prises,  il  attendit  de  pied  ferme  l'attaque  de 
Tunuemi. 
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CVtftit  le  20  octobre;  les  deux  nrmocs  ètjiicnt,  avons-nou«  dîl,  à  peu 
près  ûgoles  en  nombre  :  celte  du  duc  de  Joyeuse  comiitait  ô.DOfJ  hommes 
de  pied  et  2.501)  cbcvaux;  celle  du  roi  de  Niivnrre.  4,r)0()  fantasHins  et 
1,300  chcvimx.  Quant  ii  l'artillerie,  il  n'y  avait,  de  chaque  côti-,  que  doux 
canons  el  une  coulevrîne. 

Le  duc  de  JovÉfuse,  dont  rien  ne  pouvait  contenir  rimpatit'nce,  donna 
le  premier  l'ordre  d'engager  le  combat.  Tne  charge  de  cavalerie,  con- 
duite par  son  licut«nunt  Laverdin,  mit  d'abord  en  (deinc  déroute  les  corpa 
d'armée  de  La 'ri-érnouille  et  du  vicomte  de  Tureuue,  et  eut  un  tel  liuceès 
que  le  chef  de  l'armée  royide  ci-ut  la  Iwilaille  gngiiée.  Cependant  l'iuran- 
terie  huguenote  n'avait  pas  encore  tité  entamée;  loin  de  perdre  courage  en 
voviint  fuir  Ui  riivalerie,  elle  se  s<?ntit  transporlèe  de  fureui-,  el,  résoluir 
de  mourir  plutl^t  que  de  h'icher  pied,  elle  reçut  avec  une  rare  ferineto  le 
cboc  des  Rs&ailliiutg.  Ic6  repoutttfu,  et  bientôt  même  reprenant  roffensivc, 
mit  le  diîsordre  parmi  eux. 

Le  duc  de  Joyeuse,  voyant  ce  mouvement  en  orrièi-e  de  ses  troupes, 
pent^n  que  le  moment  était  venu  de  charger  lui-mt^ine  à  la  ttHe  de  In 
gendarmerie.  Ayant  donc  donné  le  signal,  il  K^-lança  avec  inqtétuoailé  sur 
le»  escadrons  du  roi  de  Navarre,  du  prince  do  Condé  et  du  comte  de 
Soibsonfi.  qui  n'avaient  puî»  encore  prii«  part  à  l'uctiou.  Lu  gendarmerie 
qu'il  conduisait  était  composée  de  jeunes  seigneurs  tout  couverts  d'or  ei 
d'argent,  ilont  les  armes  brilluient  mu  soleil,  pleins  de  fougue  et  dardeur, 
mais  sans  discipline.  Ils  se  mirent  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux,  wins  mAme  garder  leurs  rangs  ;  épuisés  déjà  lorsqu'ils  arrivè- 
rent sur  reuQcmî,  ils  furent  reçus  par  une  décharge  à  bout  portant  des 
arquebusiers  huguenots,  que  le  loi  de  .\avurre  avait  cachés  derrière  sa 
cavalerie;  un  graud  nombre  d'entn-  eux  furent  tués,  et  le  désordre  ae  mit 
parmi  les  autres.  Les  cavaliers  cnnemin  en  profitèreat  pour  revenir  à 
la  charge,  et.  après  une  lutle  opiniâtre,  nchevérent  de  les  eulliutcr. 

Do  ce  moment  le  sort  de  la  journée  fut  décidé;  l'armée  royale  lîssnya 
encore  Je  résister,  mais  inutilement;  malgré  ses  premiers  succès,  malgré 
le  courage  dos  chefs  et  des  soldats,  elle  fui  presque  entièrement  détruite. 
Plus  de  trois  mille  hommes  reslèriiit  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  duc 
de  Joyeuse  lui-m«'me  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  au  moment  où  il  ren- 
dait son  éjice  a  un  capitaine  ennemi.  Du  côté  des  protestants,  au  contraire, 
les  perles  étaient  peu  considérables;  on  ne  comptait  parmi  les  morts  que 
(juelques  gentilsbommes,  et  pas  un  seul  seigneur  de  disliuclion. 

Telle  fut  la  journée  de  (foutras,  glorieux  fait  d'armes  dont  le  roi  do 
Navarre  avait  le  droit  d'être  lier,  ear  il  s'y  estait  montré  aussi  habile 
capitaine  que  soldat  intrépide,  mnis  dont  il  ne  sut  pas  profiter. 

Le  moment  semblait  eniin  venu  pour  lui  de  passer  lu  Loire  à  la  t^lu  de 
ses  soldats  victorieux,  et  de  rejoindre  l'armé-e  allemande;  ses  officier»  lui 
en  duiinaieiit  le  conseil,  et  d'abord  lui-même  y  pensa;  mais  bientAt  on  lo 
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vil,  r«^dont  îi  une  tic  ces  coupables  Tnihlcsscs  nu'îl  ne  snvait  pas  maitrieer, 
«[uilter  l>rud(]uement  sou  urmée  pour  courir  en  Bùiiru  déposer  iiux  pîcda 
de  lo  cnmlcsRR  de  (irnmmnnl  Ioh  drnpcanx  (ju'il  nvait  conqms. 

Vue  telle  fiinte  iHail  d'nuliint  moins  parilurtniihlc.  que  U-  prince  ne  pou- 
vait ignorer  que  rnrniee  nlleniaude.  son  prinripul  espoir,  t-tait  dirjn  cntrco 
en  France;  non  Beulemcnt  il  perdait  ainsi  tous  les  friiitH  de  sa  victoire, 
mnii4  il  compromettait  gravement  le  sort  de  ceux  qu'il  avull  appelée  n  son 
secours. 

Dès  le  24  août,  en  effel,  le»  Allemands  avaient  pusst'!  le  Rliin.  Leur 
nombre  s'^^levait  à  près  de  40,000  hommes,  dont  fi,000  reitres,  5,000  lans- 
quenets. 16.000  Suisses  des  cantons  protestants;  le  reste  étiiit  furmi^  de 
Français  amenés  par  le  dnc  de  liouillun  et  le  comte  de  Clirtlilloti,  fils  de 
l'amiral  de  Oligny.  Ils  marchaient  sons  In  conduite  du  harun  de  Donaw, 
soigneur  d'nne  des  plus  illustres  nifiisons  de  l'Allemagne,  qui  tievail  céder 
le  commandement  au  due  de  HuuiUoii,  lequel  devait  à  son  tour  le  remettre 
entre  les  mains  du  roi  de  Navnn-c. 

L'entrée  d'une  armée  élrangt-re,  composée  du  troupes  aguerries  et 
connues  pour  leur  ardeur  uu  pillage,  avait  jeté  l'alarme  et  rêpouvantc 
par  toute  la  Frnnce.  Le  dnc  do  Lorrnine,  dont  le  pays  était  le  premier 
exposé  a  l'invasion,  essaya  d'abord  d'éloigner  les  Allemands  en  leur 
pavant  une  rançon:  timie  eus  offres  ayant  été  re)toussées,  il  se  décida  à 
se  dt'fendre  et  expi^lia  courrier  sur  courrier  au  <luc  de  Guise,  pour  le 
presser  de  lui  porter  secours. 

Le  chef  de  ri'nion  ne  se  fit  pas  attendre  et  partit  aussitôt  sans  m6mo 
dcmandi-r  les  ordres  du  Roi;  mais  il  n'avait  à  sa  disposition  (pie  peu  de 
trnH(K!s,  et  son  armée,  reunie  à  ci-lle  du  duc  de  L<»rraine.  ne  s'élevait  qu'il 
13,000  hommes.  Dès  lors,  n'ayant  pas  h-s  moyens  d'arrêter  l'ennemi,  il 
dut  se  contenter  d'inquiéter  sa  maroln*  par  de  fréquentes  escarmouclies. 

Les  Allenmnds  eummencèreut  par  porter  le  ravage  dans  le  plat  pays, 
prirent  Sarrehourg,  se  portÎTont  de  In  sur  Lnnévillo  et  Blamont,  dont 
Us  ne  pnient  s'emparer;  ils  reconnurent  dès  lors  que  ce  serait  dans  les 
ailles,  qui  toutes,  ronrurmément  au  plan  adopté  par  les  chefs  de  l'ITuion, 
s'étaient  misvs  en  bon  état  de  défense,  qu'ils  rencontreraient  le  plus  grand 
obstacle. 

<;epeadant  le  ilue  de  Ciuise  les  suivait,  les  harcelant,  sans  «ser  leur 
livrer  bataille,  â  cause  de  la  supériorité  de  hmrs  forcfS.  Le  5  septend)rc, 
tout«fol8,  il  eut  avec  eux,  au  Pont-Sninl-Vineent,  un  engagement  assex 
vif,  dont  il  se  tira  avec  beaucoup  d'honneur.  Enveloppé  dt-  tnule  part,  il 
se  lit  jour  à  la  léte  de  400  ravaliers  et  opéra  ensuite  «a  retraite  en  bon 
ordre,  sans  avoir  éprouvé  aucune  perte.  Mais  sa  ]>osîtion  allait  bienttU 
devertir  ])lus  diflicile  encore.  Les  Allemands  ayant  passé  la  Meuse,  lu  duc 
de  Lorraim-,  !<on»  prétexte  qu'il  ne  pouvait  entrer  en  Franee  sans  la 
permission  du  lloi,  se  retira  dans  ses  Etats,  et  laissa  son  cousin  seul  aux 
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priées  avec  l'emienti.  Le  due  de  Ouisi*,  dout  rarmée  ae  Irouvatl  pur  lii 
réduite  n  4, (KM)  (inmnies,  écrivit  nussiliU  ù  Henri  III  do  lui  envoyer  toutes 
les  troupes  dout  il  pouvait  disposer,  insistant  pour  qu'il  ne  l'abnndonnât 
pas  eu  une  conjoncture  où  il  y  allait  du  salut  do  la  Krauco  cl  de  la 
[leligion.  lIlesHé  du  lunga^c  liaulain  et  înipttrîfiux  du  duc,  le  Roi  no  ré- 
jwndit  pus;  tout^^-fois,  comprenant  qu'en  prêst'nce  des  ditngers  dont  le 
royaume  était  meuucé  il  ne  pouvait  rester  inactif,  il  rasKembln  une  armée 
de  2'>,(K)()  liunmies  et  se  prépara  à  lu  conduire  contre  l'ennemi. 

Après  «voir  trtivvrsé  lu  Meuse.  les  Allemand»,  qui  continuaient  Itmr 
murclifr  ca  avant,  hésitèi-ent  sur  la  route  à  suivre.  Le  duc  do  Bouillon 
aurfiil  voulu  les  voir  tourner  du  cùlti  de  Sedan,  jiour  mettre  en  sAreti!  les 
\-iUes  qui  liiî  «ppartenuicnt.  Les  autres  chefs,  au  contr«ire,  considérant 
qu'il  im|H>rtiut  avant  tout  du  joindre  le  roi  de  .Navarre,  décidèrent  qu'on 
Re  rapprocherait  de  la  haute  Loire.  E!n  ooasijqueuce,  ils  firent  prcndn^  ii 
l'année  In  route  di-  Chaumont  en  Bnssî^ny. 

(iependaul  ces  Ik-^ituiiou!}  avaient  laissé  aux  chefs  de  TCnion  le  temps 
do  rutisembler  quelques  soldata;  et,  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Anniale  lui 
ayant  nmenr  des  renforts,  le  due  de  Cuise  se  trouvait  désormais  a  la 
tt>te  de  6,001)  hommes.  C'était  bien  peu  encore  pour  lutter  contre  l'un- 
nemî!  Mais  les  Allemands,  s'ils  avaient  l'uvunta^e  du  nombre,  étaient  en 
pays  <StrRiïger,  leurs  soldats  (-laienl  mal  payés,  luivés  mi^me  d'une  partie 
des  ressources  que  le  pillage  aurait  |>u  leur  offrir,  car  ils  se  présentaient 
non  en  ennemis,  mais  eu  alliés,  et  lew  chefs  avaient  mis  sous  leur  sauve- 
garde les  propriétés  de  beaucoup  de  seigneurs  catholiques  qu'il  importait 
de  niénuger.  Kn  outre,  ou  était  déjà  â  une  époipie  avancue  de  l'anuée, 
l'hiver  approchait;  depuis  près  de  deux  mois  qu'ils  étaient  entrés  en 
France,  les  Allemand»  n'avaient  pu  encore  remporter  aucun  avantage  dé- 
cisif, et  avaient  trouvé  fermées  les  {>orle8  de  presque  toutes  les  villes. 

Arrivés  a  l-n  Chai-ité.  ils  espéraient  s'y  reposer  île  b'urs  fatigues; 
mais  la  place  avait  été  mise  en  bon  état  de  défense,  et  ils  ne  purent  y 
outrer.  Les  reitres  commencèrent  alors  à  murmurer  et  k  menacer  de 
retourner  dans  leur  pays,  si  on  uc  leur  |»iyait  pas  l'arriéré  de  leur  solde. 

Pour  les  retenir,  les  cajûtaines  durent  leur  distribuer  tout  l'urgeul 
qu'ils  purent  recueillir  ;  ils  décidèrent  ensuite  de  quitter  les  bords  de  la  Loire 
pour  se  rapprocher  de  lu  Heauce,  pays  riche,  où  il  serait  plus  facile  de 
subsister  pendant  l'hiver'. 

L'aruuie  changea  donc  de  direction,  et  prit  lo  chemin  de  Monlargîa. 
Le  dnc  de  (juise,  malgré  rinfériorité  de  ses  forces,  n'avait  cessé  do  la 
suivre,  la  harcelant,  lui  coupant  les  ^-ivD's,  lui  causant  en  «n  mol  !c  plus 
de  dommages  qu'il  pouvait.  Le  27  octobre,  il  apprit  que  le  baron  de  Donaw 
ft'ëtuit  arn^té  avec  quelques  cornettOB  de  reitres  ji  Vimor}',  villagu  situé 
près  de  Monturgis;  jugeant  l'occasion  favorable,  il  réswlut  aussitAt  do 
l'attaquer,   et   prolila  de  l'obscurité   de  la  nuit  pour  se  jeter,    à   la   tète 
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tic  quelques  centaim»»  «If!  cavnlîcrs,  sur  lo  Imurp  rKni]ir  par  ïos  rriirrs. 

Le  baron  de  Donaw  »o  mit  en  devoir  do  repoussor  l'iittaque,  el  hii^ntât 
s'imga^n  une  mfàév  furieuse,  dans  laquelle  le  duc  de  Muvcudë  eut  à  lutlcr 
corps  H  corps  avec  le  ehcf  mt^me  des  Allemmids.  L'iilFnire  fut  nssez  ehstude- 
iiient  disputée  pour  qu'en  se  rctinmt  on  piH.  des  deux  ciMes,  s'iillribuer  lu 
vietoire.  Tontefoi»  left  AUemiinds  avaient  perdu  une  partie  do  leur  bagage, 
cl  le  duc  de  (iuise  reeunillit  iiinsi  de  eo  linrdi  coup  de  mnin  le  principol 
Avantage  qu'il  en  avait  eapér^-,  car  le»  reîtres.  privi^s  dos  i-©«80«rces  sur 
lesquelleH  ils  eomplaient,  recommcacèrcnt  ù  se  mutiner,  et  il  fallut,  pour  les 
upuiser,  leur  foire  de  nouvelles  promesses  d'argent.  D'ailleurs  ils  reneon- 
Iraienl  parlout  de  1ji  résistance;  une  tentative  contre  le  cliAto.iu  de  Mon- 
tar^'is  i-cUnuii  cnniplèlem<>nt.  lU  furent  plus  lieuieux  à  (^liàleiiu-Landon, 
dont  il  parvinrent  n  s'enquirer  après  quelques  jours  de  si6ge.  Lu  ville  fut 
livrée  au  pillage,  et  les  chefs  distnbuèrent  auv  soldats  le  prix  de  la  rançon 
(les  prisonniers.  De  là.  ils  se  dirigèrent  sur  Chartres  et  arnvèrcnl  à  deux 
Uciies  de  cette  ville  dans  le  courant  de  novembre. 

Ayant  à  leur  tète  le  prince  de  Conti.  l'un  des  vainqueurs  de  Contras,  et  con- 
tinuant leur  marelle  en  avant,  ils  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dr^nAinpnl, 
et  leur  position  allait  btimtiH  devenir  [iliis  dînicile  encore  ;  ils  étjiient  mena- 
cés, eo  effet,  de  perdre  la  moitié  de  leurs  forces,  par  la  défection  des  Suisses. 
IjCS  seize  mille  iiumnies  de  cette  nation,  qui  s'élaient  joints  à  eux,  avaient 
été  enrAlès  par  le  roi  de  Navarre;  Henri  III  avait  autorise  cet  enrAloment 
sous  la  condition  expresse  que  ce  corps  passerait  n  son  service  dès  qu'il  lo 
demanderait.  Il  se  dt^cida  enfin  à  combattre  ]ui-mi>me  l'armée  allemande; 
les  Suisses,  étonnés  d'avoir  pour  adversaire  le  roi  de  Frunec  leur  allié,  aux 
termes  du  traité  fuit  avec  les  Cantons,  députèrent  vers  lui  pour  avoir  nnu 
explication.  Henri  III  fit  h  leur»  envoyés  un  accueil  sévère,  leur  reproclm 
leur  conduite  et  eu  même  temps  lea  engagea,  pour  réparer  le  mal  qu'ils 
avaient  fait,  n  se  séparer  de  leurs  alliea.  Les  paroles  du  Roi  furent  rap- 
portées aux  eaptlaines  et  aux  soldats  ({ui  en  pnruivnt  émus  et  se  montrèrent 
disposes  â  entrer  en  composition.  HientAt  une  négociation  s'ou\Tit  entre 
eux  et  lea  chefs  de  l'armée  royale,  et  il  s'ensuivit  un  traité  de  paix,  moyen- 
nant une  somme  de  400  mille  écus  qui  leur  fui  allouée. 

Au  moment  ra**-mo  oil  cette  défection  importante  avait  lieu,  le  duc  de 
(«uise  se  ])réparnit  à  |Mïrter  aux  AUemunds  un  nouveau  coup  plus  décisif 
que  le  premier.  Le  baron  de  Donaw  avait  établi  ses  ([UiU'tiers  à  Aulneau, 
petite  ville  fortifiée  :  le  chùtenu  ayant  refusé  de  se  rendre,  lo  baron  n'avait 
pas  osé  l'atlaquer  de  vive  force  dans  la  crainte  d'un  échec;  il  avait  seule- 
ment obtenu  du  gouverneur  que,  des  deux  paris,  on  demeurerait  sur  la  dé- 
fensive. Le  due  de  (  niiso,  instruit  de  cet  étal  de  choses,  résolut  d'en  tîrer 
parti.  Pnr  ses  ordres  un  rcùforl  de  400  arquebusiers  s'introduisit  le  24  no- 
vembre dons  le  ctiâtean.  et  lui-mi^me  s'en  ap])r(ielia  jvendant  la  nuit  a  la 
!t'-i<--  d'un  corps  de  cinq  mille  chevaux.  Le  lendemain,  les  Allemands,  qui  de- 
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vnirnl  (ii'pnmper.  ««  niirpnl  <le  Imime  lipiii-een  mouvement,  snns  uvoir  Mitctiii 
soupçon.  CVlJiit  le  moment  que  io  dut:  avait  choisi  pour  Tnllnijut^.  Dès 
4|u'il  enlt-nditlc  bruit  dt*  IcurHciuiriots.  ilHl  sonner  te  t>outu-se))e,  utauscùtAl 
1,50()  riivnliorB  se  jelVirent  n  l'improvislfl  sur  Ips  Allemnnds,  tiiitdis  quii  les 
400  arquclmsiers,  sortnnt  du  eh^^te.'^ll,  k's  cliarpenieiit  avec  la  m»^me  im- 
pôtuositi:.  LfH  rcltrns,  surprl»  ai  embiirrassi-^s  par  li?urs  rliariols,  furiMit 
taillt^s  en  pièce»;  plus  de  deux  mille  d'entre  c.ux  piTirent  et  un  j;r«nd  nom- 
bre d'axilros  furent  faits  prisonniers.  Quanta  leur  chef,  le  baron  de  Donaw.  il 
n'eut  <|uo  le  temps  de  monter  à  clievid  ut  de  fuir  à  louto  bride,  nccompiignë 
de  quelques  ûiliciera. 

Apr«?8  avoir  rem|iorlé  ce  brillnnt  succùs,  le  duc  de  (luise  se  dirigea  sur 
Ëtampes  et  entra  dans  cette  ville  avec  les  liuit  cents  clinriots  qu'il  avait 
pris,  eliar<^ês  d'un  immense  butin. 

Le  reste  de  l'armée  ennemie,  désormais  en  pleine  dt-rôute,  se  retira  en 
touti;  hAte  à  Cbâ  leau-Landon .  et  éprouva  jirés  de  Gien  un  nouvel  échec. 
Attaques  par  les  troupes  du  roi,  les  lansquenets  eun>nt  plus  de  douze 
cents  des  lenr.s  mis  hors  de  combat  et  durent  abandonner  leur  artillerie, 
leurs  chariots  et  un  g-rand  nombre  de  prisonniers.  Les  jours  suivatiis.  ils 
eureat  encore  â  soutenir  plusieurs  combats;  eniin,  |K)ur  éviter  un  plus 
grand  désastre,  ils  se  décidèrent  â  accepter  les  conditions  que  le  roi  leur 
avait  fait  proposer  et,  le  B  décembre,  ils  signèruul  uit  traité  en  vertu  duquil 
les  Franvnis  qui  l'-taient  avec  eux  euri^at  In  itermission  de  se  retirer  dans 
leurs  foyers,  et  les  étrangers  eolte  de  regagner  In  frotitière,  a  la  comlition, 
pour  les  premiers,  de  se  conformer  au.\  i»dit0,  et,  pour  les  seconda,  de 
s'engag«r  h  no  plus  servir  contre  le  rnî.  Ce  traité  reçut  aussilùl  sou  exécu- 
tion :  les  Français  quittèrent  Tarmée,  et  les  Allemands  reprirent  le  chemin 
de  la  Lorraine,  où  la  plupart  périrent  d'épuiserouut  et  de  maladie,  avant 
d'avoir  pu  gagner  leur  pays. 

Ainsi  fut  consommée  la  ruine  de  celte  armée,  dont  l'entr/'e  en  France 
avait  jeté  la  terreur  dans  le  royaume  et  menacé  la  cause  catholique  dos 
plus  graves  [H^rils.  L'honneur  principal  flu  succès  revenait  au  duc  de  <  joise 
qui,  s'élaii(.'ant  le  premier  et  presque  seul  à  la  frontière  avec  une  poignée  do 
soldats,  avait  d'abord  arrête  lu  marche  de  l'ennenii,  l'avait  battu  ensuite 
dans  les  glorieuses  rencontres  de  Vîmory  et  d'AuIneuu.  et  enlin  avait  con- 
traint Henri  III  à  intcr\-enir  pour  en  achever  la  iléfaite.  La  reconnaissance 
publique  ne  lui  fît  y.is  défaut  ;  à  Taris  surtout,  l'enthousiasme  pour  sa  per- 
sonne fut  porté  au  cuntble;  le  peuple  se  prit  A  ci-lébrer,  sous  toutes  les 
formes,  In  gloire  du  nouveau  Machabr-e,  combattant  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Église.  Toutes  les  cluiires  ri>teiitireut  du  bruit  de  ses  exploits. 
Sttiil,  répétaient  k  Veuv'i  les  prédicateurs,  comme  pour  établir  un  pnrnllèle 
entre  Henri  III  et  le  prince  Lorrain,  SaiU  en  a  lue  milles  mnix  Dtn'iden  a 
tuéflLt  mille. 

Au  contraii-e,  lorsque  le  roi  rentra  h  Paris,  le  2.'ï  décembre,  par  la  porte 
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Sflint-Jar(jtic3  et  vint  doscrnilro  devnni  IVg'liào  Xotre-Danie  pour  y  chanter 
uu  Tf  Deum  d'actiooH  de  (ïiiWL-a,  il  ne  fui  anhié  que  par  de  run-s  iiccliimii- 
lions,  c|iii  encore  aviiient  i^Ui  piiyiics.  «  Lorsqu'il  pasfln  par  les  nioft,  dit  T-cs- 
«  toile,  témuin  peu  suspect,  quelque  nombre  dt-  pnpnlnsse  rnmassL-o  (el 
■  entre  icelle  une  bonne  partie  de  faquins  auxqucU  on  avoit  dount:  de  l'ar- 
a  gent)  erièrenl  fort  haut  :  Kicp  fe  Rot!  et  fut  le  tout  fait  de  l'exprès  com- 
«•  mandcmenl  de  Sa  Majeslr  imtéc  et  envieusi*  de  l'honneur  que  donnait 
••  ce  sot  peuple  au  duc  de  (iulse,  auquel  il  nttribuoit  In  louange  de  l.ous  les 
(c  heureux;  succès  île  celte  victoire,  sans  faire  nncriue  mention  ilu  roi,  non 
B  plus  que  s'il  ne  l'eust  pas  recogneu  (1)  ». 

Henri  III  fut  d'autant  plus  sensible  a  In  froideur  cabndf^e  de  col  nccut^iil 
de  la  populiititai  parisienne,  qu'il  croyait  avoir  plus  de  droit  à  sa  recon- 
naissance pour  avoir  détaché  les  seixe  mille  Suisses  de  l'armée  cnnfédérée. 
Mais,  telles  étaient  les  préventions  du  peuple  k  son  égard,  qu'on  ne  lui  tenait 
m«^nie  plus  eornpie  des  ser\'ice3  qu'il  pouvait  rendre;  on  supposait,  non 
sans  raison,  qu'il  les  rendait  à  contre-cœur. 

Un  symplûmc  plus  alarmant  encore  de  l'état  des  esprits  s'était  produit 
pendant  non  absence  de  la  capitale.  La  Sorbonne  jivait  pris,  le  10  décembre, 
une  délibération  d'après  laquelle  on  pouvait  ôter  le  gotiveniemenl  aux 
princes  qu'on  ne  trouvait  pas  telx  qu'il  le  faiiail,  comme  l' ai/ min ist ra- 
tion an  tuteur  qu'on  avait  pour  suspect. 

L'autorité  dont  jouissait  à  juste  litre  la  grave  et  docte  compagnie  donnait 
une  haute  importance  à  une  décision  qui  semblait  avoir  pour  but  de  légi- 
lîmer  à  l'avance  toutes  les  entreprises  contre  le  gouvernement  royal. 
Henri  III  en  avait  été  vivement  irrité;  ausbi,  û  peine  de  reloui'  â  l'aris. 
il  mnndji  an  Louvre,  le  ■{()  décembre,  ta  Cour  de  Parlement  et  la  l'acuité 
de  Théologie,  reprocha  avec  sévérité  aux  docteurs  leur  insolente  et  ef- 
frénèi'  licence  de  prêcher;  interpella  particulièrement  le  docteur  Boucher, 
qii'il  ti-nitn  de  méchant  et  d'imputlent,  pour  avoir  répandu  contre  lui  plu- 
sieurs Of^/om/^'cv  <Y  fVA/f/j/A'  mensonges  ;  àam^nà-A  avec  colère  comment  le 
Collège  de  Sorbonne  avait  été  assez  bardi  pour  rendre  la  séditieuse  déci- 
sion du  \\\  décembre;  puis  cependant  s'apaisanl  par  dej,Tés,  il  leur  dit  que, 
bien  qu'outragé  en  tant  Av  façc»ns.  il  ne  voulait  n«-anmoins  s'en  venger, 
comme  il  eu  avait  la  puissance,  et  qu'il'leur  pardonnait,  à  la  charge  par  eux 
de  n'y  pins  rctonrnci-,  ajoutant  que,   s'il   leur  advenait  jamais  de  recom- 
mencer, il  priait  sa  Cour  de  I*arb*mont  lit  présente  d'en  faire  une  prompte 
et  exemplaire  justice. 

Ce  chfttimenl  de  paroles,  le  seul  dont  le  roi  osAl  faire  usage,  no  nnissit 
pas  même  à  intimider  ceux  auxquels  il  était  adressé-.  L'opinion  étnil  désor- 
mais forniée  sur  le  compte  do  ce  malheureux  prince,  t.-!  ses  uïenaces  ne  pro- 
duisaient pas  [dus  d'impression  sur  les  esprits  que  les  libelles  écrits  par  des 
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pimipbliîtaires  â  gog'es  pour  jt'tcr  l'odieux  ou  !c  ridicubsur  les  clipr»  do 
1  l'iiion.  Si,  en  effet,  les  Calhrtliqu(»fi  avoiont  use  ot  nsninnt  encore  du  droit 
di?  parler  et  d'écrire  avec  une  lil^Tlé  aouveul  porU-e  jusqu'à  la  licence,  les 
parliï^ans  du  roi  et  les  Proleslnnts  ne  restaient  pas  en  arrière,  et  nVpar- 
g-naifiit  non  plus  h  leurs  adversaires  ni  les  calomnies  ni  les  injures. 

L'uu  des  libelles  de  cette  dernière  sorte,  puMiés  dnns  le  cours  de  l'an- 
née 1587,  avait  pour  litre  :  Bihliolkt^qtw  de  Mad/tmr  de  Montpcnsicr ;  nous 
citerons  quelques  fra^inenls,  pour  qu'on  puisse  juger  du  caractère  que 
prenait  parfois  retto  polémique  des  partis. 

Madame  de  Montpt'nsïpi-  ttait  la  so'ur  du  duc  de  riuisc,  et  clic  avait  em- 
brassé avec  une  grande  ardeur  le  parti  de  la  Ligue.  L'auteur  du  pomptilcl 
supiH)saitqiie  i-etti;  princesse  avait  une  Ijihliothèquo  délivres  dont  il  donuuil 
!e  ratnlngue  burlesque  et  souvent  obscène,  avec  toutes  sorties  d'allusions  aux 
personnages  politiques  du  temps.  Le  litre  était  :  Biblhtkèqae  de  Afa- 
d/irne  de  ,}fonfpnnxter  mise  en  lumière  par  ftivis  de  Cornac,  avec  le  con- 
sentement du  sieur  de  BetiuHeii  son  êcuyer.  Suivnteiit  les  litres  des  livres  : 
Lv  Pot-Pourri  des  affaires  de  France,  traduit  de  l'italien  en  français  par 
ta  fteine-mère.  L'Oisonnerîe  générale  en  trois  volumes,  par  le  cardinal 
de  liourhnn.  Cent  Quatrains  de  la  vanité,  par  If  duc  de  Jot/ense,  traduits 
de  tiouvcau par  le  sieur  de  Laverdin.  La  grande  Cagadc  du  duc  de  Gui-sc 
avec  la  prise  de  Sedan,  par  ledit  sieur.  L'Art  de  ne  point  croire  en  Diett^ 
par  M.  de  Bourges.  Avant-propos  de  l'espérance  de  trois  beaux  livres 
contre  Duplesfis-Mornai ,  par  Oftpcrron,   avec  ta  forclosion  de  ladite 
Espérance.  Souveau.r  Secrets  pour  tirer  ar^eul   du  peuple  sans  qu'il 
s'en  sente,  par  Xamet,  dédiés  au  liai  et  imprimés  de  nouveau  à  Paris,  à 
l'enseigne  de  la  ifoue.  Lu  Confrérie  des  Marmitons  de  la  Ligue,  par  notre 
mnitre  IfamUion,   curé  de  Saint-Corne,  à  Paris;  Sermons  de  Quaréme 
de  notre  maître  de  Ceuilly,  curé  de  Snint-Germain,  fidèlenteut  rectteiUi*] 
par  les  croc/teleurs  de  Paris  { I  ,  etc.  Ces  citalioas  suflisent  ;  on  voit  qan- 
l'auteur  se  proposait  surtout  de  déverser  l'injure  et  la  (li-considérntion  sur' 
les  |iersonne9.  Or,  de  telles  attaques  ne  |iortent  coup  qu'autant  que  ceux] 
contre  lesquels  elles  sont  dirigées  sont  déjà  eoniproniisdans  l'upinioii;  dans] 
le  cas  contraire,  elles  leur  profitent,  car  elles  excitent  l'intéri'-t  i-n  Itur  fn-J 
veur,  et  c'est  ce  qui  arrivait  en  ce  moment  .'i  la  famille  de  (Juise  ilruii  In  po- 
pulanté  eroissait  en  proportion  m^mc  des  a1(af|ues  doul  elle  était  l'olijel  ûi 
lu  part  des  amis  du  rni. 
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SïuifUiun  dos  |i»ilÎ6.  —  AsMrtiil>l(?4^  di'  Nnacy.  —  Miuiifi>Kl«  ilii  ituc  (!■;  Giiiso.  —  [Iciiri  III  Cffiaî>> 
eonirv  de  «l'-gocitT  avct  le  tliic  iln  Gui»"'  iM  li*  luî  do  Navarre.  —  [>L^rdiv&dt;  Ili'iiri  lll.  —  Fii- 
aérailim  (lu  duc  di*  Ju>'oii«t<i.  —  [>■  duc  d'Ë|u<riio[i  iiuiiiiu''i  ffiiinil-aïuii-al  do  ['nuicv.  —  La  du- 
clii^M'di?  Mni]tp>:'iisici' RfuHf  d'ul>i'>r  aux  uHritt  du  Itoi.  — Nouvuau  cuiit|tloi  df^uocicûuu  Roi 
jiarNkolai^.  —  t^-  Kuî  wi  \\v^\\v.tf  A  »oa  toiirit  aKi<'*»niivl^St>iz<ï.  —  Onlr-stgu'il  donn»  ilnos 
li-.<i  |)ruviari%.  —  Il  Tuil  venir  IrsSuiflM»  iiLaku)'.  —  ln'|uii>iudr  d(n8vi<^>.  —  IKdi^puloDt  v<>r8 
li>  duc  d<.'  Guifev.  <)ui  ■i*i  tfud  ù  li-urt  \'i.'u\  ft  »it1v<>  fi  Paris.  —  Ovaiiou  [K)|iuliliri'  au  duc  de 
Guiw.—  Enirt'vuc  d>'  Henri  111  cl  du  ilucdi'Guiw.  —  llsiir  |ii>uv»-iit«Vut''Ddn'.  ~~  Ij-HdI.  aprf» 
avoir  prf'fkiir  son  plitn  d'iiLtni|uc  ciiiitr>>  ks  ch'-r;;  di'  ITruoti.  TiiL  ('n[r<*r  ii^  tpirdrx  frunçaln-s 
j'I&iiissp.i  .^  l'aris.  —  Jmiriiiv  [jiw  (tiirrlcfuli^.  —  Vicloirv  divi  bouriri-oi».  —  TriiMiiphodti  ducdn 
liuita'.  ~~  Stoik^-  Jourun-.  —  b*  lUd  doiintt  l*ordn>  aun  Sub^ii-s  d«'  iiiiltli*r  ['ans.  —  Li*  dut;  dfi 
(iui/w.  drsoii  fijb?,  fuit  aliiilUi'  1rs  iKirntTitdcs.  —  Enliwuv  dciirtriiic-iin'rM'I.  du  duo  di'tltilitn. 
—  Lv  Roiquil^'  rHnivinn<'iillt'aTuilcri<»i*t  pn^nd  la  fuite  jmr  lu  barriArL*  iIcti  Buna-Hummvs.  — 
ttépit  du  duR  àx  Gui«>, 


MA  silualidii  prenait  cluique  jour  un  coraL'tîsro  plus  iiliii-- 
muiit.  La  quoHtiou,  quanl  au  Tond,  nV^ttiït  |>tis  cliang'ée. 
Il  fi'agissfiit  toiijoiirs  du  futur  uvViicnienl  au  IrAne  de 
Kraiicf  du  vliefdu  parti  protestant.  Iluiiri  111  roulinuait 
à  considi'M'iïi*  le  roi  do  Navurre  comme  aon  hrrîlior,  et  à 
mnotrcrpar  l'ensunible  de  ses  uct«9  qu'il  lui  coQ»ervaii 
sfs  si^rri'ti?8  symjiatiiiet^,  lor»  iiu^ine  qu'il  ('tait  confraiut 
lii-  lui  fniro  la  guerre.  Li'S  Catholique»,  au  contraire, 
persistaient  û  protester  que  jamais  ïh  ne  permettraient 
uno  lelliï  atteinte  k  la  foi  nationale  et  aux  lois  consti- 
tutives du  rovaume.  Mais,  si  le  dt'hal  demcurHil  pose 
dans  les  mêmes  lermes,  il  sV-tait  «îngulièremeut  enve- 
nimé CD  se  proiong^>aui,  et  avait  en^eiitlrii  des  défînncûs  et  dos  hnincâ 
qDP  chaque  jour  voyait  s'neerollre. 

Henri  \\\  ne  douluit  plus  que  les  chefs  de  l'L'nion  n'en  voulussent  à  sa 
eoiiriMuie.  et,  décidé  à  la  défendre,  il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  frapper  de."!  sujets  reltelles  qui  con-spirnient  contre  lui.  De  leur  cAté,  les 
Cal]ioli«|uos,  de  jjIus  i-n  plus  convaincus  (|u'iU  n'olitiendraient  rien  de 
Henri  III  qut^  par  rjutiniidntion,  eneourn^t'^s  d'ailliuirs  {lar  leui's  derniers 
Buocèâ,  étaient  résolus  à  cm[>loyer  même  la  force  des  armes,  pour  contrain- 
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tire  le  prince  à  accepter  leurs  cnnditionfl.  T"ul  scmhtiiit  donc  nnnoncer,  qii'u- 
vimt  peu,  une  lutte  décisive  allait  s'engajfer. 

Après  nvoir  poursuivi  nne  partit;  des  reltrea  jusqn'anpi-fts  de  (îenov«,  lu 
dur  do  Ciuîs»!  ('•tfiit  revcnuii  Nanoy.  Dès  les  premiers  jours  de  janviur  1588, 
il  convût[ua  daus  celti'  ville  une  assemblée  des  principaux  seigaeur»)  de  Iq 
noblcsat!  callioHqwe  pour  délibérer  avoe  eux  sur  les  nii:>ycns  à  prendre  el 
tirer  parti  du  nouvel  ascondnul  que  ne  pouvaient  niampier  de  donner  h  leur 
cause  les  dernîè'-os  victoires  rcinpnrti>cs  sur  les  Allemands.  Il  fut  recouuu 
qu'il  convenait  de  s'adresser  une  dernière  fois  à  Heni-i  111  et  de  l'inviter  à 
faire  droit  aux  vrtux  si  souvent  exprimés  des  CatlioUques.  En  conséquence, 
un  mémoir'e  fut  ri^di^è.  contenant  les  deuiaïules  suivantes  :  Henri  111  était 
d'abord  invité  à  prendre,  avec  plus  d'etBcacilé  qne  par  le  passé,  la  défense 
de  la  religion  catholique,  et  d'éloigner  de  lui  les  personnes  suspectes  dont 
il  était  entouré.  1-lnsuite  on  indiquait  les  moyens  d'atteindre  le  but  pro- 
posé. Los  prini'ipaux  étaient  :  de  publier  le  concile  do  Trente,  d'établir  le 
tribunal  de  l'Inquisition,  de  remettre  entre  les  mains  des  Catholiques  plu- 
sieurs pliK'es  de  sùret<'\  de  lever  un  impiH  du  dixième  du  revenu  sur  les  Crt- 
Vbolique»  et  du  ipuirt  et  du  tiers  sur  ceux  qui  avaient  été  hérétir|ues  depuis 
i.'»60  ou  tenus  [tour  tels,  d'employer  les  deniers  en  provenant  a  payer  les 
dettes  ronlrae.lées  pur  les  chefs  dnns  l'intéi-At  du  parti,  d'obliger  les  parents 
des  hérétiques  n  acheter  leurs  biens,  enfin  de  n'nccorder  In  \ic  à  aucun  ]>ri- 
sonnier  ennemi  s'il  ne  jurait  de  vivre  bon  ealhulique.  après  avoir  abandonné 
tous  SCS  biens. 

Ce  mémoire,  on  plutAt  ce  manifeste  équivalait  â  une  déclaration  de  giieiTc, 
les  conditions  qu'il  stipulait  étant  évidemment  inacceptables.  Le  duc  de 
(jtiise  en  expédia  aussiliM  une  copie  au  Conseil  des  Seize,  it  Paris  ;  celui-ci 
s'empressa  de  le  faire  tirer  â  nn  granri  nombre  d'exemplaires,  et  de  l'adres- 
ser à  tous  ses  représentants  dans  les  provinces. 

Le  roi,  mis  ainsi  en  demeure  de  se  prononcer,  essaya  de  négocier,  et  en- 
voya même  l'omponne  do  Iiclliè%Te  vers  le  duc  do  («uise  et  les  confédérés  de 
Nancy  ;  maïs  il  i-econnut  bientôt  qu'il  ne  i>ourrait  rien  obtenir,  et  b^s  tenta- 
tives faites  eu  sens  contraire  au[>rès  du  rni  de  Navarre  ayant  t'tgalemcnl 
échoué,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  pré|)arcr  â  la  résistance.  l^Iais,  dans  lu 
position  où  il  se  trouvait,  les  mesures  (es  mi<-ux  ronrues  et  les  plus  énergi- 
ques [H)uvaient  seules  le  sauver,  et  il  n'était  pas  capable  de  les  prenilre. 

En  ce  moment  m^me,  au  lieu  de  s'efforcer  de  ramener  à  lui  l'opinion  pu- 
blique par  une  conduite  digne  et  résci-vée,  il  continuait  â  donner  au  peuple 
le  scandale  de  ses  débauches  et  de  sch  profusions  accoutumées.  Il  venait  de 
faire  célébrer,  en  l'honneur  de  son  mignon,  le  duc  de  Joyeuse,  tué  l'année 
précédente  à  Coulras,  des  funérailles  pres([ue  royales,  ce  dont  tous  les  cœurs 
honnêtes  s'étaient  ludlgiiéîi.  Il  avait  élevé,  le  II  janvier,  un  autre  de  ses  fa- 
voris, le  due  d'Éperuon,  aux  plu»  linules  dignités  de  l'État,  l'avait  cn-é 
grand-amiral  de  Fiance  el  gouverneur  de  la  .Normandie.  Pendant  le  carna- 
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^*iil,  OD  rnvail  vu  encore  cette  année  ooiifir  les  rues  de  Paris  en  masque  et 
il»'*)îuim',  faisant  toute  sorte  de  vflaintfx  et  insolences  n  l'endroit  des  l'em- 
ines  ut  liirs  tilIf^K  i|ut  ft'y  rencontraient.  Il  n'avait  yan  eett»é,  en  un  mol.  dVtru 
loujoars  le  nn'-im;  firiiiee  faible,  Irtelie  et  difiAoln.  Aussi  ses  adversaires  ne 
craignaient  plus  d'allicJicr  |tubIi(|ucmont  leur  mi'[M-iâ  |>our  8oa  autorité.  Il 
avait  enjoint  ii  la  dueltose  «le  Mimlpoiisifr,  sii-ur  du  duc  de  (^lulse,  (|a'il 
savait  l'tnt  rùme  di;  t«intos  li-s  atlaijvies  dirigi'-cs  cnntre  lui,  de  ijnilter  Paris; 
cette  iinucease  avait  refusé  de  lui  obéir,  le  bravait  en  face,  et  continuait  à 
exciter  le  zèle  de  ses  amis,  leur  montrant  des  eiseaux  d'or,  pendus  à  sa  cein- 
ture, <|ni  dc^vnîont,  dînait-elle  en  raillant,  donner  la  trnisîi-me  couronna  li 
frère  Henri  de  Vuloi»  (1). 

Les  Stiiztif  de  leur  uâté,  prenaient  n  )»eii)o  soin  do  cacher  leurs  desseins, 
tant  ils  se  croyaient  assurt^a  du  succès.  Nous  avons  vu  comment,  l'anni'e 
précédente,  ils  avaient  formé  snecessivement  plusieurs  projet*  pnur s'empa- 
rer de  la  personne  du  roi,  et  conimrînl,  trahis  par  Nicolas  Poulain,  ils  avaient 
dA  y  renonei^r.  Mais  s'ils  t'W  avîiient  ajourné  l'i'xéculion,  ils  n'attendaient 
|)Our  y  revenir  i|ue  «k-s  ciicouslinn-es  plus  propices.  L'aiTÎvi-t^  à  Paris  de 
einq  dna  principaux  ollicicrs  du  duc  de  (îtiisc,  lo  comte  de  Brissac,  les 
ftïeurs  dn  Itoîs-Dniipliin,  do  (Ihamoia,  d'Ksclavolles,  et  le  colonel  dt^  Saint- 
Paul,  leur  \\\  piMi^ei'  que  le  moment  d'apr  était  venu,  et  ils  éIaLoW>j-enl 
un  noavcau  complot,  peu  différent  des  précédents,  ditnt  rcxi-culion  fut  flxée 
ail  dimanche  de  Quasimodo.  Le  duc  d'Aumule  devait  entrer  ce  jour-là  à 
Paris,  i\  la  tête  du  cïaquanto  chevaux,  parla  porte  Sainl-Dt-ais.  dont  un  des 
échevins  s'était  en^jagi-  à  lui  livrer  les  cirfs.  l"nc  l"ois  oell.c  pi^tite  tioupo 
introduite  dans  In  villo,  on  devait  se  saisir  du  duc  d'Èpernon  à  l'heure  oii 
il  faisait  sa  romli'.  puis  burrlunder  toutes  les  rues,  s»  porter  sur  le  Louvre 
et  s'en  rendre  maître.  Mais  le  roéme  .Niirohis  Poulain  avait  su  érliappcr  aux 
f)oup<;ons  d<!  ses  oollôjrues;  il  les  dénonça  de  nouveau,  fl  Ir  roi,  averti,  iit 
placer  des  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville  et  au  Louvre,  de  telle  sort« 
qu'il  fallut  encore  rrnonctT  à  l'enl reprise. 

C.v  contry-lemps  manqua  tout  perdre.  Eu  effet,  pou  de  temps  après, 
Poulain  tenu  («n  éveil  par  le  désîr  de  g^aguer  les  20,000  écus  qui  lui  avaient 
été  promis,  se  rendit  derechef  aupri;»  du  roi  jiour  l'avertir  que  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Seize  étaient  en  ce  moment  mi^mc  rénnis  dans  un  lieu 
qu'il  indiqaait,  et  où  il  était  facile  de  les  arrêter.  Henri  111  assembla  aus- 
sitôt son  conseil,  et  délibéra,  avec  la  reine-mère  et  ses  miuistrt's.  H  pen- 
sait avec  plusieurs  de  ses  con.-seilh'rs  ne  pas  devoir  laisser  échapper  um? 
fli  belle  occasion  de  mettre  la  main  sur  Us  principaux  chefs;  d'autres  ce- 
pendant émirent  une  opinion  différente.  VîUequicr,  gouverneur  de  Paris, 
considéré  comme  un  «mi  secret  des  Seize,  représenta  d'abord  r|u'un 
homme  tel  que  Poulain  était  suspect  et  qu'un  ne  devait  accueillir  qu'avec 

(Il  Iji  |irpiiii.''n*  couroiim'  tic  lluiirî  III  iiviiiî  éU*  la  toui-oaat.'  ri'*  l'olosiie;  lii  mcoikIc.  ci^p  do 
f^i-aan- ;  la iroihU'-inc,  qnc  la  iliicbcsNi*  d<-  MoiiLin'iisii'i-  lui  |>ronit.'Uuli,  i-Uiil  cdk*  <k*  moine 
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(léfianoo  les  roppnrts  d'un  espion  inlérc^sné  à  grossir  \c  mal  :  puis  il  rc- 
])rL'si'nta  au  liniiclf  monaïqin-'  l'arreslalion  des  clief-*  comme  ilfvnul  exciter 
un  !«oulèv<-nii'u(  populairi'  diflicile  à  conipri[m'r«.*[ive  moniuiit.  Lu  niino-mérif 
parla  dans  lt>  m^me  sens,  et  insista  sur  le  dang:er  <pi*il  y  aurait  A  rien  entri'- 
jirendn'  avant  d'avoir  fait  venir  â  Paris  toutes  les  forces  dont  le  ^'ouvern«^- 
Hient  pouvoit  disposer,  «  Avant  d'îrrittrr  la  g-ui?pf.  dil-ello.  il  faut  se  bien 
«  couvrir  le  visage  ».  Son  opinion  prévalut,  et  le  roi  renonça  â  agir  pour  ïc. 
moment;  mais  comme  de  nombreux  témoignages  et,  entre  autres,  les  dé- 
j)Ositionr>  des  éclievins  Lecomte  et  Lugoly,  conlirmaîcnt  eu  tous  points  les 
rapports  de  l'uuluin;  comme  il  était  devenu  évident  que  les  Seize  tra- 
maient quelqtie  cKosc  de  considérât] le  contre  son  autorité,  il  résolut  de 
lueudre  iuiinèdiatemeiit  toutes  les  mesures  pn>pres  à  prévenir  rexiu'ulion 
de  leurs  desseins.  En  eunséquenue^  il  fui  décidé  que  tes  compagnies  des 
gardes  françaises  seraient  mises  au  grand  complet,  et  que  les  archers, 
Lubilués  à  ne  st'i-\ir  que  trois  mois,  seraient  appelé»  e.xtruordinairement 
t>ous  les  drapeaux:  qu'un  se  fourniruit  d'armes  et  de  munitions  de  guerre; 
qu'en  même  temps  le  duc  d'Épcrnon,  nomnie  dejmi*  [n-u  au  gouvernement  de 
la  Normandie,  irait  en  prendre  possession,  et  s'assurer  des  villes  de  Rouen 
et  du  Havre;  que  tous  les  gouviM-tieuri?  sur  lesquels  on  ]>ouvail  compter 
seraient  également  invités  n  se  m<tttre  en  bon  état  de  déTiïnse;  puis  enlin 
(jue,  ces  dispositions  une  fois  prises,  on  ferait  entrer  les  régiments  suisses 
et  fiançais  ti  l'aris,  facile  n  rérduiro  alors,  tant  par  la  forao  que  par  la 
famine. 

Ce  plan  était  bien  combiné,  mais  on  mit  trop  di*  temps  à  ruxécuter,  et 
rIcD  cncoi-e  n'était  terminé  lorsque  les  Sei/.e.  instruits  dos  préparatifs  qui 
se  faisaient,  résfjlui-ent  de  bi-usquer  les  événements. 

L'agilaliun  était  extréaie  au  sein  du  lu  population  parisienne  :  un 
savait  que  lo  roi  avait  donné  des  ordres  â  tous  les  gouverneurs  des 
provinces,  et  que,  de  toutes  parts,  il  rassemblait  des  troupes.  Dans  des 
conjoaclures  si  critiques,  le  Conseil  des  S>'ize  n'bûsita  pas  :  sans  plus 
attendre,  il  dêpt^^clia  réclicvin  Hrigard  vers  le  duc  de  (iuisc  pour  le  prier 
et,  au  besoin,  le  sommer  de  tenir  ses  promesses,  en  venant  se  mettre  à 
la  tête  du  peuple  de  Paris. 

Le  duo  de  Guise  se  (roavait  alors  n  Soiasons.  Depuis  ses  victoire» 
d'Anlncau  et  de  Viraory.  qui  avaient  porté  si  liant  sa  popularité,  il  lui 
avait  été  di'fendu  de  ix-sider  dan»  la  capitale,  tant  son  crédit  sur  le  peu- 
ple semblait  n^douLiiiIo;  et  lorsqut?  Henri  III  avait  cnlin  pris  la  résolution 
d'agir  contre  les  cbefs  de  la  Ligue  parisienne,  son  premier  soin  avait  vlé 
de  députer  Pnmpunnu  de  Bellièvru  vers  le  priiiec  Lorrain  pour  lui  inti- 
mer de  aonvenu  l'ordru  tie  ne  point  venir  a  Paris.  Le  duc  de  (juise  avait 
reçu  le  ministre  du  roï  avec  hauteur,  s'était  plaint  des  soupçons  élevés 
contre  lui,  avait  pi-utestû  de  sa  fidélité  et  [>romis  de  se  montrer  sujet  sou- 
mis; mais,  en  mAme  temps,  il  avait  mis  pour  condition  que  l'on  u'enlreprU 
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rien  oontrc  les  CalboliqueH,  car  son  honneur,  nvait-il  dit,  dlnit  cngiijçt' 
à  Mti  laisser  couru-  sur  leurs  tintes  nucitii  |nH'il.  HcIUc'\ti.'  s'i-taît  efforcé  dv 
\v  raHi^uier  sur  ]es  intention»  du  i-oï,  el  lui  avait  dit,  en  Iv  quittant,  qu'il 
rovÏL'ndrait  dans  quelques  juurs  lui  porter  les  derniers  ordres  de  son  maî- 
tre, et  lui  duiinor  les  garanties  qu'il  désirait. 

AjM'ijs  le  départ  di-  FJ^lIièvre.  Guïsi*,  qui  redoutait  di*  tirer  TéfMît:  le 
premier  contre  le  rui,  délibéra  tuii^lfnnps  sur  lu  vunduitu  à  tenir.  Il  se 
di'cida  d'abord  n  se  rnp|>rticlier  de  Paris  et  se  rendit  incognito  à  Go- 
nesse.  pour  mieux  observer  l'élut  des  cliosos;  puis,  ayant  appris  que 
5,000  Suisses  étaient  «nlrés  â  Saint-Denis,  il  se  relira  et  rovîut  à  Sois- 
sons,  nû  il  «îtait  encore,  lorsque  Urigard  arriva  pour  s'acquitter  de  sa  mîs- 
tfion.  Dans  lea  lettres  dont  leur  envoyé  était  porteur,  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie parieieiine  oxpiisaieiii  au  iluc  de  Guise  la  ^,N-avità  ilo  la  silnation, 
leK  p'-i'ils  qui  les  menaçaient,  lui  rap|Hdaienl  les  senni';nls  qu'il  avait  laits 
de  ne  jamais  les  abandonner,  le  suppliaient  en  termes  pressants  de  venir 
n  Inur  aide,  i^e  déelaranl,  quoi  qu'il  fit,  dénidés  à  périr  pluti'it  que  de 
subir  lu  tyrannie  d'un  roi  parjure,  cnitomi  de  TK^Iisc  et  fauteur  de  l'hc- 
rêsie. 

Le  chef  de  la  noblesse  catholique  ne  pouvait  se  montrer  plus  timide  que 
les  bourgfeois  unissant  leur  cause  ii  la  sienne;  aussi,  sans  s'inquiéter  da- 
vantage des  promesses  faiti-s  à  Bellièviv,  dont  d'ailletirs  il  n'avait  jtas 
reçu  de  réponse,  il  partit  aussittït,  nccompaf^né  setdemant  de  huit  gentils- 
hommes,  et  arriva  à  Pnris  le  lundi  9  mai. 

Ce  fut  en  pleia  jour,  vers  l'heure  <le  midi,  que  le  duc  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  pjir  la  porto  Saint-Martin.  Il  avait  dû  passer  au  milieu 
des  gardes  suisses,  canqtées  dans  les  environs,  la  t^tc  cachée  dans  son 
manteau:  mais  quand  il  fut  dans  la  rue  Saint-Denis,  un  gentilhomme  de 
sa  suit)-  lui  découvrit  le  visage.  Iteconnu  aussil^U  par  le  peuple,  il  fut 
salué  des  plus  vîvus  acclamations  ',  et  bicntiM  la  nouvolle  de  son  avrivéo 
se  répandit  dans  tonte  la  ville.  .Vu  lien  de  se  diriger  vers  son  hôtel,  situé 
dans  je  Marais,  le  duc  alla  descendre  au  logis  de  la  reine-mêre,  près 
Saint-ICuslaclie.  Rn  le  voyant,  cette  princesse  ne  ejiclia  |»as  sa  surprise; 
et,  sans  plus  larder,  elle  envoya  prévenir  le  roi  son  (ils,  parmi  trhcvalier 
d'honneur.  A  la  nouvelle  du  l'arrivée  inattendue  du  chef  catholique,  Henri 
se  sentit  transporté  de  colère.  Sa  première  pcnséo  fui  de  se  défaire  da 
sujet  audacieux  qui  venait  le  braver  jusque  dans  sa  capitale,  et  il  lit  ré- 
poudre a  sii  mère  qu'il  t'onseiitait  â  recevoir  te  duc,  mais  qu'elle  tardât  le 
plus  (pi'elle  pourrait  ii  Ir^  lui  amener. 

Dans  riuten-alle,  il  tint  conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Quelques-uns 
furent  d'nvis  qu'il  fnllait  profiter  de  l'oeoasion  de  frapper  le  chef  ennemi  ; 
Perctiltnm  pusttuem  rt  ilhpfrgmtur  Oi't^s,  lui  dit  Del  Bone.  intrigant  ita- 
lien au  service  du  duc  d'Épernon.  Le  colonel  d'Ornano  alla  plus  loin  cl 
offrit  de  se  charger  lui-même  de  l'exécution.  Mais  Viltequier,  llelliè^TU, 
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le  Chancelier  et  la  ducliesse  «PUzès  Uétotirnèrent  le  roi  de  cd  crûnini'l  (lr>! 
8cin,  en  lui  reprësentani  surtout  rexaspération  qu'il  exciterait  dans  11 
Ka\nU\h. 

Cependant  \a   iTJne-mère  vrniiit  de  aortù'  de  son  hdtt^l,  accompiignéJ^ 
du  duc  d>.'  Guise  qu'elle  conduisjùt  chez  U»  roi.  La  reine  éUiil  portée  dfliis 
une  clini^c,  ]i-  duc  niiiri'liiûi  ii    pied  &  ses  cAlt^s.  Le  pimple.  iiccuuru  di^| 
tous  les  ipiurliers,  se  pressait  autour  du  prinre  île  LorToint*  qu'il  jtaltmî^^ 
des  cri»  i>'ptHL'8  de  :  Vive  Gitise,  vive  te  pilier  fie  l'Eglise,  vive  le  sauveur 
de  Paris!  Les  nH-s,  les  ft;n(^truH  et  jusqu'aux  toits  des  nuûsons,  t4>ui  iHail     | 
envalii  par  une  foule  avide  Av  Ii>  voir.  Qiielqm^s-uns  nllnient  jusqu'à   (lé- 
chir  11*   geuuu   devant  lui,  d'autres  lui  liaisuient  les  mains  et  k'S  habita 
les  Teuinies  Hurtnut  montraient  le  plus  vif  enthousiasme  :  une  d'elles, 
demoiselle  de  Vitry,  lui  dit  :  «  Iton  prince,  puistpn-  lu  t-s  ici,  nous  somm 
tous  Siiiivés  ».  Cette  ovation  populaire  reuipUssail  le  duc  d'une  joie  qu' 
uvnil  peine  A  dihsimulifr  ;  tenant  aon  chapeau  A  la  niaîii,  il  siduait  n  droite 
et  à  ^luche  avec  nue  grAco  airnblr;  et  <ligne. 

Conduit  ainsi  jusqu'aux  porte»  du  Louvre,  il  entra  dan»  la  cour  où  un 
(ipeetarle  bien  dilTeriMit  s'oiTrit  ii  lui;  les  gardes  ('-taii'Ul  rnn^«^s  en  liuie 
l'arquebuBc  en  main,  soua  |i>s  ordres  de  Grillon,  dont  il  oonnaiftsail  I 
mauvais  seutiaieiits  à  non  é^ard.  A  cette  vue.  il  ne  put  retenir  un  luuuv 
ment  de   surprise,  et  ou  rap|iorte  qu'un  le   vil  pAlir  ;   toutefois  il    pas 
outre  et  entra  r<>soIumeut  dans  le  palais.  La   reine-m«>n-  l'introdaisit  oU 
m^me  dans  la  chambre  de  la  jeune  reine  qui  <HniL  au  lit.  Peu  après,  le  roi 
sortant  de  sou  appiirlement,  s"nvani;a  vers  lui  et  l'abordant  avec  un  vï 
sage  sévère,  lui  dit  :  «  Mon  fonsin,  pourquoi  »'le3-vous   venu?  qui  von 
«  amène  ici?  »  «  Siro,  répondit  le  duc,  je  suis  venu  pour  me  justifier  d 
«  calomnies  rrpandues  ronlre  moi  el  mes  amis  ».  «  Mais,  répliqua  le  i-o 
•<  je  vous  avais  expressément  mandé  de  ne  pas  venir  en  ce  moment 
Le    duc  protesta  que    rien   n'avait  pu   lui   faire  ciwe  que  ses  ordr 
fussent  aussi   formels.  Hellièvre,  interpellé   pur   le  roi  à  e«  sujet,  reD' 
compte   de  sa   mission,  et   comme   il  parlait  de  nouvelles  lettres  <icrit 
par  lui,   le  duc    l'interrompit,  disant    qu'il  n'avait    rien    reçu.   La   rein 
mère  inteninl  alors,  prit  le  roi  à  pai-t  et  s'elTorçn  de  le  calmer,  t'enda 
ce  temps,  le  duc  s'approcha  de  la  reine  régnante,  lui   nilressa   quelques 
paroles,  puis  prélexlant  la   fatigue  du  voyage,  prit  congé  du  roi  et  si 
retira. 

Guise  venait  d'échapper  A  un  grand  péri);  il  l'avait  alTrnntê  avec  cd 
coniiance  intrépide  qui  plus  lard  devait  causer  sa  perte,  mais  il  comp 
d'après  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait,  qu'il  était  temps  de  pourvoir  à 
sûreté  et  à  celle  de  ses  amis.  En  quittant  te  Louvre,  au  lieu  de  retourn 
elle/  la  reine-mère,  il  se  rendit  à  son  hAlel,  ou  les  principaux  d'entre  I 
Seize  ne  tardèi-ent  pas  à  venir  le  trouver. 

Un  conseil  fut  aussitôt  tenu  pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'il  co 
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VL-niiil  Un  pr«*ntli'c.  Il  impoi'tiùt  ariiiit  tout  do  liieii  apprécier  le  véritable 
élal  <Jcs  choâcs,  de  compter  lett  forue»  du  roi  et  relies  rpi'on  p<iiivait  lui 
oppaiwr. 

Le  roi  n'avait  nu  Louvre,  avec  les  QuaratUe-cùty  qui  funuaient  sa 
f^rdc  privilégiée  et  élnient  par  ce  mnlif  en  butte  à  la  Itaiue  du  p4>uple, 
qu'un  potil  nonilirt-  de  soldais;  mais  \v»  Suiiit»et(  et  le;*  ^'ai'do»  frunvuTseâ, 
camp<'s  à  Snirit-Deuis,  pouvaient  d'un  momciil  jï  l'autro  lui  npporicr  en 
entrant  dans  Paris  Ir^  renfort  d'um!  armi^H?  de  n\x  mille  hommes  aguerris, 
braves,  t»ùrs  et  d^vuut.'â.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  couteiiïr  dan& 
robéisHnnce  une  ville  comme  Paris,  dont  In  population  ne  s'élevait  guère 
au-dclù  de  250  à  300  millo  l'imcs.  Ln  roi  avait,  en  outre,  pour  lui,  leprévAt 
des  marcliJindH,  la  plupart  de»  trelievins,  et  un  nombre  assez  considérable 
de  colonels  et  de  capilaim^s  de  la  gnrdp  bourgeoise  nouvellement  nommés. 

(Junnt  à  l'L'nion,  elle  n'avait  aucune  troupe  soldée,  mais  tMinuciuiji  de 
gtmtilsliouuues  étaient  venus  se  ranger  sous  les  ordres  de  son  chef,  le 
duc  de  Guise;  la  gordi?  Wnirgeiiise,  a  Texeeplion  des  cliefs,  lui  élail  toute 
dévouée;  enfin  elle  pouvait  compter  sur  la  symjiatlue  de  la  bourgeoisie 
et  de  la  populiitioa  toute  entière. 

Les  clianeeH  semblaient  ilone  se  balancer,  a  une  condition  toutefois, 
c'est  que  ces  bourj^eois,  si  fÉingueux  dans  le  conseil,  ne  lAclieraient  pas 
pied  à  riicure  du  combat.  Or,  à  cet  égai-d  il  êtnit  permis  d'élever  des 
douU's  1  la  bourgeoisie,  en  effet,  n'avait  aucune  habitude  de  la  guerre  à 
laquelle  elle  ne  prenait  jamais  pari;  car  l'armcc  était  alors  exclusivement 
comjMitiée  de  geutilsliomnies  et  de  soldats  recrutés  dans  les  cum|Kigues 
ou  it  réirangej'.  hn  garde  bourgeoise  n'était,  en  un  mol,  qu'une  gor-dc 
municipale,  instituée  pnur  maintenir  l'ordre  dans  l'inti-rieur  de  la  cité, 
«ans  discipline  ni  esprit  militaire. 

En  présence  d'une  situation  dont  le  dénouement  semblait  si  inceKain, 
le  duc  de  Guise  n'osa  encore  prendre  un  parti:  il  fut  décidé  Heutemcnt 
dans  le  conseil  qu'on  se  ponrvoirnit  d'nrnies,  et  que  les  gentilshommes 
préseuts  l'i  Paris  se  réuniraient  à  l'iirtlel  de  Guisi-,  pri^ts  a  marelier  au 
premier  signal. 

Le  roi,  de  sim  cMv,  s'était  occupé  de  donner  des  ordres  pour  prévenir 
tout  soulèvement,  ou  puur  le  comprimer  s'il  venait  h  éclater.  Il  avait 
fait  renforcer  les  gardes  nu  Louvre,  aux  portes  de  la  ville  cl  dans  tons 
les  lieux  qui  pouvaient  être  attaqués.  Dans  ln  soirée,  des  patrouilles  par- 
coururent les  nies,  v.l  le  prévtM  des  ntnrcluinds  publia  nu  règleinenl  du 
jM)lice  ordonnant  à  tous  les  il  rangers  et  vagabonds  de  quitter  Paris  avant 
la  uuil.  et  défendant  aux  habitants  de  sortir  de  leurs  maisons  après  neuf 
boures  passées. 

Le  leudcuain  manli,  le  duc  de  Guise,  espérant  encore  arriver  h  une 
coueilialion,  se  rendit  de  nouveau  au  Louvre,  non  pas  seul  comme  la 
Toille,  mais  accompagné  de  qunti-e  cents  genlilshommea.  Le  roi  lui  fit 
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un  assez  bon  accueil  et  eut  avee  lui  uu  long  eatrutîen;  te  duc  renouvela 
ses  iimtcsliiliniis  de  ri4lt''litr\  plnidti  Ih  rause  des  Ciilholiqurs,  ex|*osi)  leurs 
j^riofs.  PII  demanda  le  redressement,  ot  insistii  pour  le  renvoi  du  duc  d'É- 
[jernon.  Il':*nri  111,  sans  rien  refuser,  ne  voulut  rien  |ironi(*ttre.  Le  soir. 
Ir  duc  iilla  À  riiAlrl  i]o  la  ri'ine-mère>  nù  le  roi  se  rendît  «'■gaiement;  les 
m(^mc9  questions  y  furent  agitées,  mais  on  ne  pan'itil  pas  davantage  h 
s'entendre.  Le  jour  suiviiut,  mercredi  11  mai,  il  y  eut  encore  des  entre- 
vues et  des  iwmrjialers  entre  le  rni,  la  reine-mère  el  le  duc  de  Gttise, 
mais  sans  qu'on  pAt  rien  conclure;  le  roi  sembla  mi';me  moins  disposé 
que  les  jours  préniilents  à  faire  des  concessions,  et  fit  [irendre  de  nou- 
velles niesuH's  de  police.  Pfir  ses  ordres.  le  prévoit  des  nuircliauds  et  les 
«chcvins,  assistés  des  sieurs  d'O  et  Viilequior,  gouverneurs  de  Paris, 
allèrent  dans  les  luMelleriii'S  et  dans  les  maisons  particulières  pour  prendre 
les  noms  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pus  leur  domicile  à  Paris,  et  leur  com- 
mander d'en  sortir  sans  délai.  Maïs  les  uns  se  cachèi-ent,  les  autres  s'ex- 
cusèrent sur  leurs  affaires  pressantes,  plusieurs  firent  semblant  d'obéir  et 
se  retirèn-nt  ù  l'iuHel  de  (^iiiise  ou  dans  It-s  maisons  de  leurs  amis,  du 
sorte  que  ces  piTqtiisitions  dt^meurèrent  sans  résultat  et  ne  Hrent  qu'ac- 
ci'ottre  l'ugitatiou  des  esprits. 

Déjà  les  bruits  les  pins  alarmants  commeuçiiirMit  à  circuler  :  on  disait 
que  le  roi  avait  donné  l'ordre  de  mettre  à  mort  les  principaux  chefs  de 
t'L'iiion.  Ou  citait  les  noms  des  victimes,  ceux  entre  autres  du  président 
de  Neiiilly  et  de  La  Cliapelle  Marteau;  les  [Kitcnces,  nssnraîi-on,  étaient 
déjA  dressées  dans  la  cour  de  l'Iïôtel  He  Ville. 

O's  l'uutuurs  [Kqailiiires  étaieitt  habiletneut  exploiU^s  par  les  Seîxe, 
qui,  moins  timides,  et  d'ailleurs  plus  compromis  oucnre  que  lu  due  de 
(jiiise,  se  préparaient  activement  ô  une  lutte  devenue  désormais  inévi- 
table. 

Un  tel  état  dn  choses  ne  pouvait,  en  clfet,  sa  prolniiger.  Depuis  trois 
jours  déjà,  les  deux  partis  étaient  en  présence  au  s<-'in  de  la  eapttalc, 
comptant  cl  rassemblant  leurs  foi-ces.  Retiré  dans  son  hôtel.  d"oû  il  ne 
sortait  qu'accompagné  d'une  nombreuse  escorte,  le  duc  de  (ttiise  siimblait 
défier  le  roi,  ou  du  moins  attendre  sans  rraiule,  en  une  position  inexpu- 
gnable, une  rt'poiise  aux  impérieuses  demandes  qu'il  lui  avait  faites  au 
nom  des  Caiholi(pi(!s. 

De  son  côté,  Henii  III,  aucjuel  l'immiaence  du  péril  avait  rendu  quelque 
énergie,  se  montrait  ili'-ridé  k  faire  respecter  ses  droits  souverains.  Consi- 
dérant qu'il  était  de  .son  honntntr  de  ne  pas  attendre  tju'on  vint  l'atta- 
quer jusque  dans  son  palais,  il  avait  résolu  d'agir  dès  le  lendemain  jeudi. 
D'ailleurs  il  ne  doutait  (mis  qu'avec  les  troupes  dont  il  disposait,  U  ne  lui 
fftl  facile  de  se  remlrc  nniîlre  de  Paris,  d'intimider  les  bourgeois  cl  de 
inellrc  la  maîu  sur  le»  principaux  d'entre  eux. 

Sou  plus  grand  embarras,  dans  l'exécution  du  plan  d'attaque  qu'il  avait 


lltSTOIRË  ni-  lA  Ll 

iirrt^li*.  Hail  In  giirdi^  lnmr^i'nisf,  dnni.  à  jusl»*  lilre,  il  siirt]K'rlait  U'n  hi'H- 
timonts.  Après  en  avoir  dêlibért^  avec  si^s  ministrt's,  il  jugea  i|uc  le  mcillour 
moyen  de  neutraliser  l'action  de  cette  garde  était  d'en  disséminer  les  com- 
[lugnies  vt  (le  li>s  rnvoy'T  nc(!ii[HT,  .sniis  1i^  cnnniiiuideint-iil  ili>  ciipiiiiîncs 
HÛrs  et    dévoués,  les  points  les  plus  éloignés  de  leni-s  quitrlier^. 

lOos  instructions  furent  rédigées  en  ce  sons  et  fransmises  par  le  pniviil 
des  niaroliniids  aux  chefs  de  la  garde  bourgeoise;  mais  cetli>  combinaison 
devait  »*trc  di'-joiice  pnr  riiuliiréiviice,  on  pltitùl  par  le  mauvais  vouloir  de 
la  plupart  des  bourgeois,  cpii  ne  répondirent  pas  û  l'appel  de  leurs  ollicicrs 
et  restèrent  dans  leurs  maisons.  Queb|iies  coio|Kignies  seulement  allèriint, 
pendant  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  pn-ndre  jwsition,  les  unes  à  lu  place 
de  Grève,  les  autres  uu  retit-flliàlelet  et  au  pont  Saint-Michel,  d'iiutros 
encore  au  ciiiiclitTo  des  Siiiiils-lnnoccnts.  Le  président  de  Thou  jtèn>  de 
rhisUirien)  avait,  malgré  son  grand  Age,  accepté  le  commandement  de  ces 
dernières,  qui  occupaient  le  point  le  plus  imporl^int.  car  c'était  de  ce 
câte  que  les  troupes  du  roi  devaitnil  euti'er.  Onze  compagnies  y  avaient 
été  envoyées;  mais  lori^u'ellcs  virent  qu'on  voulait  les  enfermer  dans 
renceinte  du  cimetière,  qutitru  d'entre  elles  deniundèrent  it  sortir;  et  to 
sieur  d'O,  gouvenieur  de  l'aria,  les  ayant  rencontrées  pendant  qu'il  fai- 
sait sn  ronde,  n'osa  les  retenir,  ni  même  leur  exprimer  son  mécontonte- 
meDt.  Lus  autres  compagnies,  placées  au  pont  Saint-Michel  et  au  IVtit- 
ChAtuIel,  se  retirèrent  égalr^ment  vers  les  âimx  on  trois  heures  du  matin; 
celles  du  cimetière  des  Saints-Innocents  consentirent  seules  à  demeurer 
à  leur  post«. 

il  rUM  évident  dés  lors  que  le  roi,  comme  du  reste  il  le  pt'iisnit  hii-n, 
ne  pouvait  compter  sur  la  garde  bourgeoise,  dont  les  chefs  s'étaient 
abusés  en  promettant  de  l'entrahier.  ou  tout  au  moins  de  la  contenir  par 
leur  influence.  Ccjiendonl  rien  n'îndtipiait  encore  qu'on  dût  l'avoir  contre 
soi.  et  il  suflieait  que,  tout  en  s'abstenant,  elle  ne  fît  aucune  démonstra- 
tion hoslilc.  Dans  l'état  des  choses,  on  ne  [luuvait  reculer,  car  déjà  l'ordre 
avait  été  donné  aux  lioupes  canlonniVs  a  Saint-Denis  d'entrer  le  lendc- 
nuiiu  dans  Pai-is  à  la  pointe  du  jour. 

Le  lendemain  donc,  jeudi  12  mai,  les  gardes  françaises  et  snisscs  se 
présentèrent  dès  quatre  heures  du  matin  devant  la  porte  Sainl-Honoré, 
que  les  échevins  Lecomto  et  Lugoly  allèreril  leur  ouvrir  ;  une  fois  entrées, 
elles  se  dirigèrent  sans  bruit  vers  le  cimetière  des  Saints-Innocents, 
gardé  |tar  quelques  compagnies  iioiirgeoiscs  depuis  la  veille  au  soir. 

Ce  petit  corps  d'armée  se  composait  du  onite  enseignes  suisses  et  de 
neuf  françaises,  ce  qui  formait  un  effectif  d'environ  (3,000  hommes.  C'était 
plus  (pi'il  n'en  fallait,  nous  l'avons  dtjâ  observé,  pour  réiluire  Faris;  il  n« 
s'agissait  que  d'en  faire  un  bon  usage. 

Le  commandement  général  avait  été  confié  au  maitVhal  de  Bii-on. 
Celui-ci  prit  aussilùt  ses  dispositions  pour  occuper  les  principaux  quartiers 
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Je  la  ville,  avtml  mi'me  que  les  Uiurj^^ois  fusseot  sortis  tie  loms  nuii- 
sons.  J*ar  ses  ordres,  des  dûUiclieiDentâ,  tant  dt;  Suisses  que  de  gardus 
rmiiçaises,  ae  dirigèrent,  non  pluti  sans  bruit  eomnie  en  ontmat , 
luuis  fifre»  <■(  tambours  en  t«'le,  vers  le  Marché  Neuf,  le  Petil-I'oni,  \v 
Pclil-(!lij'it*;l(!l,  le  poil!  Siiînt-Mit'tiel,  lu  pluce  di"  Grève,  et  s'y  (>talilirent 
militairement;  toutefois  reeommandatîon  expresse  ('-tuit  faite  nux  soldats, 
RU  nom  du  rai.  de  ne  se  senir  des  armes  qu'à  la  durniêre  exlrL^nùté.  Le 
reste  des  troupes  demeura  uu  einietiï>re  des  Suîrits-lunoeents,  dominnnt 
les  rues  Saint-Deni:?  et  Snint-Mnriin. 

Le  bruit  des  fifre»  et  des  lauibours,  la  vue  des  soldats  armes  pitrcou- 
rant  les  rues,  excitèrent  partout  l'ini^uiélude  et  le  Iroidile;  les  boutiques  k 
peine  ouvertes  se  fermèrent,  et  bientiM  quelques  si^^nes  d'agitation  com- 
mencêreut  a  su  manifester.  Cependant  le  rot.  e.-ipt'rant  encore  pouvoir 
mettre  lu  muiu  sur  les  piiiieipaux  meneurs  sans  avoir  besoin  d'engager  la 
combat,  envoya  le  sieur  \'ill(^quier  vers  les  habitants  j>our  le^  ealmor, 
leui'  promettre  qu'il  ne  leur  serait  fait  aueun  mal,  et  ordonner  qu'on  rou- 
vrit les  boutifpies;  mais,  peu  conliants  dans  les  paroles  do  l'envoyi*  du 
roi,  les  habitants  refermaient  leurs  maisons  aussit^Vt  qu'il  était  passif. 

Dans  le  plan,  sagement  conçu  d'ailleurs,  qu'il  avait  arrêta-,  le  maréchal 
de  lïij-on  avait  commis  une  faute  dont  les  fAcbeux  elTcts  ne  tJirdêrcnt  pas 
ô  se  faire  sentir.  Il  avait  oublié  de  fuirc  occuper  In  place  Manbert,  c'est- 
à-dire  un  des  points  les  plus  menacés;  car  cette  place,  !f>ituéo  au  bas  du 
(pmrlier  de  l'Université,  élnil  le  rendez-vous  habituel  des  écoliers,  porti^s 
«rordinnirc  à  se  mettre  à  la  t<^te  des  mouvements  populaires  et  d'ailleurs 
tout  dévoués  à  la  cause  catholique.  En  effet,  les  galochiens,  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  écoliers  suivant  les  leçons  des  dilfèrcnts  collèges  (1) 
avee  b-urs  galoches  (gros  souliers),  les  g;dochiens,  disons-nous,  ne  man- 
quèrent |Ki8  de  proOler  de  TouMi  du  mai^chal,  et  allèrent  en  grand 
nombre  prendre  position  à  la  pluce  Muubert.  sous  le  eomjttandement 
d'un  i-apituine, 

Diron.  averti,  envoya  aussitôt  son  lîeutenunt  Crillon,  à  la  i&Ui  d'un 
détachement,  faire  évacuer  la  [duce;  mais  il  u'él-itit  pbi.s  tenqts  :  toutes 
les  avenues  du  carrefour  Saiut-Séveriu  i'-taient  fermées,  et,  malgn'ï  «ou 
caractère  décidé.  Crillon,  i-econnaissant  qu'on  n'en  pnu%'ait  forcer  rentiVw, 
se  retira,  non  sans  jurer  par  le  ciel  et  la  terre  qu'il  se  vengerait  di'S  Pari- 
siens, et  leur  marrherait  sur  le  ventre.  Ce  premîiu-  échec  était  d'nn 
rocheux  augure  p(»ur  la  cause  royale  et  stimula  le  curage  des  Injurgeois. 

Dès  huit  heures  du  matin,  des  groupes  avaient  commenc<5  à  se  former 
autour  des  postes  des  gardes  françaises  et  suisses.  Les  soldats,  loin  de 
s'en  alarmer^  regurdaiuut  avec  dédain  ces  bourgeois  dont  ils  |>ensaienl 
«voir  faeilement    raison,  s'ils  étaient  nsscr.    hardis  |H)ur  les  attaquer,  et 

(1)  Lr»  courx  cli!w  (o)Uf;fs  de  et  tf  mpx  r^pondait^nt  A  ceux  que  Ton  Tnit,  do  nos  joui'x,  il&ns  k» 
FACUIti^$  {]câ  Lettm,  tit'  (Iroll,  do  tnédi^cirtc,  etc. 
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DO  leur  épargnait! lit  nii^tnr  pas  les  brocards  injurieux  :  n  Mettez  decî  ling'cs 
fr  Iilanos  dans  vos  lits.  Ihiit  nrinîeiit-ils,  cti-  cf  Hoir  nous  coiielierons  dans 
«  vos  maii:on8  ».  D'autres  étaient  pins  provoquaulit  ttncorç. 

Ln  première  nmitié  de  lu  JDUint'e  se  (xissa  de  la  ^urte;  le»  deux  (lartis 
sVbservaieni  depuis  li>  uiiitiii,  anua  i]\iuuv\uu-  eollision  etH  encore  éirlatê. 
Henri  Ml  restait  enfermé  dans  le  Louvre,  oii  il  afTeotnit  une  grande  con- 
fiance et  montrait  nii^ine  \iUis  de  }>;a!lè  que  decoututue.  Plusieurs  piirlenien- 
laires  lui  nvaieul  été  envoyés  par  les  bourgrcois  [mtir  In  prier  de  fjiire  retirer 
les  troupes;  mais,  refusaut  du  rien  entendre,  il  avait  ri*pi>ndu  qu'il  âe  ferait 
obéir  et  serait  le  maître. 

Le  dur  de  (luisf  nn  quittait  pas  non  pbts  les  abords  de  son  In'itel,  et, 
toujours  circorispei-t,  il  éviljiil  de  se  prononcer  trop  ouvertement;  sans 
mettre  en  doute  le  dévouement  du  peuple  pour  s»  personne,  il  (wnsuit  que 
cr  mênit  pvirpfe,  qui  n'tntenil pas  Irop  ce  tjur  r'rst  qtir  de  la  guerre  ny 
de  l'fxéciitt'on  (les  gt'antles  eut  reprises,  soiiventcs  fois  sa  îf^ne  f!u  nez,  et  ne 
sait  vaillamment  exécuter  ny  soutenir  ce  t/u'U  a  préletu/ii  et  délil/éré, 
quand  ce  vient  au  fait. 

Le  duc  de  (îuise  imprimait  donc  la  direclionf  mais  \k\v  l'intenui^diaiic  de 
se»  lieutennnt>),  sans  vouloir  lui-mAme  descendi*e  dans  la  rue  et  pandtrc 
iiu  milieu  du  peuple. 

(^efKMiJaut,  vers  midi,  les  choses  elmngêrenl  de  face.  Une  pit;mière  es- 
curmoiicbe  s'en^npea  sur  In  pont  Snint-Micliel  entre  les  solilnts  et  le  peuple. 
Les  Suisses  d'abord  eui-ent  Ie<b-asHs  et  refoulèrent  vivement  1rs  bourgeois; 
mais  ceu.T-ci,  ralliés  par  ({Uelciues  gnUilsIiommes  accourus  au  bruit  de 
In  mousqueterie,  revinrent  à  In  cliarge,  et  les  jrnrdes,  nssnillis  de  tous 
eûtes,  même  des  fenêtres,  d'où  on  les  accablait  de  ftrojectiles,  se  reti- 
K'reul  en  désordre  el  euvoyérorit  demander  au  Louvre  qu'on  vint  les  dé- 
gager. 

L'alarme  fut  uussit'H  donnée  dans  tous  Il-s  quartiers;  te  tocsin  sonna  à 
Saint-Séverin.  à  Saint-André,  à  Sainl-Pieri-e-des-Areis.  et  des  l>arncades 
s'élevèrent,  comme  par  enchantement,  dans  toutes  les  rues.  Kn  mf^me 
temps,  des  hommes  armé»  de  mnusqiiets  et  d'arquebuses  se  montrèrent  i"! 
(outi!»  le»  femMre.s.  de  telli*  sorte  qui;  les  gardes  frarivaiscs  et  suisse»,  prises 
en  (été  el  en  queue,  enserrées  du  toutes  parts,  no  pouvaient  plus  fain-  un 
yas  ni  ennvantnî  en  arrière,  sans  être  écrasées. 

Le  même  mouvement  avait  eu  lieu  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  où 
était  le  quartier  g<>néral  des  Suisses.  Lorsque,  le  mutin,  les  bourgeois  et 
marchands  de  lu  rue  Saint-Denis  avaient  trouve  a  leur  réveil  ei*tt*'  masse 
tle  troupes  ét.-iblie  devant  leurs  muîsuus,  la  mèche  allumée,  il  aviiiunl  d'a- 
bonl  éU;  frap|H-fi  de  stupeur,  mais  bienUM  ils  avaient  repris  eonlinm-e  el  s'é- 
taient reitilus  en  foule  dons  les  églises  voisines  pour  demander  au  Dieu  des 
armées  lu  force  et  le  courage;  be;iuc'iu|p  s'éliiient  c^nifirsséset  itvaieiit  com- 
munie; puis,  ainsi  piv|>itri-s  a   braver  la  mort,  ils  iivuieut  endossé  leurs 
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cuirasses,  s't^taîcnt  ai'int^s  de  Uuta  arquebuses,  et  enfin  avaient  drc-ntiti  fu'-- 
rcment  Ifurs  bamcatk'S  à  liix  pas  des  postes  de  l'ennemi. 

L'élan  el  Tensemble  avec  lesquels  les  liourgiMiîs  vouaiimt  de  ri>|Ktusrter 
les  premières  attaques  des  Suisses  dêciidL'rtînl  du  sort  de  [ajournée;  rav, 
au  dire  du  niarc-chal  de  Bîroa  (1),  50,000  liommes  de  bonnes  troupes  u'eue- 
seiit  pu  suflire  di^s  lors  à  njduiro  une  ville  eommu  Paris,  dont  les  rues 
étritilea  et  Iniigues  étaient  fermées,  do  dix  |iMs  en  dix  pus,  par  des  rbatucs 
et  des  barricades  formées  rie  muids  clmrgés  de  pnvés  et  de  sable. 

Copoinlant  si  les  truupes  royales,  cernées  de  toutes  parts,  n'avaient  plus 
les  moyens  dojirendre  l'offensive,  elles  pouvaient  encore  vendre  cbèrement 
leui'6  vies,  en  défendant  les  positions  qu'elles  avaient  gardées.  On  jupea 
qu'il  im|iortait  detie  pas  leur  laisser  te  tem])sde  s'y  rortilicrut,  vers  les  trois 
beuros,  une  attaque  génèrnle  fui  onlonnee  sur  tous  les  ]>oints  à  In  fois  : 
dans  l'Université,  au  Petit-Châtelet.  â  la  place  de  Grève.  Cette  attaque,  di- 
rigée par  les  lieutenants  du  due  de  Ciuise,  fut  conroniiée  d'un  plein  succès. 
Bois-Daupbîn,  Chamois,  le  colonel  do  -Saint-Paul  [inreouraiont  les  rues,  en- 
courageant le  peuple,  aidant  les  bourgeois  de  leui'  expérience  nitlituire.  et 
cuniniandant  tes  cliorgcs.  Le  comte  de  Brissac  se  mit  lui-m^mc  à  la  k^ted'un 
détacbement,  el,  après  avoir  harangué  les  bourgeois  en  leur  rapp<itnnt  te 
souvenir  de  son  père,  ancien  gouverneur  de  Paris,  il  les  conduisit  au  Petit- 
Cliàtelet,  oii  les  Suisses  acculés  essayaient  encore  de  se  défendre  el,  en  peu 
de  temps,  s'empara  de  In  place,  dont  il  laissa  lu  garde  au  peuple. 

Sur  plusieurs  autres  |M>ints,  il  y  eut  des  collisions  snnglanles,  qui  coû- 
tèrent la  vie  à  (pielques  bnurgi'oîs  et  n  bon  nombre  de  «nIdiHs. 

Au  Petit-Pont  et  au  Marché-Neuf,  les  Suisses,  assaillis  par  dca  hommes 
armés  de  pierres,  du  chenets  et  autres  iustrumonts,  avaient  été  contraints 
de  renoncer  h  la  lutte.  Comme  ils  se  retiraient,  du  consentement  des  bour- 
geois, l'un  d'entre  eux  tira  «n  cotip  d'arquebuse  qui  tua  un  tailleur.  Le 
peuple  utiu-s,  se  croyaut  trahi,  se  jeta  avec  fureur  »ur  les  soldats  cl  les  au- 
rait massacrés  tous  si  ceux-ci  n'eussent  désarmé  sa  colère  en  se  jetant  â 
genou:£  el  en  criant  Mkhci'.  iwisx  bons  Catholiqiiex  !  On  leur  Ht  grAce  de  ta 
vie,  mais  trente-cinq  d'eutie  eux  avaient  déjà  été  tués,  et  bireiil  enterrés  le 
lendemain  nu  j»ar\'is  Noire-Dame,  oi^  l'on  trouva  des  ossomenta  que  l'on 
pensa  avofr  été  mis  Ih  lors  des  troubles  de  Paris,  sous  le  ])révAt  Sfareol. 
Outre  les  morts,  il  y  avait  eu  des  blessés  au  nombre  de80  environ  ;  ils  furimt 
transportés,  soit  a  l'IltMcI-Dieu,  suit  aux  Malliurins.  soit  même  dans  \vt% 
maisons  des  bourgeois  qui,  rapporte  l'auteur  d'une  Hetation,  les  pansèrent 
el  tes  traitèrent  comme  s'ils  étaient  leurs  pères,  frères  ou  enfaats.  Tfle/i 
fivtn'l  si.r  en  sa  maison,  et  ne  sauriez  croire  la  charité  cl  le  hon  Irnitt- 
mcHt  duquel  on  usait  en  Icurctidroî/.  Partout  d'ailleurs  danscette  jcuirnée, 
le  peuple  de  Paris  fut  digne  de  la  cause  qui  lui  avait  mis  les  armes  à  la 

0}  Ili'toirctr^i-e<i-iialU'deiegu!c»tatlrenvà  I'ar{t{AtxiilVfScur'wiisQ»<lc  riiistoirf  de  franco, 
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moin;  ])artout  il  montrn.  api-t>s  la  victoire,  les  mêmes  sentiments  do  com- 
j»a6sion  el  ilecharili'  chrétiennes. 

Une  scénL-  de  la  m^nit;  nature  se  pnsHa  à  In  liaulcnrrle  la  Madi'leiiut.  Quel- 
ques bourg-eois  avaut  rfinjir([uè  que  les  soldats  d'une  coniiiaffnie  ,  qui, 
après  .s't^tre  rendus,  dflilaient  devant  eux,  avaient  encore  les  nièclies  allu- 
mées, leur  crièrent  de  le»  éteindre  ;  les  soldais  refusiTent  et  coui'ltnnt  eu 
joue  les  bourgeois,  on  tuèrent  deux  et  en  blessèrent  un  troisième.  La  vnv 
du  sang  versé  contrairement  à  la  foi  jurée.  IranSjiorta  do  colère  le  ]>euplo, 
qui.  se  ruant  sur  les  Suisses,  les  ebargea  avec  une  telle  fureur  <[iren  nu  elîn 
d'œil,  de  In  me  Nenve-Xotre-Dame  jusipi'à  Saint-Denis-de-la-CluUre,  le 
pavé  fut  jonclié  de  50  à  r><T  cadavre*.  C'était  horreur,  rac+mte  un  témoin,  de 
voir  les  Suisses  jeter  les  armes,  tomber  les  uns  sur  les  autres,  fuir  do  tous 
oAtéa.  recevoir  îles  coups  de  pierres  que  les  renimcs  lançaient  des  fenêtres, 
el  lever  les  mains  au  ciel  on  criant  :  Franct^!  France!  Chrétiens  nous! 

Le  bruit  rie  ces  collisions,  en  se  répandani  par  la  ville,  y  jiroduisait  la 
plus  vive  irritation,  et  le  penple  menaçait  déjà  de  se  jeter  sur  les  autres 
détachements  sans  leur  faire  de  quartier. 

Instruit  du  iliinpT  que  couraient  ses  stildals,  Henri  III.  iiui  avait 
vu  une  barricade  s'élever  sons  ses  yeux  ii  dix  pas  du  Louvre,  se  di'-cida 
enfln  â  intervenir,  et,  ne  voyant  d'autre  moyen  de  sauver  â«s  derniers 
défenseurs  que  de  s'adresser  au  due  de  (îuise,  il  députa  vers  lui  le 
maréclial  de  Biron.  La  mission  était  délicnk'  et  coûtait  ù  la  fierté  du  ma- 
réchal; mais  les  moments  pressaient,  car  l'atliludc  des  bourgeois  devenait 
déplus  i-n  plus  menavanle.  Hiron  su  reriilit  donc  â  l'bAtcl  de  (îuise;  dès 
qu'il  V  fut  arrivé,  s'adressaut  au  duc.  il  lui  dtt  d'un  1-on  brusque  et  du  ]tre- 
mier  abord  :  «  Eh  bien,  Monsieur,  qu'est-ce  Êà?  »>  A  quoi  le  duc,  jouant  l'é- 
tonnement,  lui  répondit:  o  Vous  voyez,  mon  père,  je  n'ai  boujçé  de  céans,  en- 
u  core  que  j'aie  l'té  fort  sollicitt*  de  sortir;  c'est  le  bon  conseil  dn  roi.  c'est 
u  ce  coquin  d'O  qui  l'a  si  bien  conseillé.  .le  suis  aâsuré  que  ce  n'est  jms 
t(  vous.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  aurait  la  hai*diesse  de  venir  céans  pour 
«  m'nssailltr.  Il  n'est  pas  de  notre  métier,  vous  le  «avez  bien,  mon  père,  i! 
«  dit  que  je  ne  m'accoiupagne  que  de  crocbeteurs.  Eb  bien,  il  peut  être  as- 
«  auKr  que.  si  je  le  tiens,  je  le  feray  fouetter  par  des  c)Hn;hnteurs  depuis  In 
A  porte  Sninl-Antoini*  jusqu'il  la  [torte  Sninl-Jncqnes  (1)  ».  Puis  il  ajouta 
avec  hauteur  :  a  C'est  à  ceux  qui  ont  anuiuê  le  feu  de  l'éleindre  •-.  Cepen- 
dant, eounue  Hirou  insistait  en  lui  rei»rescHtant  les  commandements  exprés 
dn  roi,  le  duc  n'osa  refuser  plus  longtemps  d'obéir  et  conseulit  à  s'inter- 
poser auprès  du  peuple  en  faveur  dos  troupes  royales  encore  engagées  dan» 
liis  barricades. 

Sur  les  cinq  heures,  (luise  sortit  donc  à  pied  de  son  liôtel,  sans  autres 
armes  que  sou  épée,  vétud'uu  pourpoint  de  satin  blanc;  il  était  accompn- 

(1)  nUttHtttU  la  jourvitdes  bttirktnU*  (arclilvcs cuHcusie*  ile  l'itisloirc  tic  France,  l**  ■".•rw, 
lotne  XI,  p.  aei). 
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gné  du  maiv-clml  de  Hiron  et  dt';  i|iiflqiies  j^eiililslioramna.  Le  ]h>ii|i1c! 
l'aecuoilUt  par  les  plus  vives  acclamai  ions.  Le  duc  se  dirigea  d'abord 
vers  1(1  (trîivo,  ou  les  Suissus  étnioal  lu  plus  nietiRcë.s;  il  n'eut  ipi*À  ptirler,  ' 
(?(  îiussitAt  les  hourfï-eois  laissèroal  les  soldats  se  retirer  l'onseig'iu'  roulée, 
le  lamboui- sur  le  dos.  les  mèclies  éteintes,  nous  la  protection  du  colonel 
SaiDt-PuuI,  (|ui  niurcliuit  devant  eux,  une  lioussine  à  lu  main.  De  là,  ilsti, 
porta  uu  eimetîêi'e  des  Sainls-lnnoeentâ,  au  Petil^PonL  au  Marclié-Neur. 
partout  011  le»  tfouites  se  trouvaient  onjfagt^fjs,  et  obtint  pour  elles  les 
mêmes  conditions.  Les  suidais,  en  le  voyant  arriver,  tendaient  le»  inain.s 
vers  lui,  l'appelant  leur  libériileiu'  :  Ron  dtic  df  Guise!  \n\  criaient-ils; 
lionne  France!  Chrt'tieiis  nous  ! 

De  son  câttJ,  le  ]ieuple.  loin  de  su  plaindre,  applaudissait  â  t^on  chef  j 
bien-aimé.  Les  cris  de  Vive  dnt'st'!  Vù'e  Ouîsc!  rotonti.ssaient  dans  loutcs 
le»  rues.    L'enUiouîtiasme  était   tel.  i|ue  le  prince,  effrayé  de  son  propre 
triomphe,  s'efforçait  de  calmer  les  bourgeois  en  leur  disant  :  «  C'est  assez, 
«  Messieurs;  c'est  trop,  mes  amis,  voua  me  ruinez;  criez  :  Vive  le  Hoi!  a 

Le  soir,  on  alluma  des  feux  dans  toutes  les  rues,  et  les  fenêtres  des 
maisons  furent  illuminées,  comme  Paris  a  coutume  de  faire  dans  ses  jours 
de  fôle  ou  d'émotion  populaire.  Les  Iwrrieades  furent  soigneusement  gar- 
dées par  les  bourgeois,  qui  restèrent  en  armes  jusqu'à  deux  heures  dti] 
matin  dans  la  crainte  d'une  attaque  nocturne,  et  le  mol  dordre  fui  donm-, 
non  par  le  prévùt  des  niurebands  tiu  nom  du  roi,  selon  l'usage,  mais  pur' 
le  duc  de  (^luise  lui-m^me. 

Le  lendemain,  l'émotion  était  loin  d'être  oalmth*  au  sein  de  la  pupula-j 
lion  jiarisienue;  le   matin  m^tue.  les  bruils  les  plus  sinistres  circulèrent 
encore.  On  disait  que  le  roi  voulait  renouveler  la  lutte;  les  uns  assuraient 
avoir  vu  le  rtigiment  de  Pîcurdiu  entrer  dans  les  fiiubouigs,  d'autres  non-] 
traient  la  Itastilte  pleine  de  soldais,  garnie  de   fauconneaux  braqués  sur] 
ta  rue  Saint-.\nloinc.  Vers  les  six  heures,  l'alarme  fut  donnei-  du  côté  du] 
Prê-aux-Clercs  où  on  avait  cru  voir  se  diriger  un  corps  de  ti-oupes.  Danî 
le  quartier  do  rUniversit/t  surtout,  ragilation  était  exlnVme;  les  écolier»1 
s'élnicnt  réunis  en  armes  au  charnier  Saint-Séverin,  sous  le  rommnnde- 
menl  de  tnjis  docleurs  en  théologie,  revi^tu»  de  cuirasses,  qui  les*  ciicou- 
rageaient  à  romballre  vaillamment  pour  la  liberté  dn    la  ville  et  de  rÉ-rj 
glise.  Eniin,   de  tous  c^ltés,  on  paraissait  attendre  une  nouvelle  jnurnée.J 
plus  sanglante  peul-étre  que  la  première.  Ce  n'étaient  là  cependant  que  dt 
vaincs  rumeurs;  le  roi,  il  est  vrai,  avait  songé  im  moment  n  reconimen-| 
cer  le  combat,  mais  il  y  avait  promptement  renonce.  Aussi  le  duc  de  Guise, 
mieux  inslrnit  du  véritiible  état  des  choses,  ne  manifestait  aucune  crainte 
et    montrait  niéme    une  couliance    que    lu   veille    encore  il    n'avait    pas. 
Mais  le  bénéfice  iirincipal  qu'il  se  proposait  de  retirer  du  triomphe  do9 
bourgeois,  était  d'obtenir  que  Henri   IIl.  tout   en  consenant  le  titre   et 
les  prérogatives  uxlérieurua  de  lu  royauté,  lui  abandonuAt  l'cnlière  dircc-^ 
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lion  (les  affaires;  il  devaîl,  [lour  cela,  faire  preuve  de  force;  aussi  s'em- 
|trcssu-t-il  J'écrire,  tiés  le  matin  du  vendredi  13  mai,  n  tous  les  gouver- 
neurs et  bourgeois  des  principales  villes,  pour  leur  donner  avis  des  évé- 
nements et  les  prier  de  lui  envoyer  toutes  les  troupes  doul  ils  pouvaienl 
disposer.  Son  lanj^a^e  t'Iait  des  plus  pressants  :  w  Avertissez  nos  umis. 
n  mandait-il  au  gouverneur  d'Orléans  (Ij,  avertissez  nos  amis  de  nous 
«  venir  trouver  en  la  pins  grande  diligence  avec  chevaux  et  armes,  et  sans 
«  bajfiiffe».  Cj;  (ju'ils  pourront  faire  aisément,  i-nr  je  crois  qne  les  chemins 
H  sont  lil)ri?s  d'ici  à  vous.  J'ai  défait  les  Suisses,  laillé  en  pièce»  une 
«  partie  des  gai-des  du  roi.  et  tiens  le  Louvre  investi  de  si  près  que  je 
«  rendrai  bon  compte  de  ce  qui  est  deflans;  ccito  victoire  est  si  grande 
n  qu'il  en  sera  mi^moire  n  jamais  m. 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  écrivait  celte  lettre,  où  débordait  la  joie  du 
triomphe»  le  roi,  vaincu  et  humilié,  on  proie  au  trouble  el  au  dccourago- 
mimt,  snmbhiit  désormais  résigné  n  subir  la  loi  qu'il  plairait  nu  vainqueur 
de  lui  fîiire.  T^a  veille  au  soir,  il  avait  envoyé  mander  lu  régiment  di^  Pi- 
cardie; mais  bientiït.  désespérant  de  pouvoir  renouveler  la  lutte,  il  avait 
donné  contre-ordre  cl,  dans  1»  matinée,  il  tît  savoir  mix  bourgeois  que  les 
Sidsses  quilleraient  Paris  avant  midi  el  se  retireraient  â  sept  lieues  au 
moins  de  la  capitule.  Ensuite,  pensant  que  sa  présence  au  milieu  du  peu- 
ple |K)urruit  i^tre  d'un  Inni  elTet,  il  annonça  l'inteniion  de  se  rendre  à  In 
Sointe-Chapcllc,  chez  le  premier  président;  on  lui  répondit  que  l'on 
n'ùlcrait  pas  les  barricades;  il  se  décida  alors  à  envoyer  lu  reinc>mèrc 
conférer  avec  le  duc  de  Cjuise,  et  cette  princesse  dut,  malgré  son  Age  et 
sou  rang,  se  rendre  à  pied  à  l'IuMel  du  duc.  Elle  ne  revut  aucune  iusulle 
des  bourgeois;  ou  se  contenta  seulement,  lorsqu'elle  passait,  de  lever  di- 
chnque  barricade  une  barrît/ut:  qui  était  aussilât  re]dacèe. 

Le  duc  de  Guise  lit  à  la  reine-mère  un  accueil  plein  d'égards,  mais  re- 
fusa de  rien  accorder  :  toutefois,  comme  il  avait  acquis  lu  certitude  que 
les  troupes  quittaient  Paris,  i-t  que  le  roi  avait  renoncé  â  toute  agression, 
il  consentit  ft  envovor  Rrissnc  dans  les  différents  quartiers,  pour  engager 
les  bourgeois  à  dépusur  les  armes,  en  leur  repivai-ntaul  que  désormais  ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre,  lïrissac  eut  quelque  peine  â  remplir  sa 
mission,  parlicnliérement  dans  te  quartier  de  ITuiversité.  Les  écolier», 
encore  fort  éuma,  lui  lirent  ob»er\'or  que  tout  n'ét;iit  pas  fini  et  lui  dénon- 
cèrent le  lieutenant  llapin,  qui  se  tenait,  dîsaient-iU,  embusqué  avec 
quelques  archers  tlans  l'hùtel  du  premier  président,  lirissac  se  rendit  aus- 
sitôt auprès  du  magistrat  quSI  connaissait  et  parvint,  uprcs  quelques  ]>our- 
porlers.  a  tout  pacifier  (2j. 


Il)  Mémoirt*  Je  la  Ltgiw,  lonn-  II,  |>.  ^13. 

{$>  Oo  ru)>iK>rtR  (|iic  Briiwii'.  pour  »f  votiper  «l'uu  proptn  •)u<>  IlilDiï  III  avait  auircfoU  li>iiu 
bur  wa  coiu|iU.',  <lil  nu  (irviiiior  ciiHidvnt  en  tv  quiUanI  :  •  Vous  («un^;!  faire  savoir  un  roi 
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Cependant  la  rcinc■^l^I■l^  Huit  retoiirnt^e  nu  Lnuvro  sans  nvoir  pu  ri*'ii 
crtinOiiri!  îivec  le  duc  du  Guise.  Le  i-oi.  toujours  plein  d'anxiété,  ne  savait 
que  fairiî  ni  qne  dr-ridcr.  II  avait  reçu  avis  que  douzi*  cents  hommes  de- 
Vitient  pendant  In  nuît  sortir  par  la  porte  Neuve,  pour  investir  le  Ijinvre 
iiu  dehors  et  l'arrêter  au  passage  s'il  (entait  d'en  sortir.  Il  pouvait  donc 
se  trouver  d'un  moment  à  l'outre  prisonnier  enire  les  mains  du  ses  enne- 
mis, et.  pour  iViter  une  telle  huniilintion,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pren- 
dre la  fuite. 

Avant  d'uvoir  recours  à  ce  dernier  moyen  de  salut,  il  résolut  de  faire 
une  nouvelle  tentative  auprès  dit  duc  de  Guisc  et  de  lui  députer  une  se- 
conde fois  la  reiue-mi*i"e,  s^'en  remettant  à  elle  des  conditions  «[u'il  lui  se- 
rait possible  d'obtenir.  Ciitberine,  cette  iMl'ati^'jdjIe  né^CM'i.-itrJce  ijm-  ne 
rebutaient  ni  les  difllcultcs  ni  les  refus,  consenti!  encore  ii  se  chnrgcr  de 
cette  mission  et  se  rendit  auprès  du  due;  mai»,  s'apercevaut  bienl^M  que 
tous  ses  efforts  pour  le  tléi-liir  seraient  inutiles,  elle  en  lit  donner  avis  ii 
son  fils  par  le  secri-tnire  d'Ktnt   Pinart. 

Menri  Ml  iwrdit  tout  espoir  et  »e  décida  à  partir.  Entre  cinq 
et  six  lii-iM-es  du  soir,  il  sortit  du  Louvre  n  pied,  ime  hngiiette  n  la  ninin, 
comme  |)our  aller,  seltm  sa  coutume,  se  ju-imiener  dans  les  Tuileries, 
prit  un  clieval  dans  ses  écuries  et  s'enfuît  à  toute  bride,  avec  quelques 
servileurs.  pur  In  barrière  des  Bons-Hommes,  se  dirigeant  sur  Trappes, 
où  il  alla  coucher.  On  rapporte  que  les  bour>,'eois  qui  étaient  de  ^arde  di; 
ce  cAié  tirèrent  sur  lui  des  coups  d'arquebuse,  et  que  le  prince,  jetant 
un  dernier  rcg-ard  sur  la  ville  rebelle,  jura  de  n'y  rentrer  quo  par  la 
brèche. 

Le  bruit  de  lu  fuite  du  roi  arriva  biont^^t  jusqu'au  duc  de  Cuise,  qui, 
s'sdressunt  à  la  reine-mère,  lui  dit  avec  dé])it  :  »  Vous  m'amusez,  madame 
«  vous  m'amusez,  le  roi  est  parti'  •»  La  reine  simula  réionncment,  chercha 
à  se  justifier,  et,  prenant  congi-  Au  duo,  elle  se  ill  reconduire  au  Louvre, 
Où  elle  devait  résider  pendant  l'absence  du  roi. 

Ainsi  se  termina  cette  sceondo  journée,  qui  eidevaît  aux  chefs  de  l'L'- 
nïon  presque  tout  le  profit  qu'ils  avaient  espéré  tirer  de  la  première  ;  car, 
nous  le  répétons,  ce  qu'ils  se  propos;ûenl  avant  tout,  c'était  de  se  saisir  de 
In  personne  du  ii>i  pour  lui  imposer  ensuite  un  con.seil  de  {^uvernemeut; 
et  Henri  111.  déjouant  leurs  calculs,  venait  de  leur  échapper  au  moment 
où  ils  croyaient  déjà  le  tenir  prisonnier  dans  le  Louvre. 


•  que  t'ni  i-iillu  irouvf!  u)ûn  élOni«ut  ;  ut  Jir  ne  vuui  ricii  ni  £(ir  iarv,  ni  mir  mer,  je  nuis  boa  tlu 

•  muius  sur  iu*  ;;«iv  *. 
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monirrtii  k  iliWr  Ati  »■  couriliiT  nvor  Ii'  roi.  —  Opciiilnnl  11*  iin*nni>nt  iIi-a  mcsiipc*  M  t\f- 
Ifiunr  (Uns  l'JirU  i-l  l<>»  cmHptms.  —  f^li'clion  li'iiii  nonvf>»H  mrps  ili*  vllt*',  —  l.i*iin"ji  <lii  Ai\f. 
iti*  lïuiw  c\  •)(>»  r.Uctf.  (le  In  bmirp'oUtt*  pnrhti**ntir  aux  vllli<!>  iH  ivimtimttiiuii^  du  roy auiiif .  — 
I^itr»*  (]<■  H''iirl  III.  rrttn'  A  (1i.iriri*^.  aux  poini'rnvui-s  d>'R  jn-ovinow.  —  bMtm  du  du*  il»- 
lininf  nu  rtil.  —  l'rocpviidti  il*"  cftpur lus,  .•iivoy<'i'  à  Hiarln-s  |K>iir  ImjtloriT  li'  piinlon  du  roi. 

—  Di'iniii'A  il<*  In  hoiirp-oisto  iniriNit'iitii*  adinln  en  pi->Wnr>'  «!*•  lli'iiri  III.  —  Dlsdntir!!  tiM  ili*- 
|iiili-»  l'i  ■-■•[nti.s''  itii  n>i.  —  ['•'(mlaHini  du  rarl'^iiiciii  ilr  l'ari»  un  nil.  —  f>isc«iirs  di-w  iiut- 
çUirnt.'?.  -  l(i'i>oiisi'  du  roi.  —  Noiivi-ll»'!*  iii(Viiiri>s  i>pi»t>s  par  la  iiii)iilci|>nlitt'-  p3i'i«li'nm\  — 
IvWlion  dt*s  oillrii'rf  di>  Li  card"'  lfOiirp*ola.\  —  Ijf  |i|u4  (.'niiid  onlii'  mnllnui!  rt  n'pruT  il 
l'aris.  —  \j-  iiioiivi'im-iu  c,ilhf>li«)iii*  w  propaçn  dan»  i'*  pro\-inc>^.  —  .\dtiimv>n  d**  plu«l(>iini 
vdlt*s.  —  IL-nn  III  ilonn'*  mi-tsioii  ji  b  iviin>-m6n'  di-  IniltiT  avec  le  dur  df  llids*-  fi  ll^»  indice. 

-  «jiiTt'itiir>?  di'  la  ri>'K'nri;iiiini  .ï  l'ariH.  —  l'n'-li'niionx  *'srcsslvi«  des  lH>iir».*'''>i«.  —  lîxpt'^n- 
ilnn  di*  l'iillippo  11  lîoiiiM-  r.\nglfiorn\  —  l.â  rpino-im-iv  w  dt^idc  h  flâner  itii  lp.iH«'  di*  paix 
iivi»i*  lo  diii'  df  Gidst'.  —  Ili'nrJ  III  le  nttiltn.  ~  Il  unnniii»>  qHo  Ipb  <'iai.*  }:i'iu'«iii»:  seront  pro- 
diulntMtii'ni  irATivf)iiiii*«  li  blotit.  -~  |i>  cinliniil  do  llaitrlion  r-t  !<•  dup  dt<  Hahu^  w  rciiikni  k 
VtMnrca  nupn'^s  du  rr>i.  ijni  leur  aiTonV  do  nout.'ollfft  fnvrura.  —  Mauvais  i'tAl  dr»  alTtirr-i 
rir'S  prMrrstnnts.  —  Mort  du  dur  df  Etoiidloti  <^t  du  princi*  ilo  Com)^.  —  l,x  gitrriH>  Isuguit 
diiris  II'*  provitie^^».  —  !.»•  TOi  df  SiiXTÉrrc  ('jirftnw  i]iii'li|ii4>^  tVlipc».  —  It^voJb*  ilu  duc  d"É|X'r- 
nofl,  rlief  du  piirii  polilifiiii*.  —  Impuiiuuiiiir'  ili-  Ih'nri  III  »  di>rntiii>rl'>s  {Wirtî». 


N  rfîpoiissnnt  l'ng-resstoii  iIrs  gunics  Trançaises  et  suissos, 
et  ft»  les  enaori'ant  dîiiis  iin  i*éseau  de  Iiarricades  d"oû 
elles  n'avaient  pu  se  dégager,  le  peuple  de  Paris  n'avait 
voulu  qun  rôsîster  nu\  vicdeuces  d"iui  prince  dani  tous 
les  acl^a  Ifîndaient  à  livrer  la  France  A  riièréflïe  :  il  n'a- 
vuil  cnt^^ndu,  en  aucune  sorte,  s'attaquer  au  {wuvoir 
royal  Iui-m(>mo. 

On  H  vu  eoniment  et  h  (|Uo11c  occasion  la  lultu  s'était 
engagée.  Depuis  quatre  années,  Henri  III  pcrsistail  k 
rrconnaitre  ]M)ur  son  hei'iticr  le  clief  du  parti  proleslant; 
l'-ï-  Cittliolîqui's  ^'étaient  drs  l'alionl  associé»  et  lïgiii^s 
[lonr  citi|it^^lH>r  cette  atteinte  à  leur  religion  et  au  droit 
iiatioHiit;  Henri  III  n'en  avait  tenu  aucun  compte. 
Dèscspi-raiit  alors  de  vidncre  le  mauvais  vouloir  d'un  rni  devenu  mlicux 
et  niéprisahlo  à  tous,  Ira  cliefs  de  lu  Ligue  piinsieune  avaîeut  songé 
non  à  in  déposer,  mais  à  le  mettre  dans  l'inipossiliilité  de  nuiii!.  un  lui  ini- 
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Itnsant.  di!  gnî  nu  de  foi-a!,  un  coiisl-ïI  de  gouvernem^itt.  Instruit  du  leurni 
pnijots,  ll»-'ni'i  III  iiviiil  n'*snln  de  les  prt^vfnir  p1  r(î  prépiirnit  n  sévir  nmti**^ 
(•1IX.    lorsque,  n-pctndftnl   à   Irur   appel.  lo  due  do  (îiiisc  *-tiiil  jircimni  à 
Pnris. 

Aprt'A  trois  jours  irhôftilatiriii  ut  dn  viiinifs  ttnitntiveB  di!  iirgot^inlion, 
Henri  III  avnit  ''rdïn  douix'-  l'ordre  nnx  iroti]>i>»  U'eiitrer  diiiis  bi  oupitult.'. 
Vis  l(irs  il  iivait  fallu  uplcr  piitio  le  déf^.'iiKcui-  »''prouvt'  Je  In  caust*  i-atho- 
lique  cl:  un  princif  dont,  le  irioniplu-  di>vait  en  nmoner  la  ruine.  Les  bour- 
geois n'avaient  pa;*  ln'sltv;  ili*  s'i-taionl  levi-s  comm".-  un  seul  Itomme,  el, 
tm  (jui'lqui's  lieufes.  avaient  cuntrainl  les  siildats  royaux  ù  niettv<?  bas  les  ^j 
armes.  Il  y  avait  nu  In,  dÎHoatt-notis,  acte  de  n^si.stnnre  a rmén  contre  tm^H 
prince  prévaricateur  préparant  la  ruine  d'une  des  institutions  fondamen-  '' 
taies  de  l'Etal,  non  acte  d'insuritTctinu  contre  le  ptmvoir  royal,  qui  eonti- 
nnait  h  être  l'objet  du  respect  de  tous  (1;. 

Du  reste,  c'était  si  bien  ainsi  que  le  peuple  l'avait  compris,  il  avait  tn\ 
si  peu  riateution  d'attenter  aux  droits  souverains  do  la   l'oyuutt!-,   que  ka 
pri*niit-rÉ-  pen:*t''e,  après  la  victoire  et  le  danger  passé,  fut  d'envoyer  vers 
Henri  III,  pour  le  supplier  de  rentrer  dans  sa  capitale. 

Leduc  de  C/uise  et  les  Seize  «ux-mt'mes  n'avaient  pas  d'autres  senti- 
menla;  non  seulement  ils  nu  songeaient  pas  à  provoquer  la  déchéance  de 
Henri  III,  mais  ils  desiraient  ardemment  se  rappi-ochcr  de  lui,  parce  qu'ils 
comprenaient  que  le  succès  de  leur  cause  uu  serait  di'Iinitif,  que  loisqui;  le 
roi  l'aurait  sanctionné. 

Tous  furent  donc  d*,iccord  pour  user  de  la  victoire  avec  modération  et 
pour  empftchitr  tout  excès. 

Henri  III  n'avait  emmené  avec  lui  ni  la  reiae-mcrc,  ni  la  reine  r<^- 
giiante,  sa  femme;  ces  deux  princesses  elaieul  restées  au  Louvre.  On  af- 
Uv,Ui  de  les  traiter  avec  les  plus  grands  éganis;  on  leur  rendit  les  m<^mes| 
honneurs  que  par  le  passé.  Ou  prit  soin  mi^me  de  s'abstenir  de  toute  atta- 
que injurieuse  contre  b-  roi  fugitif.  Toutes  b-s  aifaire»  continuèrent  à  èlro 
expédiées  en  son  nom,  comme  s'il  eût  été  encore  û  Paris.  Des  jM'iéres  pu- 
blirpies  fin-cnt  ordonnées  [tour  demander  i^  Dieu  qu'il  lui  plât  d'inspirer  an 
roi  des  sentiments  pnctiiqties,  et  les  prédicateurs,  naguère  si  aillent»  ;'i 


Ht  I.'otK-tst4U]Cp  i>M  (]ii4>  ftu  I*ouvnii-,  {ittriv  i|ui'  k'  CouTotr  b  ^^14*  iasLiiui^  [uir  Meu  |ioiir  (nhii-i 
mnnilrr  luix  ^ictijiW  :  uO  nu  li>  jiHaciiK-  i|un  lu.  mîjtoii  n  1»  ri-lif;ion  prodaim-nt  ^g»len>enui 
.M.ils  II  ui-  sViiyull  [las  *jiin  la  pvttvnMt  nui  est  acfUlenvttrmi'-ut  investie  du  ])Oiivoîr  itoivi'Airej 
oU«-i(!  iIau!*  (oui  rc  qu'die  romiiiauilt' ;  vai-,  s'il  nu  i^Inil  nias!,  clic  i^niil  omin|i()l<>nb>,  i>lli<  n'AiM 
rail  i>lii«  ri'^ri  iIc  rhoiniiip,  i*lli*  scpuit  Picti.  Toul»  soc i^'tn*  a  (Ifs  lois  romlamrni.ilc'i  «un*  I«  oliofl 
«le  H-,\ni  i-jfl  U'nu  df  prwjiÉ'cit'r,  iiuisrjui?  c'cwl  t>ii  verlu  île  cos  lois  qu'il  roniniADilt^.  tt  qu'il  ùe] 
[ipiil  IransyrcsM'r  «m«  alHOBcr  son  Jpoit,  *■(  i)i-r<ln'  sa  iTilwti  <IY-lre  en  lanl  que  chef. 

Il  y  n  (lodc  rIcH  cas.  "ù  il  'M  pcniiis  do  rMslt'r,  non  »ii  pouvoir,  mais  â  l.t  fiettantur  qui  p»\ 
l'sl  iniTMiÎP.  fiany"  i|uVlli*  a  [m'-variiiii-'  ootUit^  la  loi  sodalc  Noiw  savons  combii^n,  on  fnil.  ftnl 
|H-iii.il)imt'i'  il>'  c^>  (Iroii  lU:  r<'sii>iani.'i.-:  niuis,  darut  rhyiiolli'Vi-  conl^ai■v^.  lus  abii!,  nr  x^raiont 
p!))>  [auiiiUivs.  iJ'iiîUours  rhoiiiiue  l'sl  libre,  et  l<>.>t  vxcH  i\\i'\l  cotiunet  dans  un  scits  ou  dans  l'Aii-j 
m<  ajijwlleat  luujoiirs  u»  chilimiuit  qui  av  »e  Tall  jaoïaia  alwud». 
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pousser  le  peuple  à  U  rusistancv,  se  mîi'ent  à   prêcher  robêissancc,  la 
cûncordo  cï  la  pnix. 

Cependant,  si  désireux  qu'ils  fusst^nt  de  prt'iiarfr  Ii-s  voies  n  une  con- 
ciliation ttvcc  lleiirl  !II,  les  chefs  de  l'Union  entenJaienl  ne  rien  perdre 
de  Imirs  uva.nlagiîs,  i-l  la  prudence  les  obliffeait  à  prendre  ccptnines  mo- 
suren  de  dt^fensc. 

L;i  Bitsiille  t-tait  demeurée  entre  les  mains  des  officiers  du  roi.  Drs  le 
luimL'dl  lU  mai,  le  elievulit^r  du  guet  fut  .somme  de  la  rendre  et,  oot  ofli- 
cier  tiynnt  consenti  aus.sitr'it  Â  en  remettre  les  clefs,  Bussy-Leclerc,  pro* 
cureiu-  au  l'arlemeul  et  capitulne  de  la  gardf  Lourfftfoîse,  en  fut  nommé 
j^ouvemeur.  Les  cuniinandatils  de  l'arsrual  et  du  iiliAteau  de  Viueonnes 
capitulèrent  axtam  les  jour»  suivants,  sans  avoir  tenté  aucune  résistance. 
Ou  su  saisit  ('■^alemi-nl  du  loules  les  avenues  et  forleressi^s  des  environs 
<lu  Paris,  du  poiil  de  Cliitrctilùn,  de  Snint-Cloud,  de  Puissy,  CorLeil, 
Ij&fifayf  Mcnlan,  Ponloise;  mais  une  tcntiitive  faite  sur  Melon  échoua  : 
TristHU  de  Rostâing',  quoique  anti  du  duc  de  Guise,  refusa  avec  dignité 
(le  livrer  une  pinco  ilont  le  roi  lui  avait  coiifii''  In  g-nrde. 

Le  corps  de  ville  de  l'nris  ne  [louvait  non  plus  i^tre  maintenu  tel  qu'il 
était.  Lu  pitfvdl  des  marchands  et  lu  plupart  des  êchevius  (trois  sur  ({ua- 
Ire;  avaient  tenu  jusqu'à  la  lin  le  pnrti  du  roi;  il  im[M)rtait  de  proci'rder 
au  plus  t«St  à  leur  n-mplacement;  d'ailleurs  lirs  L-clievin*  Lecomtc  et  Lu- 
^\y  avaient  pris  la  fuite,  et  le  prévit  dts  maiTliuiids  Pcrreusc  était  ro- 
li?nn  prisonnier  l'i  ta   Hastille. 

l.'ni!  assemlvlr-i'  /•leclorale  fut  donc  convoquée  le  19  mai,  h  l'iMtel  de 
\'ille.  Le  due  do  Guise  alla  lui-in^nio  la  prûsidur,  au  lieu  et  place  du  car- 
dinal de  Bourbon,  empc-ché  par  une  in(lis|H)sition.  Les  marchands  ot  les 
liourj^eois  s'y  rendirent  en  ^rand  nombre  et  élurent  pour  prév«M  des  maj*- 
cliands  ïv  sieur  Murchauliiiunt:  pour  échfvins.  Jeliuii  de  Compaus.  Ro- 
land, général  des  monnaies,  François  Costcblnnehe  el  Robt-rt  Uesprés; 
|H>or  pi*ocurenr  do  vïHi*.  Iirijj;ard,  avocat  au  Pnrlement.  Les  nouveaux  tdos 
uceeptèrenl,  sauf  lu  sieur  .Murchaulmout  qui  refusa,  parce  qu'il  n'était  pas 
né  à  Paris,  et  de  plus  était  de  la  domesticité  du  duc  de  Guise.  Une  nnu- 
vellp  assemblée  fut  convoquée  le  lendemain  pour  jjourvoir  à  son  rempla- 
cement; et,  sur  la  proposition  du  duc  de  Guise,  les  étecttjurs  nomiiii;rent 
pnrvôt  des  inarchauds  le  sieur  Marl^^ïuu,  sei^nieiiv  de  Lu  (Chapelle,  qui  avait 
ri^uni  la  veille,  après  Murchaulmoat,  le  plus   i^and  nombre  dt>  sulfrages. 

La  reine-niére  s'était  upposée  aulant  qu'elle  avait  pu  â  ces  élections. 
Sa  vieille  ex{>ori(tnce  lui  avait  fait  voii',  dans  L'institution  d'un  nouvi^uu 
ror|Hi  de  villo  nommé  pur  le  peuple,  le  germe  d'un  gouvcrncmeut  muui- 
ri[>al  qui  allait  s'élever  à  cdlê  et  bieutùl  pcut-éti-e  au-dessus  de  celui  du 
rot-  Mais  tous  ses  elTnrts  avaient  été  inulili?s  :  le  duc  de  Guise  lui  avait 
r«présetit«  qu'il  était  nécessaire  de  faire  cette  concession  aux  bourgeois, 
ut  il  avait  passé  outre. 
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Il  rustiiil  à  (^U-ndre  k*  mouvement  à  toutes  Iok  (irovittces.  Pour  atli>iii- 
tire  co  hiil,  lo8  rliofs  dn  rirniori  iiftiTssi'roiit  nux  »rigitmirfl  et  nux  ooiii- 
munnnlils  du  royjtumn  des  comptc-roodus  de  la  jûurnèc  des  bnrricadfîA, 
dans  ]i>i«(|u>.'lâ,  tout  en  pr<ttcst;ml  de  leurs  âenlimeiits  du  )-cs[K!ct  et  dr 
soumission  pour  lu  personne  du  roi,  ils  infîriiiiiniÙRnt  ses  consi^iilprs, 
qu'il:4  ri?n(li)i(?nt  ri-span»nbU>s  de  lotit  tM>  qui  étnit  ndveim.  jiistiriaieiit  la 
conduite  du  peuple  de  Paris,  dont  ÎU  exaltaient  le  courage  el  la  sagesse, 
et  insistJiieut  sur  la  nécessité  de  s'unir  à  lui  pour  sauver  la  religion  eu* 
tholiquc,  menacée  ]>ar  les  liéréliques  ou  fanleura  d'hi^ittiques. 

Ainsi,  dauii  une  lettre  du  17  luiiï,  adresser  aux  manants  et  habitant» 
des  villes  du  ruyauiue  qui  sont  de  la  reli^^ion  i-oniaiue.  le  duc  de  (juisc, 
après  avoir  pris  soin  d'étoblir  que  l'attaque  fHoit  venue  du  cAIl-  des  ti'oupes 
du  roi,  s'exprimait  eu  ces  termes  :  "  Surtout,  diriait-iL  Dieu  excita  tni- 
a  raculeusumeiil  Inut  le  jieuple  à  courir  uuaiiimement  aux  armes:  et,  sans 
a  conférer  ensemble,  nssuriis  do  mn  présence  et  de  quelque  ordre  que  je 
■(  mis  huudatn  parmi  eux.  d'eux-mémeij  s'allnreut  acconimnderet  barricader 
»  de  tous  fûtes,  û  dix  |>us  desdiles  forces  étrangoreti  et  d'une  si  grande 
«'  Vf'hémencc,  qu'en  moins  de  deux  lieiu*es  ils  firent  entendre  auxdites 
•■  troupes  qu'elles  eussent  à  se  i-elirer  h  l'instant  hors  do  la  ville  et  des 
<■  faubourgs...  Coite  journée,  toute  reluisante  de  riiifailltlde  pniteclion 
.1  de  Dieu  «'tant  noiutvêe,  j'nliai  par  toutes  les  rues,  jusqu'à  deux  heures 
•'  après  iiiiuuil.  priant,  suppliant,  menaçant  le  pou]>le,  si  bien  qne,  par 
«  fa  grâce  de  Dieu,  il  ne  xeiisimît  nurun  iitrurfrr.  massacre,  fnllfrîe, 
«  ni  perte  tfitit  figuier  ni  d'une  goutte  tic  sang.  Outre,  el  par-dessus  co 
«  que  vous  avez  entendu,  encore  que  le  peupla  fût  extrt'^memuut  enAeninu^... 
•■  J'ai  reçu  la  Uustilh-  et  les  lieux  Forts  entre  mes  mains.  J'ai  fait  scveller 
»  les  coffres  des  linances  pour  consigner  le  tout  entre  les  mains  de  Sa 
w  Majesté  pacili(|ue,  tel  que  nous  l'espérûns  rendre  par  nos  prières  en- 
K  vers  Dieu...;  ou,  si  le  niai  continue.  j'es|HTe  par  les  marnes  mnvons 
■>  conserver  ensemble  la  religion  et  les  Catholiques,  et  les  <lêgager  de  la 
«  [lerséculion  que  leur  prepai-aienl  les  confédérés  des  Iierètiquv»  auprès 
"  du    roi  (1)  ». 

Dans  une  autre  lettre  du  21  mai,  adressée  à  Unssouipierre,  l'undes  princi- 
paux de  la  noblesse,  le  duc  de  Guise  faisait  surtout  valoir  la  modération 
du  peuple  et  la  sienne  propre  :  k  On  n*a  juuuiis  vu.  disait-il,  une  si 
(■  grande  obéissance  du  peuple  en  tt'lle  êmotiun;  car  il  ne  s'y  peut  dire 
«  qu'il  ne  soit  arrivé  aucun  désordre  ni  inéfail,  jusquct  ait.v  épées  cl 
V  nion'ortx,  pif/acs  tl  anjucbtises  tpie  j'ai  fait  rendre.  Il  ne  s'est  Irouvô 
«  chose  du  monde  perdue.  Nous  avons  été  indignement  assaillis,  et 
H  trop  recouvi;rts  d'hérétiques...  Dieu,  pai-  sa  grâce,  nous  n  conservés 
0  pur  la  résolution,  obéissance  et  hardiesse  de  ceux  de  Paris,  qui  conti- 
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M  nuent  plua  qiio  jamais  en  leur  Terme  réaolulioti  ot  Jiraverîe  de  pi-^ter 
•  tciuL  devoir  vl  obi-is^imri'  tiii  nu,  miiis  au-dessous  du  conserver  leur 
Il  s(>li_'  (I  hi  riAli^ioa  et  à  lu  sûreté  de  leur  ville  ■>.  hif  duo  fuirait  ensuite 
connaître  les  nombreuses  adhésions  qu'il  avail  déjà  l'âçues  :  «  Le» 
»  bourpft-ois  d'Amiens,  d'Orlënns,  d'ALbeville,  ajoutait-il.  ont  cliiissé  les 
ti  l'oliliques  deliors.  Tout4.>â  les  villes  envoient  reconnaître  la  vii.r.B  rt 
«  NOUS  ;ij  ... 

De  leur  cdté,  les  chefs  de  la  hourfi^eoisie  parisienne  avaient  tidressû, 
dès  le  18  mai.  un  m-tnifr^tc  à  loiites  le»  \HlIes  du  royaume  [)OMr  les  in- 
viter à  s'unir  à  eux.  On  v  tivail  :  «  De  ijuoï  nous  avons  bien  voulu  vous 
"  avertir  (les  êvénuincntâ  de  Paris  dont  il»  avaient  fait  le  récit),  afin 
<■  d'aviser  à  vous  conserver  contre  ceux  qui  ne  demandent  ^110  la 
n  lio  de  uos  vies  et  de  ht  rellg-ion  catholique,  et  ptmr  voui*  unir  avec 
«  notre  villf.  (Minme  les  membres  nu  chef,  et  avec  plus  dardeur  et  de 
0  vnlonti't  que  jamais,  aussi  pour  vous  prier  de  ne  discontinuer  votre  trn- 
"1  fie  ordinaire  avec  nous,  et  le(|uel  vous  ponirez  exercer  en  louli-  sûreté, 
w  comme  jiar  lo  passe.,,  car  Ihcni'e  et  le  t^rmps  est  venu,  ou  quil  faut 
a  mourir  ensembli;,  on  qu'il  fnnt  conscn'cr  la  rdij^ion  catholique,  nu  e'af- 
«  franchir  de  la  sen-llude  où  d'Epernon  nous  a  jetés  (2)  », 

Ces  appels  furent  cnli'ndns,  et  un  ^raiid  nombre  de  villes  envoyèrent 
leurs  adhésions;  quelques-unes  toutefois,  m»*mo  parmi  celles  qui  devaient 
pins  tjird  montrer  le  plus  de  zr-le  pour  U  cause  catholique,  attendirent 
eni-ore  avant  de   se  jn-ononeer. 

En  mt^miï  temps  qu'ils  travaillaient  de  nette  sort»  À  consolider  lonr  po- 
sition, le  duc  de  Guise  et  lus  Seize  s'occupaient  activomeul  de  négocier 
un  rapprochement  avpc  le  roi,  sans  le  concours  duquel  ils  savaient  ne 
pouvoir  rien  faire  de  durable. 

Après  sa  fuite  de  J'aris.  Ilenrï  III  s'élail  retiré  à  (Chartres,  où  il  avait 
l'flé  reçu  sinon  avec  sympa  lliie.  du  moins  avec  convenance  et  rcspiN^t.  Son 
premier  soin,  en  arrivant  dans  cette  ville,  avait  été  d'écrire  à  tous  les 
Ijonverneurs  de»  provinces,  pour  les  pi-emunir  contre  le  contre-coup  des 
êvénuments  du  Farie,  et  essuyer  du  couvrir,  autant  qu'il  était  pussiblô, 
la  hont£  de  sa  défaite.  Sa  lettre.  duti'C  du  17  mai,  étuit  empreinte  d'un 
esprit  de  modération;  il  y  ménageait  ses  ennemis  comme  s'il  ciH  craint 
de  su  les  rcndi-e  irréconciliables.  Après  avoir  décliné  lu  respipusabilito 
d'une  collision  qu'il  attribuait  ù  l'arrivée  du  duc  de  Guise  et  de  ses  amis, 
«uns  d'ailleurs  incriminer  leurs  intentions,  il  justiliail  l'entiéc  des  Suisses 
à  K'iris  |)ar  la  nécessité  nù  il  avait  éli-  de  ilouner  appui  au:t  nmg'îstrats 
chargés  de  la  ^isil«  des  liiMelIcries,  où  depuis  quelque  temps  un  grand 
iiomijre  d'elran^''crs  étaient  venus  se  loger.  Il  aflirmait  que  les  bourgeois 
s'étaient  mépris  sur  sus  intentions,  évitant  toutefois  du  <pudilier  leur  ré- 


(1)  JUémoiriMiie  ta  Ligve,  Idiiir  II,  p.  314. 
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sislftnco  de  rt-volte.  Quant  A  sa  Prlraile  et  h  pcIIc  ile  srs  troiijtca,  il  les 
ex|jliquait  par  rborix-ur  du  verser  lu  Aaii^  de  »c>s  sujcls,  et  do  luiner  une 
ville  qu'il  oiH  pu  livrer  à  un  sac  ^«'méral.  Enlin  il  pfot^Htnit,  on  L^rniinnat, 
de  son  QttBcbcnicnt  profond  n  la  foi  r-ntholiqnr  :  ti  Ki  noua  en  sommes 
«  venus,  aioàî  â^exprimaît-il,  eu  celle  ville  de  Cliarlres,  d'où  nous  avonB 
•■  bien  voulu  vontî  faire  la  présente,  |>our  vous  prier  de  prendre  en  cou- 
w  <<idi'-ratinn  In  cons«iquoneo  de  ce  fait,  combien  il  apportera  de  pri^judiee 
«  et  de  d(jsavanta<;,re  à  la  cause  publique,  et  principalement  .\  mitre  sainte 
i<  religi'iii  catholique,  a])o»loliquc  et  romaine,  B*il  passe  plus  nvant,  puis- 
)•  que  ceux  qui  avaient  accoutumé  do  combattre  ensemble  pour  la  propu- 
w  ^aliou  d'icelle,  Bcronl  par  cet  aceidenl,  s'il  n'est  rêpnré,  désunis  et 
«  contraints  de  tournt>r  leurs  armes  les  tuis  contre  les  autres-.-.,  et  voua 
«  prions  et  exhortons  de  faire  prier  Dieu  en  vos  églises  pour  celle  rèu- 
u  nion,  et  que  l'ohéissancc  qui  nous  est  due  nous  soit  conservée  comme 
«  il  appnrtieut...  et  outre  que  vous  fc-rez  cliuse  dij^o  de  votre  prudence, 
it  lîdéliU.'  el  devoir,  qui  servira  de  grand  exemple  à  tous  mes  sujets, 
«  nous  vous  en  saurons  gré,  et  le  recognoitroiis  à  jamais  envers  vous  el 
a  les  vi'ilres  (I)  >». 

Or,  le  jour  même  06  Henri  III  adressait  aux  gouverneurs  des  provinces 
ce  timide  appel  à  leiir  dévouement,  le  duc  de  Ouise  lui  écrivait  de  Paris 
|K)ur  lui  Faire  des  propositions  de  puîx  :  «  Sire,  di&ail-îl  dans  sa  let- 
u  tre,  Sire,  je  sni»  si  malbeuroiiï  que  ceux  qui  de  longtemps,  |iar  beaucoup 
«  d'artiiices,  ont  tAcbé  do  m'éloiguer  de  votre  pré»euce  et  de  vo*  bonnes 
«  grâces,  ont  eu  tant  de  pouvoir  de  rendre  inutiles  tous  les  bons  desseins 
n  que  j'ai  faits  de  m'en  approcher,  et  par  mes  services  me  rendre  agréa- 
n  ble  â  Votre  Majesté;  ce  i[ue  j'ai,  les  jour»  passés,  plus  éprouvé  que  ja- 

(I  mais,  h  mon  très  graïul  rcgrcl Les  ennemie  du  repos  public  et  les 

«  miens  ne  peuvent  souffrir  ma  présence  auprès  de  vous,  eatimant  que, 
K  dans   peu  de  jours,    elle    décou^Tlrait    les   impostures  dont   l'ou  usml 

V  j)nur  nu!  rendre  odieux,  ont  mil^ux  aimé  par  leurs  conseils  jteruieieux 
K  mettre  toutes  clioses  eu  confusion,  el  votre  Ktat  et  votre  ville  do  l'aris  on 
w  hazard,  que  d'endurer  que  je  fusse  près  de  vous.  Leur  mauvaise  voîouto 
u  s'est  manirestunient  reconnue  eu  la  résolution  que,  sans  le  sceu  de  la 
K  Heine  votre  raève,  et  contre  l'avis  de  vos  plus  sages  conseillers,  ils  ont 

V  fait  prendre  ô  Votre  Majest^î  de  mettre  par  une  voie  Inusitée  et  en  un 
«   temps  plein  de  suu|>çou!i  et  de  partialités,  des  forces  en  voti'e  ville  de 

«  Paris,  pour  occuper  les  places  ]iubliques  d'icelle L'effroi  de  cela, 

•«  Sire,  a  contffiint  vos  bons  et  fidHes  sujets  de  s'armer,  pour  Ut  juste 
«c  cretinip  i/u'ils  ont  eue.  que  par  trife  vote  on  urvoulùt  exécuter  ce  dont 
«  on  les  menaçait  longtemps  aupitravanl.  Dieu,  par  sa  wiinto  grAce,  a 
u  maintenu  les  choses  en  meilleurs  termes  qu'on  ne  le  pouvait  espérer. 


U)  J/<fn(tf tVi»  i^tf  Ut  Li'juf.  loiiie  11,  |>.'3^. 
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ti  et  a  comme  miraculeusement  conservé  votre  ville  d'un  ti-ès-|iériUeux 
u  Lnzaril  o.  Le  duc  l'-Duiuérait  unBiiitc  \gs  Bcrvicus  qai\  iivtiit  rendus  en 
cmju'cliant  les  excès,  et  surtout  en  readftot  «  la  libertc  los  Suisses  et  les 
gardes  Triuivaises.  Puia  il  continuait  aiusi  ;  v  Si  votre  Majesté  a  sceu  toules 
a  les  particularités,  commej'eslimr;  ijue  plusieurs  de  vos  bons  serviteurs  ne 
«  les  lui  auront  pas  celées,  je  tiens  pour  assure  qu'elle  demeure  par  là 
V  éclairée  que  je  n'ai  jamais  eu  la  iiiuindre  des  miiuvaises  iiitentiotis  dont 
«  mes  uiinemis,  par  de  faux  bruits,  m'ont  vouhi  rendre  odieux;  et  j'espère, 
«  Sin-,  que  lu  fin  eu  dounera  encore  plus  «ssur»^  U'moijîniij?e,  ay^nl  reçu 
u  un  di;»  plus  j^rands  déplaisirs  qui  nie  pouvaient  advenir,  quand  j'enten- 
(t  dis  que  Votre  Majesti^  avait  pris  ri'snlutifm  de  a'on  aller,  d'autant  que 
u  ce  subit  parlement  m'osta  le  moyen  de  pouvoir,  comme  /avais  envie, 
n  châties  raccontotler  toutes  if  votre  voiitenlcmenl.  Puis  que  jf  ne  pua  lors, 
u  Sire,jc  continuerai  cetttîmi^mc  volonté,  cleapèrc  me  comporter  en  sorte  que 
«•  Votre  Mnjestc-  me  jugera  très-fidèle  sujet  et  serviteur  utile  qui  ne  désire 
«  rieninnt  que,  en  bien  faisant  et  en  |hnirehassiuit  le  bien  de  votre  royaume, 
ft  acquérir  l'beur  do  ses  bonnes  grâces,  lesquelles  je  ne  cesserai  juiniijs  de 
f  rechercher  jusque»  à  ce  que  Dieu  m'en  oit  itrésenté  le  moyen.  lequel  je 
"  prie.  Sire,  donner  à  Votre  Majesté,  etc.  [1}  ». 

Opendunl  des  lettres  ne  pouvaient  suflirc;  il  fallait  entrer  en  rappoi't 
direct  nvue  le  roi.  et  les  chefs  de  ri'nion  comprenaient  bien  que  c'était  à 
eux  de  faire  les  premières  démarche»,  ilais,  comme  ils  ne  savaient  trop 
dans  quelles  dis[H)sitions  ils  trouveraient  le  prince  fu^tif.  ils  sonjifèreul  à 
dé|niler  d'abonl  vt>rs  lui  quelques  relij^ieux,  qui  iraient,  au  nom  du  [leuple, 
implorer  son  pardon.  En  conséquence^  une  procession  composée  de  trente- 
cinq  eapucius,  ayant  â  sa  li^le  Henri  de  Joyeuse,  alors  novice  sous  le  nom 
de  frt're  Ange,  alla  jusqu'à  Chartres,  pour  supplier  le  roi  de  i-evenir  à 
l'aris.  Quelques  émissaires  des  Seize  s'étaient  joint»  iiux  religieux,  afin 
d'observer  de  plus  prés  la  position  île  Henri   III,  et  d'en  rendre  compte  à 
leurs  amis;  parmi  eux,  i.n  remarquait  le  président  de  Ncuilly.  rie  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Les  capucin»,  arrivés  ùChartres^  se  ruudireni,  en  clian- 
tani  le  Afiserere,  à  la  cathédrale,  où  lo  roi  entendait  \c-»  vêpres.  Deux 
d'entre  eux  frappaient  ii  coups  de  discipline,  en  signe  <le  pénitence,  sur  les 
•-•gaules  de  frère  Ange,  chargé  do  in  croix;  le  peuple  suivait  en  criant  do 
[t-omps  en  temps  i  Miséricort/el  llonvi  III,  habitué  ii  ces  sortes  de  cérémo- 
■lies,  dans  lestpirlles  il  avait  souvent  lignré,  parut  p<Mi  tïmché  d'une  »Ié- 
^^^Oonslratitm  d.iut  il  lui  était  difiicile   d'ailleurs   de  saisir  la  signification 
'«>rital>le.  Cependant  les  bourgeois  avant  cru  voir  qu'il  était  peu  éloigné 
l*une  conciliation,  In  municipalité  parisienne  se  décida,  peu  de  jours  aprôa, 
lui  envoyer  une  dépulalion  que  \:\   reinc-nière  consentît  ;i  accompagner 
'■^H  présenter  elle-même  a  son  lils.  Les  députés  du  corps  de  ville  de  Purifi 
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(lyiint  <)oiic  été  inlruiluils  aupi'i's  de  Henri  III,  celui  d'entre  eux  qui  avait 
<''l<i  clinig:»'  de  porler  In  pnroliî  s'ajrenouilla  devant  le  prince  selon  l'usaiie. 
(>l  lui  adi-tisâa  un  dittcourît  à  la  fois  ruspeetueux  et  dij^ne,  [xiiir  le  i>upplii*r 
d'oublier  Ip  pnsst^,  et  de  revenir  dans  sa  lionne  ville  de  Paria  :  «  Que  si  en 
««  noirt'  doli'nnoejfj'-nrtrnleot  commiim'.ilii-il.  Votre  Majesté  li-duvr*  quelque 
H  proposition  plus  libre  que  du  coulunit).  nous  la  tfuppUon»  trés-huinlile- 
t>  ment  qu'elle  se  souvienne  de  son  commondement,  du  propre  inténM  do 
"  son  service,  et  du  griel' de  ses  propres  sujets  :  ha  clémence  veut  que 
«  nous  disions  notre  mal.  et  le  mal  qui  nous  presse  le  plus,  c'est  le 
«  dommiig-e  et    le  pn-judire  que  les  dernier»  acciilents  mil    apporté    nu 

"  servie*  de  Voli-e  Majesté Que  si  Votre  Majesté  avait  entendu  la  cliost» 

w  Ctinuiii'  elIt'  est  niTivéc,  elle  aurait  déjà  vu  qui'l  suji;I  imus  avons  de  nous 
u  en  lamenter:  mais.  puiHi|u'elle  ne  l'a  pas  vu,  unus  pouvons  tant  plus  us- 
«  pi'rer  qu'elle  supportera  tes  cris  tte  srs  pauvres  sujets  innocents  qui 
w  l'oppi-ilenl  cl  ri»vi>(|uenl  f^/f  fFH/e  en  ce  numdc  après  Dieu,  contre  ceux 
M  qui,  abusant  de  son  autorité',  tes  oui  voulu  si  honteusement  pendre  ut 
•>  m»s.sarrer...  En  cette  concurrence  donc  de  lAnt  de  justes  plaintes,  nous 
•■  supplions  trùs-liumblemeut  Votre  Majesté  de  prendre  en  lionne  part  nos 
M  très-lnimljle»  ri*nioutrances  el  croire  cpu*  ]>ourvu  que  nouK  puissions  vi- 
«  vi-e  nssur.'s  sous  sa  protection  eu  in  roliginn,  de  laquelle  elle  nous  doiiur 
«  de  si  Ums  exemples,  qu'il  n'est  rieu  advenu  (|Qi  nous  puisse  ùlei-  la  dé- 
«  vfllidii  que  iKiuH  avons  à  re^i'-culion  de  toutes  ses  volontés  cl  rentier» 
*t  obéiijsaucc  de  ses  conimaudcinentiî,  etc.  ». 

A[M-ès  eettt!  Imrangue,  les  dépult-s  pré.suiitéreni  une  requête  oii  se  litiu- 
vaient  formulées  Icscoiulitions  auxquelles  ils  espéraient  que  le  roi  voudrait 
bien  traiter  avec  eux.  Ils  lui  domandaieiit  qu'il  s'engageât  :  1"  i»  extirper 
riierôsie  et,  [xmr  ec  faire,  a  joindre  sus  armées  f\  celles  de  la  Ligue;  2"  à 
éloigner  le  duc  d'Epernoo  et  le  sieur  de  La  Valette,  son  frère,  accusés 
d'i'trc  auteurs  du  désordre  en  tous  les  bons  règlements  et  police  du  royaume; 
^t"  à  oublier  les  derniers  èvéïiemeul»  i)e  l*ari.s;  ^i"  À  confirnier  la  nouvellu 
i^lection  des  prévôt  et  éclievias  île  la  ville  do  Paris;  5"  à  rélaldir  les  an- 
ciennes cl  belles  oi'flonnances  du  rovaume. 

On  voit  que  si  les  cliefs  de  l'I'nion  n'avaient  pas  épargné  dan.s  leurs 
iliscours  les  formules  de  respect  et  d"liiimlde  déft-rence,  ils  entemlaienl  ce- 
penilnnt  ne  rien  cOilcr  sur  les  points  c?iscnticls.  Le  roi  le  comprit;  et,  sans 
récriminer  sur  ïe  passé.  îl  évita  île  prendre  aucun  eopagemeut  jwur  l'ave- 
nir :  M  Mon  iutcntion,  rèpondit-il  aux  députés,  est  de  convitquer  les  étnt8 
a  giinéraux  du  royaume  an  mois  de  scplombre  prochain,  il'y  entendre  les 
V  plaintes  de  tous  mi.-s  sujets,  et  de  réglci'  les  ilésordrcs  qui  se  sont  g'Iisst'H 
«  dans  le  royaume,  dont  je  ne  désire  rien  tant  que  In  réfornmtion  .•.  Puis 
il  ajouta  "t  qu'il  avait  duriitil  la  paix  et  la  dernière  guerre  donné  us- 
«  sez  de  témoignages  qu'il  ne  désirait  Heu  tant  que  la  conservation  de  la  rc- 
«  ligion  catholique  romaine  en  sou  royaume qu'il  avait  toujours  li'iché  ik 
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u  ostcr  leti  jnlouâies  et  tlêlîance  survenues  depuis  entre  nucuns...  et  quo 
u  nit'inc  il  «Mtiit  nncorfi  Imil  prrs  (l'niililinr  tout  ct>  qui  (•tnîljulvi'iiu  aux  bnr- 
tf  ricniles  «te  l'nris,  silos  Iiiibitunts  se  confinirnt,  comme  des  sujets,  en  sa 
u  clémence.  Quant  à  la  |i!;unle  tju'ils  avnieni  faite  contre  le  duc  d'Kpernon 
V  et  tji  \';ilell(\  tju'il  st'i'iiît  toujours  pitM,  si  idie  était  vérilable,  ii  préférer 
■'  l'iilitilé  pulili(|ue  à  toute  autre  consiilêrtition  (1)  ». 

(^(iielques  Jours  niuvs,  le  Pailcment  de  Paris  envoya  à  son  tour  une  dè- 
pulntion  à  Clnirtres  pour  présenter  au  roi  les  liomma^es  de  la  (lour  «t 
l'ussurcr  de  ses  seutiinents  de  fidélité.  Henri  III.  fpii  avtiit  su  se  contenir 
devant  tes  députés  de  la  bvurgtioisie,  ne  craignit  pus  do  laisser  échapper 
avec  liberté,  devant  reu.i;  du  ParUMUent,  rexpressiim  de  ses  (Sentiments. 

Kes  mentltres  ilu  l'iirlemenl,  r|uoi(pi>>  plusîenr.s  pré-stilents  et  conseillers 
eussent  par  zèle  religieux  adhért;  a  la  Suinte-l'uion,  avaient  vu  uvccgrund 
déplaisir  la  ji>tinn'-e  des  barricades^  et  l'nttitudr^  de  la  Cour  avait  mi^me  été 
telle  dans  les  jours  qui  avaient  suivi,  i|ue  le  due  de  (>uise  avait  dA  faire 
défense  expresse  au  premier  président  de  llarlay  «le  convoquer  sa  com]»ft- 
gnie.  déjà  priïteà  se  réunir  pour  protester  otntro  réleetinn  du  prévûl  des 
mnreliands  et  des  éclievins.  Le  roi.  qui  cnnnaissjiit  ces  circonst-ancos,  lit 
l'accueil  le  plus  bienveillant  aux  majfistrats  et,  comme  cenx-ci  s'excusaient 
d«  ce  que,  en  cette  si  grande  émotion  du  pt^uple  de  Paris,  l'impuissance  et 
la  crainte  leur  avaient  fait  plover  les  épaules,  il  leur  répondit  avec  bonté  : 
««  Je  ne  doute  pas.  Messieurs,  de  votre  lidélît«'el  de  Taffcction  que  vous  avez 
•  toujcpurs  montrée  envers  mes  jirédécesseurs,  el  je  sais  bien  que,  s'il  eût 
m  Ole  en  votre  puissance  de  donner  ordre  au  désordre  de  Paris,  vous  l'eussioï 
«  fait;  je  ne  suis  pas  le  premier  à  qui  t<-ls  malheurs  sont  arrivés.  Toule- 
»  fois,  Je  serai  toujours  bon  père  a  ceu\  qui  me  seront  bons  enfants.  Je 
w   traiterai  toujours  les  bahiUints  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  en  cette  qua- 
«  lité  de  père,  comme  fils  qui  ont  failli  contre  Kîur  devoir,  et  non  commi*^ 
«  valets  qui  ont  conjuré  contre  leur  maître.  (Continuez  vos  cliar^us,  ainsi 
m  que  vous  avez  accoutumé,  et  recevez  de  In  bouche  do  In  reine,  ma  mère, 
«  les  commandements  cl  intentions  de  ma  volonté  »-  Sur  ces  paroles,  il 
les  cong^edia  avec  des  marques  non  équivoques  <le  salisfactiou;  puis  bientôt, 
<!nltardi  par  les  témoignages  de  di-vouemeni  qu'il  venait  de  recevoir,  i-t  ju- 
g;oant  l'occasion  favorable  de  faire  parvenir  jusqu'aux  Parisiens  des  me- 
naces proprus  à  K'S  intimider,  il  rappela  les  députes,  et  ayant  d'abord  jus- 
liJié  de   nouveau   devant  eux   sa  conduite,   il   ajouta  d'une   voix    ferme  et 
Bévère  :  «  Je  veux  qu'ils  (les  Parisiens)  me  recogiioissent  comme  leur  roi 
••  et  leur  maître,  cl  s'ils  ne  le  font  et  me  tiennent  en  langueur,  fermant  ma 
Il  main  en  toutes  choses,  comme  je  puis,  je  teui-  ferai  sentir  leur  offense 
«  de  laquelle  à  perpétuité  leur  demeurera  la  marcpie;  car  étant  la  pre- 
■  niit-'r\!  et  principale  ville,  honorée  de  la  première  el  suprême  cour  de  mon 
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•I  roynumc,  d'nulros  courit.  privilèges,  honneurs  et  nnîvcrsiU;,  je  puis, 
<■  comme  vou«i  savez,  riîvot|uer  ma  cour  de  parlement,  rliatnbre  des  conip- 
«  les,  (les  aides  et  autres  cours  et  univopsilês,  ee  qui  leur  toiirneroil  à 
"  grnndfîniine,  car,  cria  cessant,  les  trafics  et  autres  commodités  en  nmoin- 
M  diirai",*nt,  voire  cessoraieni  du  loui,  comme  on  a  vu  nu'il  était  advenu  en 
ti  rannéi!  l.'iRO 

«  Je  sais  qu'il  v  a  lieaucoiip  Je  jjens  de  hien  on  ma  ^^lle  de  Paris,  et  d«-s 
w  quatre  parts  les  trois  sont  de  ce  nombre;  que  tous  sont  bien  luarris  du 
n  mal  qui  est  arrivé;  qu'ils  fussent  done  que  je  sois  content,  qu'ils  ne  me 
ti  contraignent  pas  d'user  de  ce  queje  puis,  et  que  je  ferais  àgrand  regret. 
«  Vous  savez  que  la  patience  irrïtùe  tourne  en  fureur,  et  combien  peut  un 
M  roi  olTensé.  J'emploierai  tout  mon  pouvoir,  et  ne  laisserai  aucun  tnoveii 
■  en  arrière  pour  me  venger,  encore  que  je  n'aie  l'esprit  vindicatif;  mais  je 
H  veux  que  l'un  sache  que  j'ai  du  cœur  et  du  courage  autant  qu'aucun  de 
H  mes  prédécesseurs;  je  n'aï  point  encore,  depuis  que  je  suis  appela  nu 
"  tnine,  usé  de  rigueur  et  de  sévi^ritc^  avec  personne.  Vous  le  snvci,  et  en 
«  pou^-ez  fort  bien  témoigner,  aussi  ne  veux-je  que  l'on  abuse  de  ma  clé- 
n  mence  et  douccui-.  Je  ne  suis  usurpateur,  Je  suis  légitime  par  sucfension, 
41  comme  vous  savez,  et  d'une  race  qui  a  toujours  doucement  commond*^. 
«  C'est  un  conte  de  parler  de  religion,  il  faut  prendre  un  autre  chemin.  Il 
M  n'y  a  au  monde  prince  plus  catholique,  ni  qui  désire  t^inl  l'extirpation  df 
M  l'hi^résie  que  moi  ;  mes  actions  et  ma  vie  l'ont  assez  témoigné  â  mon  peu- 
R  pie.  .le  voudrais  bien  qu'il  m'eût  coûté  un  bras,  et  que  le  dernier  héréti- 
f  que  fût  en  peinture  en  celte  chambre. 

w  Retourne)!  faire  vos  charges  et  ayez  toujours  bon  courage,  vous  ne 
<*  dcvex  rien  craindre  m' ayant  pour  voub.  Je  veux  que  vous  leur  fassiez 
0  bien  entendre  ce  que  je  vous  dis  (l)  h. 

Les  magistrats  se  relirèrent  et  ne  manquèrent  jms  de  reporter  à  Paris 
les  paroles  du  roi,  conformément  à  son  désir  :  mais  elles  y  produisirent  un 
ell'el  tout  opposé  à  celui  que  le  prince  en  attendait.  Loin  de  s'en  laisser  in- 
iinnder.  les  chef-*  de  la  bourgeoisie,  qui  savaient  d'ailleurs  que  Henri  11 
faisait  des  rassemblements  do  troupes,  n'en  iléployêrenl  que  plus  d'activi 
|H)ur  afTerinir  leur  résistance. 

La  nouvelle  municipalité-,  qui  avait  l'i  la  fois  à  maintenir  l'ordre  dims 
cite  et  à  la  mettre  â  l'abri  de  tonl*>  attaque  ext<-rîcure,  s'acquittait  de  c© 
double  soin  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligimce.  Elle  s'élait  fait  remettre 
dès  l'abord  les  clefs  de  In  ville,  ol  avait  confié  la  garde  de  chacune  des 
portes  à  descopituincs  sur  In  lldélilé  desquels  elle  pouvait  compter,  en  bmr 
prescrivant  du  ne  laisser  entrer  ni  sortir  qui  r(ue  ce  fiU  sans  un  passe-poH 
délivré  par  elle.  Lorsqu'elle  apprit  que  Henri  Ifl  semUliiît  disposa-  à  re- 
commencer la  lulle,  elle  redoubla  de  vigilance,  ordonna  de»  visite»  dans 
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]t's  11  Al  tr  II L*  rie  s  pour  cloîjriinr  les  élriiiigers  et  les  P'ns  sans  aveu,  et  prit 
des  mesures  [1)  p<mr  prépart^r  le»  moyens  do  secours  ou  do  répressioa  en 
ca»  d'inceodie  ou  de  tumulte,  et  prémunir  contre  leA  fnu^ises  alarmes  les 
hommes  spéciiilement  prt^pusrs  h  la  ^urde  de  lu  ville.  [Cufîn,  pour  mieux 
HSAurer  l'extioutinn  de  ces  ordres,  la  municipulité  décida  qu'on  procéderait 
a  la  reorganisatiou  do  la  garde  buurgeoise.  La  plupart  des  colonels  et  ca- 
pitaines de  cette  garde  étaient  membres  du  Parlement  et  des  autres  cours 
de  jusliiN',  et  |>ar  là  inAme  attachés  au  |>arti  du  mi,  de  qnî  ils  relevaient 
comme  oUicier»  de  robe  loiijrue  ou  de  robe  courte;  il  eût  élé  dangereux  do 
laisser  plu»  longtemps  entre  leurs  mains  lo  commandement  de  la  force 
publifpie.  Le-»  bourgeois  turent  donr  convoqués  h?  1*' juillet  dans  les  dizai- 
nes de  leurs  quartiers,  à  l'cIFet  de  nommer  de  nouveaux  coiouels  et  capitai- 
nes. 

Ces  élections  duri*rent  quatre  jours  ennsécutifs;  les  Seize  y  prirent  nno 
par)  trt"*»  active»  et  employèrent  même,  si  l'on  en  croil  Pasquiôr,  des  moyens 
frauduleux  pour  faire  prévaloir  leurit  candidats,  en  introduisant  des  élec- 
teurs de  leur  parti  dans  les  dizaines  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas. 
Quoi  qu'il  en  puisse  /-tn-  de  cette  allégation,  le  parti  populaire  l'emporta, 
et  lus  hommes  de  la  Iiuule  bourgeuisie  furent  remphtcés  par  ceux  du  petit 
commerce.  Les  porlenienlaires  se  montrèrent  vivement  émus  d'un  résultat 
qui  annon^^ait  que  l'influence  allait  leur  échapper.  «  Ce  ne  sont  que  de  pe- 
«  lils  mercadauls,  s'écrie  Lestoile  en  parlant  des  nouveaux  élus,  un  tas  de 
«   faquins  ligueux  » 


(ïf  Lr»  ri'Kistn-H  il''  l'Hitiri  ilf  Villi--  ti^iiioigii*«t  <lo  l'jcUvili*  ijik-  déployait  Ift  corpB  de  ville. 
NouH  citvroriK  it'iqti<'I[|ii>>«  {inVc^  ;)  rïi|>j>iii. 

•  51.  !'■  (ir>'-»iili*nt  Hrlminii,  ioli>ii<'I.  hdhh  voii.x  prions  *(iif  |>oiir  oUvItù  ioiili»n'iiUv|irins«'s<'l 

•  Aiiri>riusHx.  •idti  |iiirr>>ii  ou  aiili-<-iii''nt.iiiii>  l'on  |iriiin-tit  Titijv  à  ri-tii:<>alt->'  de  l.'olit'-  vill>-,  ^ottu 

•  .tK-wifiiPt  l"fc  rs^iiUiiiics  pIc.  faw.ipjr  nvb''i"cln"t  «'nactp.*  p.ir  vixt  dûaiu*»*  .^  uiitiitona,  hdtHlii>> 

•  riM,  dainijroi  ^di-tik>s  <>t  coH^^i'?",  pnnv  savoir  qHelIfn  [jersoniies  y  wiit  lojjéç*.  dopuE»  quoi» 

•  u>iup*i  l'i  |»our  yoWH  affaiivîc,  k  «y  pu  U'ouvoz  aiitivs  sans  av«u,  Içur  fnire  comniandemput, 

•  aur  |K>iuf  <lo  la  vks  tl<?  vidci'  tW  bi  «lito  4li><lnnx  It  1)ouii-k...  et  où  il  sp  trouverait  va  quel^iue* 

•  iu.'\i<K>iiK  iirm«8  olTrnKlves  cl  <l)'ri>n«-ivr«fn  noinbn'  axci^sif.  ellM<wront  9aiKi(>s.  priiin^  p.-tr  ia- 

-  veuiairi"*-!  iii>pt)ni'"s  sa  bnr>\iH  de  la  nlln  pour  pti  onlontuT  eoinnx?  il  3|>|>arliendni.  et  «'il 

•  HP  tronic  AiiliYs  cHTronft  lniliiidiapp.irlfiiiim  aux  diu  ùtningers.  \U  wreju  visîl'fflet  baîlli^ 

I    -  Il  de.  In  tout  <?n  \u  ]i!'i!t*'acf  ut  «l'W  le»  forifft  ncfoulumér*  en  Jutliix  ri  en  la  phit  gmnie 
■de  que  fiÎPp  »<*  pourra,  lit.  pour  rtitnr  nu  dit  îtifonviSniimt  ik'  fi-ii  rpii!  l'on  pourrait 

•  ux'tii''  il  tt  dito  ville,  M>r»  pnjmnl  pur  li-<  ditit  r-;ipdaiiin»  i\  tons  Ira  boiirgpoit  v\  l'UrU  d'hA- 

•  t«l  \W  lnun(d)Tninr«.  d'.ivnir  Ioujiiuik rt  tenir  i?ii  Ipuni  maiHoiiH  cliacnn   un  loniu'aii  pt<>iti 

•  iriNi»  pour  nuhvrnirpliiK  |ii'i<iiii>ii'iii>-nt  :i)i  rlit  inconvi^iii'-nl.  liiiuH  ni>aTinioi n»  sur^i'iianl  :tPrA 

-  lionne  or"! H'  par  t-»  rU-fs  «li-*  tiils  i|u;irtii-i-s  ipi'il  H'ivU-ii-imt-  iiufiini'  nmfuitioii  ""l  fi«i«VJii>- 
m  ront  ilif"  n-iix  qui  (liiivont  n'tciiir  li-»  iini»''*  pour  Ix  drf'-nw  d«'  In  «liti*  villi'  II''  «otfut  dh'ortlll 

•  h  ri>tiiii^ioii  du  dit  ïri(_>.  l-'Sil  un  hiiri-aii  île  In  %'!lli'  h' 'M  dp  iiiiii. 
L'n  niiln-  jiiôoi'  v^  airixi  coii^'ik-  : 

a  II  v^  l'iijoinl  aux  rapilaiiirsilM  arehoi-s,  r-lo.,  d**  raire  bonne  vl  *ùrf  p^nXt  par  vingt  pep- 
»  HOnni'KaJlxniiitiv'-tni'iil  de  luin.tiH^'nct  i-oiinnnndrri''  du  Teiujil»  do  coltv  tille  |}oiir  latuiUoO 
«  et  itnr^v  de»  |toudre«  »  canon,  et  consecvatioii  <Ju  lieu,  «t  continuiT,  lani  Jour  que  nuit,  tant 

•  qop  fai  nrtcCMil*^  dun-ra,  ric.  -. 

(.'IrrAiw*  rurkvtr*  <ta  l'/iiitoirv  df  /Vaut»,  l"  térit',  lotue  II). 
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PasMiuier  an  les  Iraile  pae  mieux  :  "  Pour  le  couper  courl,  t'crtvail-il  puu 
«  de  jours  apiTs  il  un  nmi,  on  dcsnppoiuti!  tnuH  les  ancien»  cnpttuinns  «t 
M  lieutenants,  loua  piTSonnîigc'S  d'honneur,  «uxquels  cette  vermine  de  poti- 
*<  pie  li'eiii  osù  faire  \èlf,  v\  ou  mel  en  leur»  lieux  un  sire  (juillauine,  &ire 
M  Micliel,  Hirfi  lîoniivcnlure,  quodis-jo  sireB?icar  cemot  n'est  mis  en  usage 
"  (pie  pour  les  uoliibles  mnndiaiids),  hien  la  plupart  de  simples  laverniers, 
«  cabareliers  et  ;iulre  telle  enu:eiince  de  ^'ens  pour  devers  lfs«iuelf  on 
"  commet  totitr  l'iiutoril**  des  nrnu^s.  Il  n'y  ;t  iTni(*de.  je  suis  ini|vilienl  de 
«  la  tyrannie  ". 

Toulefuis  le  triompbe  de  la  petite  bourgeoisie  et  des  Seize  duns  les  élec- 
tions de  lu  g-arde  lniurj^eoiee  n'uul  uueiin  effet  fiielieux.  Le  plus  i^Tand  nr- 
dre  continua  â  <'-trc  maintenu  danii  la  ville  où  aucun  excès  ne  fut  commis, 
et  Lestotle,  si  enclin  cependant  â  dt^crîer  h»  homme;*  et  les  choses  de  l'U- 
nion, ne  trouve  ii  si^i^naler  dans  son  journal,  petidnnt  le  cours  de  celte  pê- 
riotle,  qu'un  assassinai  commis  sur  In  iicrsonne  d'un  [jéiliipi^'ue  noiunic 
Mercier,  qui  fut  poignardé  et  jeté  1»  nuit  dans  la  ri>-ière  pur  un  tailleur  et 
un  potier  d'clain,  si'us  prétexte  d'hérésie;  ce  n'étail  là  évidemment  qu'un 
ci-imc  individuel,  un  acte  de  veugeance  particulière,  comnie  il  y  eu  a  A 
toutes  les  époques. 

Le  môme  mouvement  de  résistance  avait  lieu  daus  les  proWnces  ;  les  vil- 
les qui  s'étaient  prononcées  eu  faveur  du  ri-'nion  â  lu  suite  de  hi  journée 
des  hurricydes,  s'orj^unisaient  et  se  conslituairnt  n  l'instar  de  Paris,  cl 
celles  qui  avuieul  été  releaues  dans  l'obéissance  pur  les  gouverneurs^ 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  ]>our  les  imiter. 

Dans  le  courant  du  mcit^  de  Juin,  le  cardinal  de  Guise  réussît  à  faire  di*- 
clarer  la  ville  de  Troyes.  Instruit  des  dispositions  de  la  bourgeoisie,  lu 
cardinal  avait  essayé  Ai-^  la  fin  do  mai  de  se  rendre  muitre  de  In  ville,  mais 
les  écbeviu!*,  qui  tenaient  le  pnrii  du  roi,  en  avaient  fermé  les  por- 
tes. Ce  premier  échec  n'avait  pas  dt'-courujft"'  le  cai-dinal  et,  quelques  jours 
upr^s,  le  10  Juin,  comme  il  savait  qu'on  devait  proci'der  à  l'élection  d'un 
nouveau  maire,  il  pi-nétr»  pendant  la  nuit  dans  la  ville,  se  rendit  â  l'évO- 
ché,  ht  occuper  les  corps  de  ^ardo  par  des  Imurgeois  et,  le  leudenudu,  Ni- 
colas do  Hnullp,  ami  du  prélat,  ayant  été  élu  maire,  les  hahitauls,  siirs 
di'sormais  d'être  les  maitrcs.  adhérèrent  ouvertement  à  l'L'nion.  A  Orléans, 
une  leutnlive  du  ministre  Villeroi  pour  faire  rentrer  la  ville  sous  l'obéis- 
sance royale,  avait  échoué.  Le  gcmvemeur  d'Kntrajjrues  s'était  montré  tlis- 
posii  à  traiter,  mais  les  bourgeois,  avertis  de  ses  menées,  s'y  étaient  êncr- 
[,'iqnement  opposés. 

Devant  celle  ferme  attitude  du  Paris  et  des  proviuces,  Henri  111 
.ivait  dû  promplomont  renoncer  a  ses  velléités  de  vengeance.  D'ail- 
leurs, les  forces  sur  lesquelles  il  comptait  pour  relever  son  autorité^  lui 
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faisaient  défaut.  Hn  vain  it  avait  dntinù  l'ordre  à  tous  \cn  spîgnoui's  et 
gentilsliommes  du  rwaume  de  vi-uîr  !«•  ti-ouver  :i  Chartn'»  ;  un  pelït  nombre 
si^iili^ment  avait  ri^poniiii  à  8on  appid.  Dus  iiirs,  il  iu>  lut  reëtiiil  j)|iik  qu'n 
traiter,  et,  pour  mieux  préparer  les  voies  à  une  conciliation,  il  commença 
par  sacrifier  son  favori,  le  duc  d'Kpornon,  aucjuel  il  relira  le  g-ouveruemenl 
de  la  iNurninndie  >'l  qyi'il  envoya  diins  les  provinces  du  ^lidi.  [)u  rt'âte, 
comme  il  se  sentait  pou  propre  û  mener  lui-même  à  bonne  Hn  une  négo- 
ciation avec  les  chefs  du  parti  catholique,  il  chargea  encore  la  reine,  sa 
mère,  de  cette  délicate  misuion. 

Des  conférences  s'ouvrirent  donc  au  Louvre  entre  Catherine  de  Médî- 
cis,  assistée  du  secrétaire  d'État  de  Villeroï  et  du  sieur  Miron,  médecin 
du  rti'i,  d'une  part  ;  et  le  curdiiiul  de  HnurLon.  le  duc  de  Ouise  et  lits  chefs 
de  lu  bourgeoisie  de  l'autre.  On  eut  d'abord  de  la  peine  à  s'entendre.  Les 
Lourgeuis.  enivrés  par  le  succès,  portaient  très  haut  leurs  prétentions, 
ainsi  4[u'oii  ea  peut  juger  par  un  mémoire  qu'ils  avatcut  adressé  au  roi,  i.l 
dons  hwjuel  ils  demandaient  :  l"qiifl  les  hnbitnnts  de  Pnris  fussent  mainle- 
Dus  eu  lu  juuissauce  de  leurs  droits,  frauchiset!),  immunités  et  privilèges; 
2°  que  la  police  de  la  ville  fût  coniiéc  au  prôvM  des  marchands  el  non  aux 
oflicîers  du  roi;  .I''q«e  la  Bastille  fût  remise  â  la  garde  du  prttvAl  des  miir- 
chauds  ou  bien  qu'il  plût  tt  Sa  Majesté  qu'elle  fût  du  tout  rasée;  V  qu'au- 
cuns gens  de  guerre  ne  fussent  logiîs  dans  un  rayon  de  douxi!  lieues  autour  de 
Paris;  5" que  le  chevnber  du  guet  fiU  changé;  ti* que  les  arrérnges  des  rentes 
fussent  |myés;  7"  que  les  baux  des  fermes  de  lu  ville  fussent  faits  en  rildtcl 
de  Ville  par  le  prévùt  et  les  échevîns  en  gardant  les  solenuit^-'s  accoutumi-es  ; 
8°  que  les  U-ttres  obtenues  on  157"  pour  l'anoblis^ioment  des  prévôts  et  des 
êchevins  fussent  vérifiée»  en  1»  cour  du  Piirlenu'ut  |_les  derniers  prév.Hs  ut 
êehevins  devnient  sl^uIh  être  exceptés  pnree  qu'ils  avaient  démi-rit»-  dons  lu 
Journée  des  barricades}  ;  i)"  que  les  colonels,  lieutenants^  quartenicra  ne 
pussBut  plus  transmettre  leurs  charges,  mais  tguils  fussent  soumis  à  l'élec- 
tion. 

On  voit  <pielrt  progrès  avaient  déjà  faits  dans  les  esprits  les  idées  d'i-mnn- 
cipatinn  politique,  malgré  le  dùsir  sincère  d'ailleurs  que  chacun  avait  d'ar- 
river à  une  conciliiition.  Ce  n'était  plus  assit?,  pour  1»  bourgeoisie  parisienne 
de  rêclomr'r  les  anciennes  franchises  iniiuieipales,  elle  voulait  encon-  que  le 
roi  remit  entre  ses  mains  la  police,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  la  ca- 
pilfde,  et  |iour  garantie  elle  exigeait  la  destruclion  de  la  llastille,  avec  lu 
droit  d'élire  à  toutes  charges  de  la  cité. 

La  reinc-mèi-e  ne  fit  d'alwrd  à  la  plupart  de  ces  demandes  que  des  ré- 
ponses évnaives.  Suns  rien  ri'fuser,  elle  évita  de  rien  promettre,  eicheirha 
à  gagner  du  temps;  mais  une  circonstance  du  ilehors  vint  bient^H  la  ju-cssur 
de  conclure.  Piiilippe  11  avait  enfin  ordonné  le  départ  de  la  Hotte  immense 
qu'il  préparait  depuis  ]ilusieurs  années  contre  l'Angleterre,  (^ette  Hotte, 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Annadn,  était  composée  des  vais- 
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ttt>aux,  dt;â  iiuit'ilot«  et  des  capitaines  de  tous  les  pays  sujuU  ou  conréiliTt! 
ilii  l'oi  (l'Rspag-np,  iIr  ritiilie,  do  VcnisR.  de  la  Sicile,  de  la  Sardaig-ne,  de 
Mnitf.  Jitiiiuiâ  ou  n'avait  vu  sur  mer  une  lelle   r<^union  d't-tjuipagfs  et  de 
bât  il  lit- ut  b  di<  louiez  MJiteH.   Dans  le  courjut  du  mois  de  juin,  ÏAnutiifa 
avait  donc  fait  voile  vers  les  ciHes  de  la  tiraiide-iîroUgnr,  i>l  d'un  moment 
à  l'autre  on  pouvait  apprendre  que  Philippe  II  venait  d'ajouter  l'An^I'-terrc 
â  ses  immenses  possessîojis.  Dès  lors  il  ùlail  li  craindre,  si  un  tel  i-Virnemenl 
venait  à  se  réaliser,  que  les  OlIioHques,  eriliai-dis  par  la  vielnire  de  F*lii- 
lippe  11,  leur  allié,  n'élevassent  encore  plus  liout  leurs  exigences.  C'estJ 
pourquoi,  renonçant  à  toute  temporisation,  la  reine-mère  se  décida  à  signei 
avec  le  duc  de  (îuise  un  traité  ile  paix  que  le  roi  ralilia,  et  qui  TuL  eure|;is- 
tré  par  le  Parlement,  te  21  juillet-  Il  contenait  en  sulisltince  :  l'  que  le  roi] 
feiail  serment  d'employer  jusqu'à  sa  propre  v'w  pour  extei-mîner  rhèréaifl] 
dans  son  rovaurne.  et  de  ne  faire  januiis  ni  paix  ni  trt^ve  avee  les  hérétiques,  nij 
oueun  édit  «-n  leur  faveur;  2"  que  tous  ses  sujets,  de  ijuelque  qualité  qu'ils 
fussent,  feraient  le  mi^nie  serment  ;  3"  que  le  rui  ne  favoriserait  ni  u'uvanccraiti 
aucun  hérétique,  et  que  tons  ses  sujets  jureraient  t/e  ne  rrcpvoir  après  som 
dt'cts  (lucun. prince  hèrêluptc  ni  fnuteur  d'hérétiques;  4"  que  h^s  clmi-gessoît] 
Diilituires.  soît  de  finance,  .toit  de  jiidicature.  ne  seraient  données  qu'à  des] 
(catholiques;  5°  qiu^  Henri  traiterait  tous  ses  sujets  lûtisi  que  doit  faire  un 
bon  roi,  cl  défendrait  de  tout  son  pouvoir  ceux  qui  rauraîeut  servi  et  ex- 
posé leur  |M!rsonue  pour  son  commandement  contre  les  hérétiques  et  leurs] 
adhérents;  G"  ([ue  tous  ses  sujets  réunis  avec  lui  jureraient  de  se  défendre 
les  uns  les  autres,  sous  son  autorité,  contre  les  o[ipressions  dos  hérétiques;] 
7"  qu'ils  feraient  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  (idelité  quils  devaient! 
au  roi  et  aux  enfants  qu''il  pluiraîl  â  Dieu  de  lui  donner;  W'  que  Ions  ses  su*| 
jets,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  se  dépnrtîraiout  di-  l<>utes  unions, 
pratifpies.  intellipenres,  ligues,  associations  tant  un  dedans  qu'au  dehors; 
11'  f|Ue  le  roi  dcclnrerait  tous  ceux  qnï  refuseraietvt  de  signer  l'édii  de  réu-J 
nion  ciimîneU  de  lèse-majesté,  et  que  les  villes  qui  désobéiraient  à  cet  édU| 
seraient  privées  de  tous  privilèges,  jçrûees  et  oi-tnjis,'  10"  enlin.  (|ue  pour 
rendre  l'unimi  des  Catholiques  poriuunente  et  durable,  il  Hernit  fait  ouldi 
de  tout  le  jwssé,  et  parlieulierement  de  la  journée  des  bariicndes,  altendii] 
que  (esdits  CnthoUipies  avaient  agi  par  zèle  pour  la  cunservattoti  el  la 
manutcfitiou  fie  la  rc/iffiou. 

Ce  premier  lrail«,  destiné  à  la  publicité,  était  suivi  d'un  second,  d'abord 
tenu  secret,  dans  lequel,  outre  les  eomlilinns  précédentes,  s'en  trouvaient 
({uelques  autres  non  moins  inqtnrtantcs.  Il  y  était  stipub- que  le  roi.  pour 
exlerimner  l'huréste  dans  le  royaume,  mettrait  sur  pied  deux  armées,  dont 
l'une  marcherait  en  Daupliirn?  sou»  les  oi'drcs  du  duc  de  Mayenne,  cL 
l'autre  iMi  Sniuton^^c  et  en  Poitou  ftou»  le  eommnnilemenl  de  tel  |ft'-nt'*-j 
rai  que  le  roi  vovidrait  nomuit^r;  que  le  Concile  de  Trente  serait  publié  a 
plus  tât,  sang  préjudice  dos  droits  de  Sa  Majesté  et  des  libertés  jii'allicnnuB; 
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i[ue  les  villes  de  sûreté,  accorJûes  par  le  truitv  du  Nemours  ù  lu  Li^t?,  Ini 
«prainnt  liiism-ps  encore  pour  six  ans.  «l  qu'à  rns  villns  on  ojoulnrait  celles 
de  Doiirlnns.  d'()rli>ans,  de  Bourges  et  de  Montrcuil;  (juo  li^s  bioiift  des  ln>- 
rùtiques  et  de  ceux  qnî  portaient  \o&  urtaes  contre  Sa  Majeelt*  sernieiit  ven- 
dus :qac  le  prcvAt  des  niarrliands  et  les  rchcvins  nnuveili-mnnt  ■'■Imi  se- 
raient continués  en  lenrs  charj^es  pour  deux  ans:  que  In  nafllillf"  s<>rnît 
remise  entre  les  mains  de  Sa  Jlajestô  pour  en  disposer  ea  favt.'ur  de  qui 
il  loi  plairait,  et  qu'elle  nnmniei'iiil  pareillement  un  ebcvalîer  tlugriet;  que 
les  majïistrals,  capitaines  et  autres  officiers  des  corps  des  villes,  qui  avaient 
suivi  le  parti  des  princes  ligués,  remettraient  leurs  démissions  entre  les 
mains  du  roi.  mais  que  le  prince  les  rétablirait  aussilAL  dans  leurs  charges. 
U  était  convenu,  en  outre,  que  les  états  g-énéroux  sernieni  convoqu<^s  dons 
un  bref  délai. 

<^es  deu\  traités  roiiKacraient  d'une  Fa^^on  éclatante  le  Iriomplie  des  Ca- 
tholiques, auxquels  le  roi  nccordaît  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé ;  la  pronieswB  de  |Hiui'Stiivre  à  outrance  l'Iiérésie.  rexclusion  du  IrAne 
de  tout  prince  hérétique  et.  par  conséquent,  du  roi  de  .Navarre  (qui  m-annioins 
n'était  pas  di'-signé  nominativement),  la  concession  de  nouvelles  villes  de 
sûreté,  le  maintien  de  la  muuïeipidité  parisienne.  Le  roi  refusait  seulement 
d'abandonner  la  poliee  de  la  ville  et  de  raser  la  Bastille^  dont  il  se  réser- 
vait le  rommandemiMil. 

Uenri  (II,  qui  résidait  en  ce  moment  à  Rouen,  fil  chanter  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  tin  Ttr  Tivinii  en  aelions  de  grAces  de  la  conclusion  de  In 
|iaix.  Mais  sa  satisfaction  était  plus  apparente  que  réelle  :  au  fond,  il  se 
sentait  triste  et  humilie  d'avoir  en  â  subir  de  telles  conditious.  Aus.ti,  au 
lieu  de  revenir  à  Pans,  ainsi  que  Ton  priaient  In  reine-mènîe(  le  due  de  Cuise. 
il  retourna  .'i  Chartres,  s'excusanl  sur  la  nécessité  de  faire  ses  préparatifs 
|K)ur  l'asscmblf-e  des  iHats  généraux  qui,  conformément  au  traité,  devaient 
De  réunir  prochainement  i^  Blois. 

Les  chefs  de   la   l.iifue  comprenaient  trop   l'importance  des  avanlaçcs 
qu'ils  venaient  d'obtenir  )>our  n'être  pas  disposes  à  user  de  prévenauce  ;i 
l'égard  du  roi.  Le  duc  de  (mise.  le  cardinal  de  Bimrbon  et  le  dnc  dp  Ne- 
mours s'omprcsscreiit  donc  de  se  rendre  à  Churtret»    pour  présenter  au 
piince  leurs  hommages.  Henri  III,  auquel  la  reinc-nù-re  les  présenta,  leur 
lit  im  accueil  bienveillant-  Il  sembla  niùuie  avoir  oublié  le  passé,  et,  voulant 
essayer  sans  doute  de  s'attacher  par  des  bienfaits  ceux  dont  il  n'avait  pu 
triompher  par  les  armes,  il  leur  distribua  de  nouvelles  faveurs  bien  pro- 
pres à  satisfaire   leur  ambition.    Par   letlres  pati-nles  du    17    août,   véri, 
fiées  au  Parlement  le  28,   il  déclara  le  cardinal  de  Bonrl>on  premier  prince 
du  sang,  et  le  plus  procli  e  héritier  de  la  couronne,  lui  permit  en  cette  qua- 
lité de  créer  dans  toutes  les  villes  du  ruyuuine  uu  maître  en  chaque  métier, 
ac^ordn  ïi  tons  ses  oiticiers  et  domestiques  les  privilèges  et  cxcmplions  dont 
jouissaient  ceux  de  la  marâon  royale-  Pur  d'autres  lettres    p«teule!«  du 
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H  aoftt,  il  duanit  au  duc  de  Guise  le  pouvoir  ilti  lieuttMiant-gènérul  du 
royatimc.  En  ouli-e,  il  lui  pranût  rl'agir  tinpK'rt  du  Pape,  [loiir  obtonir  en 
faveur  de  son  frî-ic,  le  rardinal  do  Guise,  la  Ii'-ji^iitimi  d'Avij^nnn.  Dans  celle 
distribution  des  ^ràce»  roynlcâ,  k^s  iiulrus  clief»  ae  furL-iil  |i«s  'jubliés  :  lu 
duc  de  Nemours  eut  la  promesse  du  gouvernemenl  du  Lyonnais;  La  ChAtre 
pevul  le  brevet  de  mar*'chal  de  camp  ;  MavncviUe,  le  prini-ipal  aj^enl  du  duc 
de  Guise  aupi'è»  des  Seize,  fut  fait  ronseiller  d'Ktal  d'èpi^c;  enlin  Tarelic- 
vèque  de  Lyon  eut  parole  d'un  chapeau  de  cardinal,  avec  Ia])romessc  d'être 
admis  au  Conseil  secret. 

En  mi^me  temps,  le  roi  se  liùla  d'cxpi^dier  les  commissions  pour  les  armi^cs 
du  Dauphiné  et  du  l'uitnu,  et  le  dur  dt-  .Mnyenne  obtint  les  ré^^imenta  et  les 
compagnies  d'ordouname  (ju'il  avait  demandés. 

La  ivconciliatîoii  piiraissuit  donc  sincère;  maïs  rélait-elle  dans  la  réa- 
lité? [I  est  permis  d'en  douter.  On  ne  saurait  adiuettre.  il  est  vrai,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  que  neiirt  III  préparât  déjà  lu  péripétie  san- 
glante qui  diîvait  suivre,  et  que  les  faveurs  dont  il  se  montrait  si  prodigue 
ne  fussent  que  des  app.^t.s  pour  tnieux  tromper  ses  victimes.  Outre  qu'aucun 
fait  ne  Went  à  l'appui  d'ime  scaiblnble  accusation,  le  caractère  m<^me  de 
celui  auquel  un  l'a  imputée  la  rend  peu  vraisemblable  :  Henri  III  était  capa- 
ble de  commettre  un  crime,  non  d'en  concevoir  et  d'en  combiner  longtemps 
à  l'avance  rexécutiun.  Mais,  quelles  que  fussent  de  pwt  et  d'autre  les  inlon- 
tions,  il  y  avait  dans  le  traité  dus  conditions  et  dans  la  situation  elle-mâme 
des  circonslanccs  qui  devaient  faire  craindre  que  lu  bon  accord  ne  fùl  que 
de  courte  durée. 

D'un  câté,  le  duc  de  Guise,  nommé  lieutenant-général  du  royaume,  soi 
trouvait  investi  d'un  |iouvoir  qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  juste  sus- , 
ceptibilit^  du  roi.  De  l'autre.  In  cpiestton  principale,  celle  de  l'exolusion  du 
Irâue  du  clief  du  parti  protestant,  n'était  pas  assez  netlument  décidée  pour 
que  toutes  left  défiances  des  Gatliolîqnes  fussent  calmées.  Il  était  bien  dit] 
dans  le  truite  que  tout  prince  bért-tique  iHait  indigne  de  succéder  an  trône, 
mais  le  roi  de  .Navarre  n'avait  ])as  été  désigné  nominativement,  et.  sens 
cette  réserve  de  langage,  il  ('lail  p(frmîs  de  voir  une  arnére-pensiWî  et  un 
calcul.  Enfin  la  solution,  au  fond,  n'était  que  provisoire;  les  états  généraux  al-] 
laient  s'ag.-vemblcr  pi-ocliainement  à  Hloïs,  les  deux  partis  lieraient  s'y  re- 
trouver en  présence,  et  il  était  éviilent  que  la  lutte  s'y  repr<Kluii'nit  sons  une 
autre  forme. 

Les  affaires  des  Protestants,  du  reste,  ne  s'étaient  pas  améliorées  :  In  dé- 
faite des  rellres  allemands  leur  avait  |>i"trténnconp  funeste,  dont  elles  tie  do-j 
vaienl  jamais  entièrement  se  relever.  Ea  outre,  la  mort  venait  de  priver  lo»] 
Huguenots  de  deux  de  lours  principaux  chefs  :  le  prince  de  Condë  et  loduoj 
de  Botiillon.  Dnns  la  dernî^re  camprigne,  le  duc  de  llouillon  avait  suivi  jus* 
qu'à  la  lin  la  forlnne  de  l'année  allemande,  .\rrivé  à  Genève,  épuisé  de  (jiti- 
gues,  il  y  était  mort,  le  1 1  janvier  ir>88,  à  Page  de  vingt-cinq  ans,  laissant 
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pour  unique  liériti^rcsosucurC^liHi'IoUuilf  la  Mai'ck  .  qui,  en  se  mariant  plus 
Lard  au  viromle  (IcTurcinie,  drivait  lui  upporifir  en  dot  le  duclit' de  Bouil- 
lon. Deux  roflis  après,  le  prînco  de  Condé  nvnit  égalomcnl  ituccombé  à  Sainl- 
Joan-d*Augti[y,  nù  il  s'ùlnil  rotinj.  La  morl  de  oe  prince,  A  peine  ûgé  de 
trenlc-rinq  an.s,  fut  d'abord  attribuée  nii\  «iiitoH  irune  blessure  reçue  ît 
Goulniâ-  Mais  les  circonstances  de  sa  maladie  et  Tautopsie  no  laissèrenl 
bicntAt  plut!  aucun  doute  »ur  la  cause  véritable  de  cette  fin  prématun^e.  Les 
médecins  conslatêrenl  dans  un  prociVa-verbal,  dont  la  teneur  a  été  conser- 
vée, que  le  prince  avait  titê  einpinsonné.  Une  commission  judiciaire  fut  aus- 
sïtAi  nommée  par  le  roi  de  Navarre  pour  inTormer  eonti-e  les  auteurs  du 
crime,  et  les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  Cbnrioltc  de  la  Trèmoille,  sa 
femme,  furent  nssc/.  graves  pour  qu'un  de  «es  dontestiques  fùl  condamné  et 
exécuté  oonimoauti^tu- ou  complice  de  l'empolsonuomont,  et  pour  que  lu  prin- 
cesse clle-mi'^me  fût  retenue  en  prison  pendant  six  années,  au  bout  dett']u«-l- 
les  le  E'arlement  do  Paris  la  fil  mettre  en  liberté,  apro»  avoir  annulé  la 
procédure. 

Privé  de  l'appui  du  prince  de  Condé  ci  de  celui  du  duc  de  Bouillon,  le  roi 
de  Navarre  avait  dû  se  contenter  de  garder  ses  positions.  Après  s'être  as- 
suré de  Tarlies  et  avoir  repris  Aire,  il  avait  fortilit-  quelques  passages  en 
Héarn,  tant  du  c<\(ê  de  la  Krance  que  du  c<Hf  de  l'iîspagne;  puis  il  s'était 
rendu  en  Guyenne,  où  le  maiticbnl  de  Matignon  lui  avait  fait  éprouver  près 
(le  Nérac  un  assez  grave  échec.  De  là,  il  était  passé  en  Saintonge.  où  il  avait 
eu  avec  Lavordin  ipielques  rencontres,  lui  avait  d'abord  laissé  prendre  Mii- 
rans.  puis  »'ètait  emparé  do  nouveau  de  cette  petit»  place,  destinée  à  Hva 
lonr  à  tour  la  proie  des  ProtesUmls  et  des  Cntlioliques. 

En  Dauphiné.  il  ne  s'était  rien  fait  non  plus  de  i-onsidérable,  quoique  la 
Valette,  fréru  du  duc  d'Kpernon,  se  fùl  joint  û  Lcsdiguiê]*cs,  sous  prétexte 
qtie  le  roi  n'était  plus  libre  dans  l'oxcroice  de  son  autorité.  Cas  deux  généraux 
avaii^tl  pris  seulement  quelques  cbâteaux  et  ({ueKpies  petites  villes  de  pou 
d'importance,  lïu  Languedoc,  le  maréchal  de  Montmorency  était  demeuré 
dans  l'inaction,  évitant  avec  soin  de  rien  entreprendre  avant  de  savoir  quel 
tour  prendraient  les  affaires. 

Nulle  part  doue  lu  guerre  n'avait  été  poussée  avec  vigueur,  soit  que  les 
deux  partis  fussent  épuisés,  soit  plut^U  qu'ils  eussent  compris  que  ce  n'était 
paB  sur  le  champ  de  bataille  que  la  lutte  devait  <?tre  portée  en  ce  moment. 

\ouft  avons  ilit  qiio  Henri  III  avidt  consr-ntî,  sur  la  demande  des  CutlioU- 
ques,  à  iduiguer  le  duc  d'Ûpernon  de  la  Cour  et  même  u  lui  retirer  le  gou> 
vcmement  de  la  .Normandie;  ce  seigneur,  d'un  cnractÀrc  dur  et  aliier,  sup- 
portait impatiemment  sa  disgr.^ce.  Il  s'était  retiré  dans  l'Angoumoi»,  et  la, 
sous  prétexte  de  rallier  îles  partisans  au  roi  qu'il  déclarait  nV-lre  plus  libre, 
il  travaillait  en  réalité  à  se  reu<lre  miittre  de  la  province.  Henri  III,  ins- 
truit des  menées  de  son  ancien  favori  dont  l'ambition  commençait  à  l'alar- 
mer, enjoignit  au  maire  d'Angouléme  de  lui  interdire  l'ontréo  do  la  ville. 
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Ua  mnirc  isi  li>s  aulrcë  niumbrcs  du  lu  muiùcipaliU-  i-luieul  d'autant  pliu;  dis- 
posés â  obéir  à  cet  ordre  qu'ils  t-lriient  di-vuiu-s  à  la  Lipie.  Mais  la  lettre  du 
l'oi  arriva  trop  tard;  d'Kpernon  avait  Ai-jn  pris  [lossession  de  la  placo. 
Lu  municipuliit*  envoya  aussitôt  un  di'putiî  uu  roi  {fOur  L'un  îiifurnier,  mi 
lui  faisant  observer  que  lo  due  d'Epernon,  nyunt  l'Iiabitude  de  sortir  tous 
les  jours  CD  dehors  des  murs  pour  aller  courir  la  ba^ue,  il  serait  possible 
de  proliter  de  eette  eii-coiislance  ]>our  reinpr-clier  de  rculroi-.  Ikturî  III 
ri-pondit  i)  In  munie ipalitr  qu'elle  eât  a  faire  tout  ce  qui  serait  en  clic 
pour  se  saisir  de  la  peisonue  du  duc.  Les  bourj^eoîs,  le  maire  à  leur  tt'-li-, 
se  inirout  ilofic  en  devoir  d'i^xi-rulcr  les  ordres  du  i-oi;  et  un  jour  que  le  duc 
d'Epernon  so  tmuvnît  au  ctiAtenu  presque  seul,  ils  en  ussirgèrent  à  l'iro- 
proviste  les  aveoues.  Le  duc,  entoure  d'un  petit  nombre  de  serviteui*», 
semblait  ne  pouvoir  éeliapper;  malgré  une  énergique  di-fense,  il  était  sur  le 
point  de  succomber,  lorsque  le  sieur  de  Payen.  son  cousin,  survint  à  son 
aide  avec  quelques  troupes.  Il  s'ensuivit,  entre  les  bourgeois  et  les  soldats, 
une  mêlée  très  vive  d.ins  laquelle  le  maire  fut  tué.  Les  bourgeois,  privés 
d<'  leur  ehef,  sf  virent  coutJ'aints  de  battre  en  retraite,  et  d'Kpemou  vain- 
queur rétablit  son  autorité  dans  la  ^ille. 

Cet  événement  u'nvait  d'impori  jmce  que  parce  qu'il  faisait  ressortir  In  gra- 
viU>  de  la  situation  où  se  trouvait  le  pouvoir  royal.  Désormais,  quoi  qu'il 
fit  etde  quelque  c<Mé  qu'il  se  l<mrriàt,  le  roi  devait  trouver  des  ennemi»  dans 
une  portion  de  ses  sujets,  car  il  ne  pouvait  donner  satisfaction  aux  uns  sans 
exciter  aussitôt  les  défiances  et  la  oolérc  des  autres. 


CUAPITIŒ  VJl 


On  tu-  |tn'|ian'  mii;  in\fi  inii  <Ioivi<iit  *«'  U'iiiri  Blois.  -  MiUiirv»^''  ilu  coinili''  ilircctoiir  fî'-Parîit 
)H]Hrli^<'lRi;liuiJX.—  I*rincl|iwinflisîtïuxf[  polit iijui^squ'il  iTiifmiiff.  --hi.-'fwi'!«i'>m't<Jp.Mrw;ll(Mi 
ih?  Winaada.  ~  llouri  UI  n'fuKi-  ili-  rfjnhi'  à  I'IiU!|H";  Il  W cscla\-r« lurcs iriin  navir»?  ■'Kp^-nul 
i^tuMi^  iliuu  b'  iiiHi  il(>  CaUî».  —  [tffiiri  lU  »■  n-ii«l  k  Dloîs.  —  Cliitii}.'>'ii>'^tii  ih*  minfoiAn'.  — 
lli'tiri  IlIti-iifiU'st'-dtiiri.'  k'Kili'puuis.  —  .Vrrlv(?o  du  iluc  iK'  Ouîsr.  -  Ojwi'niionii  iin^Uuiiimlrvs 
ih"»  l'ials.  —  rniiiii'-rs  ili^bat*  l'uln*  !•:  roi  fl  les  (|t'|juti<«  au  KiijcL  ilr  lu  VTriliaillon  A*-»  pou- 
VAÎr«.  — ArTiv<?t'<lii  roinli-  ik'  âoiwuii»  •?:  ilii  priiici'  «lit  Coiitt  l't.IHuis.  —  11<-tiri  Il)<-«t  iiHiu^  jiiir 
liw  ili'-imli^à  jlirrr  IViJildi' jtiillrl.  —  Ji^^m*  ricoiiniiiiiiiun  p.^in!nilo.  -  Ëloi^nluii  ilus  (irù^lilflits 
ili^  tniis  nnlii^  —  Si'jinpi'  irouvfriiti"''  i|i'R''(at!4.  —  I»iM*^iii>  ilu  roi  il  ilii  KiU'd*"  de»  so-aux, 

—  fp^lalinit  siilcniii'llf  du  aTiiH'iil  ù  LViUl  )!«  juillet.  —  Uisc.bui^i  ili'  r.-iiv.]n?vvi|ii''»Io  BourK»'". 

—  L«idr|i«u'sr(iiiiiriiii-iit  ù  «'(iccii|K'rik'lft  vi'nllritioii  ili<s|)i>iivoii?i.  -  ni'iliiiiioniin'ilt'doiiiK'ili 
(Ii'Ii*uriiinnd»l.  —  IKi'oiiiiiiriitirrjrl)'  rl<'|iot]ilU>tiii-iil<li'-Nrnhii^i's.  ~  U*»  lïLils  ili-cbiviiL,  ll»n<^lJ^^ 
bint  U's  olKscn  nrioll^  ilt-  Ih'ni-i  III.  U-  i-oi  U<'  Niiv»rr>-  iiidi^'iit-  <lu  lrAni^  —  AITain'  du  iiiaii|iiiiail 
rit-  8atiiri-K.  —  Atliliidi'iltt  duc  de  <iiitK>*,  qui  M'  jinrlr  r|l  Jirliitn'  l'illn*  h'  riil  '■!  tt*  di'ri'iil^.  — 
ItlKCunKîfini  (III  siiji'l  du-iMtinlf  ilr  Tivnip  »•(  i\\-a  llnfini?t<'ni.  —  Slmiriin^i  dans  |i-si|iii'h.  h*  ml  nsi 
iavIli'ÂfAÎn*  dfdreiornirB  pfilitii|ii(v.  —  l,m  HnlniQ)iili-sa'ar<ti-nifi»<iil.  —  Henri  Ulti'inniiirtc  d«' 
l'alliliiilf  di)  dDC  di>  tiui»?.  —  pAuaic  alorlr  ilaiia  If  (Uilals.  —  llniri  III  di'lil»>i-r  sur  Iv  jutrli 
i|u'il  dnil  pn-ndi-^.  —  Il  bc  di^riili-  à  iin-iLiv  à  nmit  If  diii"  ilc  Cuîsp.  —  l'n^paratlK  —  Ia^  mi 
ilnniM'Iii^drriiii-rsonllTtt.  —  A«as«innl  du  durrldii  rardiiial  di*  (iiiiso.  —  Arn'sliitlHU  dii «r- 
ihnal  df  ll4itii-iion,  de  Taii'hL'vAiiiif  dt-  Lyan  t>t  iIph  |)riurifiaiiY  tilicfe  ûp  riTnion.  —  Lu  rell»^- 
iiii^n>  litftiup  Hitti'ntai.  —  JUKCiwiit  Aiir  If  duc  ei  U<  «-.ii-ilfnal  df  r'iiiPH*. 


Ki'EMiAjfT,  lu  momi'Ut  approcliatt  où  les  «tais  gcncraux 
dcvnient  se  vùuniv  ii  Bloi.s.  Henri  1)1  ploçnil  di'-tnrmHis 
.  .r,  j-  f  son  [trincipal  «îsjMiîr  dans  ri*lte  assi-mblûe.  Comme  tous 
les  princes  faibles  i|ui  rt^culciil  sans  i^essc  devant  luit 
obslaclea,  il  m-,  raisnit  facilement  illusion,  et  essayait 
de  se  coDsoIct-  de8  huinilialions  du  prévient  en  spcculimt 
sur  le»  chonres  meilluuivs  de  l'avenir.  Henri  ne  pouvait 
considt'rei-  h-  ilfriiier  tniitê  comme  d^înitir,  et.  il  aimait- 
à  se  persuader  qu'en  a^firtsant  sur  les  députés,  il  saurait 
i-epreudre  une  partie  des  avantages  rju'il  avait  dû  con* 
céder. 

Les  Catholiques,  de  leur  wMè,  ne  se  faittateul  pas  illu- 
sion Bill  li'.s  tardives  roiut-ssions  ilu prinee.  Ils  savaient eonibien  peu  ils  de- 
-\*aiunl  se  lier  en  ses  promesses,  et  étaient  résolus  à  prendre  toutes  leurs  me- 
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sures  pour  envoj'er  à  Blois  des  di'puti'-s  fermes  cl  capitlilcs  du  soutenir  di- 
g-nemeni  li;»r  cause.  Des  lettres  révcmmcDt  reçues  de  Rome  les  contirmaîonl 
dons  ces  sentiments. 

Peu  de  temps  après  la  couclusion  du  nouveau  ti-ailt-  de  paix,  le  pape  Sixie  Y 
avait  l'-erit  nu  cardinal  de  Hourhnn  et  au  due  de  (>uise  pour  les  féliciter  et  les 
enf^g'er  à  persévérer  dans  leur  eonduite.  Il  les  informait  tpril  venait  di! 
nommer  le  nonce.  Jean-Krançois  Atorosini,  légat  du  Saint-Siège,  afin  que, 
revêtu  de  cette  nouvelle  dignité,  et  jouissant  de  pouvoirs  ])his  ((tendus,  li; 
pn-lat  pfti  ]>r^ler  aux  Catliolîques  un  appui  plus  efllcaee.  Ces  lettres,  pii- 
liliées  et  répandues  par  toute  la  |'"riuice.  aviiient  produit  une  impression 
d'autant  plus  ]ir<ifnnde,  que  Sixlc  V  s'fîliint  montré  jusque  là  peu  favoralde  à 
la  Ligue,  une  adhésion  si  explirile  de  sa  part  semblait  accuser  la  gravité 
des  périls  dont  il  croyait  la  l'eligîon  menacée. 

Ainsi  toitt  ciintribuait  à  dotuier  une  liaule  ini|K)rtJin('e  à  la  prochaine  tenue 
des  états;  car  c'était  de\-anl  cette  assemblée  que  le  débat  devait  ^Ire  |>orté 
do  nouveau  i>our  y  recevoir  sa  solution  délinitive. 

Les  (Catholiques  si-  mirent  duiic  aussiii^t  à  l'u^uvre;  pour  mieux  assurer 
leur  triomphe,  ils  organisèrent  dans  toutes  les  provinces  des  comités  d'élec- 
tion, qui.  corrcs|>ondant  avec  un  comité  central  eiégeant  à  l'arîs,  devaient 
on  reeeviiir  la  diructioii.  Il  importait,  avant  l(»it,  de  ne  pas  laisser  cgan-r 
ou  surprendre  les  votes;  dans  ce  but,  le  comité  central  de  Paris  l'édigea  un 
mémoire  où  tout  était  ])révu  et  déterminé,  et  dont  les  candidats  devaient 
s<iuscrire  les  conditions. 

Le  débat,  purement  religieux  â  l'origine,  avait  pris  peu  à  peu.  nous  To- 
vons  TU,  un  caractère  politique,  ot  il  ne  pouvait  en  c^tre  autrement.  Au 
point  nù  1ns  choses  étaient  arrivées,  des  institutions  politiques  |M>uvaient 
seules  donner  une  garantie  suflisaute  aux  intérêts  religieux.  D'ailleurs,  en 
ce  moment  d'ngilntion,  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  devaient  ger- 
mer en  beaucoup  d'esprits. 

Le  mémoire  du  comité  de  Paris  énumi'-rail  donc  les  garanties  religieuses 
ot  ]ioliliqiies  que  les  électeurs  devaient  exiger  et  inscrire  sur  leurs  cahiers. 
Les  jirincipales.  en  ce  qui  r-onuernait  la  religion  étaient  les  suivantes  :  le 
concilo  de  Trente  serait  reçu  en  Fiance,  sans  prf^'udiee  des  droits  et  libertés 
de  l'Église  (iallir>aiu>;  nul  ne  pourrait  être  ix'ccmnu  roi  .s'U  u'éluit  calhi^liquc; 
les  princes  du  sang  royal  qui  seraient  hén-tiques  ou  fauteurs  d'hérétiques 
seraient  déclarés  incap:d}les  de  la  couronne  de  l''rauce;  si  le  roitombiiît  en 
hérésie,  la  soutenait  ou  la  ]}ermettait.  le  peuple  serait  déclaré  et  tenu  quitte 
de  l'olx-issance  envers  lui;  le  roi  ni  le  royaume  de  Krance  ne  |wtnrrnient 
Hvoir  ni  confédération,  ni  alliance  avec  les  hérétiques  ou  les  infidèles; 
les  rois  ne  pourraient  user  de  leur  autorité  souveraine  avant  dY-tro 
oints  et  sacrés,  d'autant  que  l/r  grâce  dr  Dieu  qui  suit  leur  sacre  letir 
donne  et  conserve  pins  <h  droit  h  la  couronne  que  ne  fait  ta  nature 
qu'ils  ont  crtraite  de  leur  progéniture;  enfin,  dans  l'intervalle  entre 
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riivi*ii(!raen(  nu  IrAnt'  et  le  sarro,  radminislrîilion  et  l'cgencëriu  royaume 
scraiotil  confit-cs  entre  les  mnints  de  (|ui  de  droil  et  coulume  elle  devtiit 
^Ire. 

Les  articles  qui  concemnient  tes  garantu-s  politiqiips  nVtaient  pas 
moins  elairemenl  formuliis  :  1°  raulorité  souveraine  di-s  rois  devrait  t^lii* 
à  ravnnir  eotiltMiue  dans  les  bornes  de  la  raison,  de  rèquiti*  nt  di's  lois 
fond»  mentale  s  du  royuunie;  si  les  rois  y  manquaient,  les  étala  généraux 
devraient  *-n  connaître  et  ne  pa*  laisser  prescrire  les  droits  de  leurs  pré- 
i\ètn;(M^i:urii.  (jui  tii'/it'eiit  aiftre/bis  revétif  ies  rois  lif  leur  pouvoir:  2"  la 
pnix  et  la  pierre  ne  devraient  plus  se  faire  sans  l'avis  des  «îtats  géné- 
raux, ni  aucune  levée  de  deniers  siins  leur  consentement;  i}*  les  dons. 
ciclroÎB.  état»  et  amplilieHlioii»  de  pouvoir  donnés  par  le  roi  pourraient 
Htp  contirmi-s  nu  annulés  par  les  états;  1*  i-n  elmqur  cour  !t<)uvi>rHiiii' 
il  y  aurait  une  chambre,  composée  de  personnutu  élues  par  les  états,  à 
laquellt!  sct-aîcnt  rapportées  les  plnîntes  du  p4>uple  et  les  contraventions 
aux  ordonnances  di;s  états  géni'raux  <-t  qui  en  connaîtrait  en  dernier 
ressort;  .V  chacun  des  trois  ordres  aurait  un  syndic  général  â  la  suite  de 
tu  cour.  Inquel  recevrait  les  avcrtissomcnls,  mémoires  et  instructions  des 
syndics  provinciaux,  ceu\-ci  des  syndics  do  chaque  Imitliiige.  pour  ïnstniire 
le  conseil  du  roi  de  ce  qui  concernerait  le  bien  de  l'Elaf.  Enfin,  les  dé- 
putés devaient  prendiv  Tengag-enient  de  demander  la  réforme  de  tous  les 
ahus  touchant  la  sinumie,  ignorance  et  coucubinagi*  d'iincuns  de  Tordri* 
ï'cclésiastique;  aviser  â  ce  que  les  gouvernements  des  provinces  et  «lies 
«t  des  états  de  judicnturn  ne  fussent  plus  vénaux;  que  les  notions  de  ceux 
qui  se  seraieut  enrichis  par  moyens  illicilcs,  du  sang  du  peuple,  fussent 
examinées  par-devant  les  étata. 

(lo  programme  d'éh-*c1tou  résumait  et  dessinait  nettement  la  situation. 
tt»  religion  catholique  était  menacée  des  plus  graves  périla  :  on  a'ocnu- 
pail  d'abord  cl  avant  tout  d.-  déterminer  les  mesuies  à  prendre  jtour  les 
conjurer.  Mais  drpuis  un  dumi-sii'-clc,  la  royauté  s'était  montrée,  et  se 
nionlrnit  encore  inlîdôlu  ou  complice  de  l'hérésie  :  il  fallait  restreindre 
l'exorcicf^  do  son  pouvoir  de  manière  qu'elle  n'en  pilt  nbu.scr.  C'est 
pourquoi,  aprfis  avoir  [K)sé  en  priuci|M'  que  tu  souveraineté  est  en  Dieu, 
!•*.  par  voie  de  délégation,  dans  le  pi^uple  repréai?nté  par  les  étals  gé- 
néraux, les  auteurs  du  mémoire  demandaient  que  le  roi,  tout  en  conser- 
vant le  pouvuir  exéculir.  m*  put  l'exercer  ipn-  sous  le  contrôle  des  t'tats 
j,N'Ht-raux,  ou,  en  leur  ahsciuîe,  d'un  conseil  déh-gué  par  eux;  qu'il  eiU  b- 
droit  de  faire  la  patx  ou  la  guerre,  mais  après  consultation  des  états; 
qu'il  ne  pAl ,  dans  aucun  cas,  lever  d'impiH  sans  leur  consentement 
«explicite:  qu'enlin  il  eût  t<mJours  auprès  do  lui  un  agi^nt  de  chacun  des 
trois  ordres,  chargé  do  les  représenter  et  de  lui  porter  leurs  remon- 
Irunces. 

La  plupart  de  ces  dispositions  politiques  n'avaient  d'ailleurs  rien   de 
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nouveau  :  elles  n'étaioitt  que  la  reproduction  ilo  celles  q\ic,  deux  siècles 
iiup.iravanl,  In  liourgeoisie  [mrisit'iiiu^  iivnit  iléjà  tinittr  de  tn'ira  pD^valoii'; 
aussi  les  èU^eti.'urri  ireii  furi-iil  ni  Olonnés,  ni  efrrayi's,  et  presque  par- 
tout les  candidate  catholique»  l'cmportêrenl. 

lin  tel  rùinullat,  si  lueiiaranl  qu'il  put  èlre  pour  son  autorilt*,  ii'alTectii 
pasce|Mmdanl  ll<'nri  111  outre  mesure;  ce  prince  demeui'nît  persuadé  qu'il 
lui  serait  facile  d'agir  sur  l'espril  des  députés,  de  séduire  les  uns,  de  cor- 
rompre los  autres,  ou  dti  fairt;  naître  des  division!*  dont  îl  saurait  profiter. 
La  récent*?  nouvelle  de  ta  dc^struction  du  la  flotte  de  l'Iiilippe?  tl,  con- 
lril)unit  â  l'ontrelouir  dans  ses  illusions.  La  fameuse  ,trm/7r/rt,  au  lieu  de 
débarquer  en  Au^lelorre,  avait  été  en  partie  dispersée  |>ar  la  leni]i<He, 
en  partie  détruite  ou  capturée  dans  des  i:ouibats  aelinriiés  avec  les  Anglais. 
Ce  désastre  du  roi  d' Espagne,  qui  privait  pour  le  moment  la  Saînte-Vnion 
du  coDcoiirs  de  son  allié  le  plus  puissant  nu  dtiliors,  semblait  devoir 
rendre  les  (lathuUques  nioiuiï  exigeants.  Henri  III  su  trompait  encore  sur 
ce  point,  mais  il  sut  du  moins  en  profiter  pour  soutenir  dignement  l'hon- 
neur de  su  couronne  dans  une  occasion  qui  se  présenta  peu  de  tun)i>s 
upr6». 

L'n  na>'ire  espagnol  ayant  échoué  dons  le  port  de  Calais,  Philippe  II 
chargea  son  ambassadeur  de  réclamer  auprès  du  roi  de  Krance  les  galé- 
riens qui  s'y  trouvaient.  Henri  III,  apri's  s'être  assuré  que  ces  galériens 
n'étaient  pas  des  malfaiteurs,  mais  des  Turcs  et  des  Maures  réduits  en 
usclavag*!,  refusa  de  les  livrer,  s'appuyani  sur  le  principe  île  droit 
publie  reçu  de  temps  immémorial  dans  le  royaume,  à  savoir  :  que  qui- 
conque  iouchnù  au,r  terres  ilc  France,  où  l'on  n'use  pas  d'escUtves, 
tlei,'etitiiJ  liùrrj  et  il  ajouta  i|ue,  les  esrlaves  recueillis  étant  des  Turcs, 
il  les  ferait  reconduire  â  Conslnutiuopte.  Kii  vaiu  l'ambassadeur  insista, 
fit  màttke  appuyer  sa  demande  par  \p  duc  de  Guise;  le  roi  refusa  de  rien 
accorder,  en  opposant  toujours  le  principe  du  la  libert/t  civile,  mécifnnii 
encore  en  plusieurs  conlJ-i-es  do  TKurope,  mois  que  la  France,  celle  fille 
atnée  de  l'Eglise,  avait  eu  l'honneur  «l'inscrire  la  première  au  fronlisjùce 
de  su  législation. 

Ce  n'était  Ih  toutefois  qu'un   épisode  sans  rapport   avec  l'élat  général 
des  aiïairt's,  el  l'attentiiui  publique  se  ^Nirlait  désormais  tout  entii-re  vurgj 
l'assemblée  qui  allait  se  réunir. 

Dos  les  premiers  jours  de  septemlirc,  Henri  Ml   quitta  Chartrcî  pour  se 
rendre  A  Blois,  où   il  voulait  devancer  les  députés.    A  peine  arrivé   dune  i 
«îtte  ville,  il  prit  une  résolution  dont  a'élonnèrcut  ses  amis  aussi  bien  ipiei 
ses  adversaires  :  il  destitua  tous  ses   ministres  ol  en   nommn  d'nutrcs. 
Les  motifs  de  cette  espèce  de  coup  d'État  nonl  jamais  été  l>i..'n  cunnus. 
Sans  doute,  le  roi  voulut  tout  à  la  fins  donner  salisfaotioti  aux  Cathutiqui-s, 
punir  des  conseillers  dont  ïl  avait  eu  lieu  de  se  plaindre;  enlîn  confier  ^, 
des  ministres  nouveaux,  di'-gngés  de  la  responsabilité  du  passé,  le  soin  doj 


défi-Midre  devant  rassembla*  les  inti-n'ts  <ïc  sn  cournnnc.  Dti  rf«te,  son  choix 
u'iivail  pas  été  htrui-eux  :  lu  plupart  du  ceux  (|u'il  venait  d^appelcr  ditos 
son  L'onseil  rleicnl  di's  bommt^s  inronnus  ni  de  peu  de  valeur.  A  la  place 
de  Villeroi  et  do  Pinarl,  il  avait  nommé  Ruié  et  Wtrol  et,  au  clmnee- 
lier  Cliiverny,  il  avait  ^ubislitué  .Mi>utli<.>lim ,  célèbre  avocat  du  raïK-ment 
de  Paris,  mais  que  le  i*i)i  lui-mt'me,  dit  un  eonlemj>nrnin,  n'avait  jumius  ni 
vu  ni  connu.  Montliolon  était  lioonélu  et  probe,  mai»  peu  prupix*  au  ina- 
nit<mi-nl  des  alTaires  piil)lii{ueK  qu'il  n^ivnit  jamais  pruliquees.  CVUiil 
cependant  avec  ce  conseil  d'hommes  sans  expérience  et  sans  antni'ili; 
qu'un  prince,  peu  habile  lui-m^'me,  8C  prépaiait  à  «ouleoir  la  diitictlc 
épreuve  d'une  asseniblcn  d'ètnls. 

.\  peine  à\tih\i  a  Blinn,  Hf^nri  III,  Itdcle  au  plan  de  conduite  qu'il  s'était 
proposé,  ordonna  do  lui  amener  les  membi'Ci»  des  étals  dès  leur  arrivée. 
Les  entretiens  iiu'il  eut  avec  eux  ne  firent  que  le  confirmer  dans  ses  trom- 
peuses espérances.  II  leur  piirlail  de  sa  loyauté,  de  son  nttnclieuient  sincère 
n  lu  religion  catholique  :  le:*  députés  n'avaient  ^i-de  de  k-  contredire; 
il  crul  en  avoir  ainsi  )j;a|j;nè  un  ^rnnd  nombre;  mats  11  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que,  sî  les  hommes  isolés  ont  peine  à  résister  a  l'asccmlnnl 
d'un  interlocuteur  ]-oyal,  ïIk  échappent  à  son  presligc  et  retrouvent  louto 
leur  liberté  di-s  qu'ils  di'lihi'rent  et  agissent  im  i^ommun.  D'ailleurs,  le  duc 
de  Guise  était  aussi  arrivé,  et  il  ne  négligeait  lien,  de  son  cùté,  pour  «'as- 
iiurer  le  concours  des  députés, 

I^es  pn^miurs  jours  se  passèrent  de  la  sorte  eu  entretiens  particuliers, 
son»  qu'on  pût  rien  préjuger  des  dispositions  de  l'assemblée. 

Les  premières  tendances  ne  coramencèienl  à  se  mnnifestei-  (|ue  lors- 
que les  députés,  avant  de  se  constituer  délinilivement,  s'fKicupci'enl  de 
procéder  à  la  vérillcatiun  des  pouvoirs.  Les  membres  des  états  préten- 
daient avoir  le  dmit  de  prononcer  souverainemt-nt  sur  leur  admission; 
le  mi  le  leur  contestait.  Pour  mettre  lin  au  débat,  il  fut  convenu  4[ue 
obflque  ordre  pntnoncerait  d'abord  sur  la  validité  de  l'élcclion  de  ses  dé- 
putés, mais  que  le  conseil  d'Etat  aurait  le  dnàt  de  reviffiun. 

Cet  incident  vidé,  un  eonllitplus  giave  agita  bientiH  Icsesprits.  Le  comti^ 
de  Stiissons  et  lo  prince  de  Conti  venaient  d'arriver  à  Itloîs  avec  une  suite 
Dunibreuse  de  gentilsliommes  et  de  pages.  Ces  deux  princes,  quoique  ca- 
tludiques,  s'étaient  juU'rs,  l'année  précédente,  dans  le  parti  du  roi  de  Na- 
varre et  avaient  mvme  combattu  avec  lui  à  (^mtras.  Une  telle  condnili- 
le»  rendait  a  bi'U  dr<til  suspects  ot  nu'*me  indignes,  aux  yeux  de  beau- 
coup, de  siéger  dans  rassemblée.  De  plus,  le  grand  nombre  de  seigneurs 
qu'ils  avaient  amenés  avec  eux  scmblmt  menacer  l'indépendance  des  états. 
Les  trois  oinlres  à'en  montraient  vivement  émus  ;  le  tiers-étal  et  la  no- 
blesse envoyèrent  des  commissaires  au  clergé  pour  en  conFércr  avtw  lui. 
Le  clergé  consulté  émit  le  vœu  que  l'on  prononçai  l'eselusion  des  deux 
princes,  comme  fauteurs  d'hérétiques;  mais  les  députas  du  tiei's>utal  lirent 
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observer  ipi'uno  teltt*  dêmaicUe  Ëxcitoiiiit  â  un  haut  degré  le  méconl-eii- 
temenlilu  rm,  t^t  qu'il  vulait  mieux  sr  conlcnlcr  ilr  faîri^  (l(*s  rcniimtrnnrcs. 
au  Rujflt  des  dangers  que  courait  la  rcprêsentalion  nalioimle.  Cet  avis 
priideut  prévalut;  en  coniM>quence,  le  dimanclii*  25  seplembi'e,  rai-chevéque 
de  Bourges  se  rendit  nu  jinliiis,  et,  «u  nom  des  Irois  oi-dres,  îl  adress 
â  Henri  III  une  alUtcuiion  i-éclamant  des  garanties  pour  la  sûreté  de: 
r-lnttt  menaet-e  par  la  présence  des  priuces.  Le  roi  réixjndit  en  terme; 
bienveillant»,  dcelani  qu'il  ne  ruynil  aueun  motif  d'in([uiL>tuUe:  quuut  à  lui, 
il  n'avait  rien  tant  à  creui"  que  d'assurer  l'entière  liberté  des  députés,  el 
qu'il  saurait  la  faire  respecter.  Il  «jouta,  sous  foi-me  d'observation,  et  sans 
y  mettre  aucune  aigreur,  que  les  étals ,  n'étant  pas  encore  coiiBlîtnés,  n'a- 
vaient pas  Vos  apertum,  c'est-à-dire  le  droit  de  parler. 

Celle  espèce  de  tin  de  nou-recevoir  n'cmpêtlia  pas  les  députes  de  porte: 
encore  devant  le  roi  une  autre  question  d'une  nature  plus  délicute.  L'édi 
de  juillet  précédent  avait  donné  pleine  sotisfaclian  uux  Catholiques,  mai 
on  pouvait  craindre  qu'il  ne  fût  pus  mieux  exéculé  que  les  édits  antérieurs  ;'' 
poiii'  se  prémunir  i-ontre  une  telle  éveiituaiîlé,  les  états  résolurent  do  ùt*- 
mniider  au   roi  de  renouveler  le  serment  d'obser^'er  l'édil  d'Union  dans 
toute  sa  teneur:  et  trois  orateurs  furent  chargés  d'aller  le  haranguer  â  c 
sujet.  Henri  III,  vivement  blessé  de  ceLU*  marque  de  dèliance.  refusa  d'à 
(>ord  de  rien  répondre;  mai»  ensuite,  craignant  qu'on  u'inlerprétAt  mal  so 
sileuce,  il  nuinda  auprès  de  lui  duuxe  des  députés  «le  rUaque  ordre  ut  leur  proj 
mil  di'  pn^terle  serment  demandé. 

Le  dimanche  2  octobre,  il  y  eut  une  proee-ssion  générale.  Le  roi^  les  deu: 
reiuuB.  les  princes  et  tous  lea  députés  y  aseistèrent.  L'arc  lie  v*S^uo  d'At 
portait  le  Hainl  Sacrement  sous  un  chiis  soutenu  )>nr  quatre  chevaliers  de 
l'ordre.  L'arclievi'que  de  Hourgcs  célébra  pontilicalemcnl  el  l'évt'qiie  d'Ê^ 
vreu.\  fit  le  sermon. 

Le  lendeninin,  les  trois  ordres  se  rendirent  dans  les  salles  de  réiinio 
assignées  a  chacun  d'eux,  savoir  :  le  clei-gé,  au  couvent  des  Jacobins;  I 
noblesse,  au  palais;  le  liers-état,  A  la  nialsou   de  ville;  ils  y  procédèrent 
â  réiection  de  leui's  présidents.  Le  clergé  numuiu  h-s  cardinaux  de  Bourbon 
el  de  tjuise;  la  nublesse,  le  comte  de  ltrissac:le  tiers-état,  La  Ghapell 
Marteau,  qui  obtint  <^5  voi\  sur  S4  votante. 

Ces  choix  avaient  une  haute  signilication,  et  indiqiuuent  clairement  quel 
serait  l'esprit  de  la  nouvelle  nsHemblée,  Les  ciinlinnnv  de  Bourbon  et  d 
Guise  étaient  les  chef»  mémo  de  l'Union  catholique;  le  comte  de  Brissa 
avait  été  ielleutcnanldudue  de  Ciuisc  dans  la  joiu'née  des  barricades,  cl  Li 
Chnpelle-Mnrtciui,  pi*évAt  des  marchands,  élnil  l'un  des  principnu.T  d'cnt 
les  Seize.  Ce  dernier,  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  ses  sentiments,  li 
uvunl  de  prêter  serment,  un  discours  dans  lequel  il  rappela  nu.\  disputés  lu 
devoirs  qu'ils  auraient  â  remplir  :  «  Vous  n'auii'z  but.  dit-il,  que  riiimni;!! 
«  de  Dieu,  la  manutontion  de  la  saint<<  religion,  le  service  du  roi  et  le  soûls 
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^  peinent  tie  son  pauvre  peuple,  dtique]  nous  summf-s  di^putca  pour  pntcu- 
«  l'eiirs  fl  conscrx'nteurs  de  ses  drolla  et  libertés  »■  A  la  suite  »Ie  cetUt  allo- 
cutîiHit  chaque  dt-pulé  prt^L»  Herimml  ni  s'oiij^agva  â  ne  rieu  révéler  de  ce 
qui  se  dirait  et  se  pasKernil  dnns  nn  ehnmbre. 

Diverses  circonslniir.cs  firent  onoore  reculer  IVpmpie  (\e  In  constitution 
deliititive  des  états,  riusieurs  princes  du  san^j  n'étaient  pas  arrivés  ;  11  res- 
tait ù  régler  quelques  débatH  de  présénnre  :  In  vérificntion  des  pouvoirs 
n'était  pns  terminée.  La  rcli^non,  qui  présidait  alors  à  tous  le»  ncte»  de  In 
vie  ptd)lique.  fui  de  nouveau  appelée  à  préparer  les  cuMir»  et  les  esprits  à  Iti 
grande  u-uvre  qu'on  allait  entreprendre  en  commun.  Pour  attirer  In  ]>éné- 
dicUon  de  Dieu  8ur  rassemblée,  on  ordonna  un  jeune  général  de  trois  jours, 
à  In  suite  duquel  le  roi  et  les  députés  communièrenl  le  dimiinehe  9  octobre, 
le  roi  dnns  la  eliapello  du  château,  et  les  députés  dnns  hi  rlinpelle  des  .lam- 
bins, de  la  main  même  du  cardinal  de  Bourbon. 

Enfm.  lorsque  les  représentant:»  d*-  ]ites(pi«  toutes  les  provinces  lurent 
arrivés  et  que,  selon  l'exiiression  du  rédaeteur  du  procès-verbal  des 
états,  Hlois  fut  devenu  l'ahiégf'  de  toute  la  France,  l'ouverture  solennelle 
de  l'assemblée  eut  lieu  le  diniancbe  iô  octobre,  avec  un  grand  appa- 
reil. 

Aj»rês  une  mcsae  «MÎlébréc  pontilicalement  par  le  cardinal  de  Guise,  et 
un  sermon  prêché  par  l'évéquc  de  Saiat-Urieuc,  les  députés  dus  trois  ordres 
se  rendireat  vers  les  deux  heures  dans  une  salle  du  ctiitteuu  ina^nitiquenient 
décoréo.  Chacun  d'eux,  tippelé  par  un  huissier,  fut  reçu  par  les  hérauts 
d'armcfs  et  alla  prendre  place  .suivant  l'ordre  indiqué  par  le  maître  des  cé- 
rémonies. 

Dans  la  parti»-  la  plus  reculée  de  la  snlle  s't-levait  une  grande  et  large  es- 
trade; deux  siéfces  destinés  a  lu  reiue-mére  et  û  la  reine  régnante  y  avaient 
été  placés;  puis,  sur  un  ile^rè  plus  élevé  se  trouvait  le  IrAne.  c'est-â-direun 
fauteuil  surmonté  d'im  dais;  derrière  se  tenaient  les  capitaines  des  g'ardes 
ut  lus  deux  cents  gontilbonunes  à  bec  de  corbiu. 

A  la  droite  du  ti-Ane,  sur  l'estrade,  étaient  deux  lianes  h  dossier,  l'un  de- 
vant l'autre,  couverts  de  ta|iis;  sur  le  premier  étaient  les  princes  du  sang, 
le  cai'dinal  de  Vendôme,  le  comte  de  Soissons.  le  due  de  Mnittpensier;  sur 
l'autre,  les  dues  de  .Nemours,  de  >"cvers  et  de  Hetz.  A  ^auelie  du  Inlno, 
sur  deux  autres  bancs  semblables  étaient  assis  les  pairs  ecclésiasiiquca, 
le»  cardinaux  de  (juise,  de  Lt^noncourt  et  de  Oondi. 

Sur  le  devant  de  l'estrade,  immi-diatement  au-dessous  du  tn^nc,  se  tenait, 
en  sa  qualité  de  grand  maître  de  la  maison  du  Roi,  le  duc  de  Cuise,  assis 
t^ur  une  cliiiîse  sans  dossier.  Le  duc  faisait  ainsi  face  à  l'assemUlèe;  ha- 
liillé  d'un  habit  de  salin  blanc,  dit  Pieri-e  Mathieu,  la  cape  retroussée  a  la 
big^earre,  perçant  de  ses  yeux  toute  l'assemblée  pour  reconnaître  et  distiu- 
|[^er  se»  serviteurs,  et  d'un  seul  élancement  de  sa  vue  les  forlilier  eu  l'espé- 
rance de  ruvunccmcul  de  ses  desseins»  il  semblait  leur  dire  sans  parler; 
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M  Jtï  VOUS  vois.  »  A  g;aiiehnihi  dur  HoCmise.  (^Initie  nioge  (lugnrdi'dessrouui 
le  siour  do  Mnntholon;   vi«-/i-vis  ol  plus  loin,  la  plnci*  dostini-o  an  duc 
Muyoune  comuie  j^rittiU  iliainbellaa,  et  aux  maiTchaux  de  France:  mais  ul 
u'i'lait  pas  oocn|M>e. 

Au  pi'^U  de  l'cslrade,  assis  diïvnul  une  table.  Ii'  doa  tourn*?  vers  le  roi, 
ne  Wiiaieut  Ifs  Aocititiiircs  d'État  de  Henutieu,  Iliizé  et  Itévnl:  on  voyait  d( 
vani  eux  les  litTauts  à  genoux.  t(^te  nue.  A  cAté  de  la  tiUilc.  étaient  sur  d( 
buocs.  à  droit«,  le  pi-cmier  gentilhomme  de  la  chambre,  M.  de  Bellegurd« 
rarclievi^pie  de  Lvon  et  le  premier  inr-ilecin  du  i*oi.  .Miron;  à  ^auehi%  d'm 
1res  genlilsliommea  do  In  chambre  et  des  chevaliers  des  ordri-s. 

Aux  deux  ciMé»  de  la  salle,  sur  une  longue  suite  de  bancs  étaient  assij 
ù  droite,  Iok  conseillers  d'Etat  de  robe  lonjEjiue;  à  gaucho,  les  consoillei 
d'Etat  de  robe  courte. 

Enfin  venaient  les  député»  des  trois  oi'dreâ.  Le  clergé  était  assis  derriêi 
les  conseillers  de  robe  longue  ;  la  noblesse,  derrière  ceux  de  rolw  courte; 
liers-élat  se  tenait  uu  milieu  et  dimsie  pourtour,  sans  place  bien  dêtermini^el 
comme  le  peuple  qu'il  représentait,  il  rtait  partout  sans  avoir  nulle  part  sr 
rang  ni  son  droit  nettement  reconnus. 

Au  haut  de  la  salle,  on  avait  cotislriût  des  tribunes  fermées  de  jalousies  oi 
le  légat,  les  ambassadeurs  et  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  In  Cour  fu 
rcnt  admis,  pour  jouir  du  spectnclc  de  cette  imposante  céri^ntonie. 

Le  clergé  avait  Ili4  députés,  dont  4  archevêques  et  21  évoques;  1«  n< 
blesse  180,  et  le  liors-étal  191,  Tous  portaient  l'habit  distiuctirde  leur  étal 
Les  éviVpies  étaient  en  rochct;  les  gimtilshonimes  avnii'nt  In  tivque  de  v* 
tours  et  In  capf-;  ceux  du  tiers-état,  qui  étaient  odiciers  de  robe  longue,  pot 
taient  la  rolte  du  palais  avec  le  bonnet  carré;  les  autn^s  de  robe  courte,  \\ 
roljc  des  marchands. 

Toute  l'assemblée  ayant  ]>ris  séance,  on  annonça  l'arrivée  du  roi  :  le  duc 
de  Gutse  se  leva  aussitôt,  et  alla  le  recevoir  à  la  tète  des  capilainos  ili 
gardes  et  des  deux  cents  gentilshommes.  Le  roi,  ainsi  accompagné.  en(i-ft" 
dans  la  salle  portant  au  cou  le  grand  oi-dre  du  Saint-Esprit,  prit  pl.tcc 
Bur  son  trdne,  commanda  aux  princes  et  à  ceux  de  son  conseil  de  s'asseoir, 
puis  commençH  n  haranguer  l'ussemhlée.  Son  discours,  trop  long  pour  être 
reproduit  ici,  êlail  habile  ut  sagement  convu.  .\prés  avoir  appelé  les 
lumières  dcTEspril^Snint,  Il  ex|H>sutt.  snns  rien  dissimuler,  lu  déplorable  si- 
tuation des  alTaires,  l'état  fAclienx  de  la  religion,  les  cruels  décliirenient.i 
de»  partis.  In  misère  du  peuple,  l'anorehie  des  pouvoirs,  !.•  désordre  et  l'é- 
jMiisonient  des  finances,  et  exprimait  son  ferme  espoir  de  voir  les  étals 
t'nîdcr  h  rtfpai'er  ces  maux  ;  a  Cette  tenue  d'états ,  disait-il,  est  un  rc^ 
«  mède  pour  guérir,  avec  les  bons  conseils  de»  sujets  et  hi  sainte  résolu- 
«  lion  du  prince,  les  niuludies  que  le  long  espace  de  temps  et  la  uêgtîgenlu 
«  observation  des  oiilonnances  du  roynume  y  uni  laissé  prendre  pied,  et 
«  pouraffei-mir  la  légitime  autorité  du  souverain  pluti)t  que  de  l'ébranler. 
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a  ou  dp  lu  iliminiii-r.  nùisi  qu'niiPiiiiB  voudraient  \f  îmro  accroire  (1)  u.  II  dé- 
e]fli*ail  ï^nsuilc  qiu*.  par  respiTt  pour  la  liborïo,  il  n'avait  pas  votilu  intei*- 
venîJ'JanH  le»  OlectiotiB.  t-t  n'avait  j>aK  intitf  coux  qui.  par  k-urti  Ifrigui*»  cl 
leurs  inoncca,  s'étainut  rIToi'ci^s  fie  Taire  nnulor  dana  les  eahïei-s  des  articles 
plus  pmpres  il  ti-nuhlei-  l'IUal  qu'à  lui  prornrnr  ce  i[ui  est  utile.  Cominr-  il  ne 
puu%Hit  i;ulifronienl  uieiies  fautes  de  son  (çouvorucnienl,  ÎI  les  runfessait, 
mnîs  essayait  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  les  ministres  qu'il  vonait 
de  deslilnor.  Aprèt*  cet  aveu,  il  s'eng-aj^eait  à  réformer  les  abus,  à 
exL'Cuter  les  anciennes  ordimnanees.  et  â  mettre  In  plus  stricte  économie 
dans  SCS  dépenses.  Euiïuite  il  protestait,  û  plusieurs  reprises,  de  «on  pro- 
fond attachement  à  la  religion  catholique,  et  promettait  de  jurer  de  nou- 
veau lYniit  H't'nion.  I^nlin,  ÎI  fiiisait  appel  aux  senlimimls  palrinliqiiys  den 
députf-s,  et  les  conjurait,  au  nom  îles  intért'ts  les  plus  chers  de  In  nation,  et 
ftOtts  peine  de  souiller  leur  mémoire  danit  ta  postéiité,  de  s'unir  et  de  se 
riillier  ii  lui.  »>  Si  vous  agissez  de  cette  sorte,  dîaail-il  en  tci-minanl.  vons 
«  ferez  o'uvre  Uffréiihle  à  Dieu  et  à  votre  Hoi.  vous  serez  bénis  de  tout 
«  le  monde,  et  acquerrei:  la  réputation  de  conacr\'ateurd  de  votre  pa- 
«  trie  »  (2). 

Le  ton  ferme  et  assuré  avec  lequel  le  roi  pronon(;a  ce  discours  produisit 
une  profonde  impression  sur  l'assemblée  et  une  certaine  agitalicm  »ur  les 
bancs  où  siég-eaii-nl  les  amis  du  duc  de  (îuise.. 

Le  sieur  de  Montliolou,  g'ai'do  des  sceaux,  prit  ensuite  la  parole,  et  lut 
une  liar.ingiie  plus  longue  encore  que  celle  du  roi,  dont  elle  n'était  que  la 
reproduction,  sous  une  forme  moins  heureuse.  Un  n'y  trouvait  rien  de  rc- 
maripialde,  sinon  le  passage  où,  s'adressuni  aux  députés  du  tiers-état, 
il  délinissait  ainsi  le  peuple  :  k  Popitlus  non  fsf  oniitîscirtus  nuiititudinis, 
«  sril  t'/i'ii/xjtirt.stt>iiseii.\ii  el  utilMufi.'i  rommuriionc  socwinn;  rassemblée 
tt  doit  l'-trc,  non  en  muUilude  seulement,  mais  en  multitude  ditinent  établie. 
«  et  avec  les  respecta  de  Tulilité  et  do  la  commune  s'K-iété  ». 

!/archev<'([iii'  de  Bourges  au  nom  du  cler<iîé,  le  baron  de  Senecey  au 
nom  de  la  noblesse.  Lu  Chnpellc-Mai-tcau  au  nom  du  tiers-état,  i-cpondi- 
renl  auceessivemenl  au  roi  el  le  remercièrent  de  ses  bonnes  inlentiuns. 

('es  harnngues  ne  conituiaient  ^uêrequedes  licuxcommuns;  l'arcliev^quc 
uvait  déployé  un  luxe  d'énulitiou  historique  assez  mal  digérée;  le  baron  de 
Senecey  avait  prolesté  du  dévouement  de  la  noblesse  pour  le  roi.  La  Clia- 
pelle-Aïarteau  seul  avaîl  appuyé  sur  la  nécessité  do  soulager  «  le  pauvre 
peuple,  auquel,  «vait-tl  dil.  Il  wr  reste  rien  que  In  parole,  encore  bien  faible 
et  débile  ». 

Ainsi  se  passa  cette  première  w'-ance.  i^tuelques-mis  ont  prétendu  qu'il  y 
avait  dans  le  discours  du  roi  dos  paroles  blessantes  pour  le  duc  do  (.îuise 
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et  ses  amis,  et  que  le  duc  en  avait  fait,  du  concert  arec  le  cardinal  de 
Itonrbon,  l'olijel  d'une  remontrance  au  roi,  qui  avait  consonti  n  faire  deal 
relrancliements  dans  le  diHi'OurH  tmpriniù;  nutiH  l'Iiistorien  Davîla,  pivsent' 
à  la  séance,  déclare  n'avoir  rien  entendu  qui  |iiU  donner  lîcu  à  des  n-criini- 
nations,  et  alTiriiio  que  lu  diticouri^  fui  îuiprinK*  tel  qu'il  avait  été  pronouoéd 

Le  martli  IS  octobre,  deux  jmirs  Hprt's  rouvf'rturc,  les  états  fnrenll 
réunie  de  nouveau  eu  séance  Aoleunelle.  pour  la  prestation  du  seruieut  âj 
l'édit  de  Juillet.  L'iirchevAque  de  Bourges  nvait  étr^  chargé  par  le  roi  daj 
fnire  une  ntlorutinu  sur  \a  sjnntet4i  du  serment;  le  prélat  fut  mieux  inspirai 
que  dans  su  réponse  à  la  harangue  royale.  On  trouve  dana  son  ditfc'ourft] 
beaucoup  d'idées  vraies,  justi^H,  élnvces.  cl  peu  de  traces  de  ce  mauvaidi 
goût,  si  commun  alors  au\  orateurs,  qui  se  i:royaicnl  obligés  d'appeler  àl 
leur  aide  l'histoire  »ainte,  l'hiatoire  grecque,  l'histoire  romaine  el  qucl-T 
^luefois  même  la  mythologie.  Au  lieu  de  se  perdre  ainsi  en  de  futiles  rap-J 
prochemeutB,  l'archevêque  de  Bourges  déteimina  avec  clarté  les  conditions 
d'un  bon  serment,  cxpr><ïn  t-nsiiite  Tétot  de  l'Ëglise  et  engagea  tous  sc! 
auditeurs  à  s'unir  pour  lu  défendre. 

Le  comte  de  Sansuy  parla  au  nom  de  la  noblesse,  et  promit  au  roi  sui 
concours  pour  l'exlirpatitm  de  l'hérésie,  en  lui  rajtpeinni  que  la  nobIcsseJ 
réglée  horcd  il  ni  renient,  et  rangée  par  régiments  de  grands  ducs  et  de  com- 
te.s,  et  par  compagnies,  potiva il  fournir,  sous  les  bannières  héréilitairei 
de  plus  de  600  barons,  plus  de  .'>(1,(N)0  chevauJC. 

Après  ces  discours,  le  i-oî  prêta  le  premier  serment  d'observer  Pédi! 
d'L'iiion  et  de  le  faire  observer  comme  tineluifondnnii-nialedeson  royaume; 
puis,  d'adressant  aux  députés,  il  leur  dît  :  «  Vous  avez  ouï  la  teneur  de  mou 
u  ûdit,  et  entendu  la  qualité  d'icelui.  et  la  grimdcur  et  digidié  du  serment 
M  que  vous  nllex  préHcnlement  rendre.  Jurez  ilone  robservaliuti  de  ce  niici 
u  édit  d'I'niou,  tous  d'une  voix,  mettant  les  ecclésiastiques  les  mains 
Cl  leur  poitrine,  et  tous  les  autres  levant  les  malus  au  ciel  (1)  ».  Ce  qui  fu| 
fait  avm>  applaudis.'tement  et  accbimalîon  de  tous  criant  :  IVtr  le  roCi 
Knsuite  tous  les  assistants  sy  Irunsporlèrfiit  dans  l'église  de  Sninl-Sauvci 
où  l'on  chanta  un  Te  Denm  d'actions  de  grâces;  et  jamais,  dit  un  témoin,  1^ 
roi,  bi  C'our  et  le  pt-tiple  ne  furent  si  joyeux,  (les  ttmoîgnnges  de  la  satiî 
faction  publique  touchèrent  vivement  le  c*eur  de  Henri  III;  il  crut  y  voir 
gage  d'une  réconciliation  sincère,  et,  s'adressant  au  président  du  lier 
état,  il  lui  déclara  de  nouveau  qu'il  avait  oublié  tout  ce  qui  s'était  fuit  h  Pt 
ris  et  n'eu  ferait  jamais  aucune  rechei"che. 

.Mais  ce  n'était  là.  bélai>!  qu^un  de  ces  courts  moments  où  les  partis  ui 
blieut  ce  qui  les  divise,  )iour  ne  se  souvenir  que  de  ce  qui  devrait  les  unil 
Le  If  ndemain,  les  députés  reprirent  leurs  travaux  et  aussi  leurs  senlimunl 
de  défiance.  Des  questions  de  vérification  de  pouvoirs  et  d'organisation  û 
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Wrieure  les  occuperont  encore  pr-mlnnl  plusieurs  jours,  ni  ils  np  com- 
mencèrent que  le  31  octobre  û  dOpouïIler  le»  cahiers  de  leurs  comtuet- 
tiints. 

ï.a  Krancf  olait  alors  divisée  cng'onvomrments,  lt>squols  se  fiiilKlivittaiciit 
eux-même!*  en  bailliages  ou  sénéchaussées  selon  les  province».  Chwque 
bailliagti  ou  Héiiéchaussée  aummntt  des  députée  des  trois  ordros,  du  clergé, 
de  hï  noblesse  et  du  tiers-él;it:  mais  les  électeurs  (I)  ne  se  contentnicnl  pas 
de  nommer  des  disputés,  ÎU  rédigeaient  encore  des  cahiers  dans  lesquels 
Ub  exposaient  les  principaux  abus  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  et  les  ré- 
fjorrocs  qu'ils  désiraient  voir  réaliser.  Les  députés  de  chaque  bailliage  et  de 
chaque  ordre  ap|>ortaient  avec  eux  ces  cahiers,  et  leur  principale  mission 
était  d'en  faire  lo  di'^pouilleiniMit  en  commun,  de  se  cotisuller  les  uns  le$ 
autres,  et  de  rédiger  à  leur  tour  un  nouveau  cahier  général  qui  contenait  le 
plan  des  réformes  â  accomplir  dans  toutes  les  branche»  de  radmiiiistration. 
Co  travail  était  ensuite  présenté  au  roi  qui  en  tirait  les  éléments  des  or- 
donnunees  qu'il  devait  rendre,  si  toutefois  il  le  jugeait  convenable.  Telle 
était,  avec  le  vote  de  ]'imp6t.  la  plus  fructueuse  et  la  moins  contestée  des 
attributions  des  états.  Le  reste,  les  débats  sur  les  questions  politiques  du 
nioniunt,  les  remontrances  même  au  rin,  n'étaient  que  des  accessoires,  aux- 
quels les  circonstances,  la  position  des  députés,  l'influence  qu'ils  exerçaient 
sur  l'opinion  publique,  donnaient  toute  leur  importunce. 

CependauL.  avant  de  procéder  uu  déjiouillement  de  leurs  uidiiers,  les  dé- 
putés du  liersétat  jugèrent  opportun  de  delînir  le  caractère  du  mandat  dont 
ils  étaient  revêtus  et  des  prérogatives  qui  y  étaient  attachées.  Nonobstant 
les  fautes  île  Henri  III  et  la  désafTeclion  (]ui  s'en  É-tait  suivie,  la  royauté 
nvoit  conservé  dans  l'esprit  de  tous  son  caracter»;  auguste  et  sacré  :  aussi  lea 
députés  du  tiers  n'hésitaient  pas  à  se  reconnaître,  en  tant  qu'individus,  su- 
jets ilu  roi:  mais  t'étairnt-ils  en  tant  que  représentants  de  In  nation  et  pre- 
nant part  nu  gouvernement  de  l'Ktat?  C'est  ce  qu'ils  ne  croyaient  pua 
pouvoir  accordor,  sans  manquer  à  la  dignité  de  leur  mandat  et,  après  en 
avoir  délibéré,  ils  déclarèrent  que  :  «  les  particuliers  députés  no  sont  pas 
u  aux  états  comme  sujets,  mais  comme  consetflcrs  protecteurs  et  tléfen- 
o  seitrs  (hi  bien  public  du  royaume  et  de  tout  l'Etat  ;  que  la  résolution  des 
«  trois  ordres  ne  peut  être  suspecte  ni  piise  comme  déi-ogeant  â  la  mo- 
«I  narchie  et  puissance  rovale  ».  Par  cette  proposition  hardie,  ils  altribuaiejil 
aux  vUvXa  généraux  un  pouvoir  indépendant  et  presque  adéquat  de  celui  de 
In  royauté. 

Ce  point  préjudiciel  une  fois  réglé.  le  tiers-élat  passa  enfin,  comme 
les  deux  ordres,  au  dépouillement  de  ses  cahiers.  Chaque  province  fut 
appelée  k  son  tour,  selon  l'usage  ancien  qui   accordait  lo  premier  rang 
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il  la  prévale  el  xicomté  de  Paris  et  le   Hecoiid  au  duclié  de  liourgog-no. 

Les  iirlicliis  dus  dilTëreHts  cahitirs  fureiil  succeHsivement  soumis  â  ud 
oxnmen  ot  ù  un  ra|t|Wi-t  dnns  les  comités  i\v  chaque  ordre,  ou  û  une  délibé- 
ration commune  t-ntre  les  trois  ordres,  hpIo»  leur  importnuce.  Nous  ne  pou* 
vons  •'■tninit^rur  ici  loulett  le»  ({tiestions  qui  furcul  tiuccessivemeiit  soulcviics 
el  dêlwiituC'S.  .Nous  nientioiinernns  seulomcnt  les  principnles.  l<n  pretnicre, 
celle  qui  faisait  le  fond  m<^'ine  du  débat,  concernait  le  roi  de  Navarre. 

Les  députtw  des  lroin  ordres  étaienl  uiiatiimcment  d'nvÎH  qu'on  iléclarât 
immédiatenii-nt  lli'uri  de  lîourbtin,  prîncr  de  llénrn,  rrimiuel  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine  et  {>ar  là  m^me  incapable  de  succéder  au  t^<^ne.  Toutefois, 
iivant  do  prendre  une  résolution  à  cet  égard,  ils  crurent  devoir  en  conférer 
avec  Henri  111  qui,  continuant  à  considérer  en  secret  le  roi  de  Navarre 
comme  son  légitime  héritier,  leur  fit  observer  qu'il  serait  convenable  de  faire 
préalablement  de  nouvelles  démarches  auprès  de  ce  prince,  et  de  le  sommer 
encore  une  fois  de  rentrer  dans  le  giron  du  l'Église,  (ielte  réponse  ne  sa- 
lislil  pas  les  députes;  ils  vvirenl  une  arrière-pensée  et  un  moyen  de  gagner 
du  tcmpK.  C'est  pourquoi,  sans  tenir  compte  du  désir  exprimé  par  le  roi,  ils 
passèrent  outre,  et  déclarèrent  llunri  de  Uuurbon  à  jamais  exclu  du  trànc. 
L'archevt'-que  d'Kmbrun,  accompagné  de  dotizr  membres  de  chaque  ordre, 
fut  chargé  d'aller  porter  le  résultat  de  cette  délibération  au  roi,  qui  su  con- 
tenta de  répondre  qu'il  examinerait  leur  requête. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  de  la  prise  du  marquisat  de  Saluces 
par  le  duc  de  Savoie;  cet  événement  n'était  pus  de  nature  à  calmer  les  es- 
prits. 

Le  marquisat  de  Saluées,  la  seule  conqui'te  qui  restât  de  toutes  celle» 
faites  en  Halte  par  Charles  VUI  et  ses  successeur»,  était  une  des  gorges 
des  Alpes  qui  gardent  le  passage  de  Franco  en  Italie.  Il  était  donc  du  plus 
haut  intérêt  (M>ur  la  F-"rance  d'en  eonscrx'cr  la  possession;  mais,  parles 
mêmes  motifs.  lt<  duc  de  Savoie,  aux  Étals  du<)uel  il  louchait,  désirait  de- 
puis longtemps  se  l'approprier.  Ce  prince,  dont  l'ambition  n'était  |Hïa  moïn- 
dre  que  celle  de  Phili])pe  II,  son  beau-père,  avait  cru  le  moment  favorable 
pour  exéculei'  ses  pn)jels.  -\pre9  avoir  écrit  à  Henri  III  pour  lui  exprimer  les 
craintes  que  lui  inspiraient  les  progrès  des  protestants  dans  le  Dnnpbim'-,  il 
avait  inopinément  donné  l'ordre  à  son  cousin,  le  marquis  de  Saîiit-Sorlin, 
de  marcher  sur  Carmagnole,  dont  celui-ci  s'était  empare  le  1"  novembre: 
les  autres  places  n'avaient  opposé  aucune  résistance  et,  en  peu  de  jours,  le 
duc  s'était  trouvé  nmitre  de  tout  le  marquisat. 

La  nouvelle  de  celte  violation  audacieuse  du  territoire  national,  oxé^ 
cutée  en  pleïno  paîx.  au  mépris  ilu  droit  des  gens,  ne  pouvait  que  causer 
une  vive  (-motion  dans  t(mte  la  France  et  particulièrement  an  sein  des 
états.  Les  partis,  selon  l'usage,  se  reuvoyèrent  récipruqnument  l'accusa- 
tion du  complirité  avec  renncmi,  el,  aulunt  qu'on  eu  peut  juger  [lar  les 
documirnts  qui  nous  restent,  chacun  d'eux  avait  à  la  fois  tort  et  raison  : 
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si.  en  effet,  le  duc  de  Oiiisc,  ni  le  roi  de  Navarre,  ni  h'  due  d'Épornon, 
no  semblent  avoir  expressément  consenti  à  l'entreprise  du  gendre  de  l*lii- 
lippe  11,  il  y  a  lit>u  de  penser  ([u'aucun  des  trois  n'i}{norait  ses  pmjets  (1). 

Quant  n  Henri  III.  vivement  blessé  de  roiilroj;«\  ÏI  annonça  aussil<M  l'in- 
Icnlion  de  s'en  venger  et  de  mettre  une  armée  en  campagne.  La  no- 
lilcssn  des  états  iHtrtaf^eait  ces  sentiments,  et  le  comte  de  Brissae,  Tun 
de  ses  présidents,  fil,  nu  nom  <le  son  ordre,  une  motion  pour  fpte  la  guerre 
fiH  aussitôt  déclarée  a»  duc  de  Savoie.  Miiis  ïe  clergé  et  le  tiers-état  ne 
montrèrent  pas  le  même  timpressomeut  ;  il^  ressentaient  l'aiTrunt  Tait  A 
riiounpur  national,  mnis  ils  craignaient  que  le  roi  ne  proJitAt  de  cette  cir- 
constanee  pour  rairi^  divijrsion  aux  i^uealîons  intérjeurcft  d'un  înlénH  plus 
grand,  ()uc  l'assemMét^  avait  cneoiT  à  dtxidcr.  Ils  refusèrent  donc  d'aliord 
de  prendre  une  résolution  sur  oe  point;  mais  ensuite,  sur  les  instances  du 
duc  de  Guise,  ils  conspiilirent  à  se  joindre  à  In  noblese,  et  l'areliuvéque 
de  Bmu'ges  alla,  au  nom  des  trois  ordres,  supplier  le  roi  de  déclarer  In 
(guerre. 

Cette  (léterniination  des  états  donnait,  en  apparence,  pleine  satisfae* 
lion  a  Henri  IH;  mais  comnit;  elle  n'était  due  qu'à  l'intervention  du  duc 
de  (juise.  elle  lui  rausa.  en  réaliti*.  k*  plus  vîf  dépit. 

La  conduite  du  chef  de  l'Union,  depuis  le  commencement  de  In  tenue 
(les  élats,  avait  été  pleine  d'habileté;  sur  de  son  ascendant  sur  1rs  dé- 
putés, il  avait  évité  de  se  mettre  <ni  avant,  et,  quoiqu'il  inspiri^l  toutes 
leurs  résolutions,  il  semblait  n'intervenir  que  pnur  tempérer  leur  ardeur 
et  s'eiitreniellre  commis  coticilialeur  entre  le  roi  et  nix. 

Henri  III  n'était  pas  dupe  de  cette  fai;'on  d'agir  du  jirince  Ini'rain;  non. 
Beulemenl  il  s'en  montrait  profondément  irrité,  mais  il  commeiu;ail  à  en 
rednuler  les  conséquences  pour  sou  gouvernement  et  la  sùruté  même  de 
sa  personne.  M  Ji'avait  pas  otdilié  qu'i"!  la  joiirni-i'  des  barricades  le  duc 
de  Guise  s'était  proposé  de  le  faire  prisonnier  uu  Louvre,  et  il  craignait 
que  ce  jtrinee  nu  lenliït  d'exécuter  ù  iJloîs  ce  qu'il  n'avait  pu  accomplir 
a  Paris. 

Ll's  appréheasioQs  du  roi  étaient  déjà  si  vives  que.  le  ^i  novembre,  un 
tumulte  «'étant  élevé  dans  le  cbAtoau  par  suite  dune  querelle  do  pagt^s, 
il  crut  que  le  duc  de  Guise  venait  l'assaillir,  apiada  ses  gardes,  réunit 
ses  gentilshommes,  et  se  mit  eu  étal  de  défense.  On  apprit  bientôt  la  cause 
de  cette  alerle;  mais  l'impression  resta,  et  les  craintes  que  le  roî  venait 
de  mnnifester  raonirnient  assez  de  quoi  il  croyait  le  chef  de  ri'nion  cn[>a- 
blo  à  sou  égard. 

Cependant,  api-ès  avoir  terminé  l'incident  wjulevé  par  la  prise  du  mar- 
quisat de  Saluées,  les  déput<'-s  reprirent  le  dépouillement  des  cahiers,  et 
ruutinuèrent  adresser  le  cahier  général  qu'ils  devaient  présenter  aurai. 

(I)  l'iiolrtur  lie  lai|il<'sHi!i'Mnrnay  au  vieoinu»  de  TtiroaiiDac  lalwr  aucun  iloutf  Mirliv  rclii- 
UOIU  (lu  roi  (k  .Navnn-i-  uvt.'C  k.  «lue  tUt  ^voii.'. 
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Doux  qurstinn»  nurtoiit  les  occupêrenl  et  devinrent  l'occasioD  de  dt^bnls 
aaiinuâ  :  la  pri-mi<'i'e  conceriiuït  la  puLlicutiuii  du  c>uiicUl>  del'runti.>;  lu  so- 
coude,  1ns  mo»iirns  n  prendre  contre  les  linaiicîers. 

Les  Cntholtquf^s  demnn<lni<*iit  d^|iUK  longtempA  lit  puMioulton  du  con- 
cile do  ïreule ,  sans  pouvoir  i'oljtomr.  La  ruyautù,  K*  ruilenient  el 
quelques  dignitaires  du  liiiut  elergu  s'y  étaient  toujours  npiwsi'S  par  des 
molir»  divers.  Ilenii  III  se  montrait  en  ce  montent  fnvoruldûnieut  dis- 
])osyô  l'clle  mosnn;;  il  jugeait  avec  raisun  que,  di-  Iciules  let»  eoucessïons 
qu'il  pouvait  Faire  aux  (lulbnliqnes,  c't^tait  la  moins  dangereuse  et  la  moins 
pri}Judiciablc  à  son  autorité.  En  conséquence,  une  commidsion  fui  nommée, 
d'necord  avec  le  roi,  pour  examiner  la  question.  Elle  lîlait  eomposO*'  do 
l'onsi'illei"»  d'État,  de  prt'lals,  de  membres  du  clergi^  du  procureur  géni-ral 
de  La  Oucsie  cl  de  l'avocat  général  d'Espesso  ;  ces  deux  derniers  repré- 
Hcntaient  les  tdces  parlementaires.  La  discussion  fut  très  vive  des  deux 
parts,  l't  les  orateurs  en  vinrent  m<^me  aux  personnalités  injurieuses.  Les 
sieurs  de  La  Guesle  et  d'Espesse  s'appuyaient,  pour  repousser  la  pulilî- 
cation  du  concile,  sur  les  libertés  gallicanes  qui  consistaient,  disaient-ils, 
en  deux  points  principaux,  à  savoir  :  t"  que.  dans  l'ordre  temporel,  les 
Papes  n'avaient  pas  le  ilroil  de  faire  aunm  statut  ni  règlement;  2"  que, 
bien  qu'on  reconuùt  qu'en  matière  de  religion  le  Pape  a  iinc  autorité  tm- 
pi^rieure,  il  n'avait  cependant  jamais  eu  dans  le  royaume  une  puissance 
absolue  et  sans  bornes,  mais  sou  pouvoir  y  avait  toujours  tïtê  Uniilé  par 
les  canons  el  les  décisions  des  anciens  conciles  roçus  par  la  nation;  que 
c'était  ainsi  que  l'avait  entendu  l'UniversIiù  de  Paris,  lors  de  sou  op|to- 
sition  au\  bulles  ac<'ordceî*  par  le  Pape  au  cardinal  d'Amboise.  On  com- 
prend eonibii'ii  it  était  facile  d'abuser  de  lu  seetmde  de  ces  propositions. 
Le  cardinal  de  (ïondi  et  Turclievi^que  de  Bourges,  prélats  d'ailleurs  fort 
modérés  et  ptru  favorables  a  la  Ligue,  la  conteslèi'eut  vivement.  Lt-s  hommes 
du  Parlement  réj>liq itèrent,  et  les  débals  prirent  bientiM  un  tel  de|:çfti  d'iù- 
greur,  que  l'on  dut  se  séparer  sans  rien  conclure.  La  publication  du  con- 
eilo  fut  ainsi  de  nonvcnu  ajournik;;  car  le  roi,  sensible  aux  outrages  fâtt» 
aux  nmgistrats.  ne  peiuiit  [kib  de  repreudn-  la  discussion. 

La  question  relative  aux  financiers  était  d'une  nature  plus  irritante 
encore.  Le  trésor  était  èpuis^'^  tant  â  cause  des  folles  prodigalités  du  roî 
<pn-  par  suite  de  la  mauvaise  ailniînistratiou  di's  fiuauces.  Le  rcoouvrc- 
nieut  des  deniers  publics  ('tait  ciuilié  h  di-s  fermiers  gé-néruux,  qui  on  (\t— 
tournaient  une  partie  considérable  à  leur  proUl,  de  telle  sorte  que  le 
peuple  était  accablé  sous  le  poids  des  tailles,  sans  que  le  gouvernement 
en  fût  plus  rielie.  Aussi  les  colliers  du  lieis-état  i-taient-ils  remplis  de 
plainte!^  et  de  doléances  à  ce  sujet,  el  les  députés  avaient  reçu  le  man- 
dat d'insister  avec  beaucoup  de  force  sur  In  né-ccssitû  d'un  dégrève- 
ment. 

Dans  une  séance  solennelle,  tenue  le  25  novembre»  les  présidents  des 
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Iroîs  ordres,  l'archovi^fnio  d«  Hcmrges  au  nnm  du  clergé,  le  comte  de 
Bri»siic  au  nom  de  la  noblesse,  et  La  Cliape1le*Mâi-leau  au  nom  du  tiers- 
l'Ittt.  triiili'rf'nt  celle  importaufe  question  devant  le  roi,  lui  remonlnTenl 
]n  misÎTe  du  peuplt'  et  l'impossibilité  où  il  serait  de  payer  de  nouveaux 
Ktilisides.  Henri  II]  rc]>rindit  ([u'il  eonnnissnit  les  sonfTrancesde  rck  sujets, 
et  ipi'i]  s'elTorcerail  de  les  alléger.  Mais  ces  promesses  vagues  ne  pou- 
vaient sulTire;  elles  montraient  seulement  la  bonne  volontt^  du  roi.  Or,  la 
dilliculte  de  remédier  an  mal  élnlt  extn^me.  Toutes  l*>s  ressources  du 
Irësor  avaient  t^'té  épuisées,  et  il  fallait  pom-vnir  ù  la  fois  aux  dépenses 
d'une  guerre  extérieure  contre  le  duc  do  Savoie,  et  à  celles  d'une  guerre 
intérieure  contre  les  Protestants. 

Le  premier  mi>yen  que  proposèrent  les  députés  fut  dii  prendre  des  me- 
sures sévères  contre  les  financiers,  et  de  faire  une  enquête  sur  la  manière 
dont  ils  exerçaient  leurs  charges.  Pour  atteindre  plus  sùrttment  leur  but, 
ils  décidèrent  que  chaque  député  mettrait  sur  un  billet  les  noms  des 
financiers  dont  sa  province  ou  son  linillinge  avait  à  se  plaindre.  Le  roi, 
elTrayé  des  conséquences  d'une  résolution  <|ui  allait  mettre  k  découvert 
les  di'sordres  de  son  administration  et  lui  créer  des  embarras  inextrica- 
bles, essaya  de  calmer  les  députés,  appela  les  plus  influents  d'entre  eux 
dans  son  cabinet,  leur  exposa  son  propre  déunment.  protesta  de  .son  désir 
de  soulager  le  peuple,  disant  qu'il  était  résolu,  quant  à  lui.  de  réformer 
SA  maison,  et  de  restreindre  ses  dépenses  au  strict  nécessaire.  >ïais  ces 
eotretiens  particuliers  eurent  peu  d'etlel,*  ceux  môme  que  k>  roi  croyait 
avoir  gagnés  revenaient  à  Inurs  premiers  sentiments  dès  qu'ils  délibéraient 
avec  leurs  collègues. 

D'ailleurs,  en  m<^mc  temps  qu'ils  réclamaient  une  enquête  contre  les 
tinnnciers,  les  députt'-s  voulaient  que  le  roi  fil  remise  pleine  et  entière  des 
tailles  et  sul)8ldes  de  l'année  courante,  menaçant  de  se  retirer  s'il  ne 
faisait  pas  droit  à  leur  demande.  Cette  prétention  était  exorbitante,  car 
ou  ne  jiouvait  gouverner  ni  entretenir  des  armées  sans  le  s^-cours  de  l'im- 
pôt :  aussi  le  duc  de  f  juise  essaya-t-il,  selon  sa  coutume,  de  s'enlremellre 
et  de  ramener  les  députes  à  des  opinions  plus  modérées;  mais  il  n'y  put 
réussir.  Le  roi  prit  alors  le  parti  de  céder  cl  promit  de  supprimer  les  tail- 
les, à  la  ron<lition  toutefois  que  les  états  s'engageraient  â  pourvoir  de 
manière  ou  d'autre  aux  frais  de  la  guerre  et  aux  dépenses  de  sa  nuiison. 
Il  déclara,  en  iiutrc,  (pi'il  établirait  une  cbamlire  pour  la  reclrcrclie  des 
malversations  dirs  (inancii-rs. 

Cette  concession  fut  accueillie  avec  le  plus  vit  enlbousiasme,  el  br  di- 
tnauclte  suivant  on  litclianter  un  Te  Detim  «-l  un  Venî  Creiitoi\  suivis  tl'nn 
8crmon  pr*-cbé  par  le  théologal  de  Senlis.  L'orateur  parla  avec  une  grande 
hardiesse  el  exhorta  les  dépuli'-s  â  |K)iirsuivre  avec  énergie  leur  œuvre 
de  n-formation.  Son  discours  ciM  produit  plus  d'effet  encore,  s'il  n'y  eût 
Piété  des  plaisanteries  de  mauvais  goût- 
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Cepi^ndant  [es  financiers,  dont  la  position  et  la  forlunn  tétaient  raenactSpB, 
ne  flc  montreront  pnft  d'au.tsi  facile  composition  (fan  le  roi,  et  rt^solnrent 
de  mettre  ttmt  en  «eiuro  pour  enip^eliui*  ]'e\L-eiition  de»  mewuret*  urr<*ti'*s 
contre  eiiv.  tl»  eoimaissniont  le  dt-riùinent  de  Henri  III  el  In  besoin  qu'il 
avait  do  leur  argent  ;  de  plua,  ils  ne  manquaient  pas  d'amie  à  la  Cour 
qui,  partngi'ant  les  Inlni'tliceK  de  leurs  exacliontî.  étaient  intiïrcssés  à  letî 
dtTendre.  Forts  de  l'appui  qu'ils  savaient  avoir  de  et-  cMt'\  ils  osèrent  en- 
trer eu  lutte  ouverte  avec  le?»  états  et.  dans  une  proteMlalion  signée 
de  trente-cinq  d'entre  eux.  Lia  nllêrcnl  jusqu'à  contester  le  droit  de  l'as- 
Mtmlili'e.  di-c-larani  que  la  plupart  des  dt^-putés  ayant  f^lé  élus  par  ruonnpo- 
les  et  par  brigues,  ils  considéreraient  comme  nul  tout  ce  que  les  itats 
iwurrnient  requérir  à  leur  préjudice.  Ajirès  avoir  ainsi  porté  l'attaque 
dans  le  camp  adverse,  les  fluauciers  ne  rougissaient  pas  d'appeler  sur  eux 
la  commisération  publique.  «  On  vent,  dîsaîent-iU  dans  leur  requV'te, 
*■   réduire  d'li'>nnêt'/s  familles  au  désespoir  ",. 

Indignés  de  tant  d'nudncu,  les  députés  nommèrent  hussîUH  des  commis- 
saires pour  [torler  plainte  au  roi,  et  lui  di-mandcr  justice  d'un  outrage  qui 
remontait  jusqu'à  lui.  Le  roi  promit  de  réprimander  les  linanciers,  et  les 
lit  venir,  en  elTel,  pour  leur  adresser  des  reproches;  mais  il  était  sans 
force  vis-à-vis  d'hommes  dont  il  avait  besoin,  et  eeux-ci  persistèrent  à 
diîclarer  qu'ils  n'avaient  rien  avancé  dont  ils  ne  fussent  prêts  s  donner  la 
preuve  par  témoins  et  par  écrit. 

La  plu?  vive  fernu-ntatiou  continua  donc  a  régner  ilan»  l'assemblée;  les 
délianees  s'arurureni,  car  un  ne  jujuvait  douter  que  les  linanciers  ne  fus- 
sent, en  secret,  soutenus  par  Henri  III;  et  lorsque  ce  prince,  quelques 
jours  après,  en^-oya  demander  des  avances  sur  les  fends  déjà  volés,  parco 
que.  disait-il.  pour  prouver  le  dénûment  où  il  était,  sou  pourvoyeur  lui 
avait  annoncé  ipril  quitterait  le  jour  même  la  frairniture  de  sa  table,  et 
qne  les  ehantres  de  sa  cimpi^lle  refusaient  de  chanter,  on  lui  répondit  que 
le  passé  donnait  peu  de  coiitîanee  dans  l'avenir  et  que  les  trois  millions 
d'or  qu'on  avait  prtunis  de  voter  seraient  sans  dente  gaspillés  comme  l'n- 
vaiont  été  tes  m^uf  millions  levés  l'année  précédente;  cîu-  lus  financiers,  étant 
assez  puissants  pour  empêcher  la  formation  de  la  chambre  des  recherches, 
continueraient  à  commettre  les  m?mes  exactions. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  sur  les  questions  spéciales  que  le  désac- 
cord se  produisait  outre  le  roi  et  rassemblée  :  l'opposition  sur  le  fond 
même  des  choses  prenait  de  jour  en  jimr  un  caractère  plus  alarmant.  Les 
députés  n'avaient  pas  oublir  la  teneur  (h-  leur  mandai,  et,  s'ils  hésil^iont 
encore  à  s'en  expliquer  ouvcrlemenl  dun»  leurs  rapports  ofliciels  avec 
Henri  III,  ils  ne  craignaient  pas  de  rappeler,  dans  des  mémoires  puhliôa 
par  eux  ou  en  leur  nom.  le  but  qu'ils  poursuivaient. 

Ainsi,  lun  de  ces  mémoires  adressés  au  nù  lui-même,  el  qui  circulaient 
partout,  demandait  jpie  les  états  fussent  non  seulement  uousultalirs,  waîs 
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oncoro  détiivrniifs;  cju'ils  eussent  le  droit  du  dûridcr  do  U  pnïx  cit  de  la 
gijerre;  que  k-urs  dèlibt^rations  fussent  rendues  publique»,  et  imuit^diatL*- 
ment  exécutées.  «  A  quoi  bon  servira  ceUe  nssombl'-o.  y  disAil-oii,  si  les 
«  remèdes  pour  resliiurer  lu  l-'rance,  que  nous  présenlous  en  nos  cahiers, 
M  ne  sont  publiés  nin&î  que  nous  le  résoudrons,  sans  y  rien  changer?  Xe 
«  sflvons-nou-s  pas  ti^iis  qu'nux  i-latsdr  \'ûl^  la  Fcam-r*  espérait  qu'il  se- 

V  rai(  puut'vu  a  toutes  lus  reinuntraui-'es  qui  y  furent  faites,  et  touiefois  on 
u  n'en  tira  pas  le  fruit  qu'on  en  avait  espéré,  è  cause  de  la  longueur  que 
M  le  conseil  du  roi  tînt  à  en  arr^'tor  une  partie  sans  rieu  ordonner  sur  la 
K  plupart  do  iioh  plainlci^?  Le  coaseil  du  roi  en  pourra  faire  autant  encore  h. 
H  présent ,  et  par  ainsi  rette  présente  a$:^enibléc  d'étals  sera  infructueuse 
«  aussi  hieu  que  celle  de  1577.  C'est  pourquoi  il  est  très  ntîccssaire  que 
n  les  rcmi'des    que   nous  proposerons  pour  la  restauration  de  l'Etat  ne 

V  passent  pas  les  hm^^ues  délibérations  du  conseil  du  roi,  el  que  re  qui 
u  sera  résoult  par  l'assemblée  des  états  soit  incontinent  publié.  Nk  sont- 

«    CE  e.VS    l.ES  ÉTATS    yl  l    OXT   OOS^K  Al  X   ItOIS    L'.VtToniTK    ET    LE    l-tlLVtllK 

H  (jl'ii.s  (i.NT?  Pourquoi  faut-il  donc  que  ce  que  nous  a<lvi5eron»  et  iirré- 
«  terons  en  celle  assemblée  soit  conlrerollé  parle  conseil  du  i*oi? 

«  Le  piirlcmeot  d'Angleterre,  les  états  de  Suéde,  de  Pologne  et  tous 
M  les  états  des  royaumes  voisins  étant  assemblés,  ee  qu'ils  accordent  et 
«  arrêtent,  leurs  rois  A*y\\i  sujets  à  le  faire  observer  sans  y  rien  changer. 

«  PoUnQLOl  LES  Fh\SÇ\ÏS  N*.Vl'RAIENT-as  PAS  I>AltElL  pniVlLEGE  (I)?  n 

Dans  un  autre  mémoire  intitulé-  :  Hemontrant-es  at/re.tsées  au  rot  par 
les  Mais  de  fiance,  les  vices  et  les  abus  du  gouvernement  royal  êtuieut 
ilénoncés  en  ces  termes  ;  "  Sire,  ce  n'est  pas  moindre  félonie  cl  ci*ime  de 
*•  lèse-majesté  de  dissimuler  envers  son  prince  le  bon  conseil  que  de  l'offenser 
n  eu  sa  propre  personne-  Sire,  l'État  est  sur  le  bord  de  rnblmc;  d'nn  cAté 
(i  les  hérélir|ues  ont  juré  su  ruine,  du  l'autre  lu  peuple  catholique  est 
t<  merveilleusement  refroidi  en  l'amour  qu'il  portail  jadis  sur  toute  nuire 
I'  nation  à  ses  prince.'^.  Ce  qui  est  advenu  pnr  plusieurs  eauses.  et  entre 
('  autres  par  te  pou  de  soin  des  rois  à  repousser  t'herettie,  tellcraent  ([uo 
«  plusieurs  cnlholIquoH  sont  tombés  rn  ce  désespoir  de  ne  se  soucier 
(I  djfsornifiis  ni  de  rot  ni  de  prince,  et  de  se  sonslratre,  s'ils  peiiveni, 
w  des  cliarges  et  obéissance  fjii'tls  doii'eni,  se  di&posanl  n  tout  ce  qui 
■i-peut  en  lulvenir,  et  prenant  pour  maxime  qu'ils  ne  peuvetit  pis  avoir  que 
■  ce  qu'on  leur  fait... 

«  Sire,  vous  avez  montré  que  vous  n'êtes  |ias  tant  oiTeust-  des  injures 
«  faites  à  l'Église  do  llieu  que  des  injures  fîiiles  à  l'Élut.  Or,  Dii-ti  dérendi-ii 
«  son  Église  et  abandonnera  votre  État.  Vous  êtes  induit  à  faire  des  pnc- 

«  (ions  cuntumétteuses,  non  de  ])aix,  mais  de  servitude Vous  pensex 

«  par  lâ  détourner  le  cliangenient  de  l'État,  et  vous  y  courez  de  droit  lil. 


(I)  Chfotitdoijig  novetutire  ùi:  Paluta  Cat/H,  t.  I".  [t.  Tlj. 
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«  Fijilcz  donc  l'ancre  de  votre  Étal  sur  Dieu  seul,  c'est  lui  qui  conj 
M  les  rovaunies  el  les  empires... 

«  Pour  le  regai-d  de  voire  police  et  dt^piirlement  civil  cnvorfl  les  hc| 
«  mes,  deux  crusses  fiiutes  vous  renJent  comptaltlc  et  sujet  à  l'ire  de  Dî 
«  lesi|uellfs  niint-nt  nussi  l'Elat  (I)  «.  Suivait  le  Inblenu,  point  en  tr. 
«nerjïiquos,  des  vices  mis  en  honneur,  oppost';  à  cniui  des  vorlus  oublii 
ou  proscrites. 

Ces  pininles  rî  vives  dnns  leur  expression,  ces  demnudea  de  réforme 
tout  qui  tendaient  â  modifier  la  cori^^litution  m^nie  de  l'Etat,  n'émanai 
pas»  il  est  vrai,  directement  des  députés;  mois  il  était  évident  que  1" 
semblée  allait,  avant  pou,  porter  le  débat  sur  ce  terrain. 

Poui-  conjurer  un  tel  péril  par  de»  voie»  justes  el  régulières,  il  eût  f<( 
que  Henri  III,  rompant  nvee  son  pass*'r,  se  décidiU  n  accorder  aux  Cat 
liques  les  lé^tïmes  garanties  qu'ils  réclamaient,  prît  lui-m^MUe  riniiiut 
des  réformes  devenues  nécessaires,  et  mi'ritAt  ainsi  de  rentrer  en  pi 
possession  de  son  pouvoir.  Maïs  ce  prince  était  désormais  incapable 
rcm|H)rter  un  tel  tri<iniplie  sur  ses  propres  penchants  :  fermant  les  yeu 
la  lumière,  il  ne  voulut  voir  dans  les  doléances  des  Catholiques  que 
appels  ù  lu  révolte  dont  le  duc  de  Guise  ét^it  l'insliguteur;  et.  comm 
est  plus  facile  d'avoir  raison  d'un  homme  que  d'un  ]>euplc,  il  se  persuada 
plus  on  plus  que  la  perle  du  prince  lorrain  était  la  senle  chance  de  s. 
qui  lui  re!*lûl. 

Diverses  circonRtnnci'K  pouvaient  contribuer  à  lui  faire  croire  tpi'en  < 
le  duc  de  Guise  tramait  quelque  complot  contre  lui.  Un  seigneur  de  la  Co 
le  manpiisd'Aumont,  lui  avait  rapporté  que  le  chef  de  l'Union  avait  cher 
à  le  circonvenir  et  lui  avait  m^me  offert  le  gouvernement  de  Normandie 
voulait  entrer  dans  son  parti. 

D'autres  avis  lui  étaient  venus,  assurc-t-on,  du  cMé  môme  de  la  Tara 
du  duc.  Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  servaient  Iniis  In  cause 
tholiquc;  mais  plusieurs  d'entre  eux  ne  voyaient  pas  sans  jalousiela  T 
éminence  de  leur  uiné,  el  formaient  ce  qu'on  appelait  la  faction  carol 
du  nom  de  (^jarles  que  portaient  lits  priuees  qui  en  faisaient  partie.  Le 
de  Mayenne  passait  pour  être  le  ebefde  ces  mécontents  de  sa  maison, 
le  colonel  d'Ornano  assurait  que,  Kfiyant  rencontré  dernièrement  à  Ly 
il  avait  été  chargé  par  lui  du  déclarer  à  Henri  III  qu'il  pouvait  oom( 
sur  son  entién-  lidélitt-,  mai.s  qn'ÎI  ne  devait  pas  se  lier  égaleinenl  en 
de  son  frère  (2).  La  ducliessc  d'.\iimale,  quoique  peu  en  faveur  à  la  Cc 
avait  fuit  dt>s  confidences  du  mémo  genre. 

Ces  dénonciations  triaient  de  natui'o  ii  faire  impression   sur  un  prl 
faible  et  habitué  d'ajllcurs  ù  considérer  le  duc  de  Guise  comme  un  n 

(1)  J/(*ioic«  lie  lu  A*>u<!,  l- III,  p.  tiîl. 

("Jl  Un  11  |t.ip|i^  iiièini-  duop  U'ilrt-  iiupIi?  iIlic  dp  Uaycnnt^  aaraiL  ccHtcA  HcnH  lit  pour  lu 
nanccrics  pi-oji*tsi]ii  tJac  île  Uuù<>:  in.-in  ccIlviiIli'^nUon  ti'â  JAinsïs^u^  prouvée. 
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prenne  comme  un  compétiteur  qui  c-ti  voulait  à  sa  couronne  ;  mais  oUea 
t'tnicnt  trop  viif^es  pour  prouver  lu  cuIpiiLîlité  du  duc.  Dans  tous  Io8  cas. 
Henri  III  ne  devint  pas  oublier  f\uc  ilerrlèro  l'iimbitian  du  duc  de  Guise, 
quelle  qu'elle  pût  /-tre,  il  y  nvoit  tout  un  peuple  décidé  à  défendre  xa  foi 
relî<fieuse  et  uuquel  il  fallait  donner  8alisfaction.  A  cet  éj^ard,  le  doute 
nVlait  pas  permis  :  sons  parler  du  passé,  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait 
chaque  jour,  tous  les  leiiseiffnementji  qui  lui  arrivaient  dos  Jiversi-s  par- 
ties de  la  Krunce  lui  démontraient  nianîrestement  que  la  nation  entière  était 
engagée  dans  le  débat.  Le  duc  de  Nevers,  dont  il  connaissait  la  loyauté, 
lui  avait  dernièrement  encore  adressé  des  lettres  où  il  lui  exposait  en  ces 
leriuea  l'étal  des  esprit»  :  <•  Cependant,  Sire,  lui  disait-il.  tuute  lu  Picardie. 
«  que  dis-je!  toute  la  rrnnce  est  pleine  de  cette  sorte  de  gens  [les  tâ- 
«  gue!irs]...Mais  ce  qui  me  fAclie.  c'est  que  ies  gens  de  bien  et  vos  vrais 
»  serviteurs  sont  milles  parmi  eux...  Les  Huguenots  ont  jeté  tout  leur 
K  feu,  ils  ne  sont  plus  que  sur  la  défensive.  On  ne  voit  plus  d*-  villes  ni 
"  de  provinces  courir  après  eux.  L'ai-deur  dr*  la  nouveauté  est  éteinte, 
«  c'est-à-dii-e  qu'il  n'v  a  plus  rien  a  rraindre  de  leur  part.  Mais  la  Ligue 
«  est  dans  sa  première  \-igucur,  elle  entraîne  indifféremment  apr^s  elle 
•  tout  tr  monde.  Les  grands  s'y  jettent,  les  uns  |>our  deveuii-  les  mal- 
«  très,  et  les  autres  pour  se  rendre  considérables;  et  ies  peuples  y  vont 
«'  en  fouie,  parce  qu'ils  croient  qu'il  y  va  de  leur  salut,  du  service*  de  Dieu 
«  et  do  la  couservalion  do  l'Eglise  (1)  ». 

Mais  Henri  III  ne  voulait  plus  étrn  éclairé,  et  il  persist.n  à  ernire  que  tout 
serait  gagne,  dès  qu'il  aurait  eu  raison  du  duc  de  (juise;  déjà  même  il  n'hé- 
sita plus  que  «ur  tes  moyens  de  mettre  sa  vengeance  à  e.Y6cution. 

Il  pensa  d'abord  à  appeler  à  son  aide,  soit  te  duc  d'Épcrnon,  soit  le  roi  de 
Navarre  ;  mais  il  reconnut  lùenfAt  que  de  telles  alliances,  outre  qu'elles  le 
compromettraient,  pourraieul  bieu  lui  fournir  les  moyens  de  renouveler  la 
lierre  contre  le  parti  de  l'Union,  mais  non  de  s'attaquer  directement  à  la 
personne  de  sou  clief.  Il  prit^donc  le  parti  d'agir  de  lui-même  et  avec  les 
seules  forces  dont  il  disposait. 

Comme  il  importait  de  conduii'e  l'affaire  avec  le  plus  grand  secret, 
Henri  III,  au  lieu  de  le  soumettre  à  son  Conseil,  manda  près  de  lui  trois  offi- 
ciers, sur  le  di'vouement  desquels  il  pouvait  compter  :  le  marquis  d'.\umoni, 
le  sieur  de  Hambouillet,  et  le  sieur  de  Ueauvais  Nangis.  Après  leur  avoir 
rappelé  tout  ce  <pie  le  due  de  Guïse  avait  entrepris  contre  lui  et  dénoncé  les 
projets  vrais  ou  supposés  qu'il  préparait  encore,  il  leur  remontra  la  néces- 
sité de  punir  im  prince  dont  l'ambition  jetait  le  trouble  dans  l'Etal  et  me- 
naçait l'existence  même  de  la  monai'cbie.  Puis  il  leur  donna  un  jour  pour 
réfléchir  et  émettre  leur  avis. 

Le  lendemain,  les  ayant  de  nouveau  réunis,  il  leur  commanda  de  lui  faire 


(I)  .Vémoîif  du dve  iteXeven,  lome  1,  p.  91, 
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connailre  le  ri'&uUal  do  leur  (kliWratîon.  Le  marquis  d'Aumont  i-^potidit 
qu'il»  étaient  d'aWs  que  In  roi  fît  tirriHer  lu  duc  du  (ruisc  nt  lui  intcnUt  un 
pi-occs  commo  A  un  criminfi!  de  Icse-miijesli*.  Mais  Henri  III  repoussn  or» 
plan  comme  Iruii  Imsardcux;  le  Pitrlemeni  de  Paris  étnit  le  bouI  tiibuiml 
auquel  il  pi^l  dijrc-rcr  un  coupable  d'un  si  haut  rang.  Or,  euns  parler  des 
difiicullt^»  de  rorroalation  et  des  danger?  d'une  translation  de  niois  ;i  Paris. 
eoninieiil  supjioaer  que  le  peuple  de  la  capitale  laissât  juger  le  vainqueur  des 
barricades,  sans  tenter  de  le  délivrer.-'  Le  recours  àunecoiumission  sprriale 
présentait  les  mêmes  difficultés,  de  plus  grandes  encore  peut-être.  Cepen- 
dnul  il  fntlail  prendre  un  parti  ;  un  rail  en  avant  que  le  roi.  étant  le  chef 
supr«^me  de  Injustice  du  rovaunie.  avait  à  ce  titre  le  pouvoir  de  juger,  i\e 
condamner  cl  de  faire  exécuter  un  sujet  rebelle,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir a  aucune  juridiction  :  doctrine  monstrueuse  qui  renversait  toutes  les  no- 
tions du  droit,  et.  dégradait  le  caractère  auguste  de  la  rovauté,  eu  lut  pi.-r- 
mettant  de  Icgilimcr  à  son  gré  tous  les  crimes.  Ce  fut  néanmoins  l'opinion 
qui  prévalut;  Henri  lU,  qui  faisait  sa  lecture  habituelle  de  Machiavel,  jugea 
tpie  la  tin  justitîait  le  moyen. 

On  ne  saurait  déterminer  l'époque  précise  où  fut  prise  celte  fatale  réso- 
lution, mais  il  y  a  lieu  de  croire  ([u'ello  fut  définitivement  arrêtée  dans  les 
prcmiei-s  jours  de  décembre,  et  qu'à  partir  de  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'in- 
certitude que  sur  le  jour  et  l'heure  de  l'cxéculion. 

Cependant  le  secret  n'avait  pu  être  si  bien  tenu  qu'il  n'en  eftt  Irnnfipirê 
quelque  chose  au  dehors,  et  divers  avis  furent  donnés  au  duc  de  Cuise  pour 
qu'il  se  mît  sur  ses  gardes.  Celui-ci  ne  voulut  en  tenir  aucun  compte;  il  re- 
fusait de  croire  que  Henri  III  fût  itssez  hardi  pour  rien  entrepreudre  contre 
lui.  D'ailleurs  les  bniits  ipii  circulaient  n'avaient  pas  assez  de  consistance, 
pour  que  ni  lui,  ni  ses  nmis  fus.scnt  d'accord  sur  la  conduite  ii  tenir.  Son 
frère,  le  cardiual  de  Guise,  plus  alarmé,  l'engageait  vivement  ù  quitter 
Blois  et  A  s'éloigner  de  la  Cour.  L'archevêque  de  Lyon,  au  contraire,  était 
d'avis  qu'il  reslAt.  «  {,)ui  quitte  la  partie  la  perd  ■>,  lui  dit-il  dans  im  con- 
seil tenu  à  ce  sujet.  A  quoi  le  duc  ré|iondit  :  n  M.  de  Lyon,  mon  nmî,  je 
«  suis  siriisolu  à  ne  parlird'iei,  que  quaud  la  mort  entrerait  parcelle  jtorte, 
M  je  ne  sortirais  pas  par  la  fenêtre  »,  On  rapporte  aussi  qu'ayant  trouvé 
sous  sa  serviette  un  billet,  poi*  lequel  on  l'informait  des  projets  du  roi,  il 
wrivil  au  bas  :  /l  n'osern/t,  et  rejeta  le  papier  sous  la  table. 

Bien  plus,  plein  d'une  pré.iomptcuse  confiance,  il  ne  craignait  pas  d'af- 
fronter le  roi  jusi^ue  dans  son  ]tatais,  ut.  le  22  décendire.  il  alla  lui  [Hurler  »a 
démission  de  la  cliiirgc  de  lieutenant  général  du  iijyaume,  ipi'il  ne  pouvait 
eonsen'er.  lui  dit-il,  à  cause  des  calomnies  répandues  contre  lui.  Blessé 
d'une  démarche  qui  ressemblait  presque  â  un  défi,  Henri  III  dissiraulA 
cepenihint,  refusa  d'acccplur  la  démission  et.  comme  (*uise  insistait,  îl  lui 
répéta  il  ])lusi«ïura  reprises  qu'il  ne  le  voulait  pus,  il  le  congédia  i;n  lui 
disant  :  «  A  demain,  la  nuit  porte  conseil  ».  Le  duc  venait  d'eateudre  eon 
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arnït  dp  mort.  A  peine  ftit-il  p.irti,  que  le  roi  dotm»  «lefl  oitlres  pour  quo 
l\'XfCutMMi  p.fil  lieu  le  iL-mlemain  ni.'itiii. 

On  ni*  pouvait  attonh>r  à  la  vie  du  ctiof  de  ITuion  qui'  pui*  riur|>rise.  far 
il  ne  Kortiiit  jamai»  4|u'nocon)|>a^ue  d'une  nomhr<'Uso  escorte,  qui  lo  suivait 
jusque*  dans  l'inUlTU-ur  du  cliÂteuu.  tt>i-!ii|u'il  y  iillnît.  Il  fiilluît  donc  prendre 
quelques  mesures  pour  iW'iter  une  enltision  ,  qui  oiH  pu  tout  compromettre; 
on  s'en  oceupa  d<'s  le  soir  mémo. 

La  chambre  du  roi  était  précétlOe  d'une  salle  où  il  mangvait  en  jmblîr,  et 
dans  laquelle  aussi  il  terinîl  sou  conseil.  Ij'onlrt^e  de  retio  ftnilc,  Ioi*squ"îl  y 
avait  ri-ceptioii  publique,  "-tait  librt*  non  .^eulvmeut  pour  les  principaux  sei- 
gncinrs,  mais  pour  toule  leur  suit*'.  Lorsque,  auroiitraire.  le  rui  t^nnit  sod 
conseil.,  ceux  qui  êUiient  appelés  devaient  laisser  h  ta  port4!  1rs  gentilslmm- 
mo9  c|ui  les  accompagnaient.  Comme  le  duc  de  Guise  nllail  rarement  au 
cltAtcaii,  il  lie  pouvait  connaître  cet  usage;  on  résolut  d'eu  profiter. 

Le  J'J  dérembrc  nu  soir,  Henri  II!  fit  savoir  nu  prince  lorrain  qu'il  avait 
plusieurs  alTairos  imporU-ïntes.i  régler  dans  le  conseil  du  lendemain,  cl  l'in- 
vita à  s'y  rentlre  sur  les  liuit  heures  du  matîn.  en  observant  qu'il  devait, 
aust^itât  après  son  dîner,  partir  pour  Notre-Dame-des-Xoycrs,  au  bout  du 
parc  de  Blois,  où  i!  se  proposait  de  passer  les  ftHes  de  Noël.  Le  roi  fit  don- 
ner  le  mt^mc  avis  au  cardinal  de  Guise  et  a  l'archevAque  de  Lyou, 

D'au  autre  cAtû,  le  sieur  do  Larehunt,  l'un  des  qualru  capitaiucs  des  gar- 
der, mis  dans  le  secret  du  complot,  alla  le  m^mc  soir  trouver  le  duc  de 
Guise,  lui  exposa  que  les  gardes  de  sa  cunipiignie  se  plaignaient  du  reliirrl 
mis  dans  le  paiement  de  leur  solde  et  lui  demanda  d'intervenir  en  leur  faveur 
auprès  du  roi,  le  priant  de  leur  peiTnettre  de  lui  présenter  eux-m^mes  leur 
requt-lc,  le  len<lnmain  matin,  birsqu'il  entrerait  uu  conseil.  Lu  due  de  (  iuise 
n«  soupçonnant  rien  eon-sentil  »  tout. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  lendemain  vendredi  2.3  décembre,  le 
roi  sa  lit  éveiller  de  grand  mutin,  ut  manda  aussitùl  pr^s  de  lui  le  colouel 
d'Oniano.  tes  sieurs  d'Entragnes,  de  Honuivet  et  de  Monligny.  avec  neuf 
des  plus  dévoués  d'entre  les  qunrante-cinq  gentilshommes  qui  formaient 
ea  gai-dc  privilégiée.  Dès  que  ces  suignuurs  eurent  été  iulruduils  dans 
Ha  chambre,  il  leur  déchira  sa  résolution,  leur  PX[MDsa  que  le  dur  de  Gnisc 
sVtail  rendu  coupable  du  ci-ime  de  lèae-nutjcsté  ;  que,  ne  pouvant  lui  faire 
faire  sou  procès,  il  avait  décidé,  do  son  autorité  souveraine,  qu'il  devait 
6tre  mis  ii  mort,  et  ajouta  qu'il  comptait  sur  eux  pour  l'exéeution  de  la  sen- 
tence. Puis  leur  ayant  disirihné  des  poignards,  il  alla  lui-mt'^me  les  pla- 
cor  â  une  des  portes  ili?  la  jnêce  qui  se  houvail  à  gauche  en  entrant  dans 
[la  salle  du  conseil.  Apres  quoi,  il  se  retira  dans  son  cutiiuet  aveu  le  colonel 
(l'Ornano  cl  trois  autres  seigneurs. 

Cepemlunt,  dès  avant  le  Jour  (on  était  au  mois  de  décembre),  ceux  qui  de- 
vaient aiîKÎster  nu  conseil,  entre  autres  les  cardinaux  de  VendAmc  et  de 
ontli,  le  marquis  d'Aumont,  le  maréchal  de  Ret?:.  Nicolas  d'Angennes.  et 
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François  d'O  ne  trouvniunt  di^à  réunis  dans  la  salle  qui  précédait  la  cliom> 
Itre  du  roi.  Le  duc  do  CiuigR  fui  nnnoncn  à  son  tour.  De»  que  le  capitaine 
Larchunt  l'apei^Mit,  il  alla  à  sa  rrneontre  avec  ses  gardes.  Ceux-ci  lui  pré- 
sentéreul  leur  reqmHe.  enraine  il  avail  été  convenu,  en  le  suppliant  de  l'ap- 
puyer,  l'entourorcnt,  ei  le  si^part>rent  de  ses  pages  et  geutilHlionimns  qu'ils 
rcfouU'reut  peu  â  peu  en  leur  faisant  obser\'et-  que  l'usage  ne  leur  permettait 
pas  de  pi>nél.rer  plus  avant. 

Lorsque  le  dur,  entrant  dans  la  sidic,  eut  jeté  ses  regards  sur  Ions  le» 
membres  du  conseil,  il  nVut  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  comptait  parmi 
eux  pou  d'amis.  <3ette  circonstnnce  lui  inspira  4]uelqueâ  soupçons,  et  se  rap- 
p«>lanl  les  avis  i*e^^UH,  il  eonimen^-ii  i'i  s'in(|uiéter.  Toutefois  il  résolut  de  faii'c 
bonne  contenance  et  se  rassura  d'ailleurs  en  voyant  son  frère  le  cardinal  de 
fiuise  et  Tarciievôque  de  Lyon,  qui  venaient  aussi  d'arriver.  Mais,  soit 
ciTet  du  saisissement  iju'il  avait  épreuve,  suit  faiblesse  naturelle,  il  lui  prit 
nn  saignement  de  nez;  il  envoya  l'iierchpr  un  mouchoir,  s'approcha  du 
feUt  et.  pour  se  réconforter,  detnauda  quelques  prunes  de  Hrignoles  dont 
il  mangea. 

Le  roi  n'avait  pas  encore  paru.  En  attendant  son  arrivée,  le  secrétaire 
d'Etat  riuKé  apporta  sur  la  table  un  mémoire  des  principales  affaires  qui 
devaient  ôtre  traitées  dans  le  conseil.  Chacun  s'assit  en  son  rang,  cl  In 
délibération  commeni,'n.  L'intendant  des  tinanoes  Pétromol  avait  commencé 
n  lire  un  rappoi-t,  lorsque  le  secrétaire  d'État  Louis  de  Hévol  entra  dans  la 
salle  et  avertit  le  duc  do  Cuise  que  le  roi  le  demandait.  Le  duc  sn  leva, 
salua  les  membres  du  conseil,  et  entra  dans  la  chambre  du  roi.  dont  lu 
porte  fut  aussitdl  refermée  par  rbuissier.  De  là.  il  se  dirigea  vers  le  ca- 
binet qui  était  à  gauche.  Oimme  il  levait  la  tapisserie,  un  «les  gardes  so 
présenta  à  lui,  un  poignard  â  la  main,  et  hd  en  porta  un  roup  dans  la  -poU 
trine  de  haut  en  bas.  Le  sang  coula  aussitôt  en  al>ondauce  el  le  sull'oqua  au 
point  (ju'il  ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  k  .Mon  Dieu,  ayez  pitiiï  de  moi,  je 
suis  mort  !  m  .-\u  même  moment,  les  autres  assassins,  npostés  |iar  Henri  III, 
6e  jetèrent  sur  lui  et  le  percèrent  de  part  en  part.  Rassemblant  alors 
toutes  ses  forces,  il  essaya  de  courir  vers  la  porte  jmur  sortir,  mais  le 
sieur  de  Longnnc,  chargé  de  présider  à  l'exécution,  le  renversa  d'un  coap 
d'ëpéc,  et  le  duc  alla  rouler  sans  connaissance  au  pied  du  lit  du  roi,  où  il 
expira. 

Cependant,  nu  bniit  qui  ag  faisait  dans  la  chambre  du  roî,  le  cardinal  de 
tiuise,  cniyaiit  reconnaître  la  voi.\  de  son  frère.  s'i'*crin  :  «  Ahî  on  tue  mon 
frère!  »  et  il  se  leva  ]»nur  sortir;  mais  le  maréchal  dWumout.  mettant  l'épiv^ 
à  la  main,  lui  dit  :  o  Monsieur,  ne  bougez  d'ici,  mort-<lieu  !  le  l'oi  a  affaire 
de  vous  ».  L'archevéïpie  de  Lyon  courut  également  comme  pour  porter  Re- 
cours nu  duc,  qu'il  se  reprochait  d'avoir  entrelenii  dans  une  fausse  sécurité; 
mais  l'ordre  avait  été  donaii  di-  l'arrèler  aussi,  et  les  deux  i)rélats  furent 
conduits  prisonniers  dans  une  chambre  haute. 
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En  ni(^mc  lemps.  nn  n'assura  de  lu  pcrsoiiiie  des  priii(.M|iaiix  amis  du  duc 
de  Guise;  non  lïU  le  prince  Uo  JoinWlle,  Aiitied"E»it  sa  mère,  le  vieux  car- 
dinal do  iiourbnn,  k>s  ducs  de  Xtimaiirs  et  d'EIbeuf  furent  pnvé»  de  leur 
liberté  et  ffurdés  à  vue. 

Lps  plus  influents  parmi  les  députés  du  tiers-état,  le  président  de  Neuillv, 
La  Chapelle-Marteau,  Cumpans  et  (^otteLlnnche  furent  enraiement  arrôlé« 
par  Duplrssis-lïirhelieu,  grand  préviH  de  l'in^lçl,  qni  ^^nt,  pni*  ordre  du 
roi.  les  saiï'ir  dans  la  maiîwn  de  ville,  où  le  tiers-état  tenait  ses  séances. 
L>i*  comte  de  Brissac  et  le  sieur  de  Uois-Uaupliin  furent  traités  uver  iiiuins 
de  rigueur  :  mi  leur  dtWcndit  seulement  de  sortir  de  chez  eux»  et  lricnti*it 
in»^m«  on  leur  l»i»»a  la  liberté.  D'autres,  avertis  â  temps,  par\'inrenl  à 
«tVchapper;  tels  furent  les  èvi^ques  de  Comminges,  de  Uodez  et  de  Uou- 
Ingnc,  déput(^A  du  cici'gé. 

L'entreprise  avait  doue  réussi  au  gré  de  Henri  III;  dès  qu'il  avait  su  que 
If  duc  de  Guise  n'existait  plus,  il  était  sorti  de  son  eabinel.  et  considérant 
son  ennemi  gisant  h  terre,  il  s'était  écrié  :  <■  Kniiii,  nous  ne  sommes  plus 
•)  deux,  je  suis  roi  maintenant!  »  On  rapporte  même  qu'il  frappa  du  pied 
le  cor[>s  lie  sa  victime.  Ensuite  il  descendit  oheK  la  reine-mîire,  qui  étiiit 
laladc,  fît,  après  s^^t^o  excusé  de  ne  l'avoir  pas  consultée,  il  lui  dtt  : 
«  Madame,  Je  suis  roi  de  France,  je  n'ai  plus  de  compagnon,  j'ai  fuit  tuer 
<•  (iuise  ».  De  quoi,  la  reine,  vivement  émue,  se  contenta  de  lui  ré]H>ndre  : 
H  Monsieur  mon  (ils.  Dieu  veuille  que  vos  alTaires  se  ]>ortent  mieux; 
M  mais  je  jirévois  que  cela  voua  tournera  et  réussira  à  un  grand  niul- 
»  heur(l)  ». 

A  dix  heures  tout  était  terminé;  le  roi  sortit  pour  aller  entendre  la  messe 
â  6^»i  ordiauiie.  Eu  passaul  par  la  galerie  des  Hret^jus  |>our  se  rendre  à  la 
chapelle,  il  aperçut  IVvëcpic  de  Langres  et  quelques  autres  amis  du  duc  de 
<«ui3o,  qui  se  cnchaieril  dans  la  foule  des  courtisans,  et.  les  interpellant, 
il  leur  déclara  ipi'il  leur  retirait  truites  les  grâces  qu'il  leur  avait  préala- 
blement accord«'-ea. 

Quant  aux  députés  d<>s  étals,  la  stupéfaction  et  la  terreur  réguaîeitt  («armî 
uax  ;  leurs  principaux  chefs  avaient  été  arrétiis,  et  une  meunce  de  mort  pla- 
nait sur  i|uicon(pie  oserait  élever  la  voix;  les  plus  compromis  avaient  quitté 
Blois,  les  autiTS  se  résignaient  ett  silence. 

Les  politiques  et  les  courtisans,  au  eontraîre.  se  réjouissaient,  applaudis- 
sant â  l'u-'uvre  du  maitre.  (,)uelques-uns  même,  dit^ou,  se  moquaient  et 
raillaient  en  montrant  du  doigt  le  duc  de  Gui.sc  étendu  encore  dans  la  cham- 
bres du  roi.  l.'n  seul,  le  sieur  Dorguin,  chapelain  du  roi,  osa  s'écrier  en 
soupirant  :  •'  C'est  grand  pitir-  d'ainsi  malheureusement  massacrer  les 
princes!  «  puis  récita  un  De  profundis. 

(Ij  L^  ni^i-ciii  ilii  roi,  Mtrnn,  |>i-^u>iiil,  »ii  foiumiiT,  ilAtisIc  rrn^oiK  qu'il  a  lai»^  qito  la 
n'Ini'-niVTi'  uv.ijl  riigip-  llrnH  III  h  sf  (Itirnire  du  due  de  Ouiae;  mais  celle  allé^allon  est  di^ 
uirnti'*  yat  Davtla,  d«  Tlioit  pt  lc«  aiilros  lilftioriei». 
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Il  i-estuît  à  décider  du  nort  du  cni-dinal  deGiiîse.  Heorï  111  Iié^iLiît  encore 
à  iLtleiilt^r  à  1»  \ic  d'un  iirioce  de  l'fclgltsR.  d.-ms  un  moment  surtout  où  il 
lirait  un  si  ^md  besoin  de  m  concilier  la  liienreilluiice  da  Suuvernin  Pon- 
tife; mais  on  lii»  représenlu  que  le  i-ardiiial.  s'il  avait  la  vie^auve,  se  Terait 
un  dM-oir  de  poursuivre  la  vengrnnce  île  snii  frêiv,  et  deviendrait  |iour  Inï 
peu1-"'tre  un  t-imenii  non  itiuin»  redoutable.  Il  prit  donc  le  [Mirtï  de  le  faire 
mourir,  ot,  le  lendemain  2i,  il  donna  l'ordre  au  capitaine  Du  tîast  de  pro- 
ri-Mler  â  rHXi'cultoii,  et*  dont  celui-ci  ne  voulnl  se  char^r  qu'a  la  condition 
de  ne  Jim»»  (toHef  luî-mcnie  la  main  sur  If  cardinal- 

Apres  leur  arrewtation,  le  cardinal  de  Guise  et  l'arclievéque  de  Lyoa 
nvaietil  èlfi  enfermés  dans  la  luur  du  Moulin  ;  ne  doutant  pas  que  leur  mort. 
ne  fùl  dtjA  ii^.<tf>]ue,  lest  deux  pi-i-liiU  s'êlaichl  préptirés  par  In  prière  et  une- 
mutuelle  confession  de  leurs  péchés  ù  la  siUiir  en  chrétiens.  En  entendant 
{e  bruil  de»  |tas  des  gardes  qui  approchaient,  le  ranlinal  comprit  que  su 
dernière  Itenre  »-lail  vi*nue:  îl  reçut  ane  dortiiére  fois  la  bént-diclion  de  l'ar- 
chevêque son  collègue,  sortit  de  la  chaml)re  à  l'appel  du  rapilaiua  Du 
OasI,  et  tomlia  aussitôt  soun  les  cuups  de  quatre  sicmres  que  l'on  avnil  diV 
cltùreiuent  payer,  car  aucun  des  quarante-cinq  n'avait  voulu  se  eliarger  de 
cette  exécution  (Ij.  Quant  à  l'archevêque  de  Lyon,  on  lui  lit  grAce  de  la  vio; 
il  fut  seuh-ment  retenu  ]u-isonnier. 

Dans  la  crainte  que  les  restes  des  deux  illustres  frères  ne  devinssent 
l'objet  de  la  véuératifui  publique,  le  roi  donna  l'ordre  que  leurs  corpo  fus- 
sent enterrés  dans  une  lmsr<e-eoar  du  chilteau,  et  mis  dans  la  chaux,  ftnnr 
qu'il  n'en  demeunU  aucune  trace. 

.'Vins!  périrent  vielimes  du  plu.*:  lâche  attentat  le  duc  et  le  cardinal  de 
Guise,  dont  la  famille  semblait  avoir,  depuis  un  deati-siccle,  te  privi- 
lège de  combattre  et,  nu  be^^oin,  de  mourir  pour  la  cause  de  la  foi  catho- 
lique. 

Sans  avoir  h*s  grandes  qualités  dR  snti  |ière  le  duc  François,  Henri  de 
Guise  étint  doué  de  ccllfs  «pii  brillent  et  fn.'^cini-nl  la  foule.  Son  nom.  l'é- 
clat de  ses  victoiretf,  sa  bravoure,  son  caractère  chevaleresque,  sa  bonnn 
mine  «Innl  une  cicnirice  glorieusir  relevait  encore  la  lierlé,  tout  avait  con- 
tribué (lie  placer,  dès  l'abord,  au  premier  rang. 

Ce[H*ndant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  il  éluit  le  représuntanl 
plus  encore  que  le  ehi>f  de  son  jtnrli  ;  car  il  manquait  de  In  .^uix-riorilé  d'in- 
telligence et  de  la  force  de  volonté  (pu  impriment  la  direction.  Ses  mœurs, 
en  outre,  repondaient  mal  à  fies  croyances;  enlin  il  avait  laissé  entrevoir 
des  aspirations  iimhilieuses  qui    eumpromeltaient  la  cause  qu'il  scn'nit. 


(h  On  a  pnHriMiii  qii«lcb^iit  Uni'osiiti  a\»'n  fu  une  i-ntiwiivilanif  1%  rualtnceiL%x>c  Iloari  [11. 
ri  ijii'il  nmit  «lonni^  «on  coiiiM'nli^iii'^iit  nu  iiit>ui1n'  'lu  Ciinlînsl;  malf  c«tt«  all)>gHllon  <ii>  <iiii-l- 
r|iifs.  tiUtoi-iriis  «"Si,  )«tns  parlrr  ili'  ■nit  invraîwiHhlaiw''",  for  m  Mie  ment  tli^nipnti"  jiar  «n*^  li-llfv 
(lu  l4>^'iU. 'lui  «Vi'ilnii  cnnlinnl  MonUil|i>  (ino  l'ciitm'du  rtiM^Hu  lui  a  ^ti  obttin^im-ul  rvfuMV. 
et  qu'il  ii";i  [m  ul>tciiir  iraudicuo;  du  roi,  nw  trgis  jotirs  après  t'atlenlaU 
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Aussi,  dans  la  réalité,  sa  mort  profita  à  la  sainte  Union  plus  qu'elle  ne  lui 
préjudicia;  elle  eut  pour  effet  du  moins  de  réduire  à  sa  juste  valeur  Tim- 
portance  du  rôle  qu'on  lui  attribuait;  et  Henri  III  ne  tarda  pas  à  reconnaî- 
tre qu'il  avait  commis  un  crime  inutile,  dont  il  ne  devait  recueillir  que  In 
honte  et  les  remords. 

Le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  avec  des  qualités  plus  solides,  ne  jouis- 
sait pas  de  la  même  popularité;  mais  l'attentat  commis  sur  sa  personne  ne 
devait  pas  avoir  des  conséquences  moins  funestes  pour  celui  qui  l'avait  or- 
donné. En  portant  les  mains  sur  un  prince  de  l'Église,  Henri  appela  sur  sa 
tête  les  foudres  de  l'excommunication  pontificale  ;  ce  qui,  en  un  pareil  mo- 
ment, équivalait  û  un  décret  de  déchéance. 


CHAPITRE  VIII 


La  uou^t>llp  (lu  iiifiii-iredu  Jur  d"  Guixc  orrivi' à  Pni-iti.  —  Ci>n!>tornatIon  »iu  jn^uph*.  —  11  n- 
^-i-ptuv  ù  lii  n^isluiic'.  —  ËUtblissciuiuit  d'un  ruiuirU  d<>  KOiivpniniipiit  â  riItMHdc  Villo  lU- 
\*an».  —  Si.'niix'»  ftiiif-bn^  ciH'-ljri's  ilaiis  loulrs  li-s  [)arDis»rfi.  —  SiTiuoiis  ilr^  \>i\^Hcnu-»it.  — 
\aSor\iOuuv  cuiixull'k'iliidiur  Ili-iiri  III  diWm  ilii  ln'>nr  t>t  Ie>  pciiplo  ili'llt-  dti  «l'niitMil  de  li- 
ildilé.  —  Coup  d'ÊLii  rroiilM'  k-  ^Ilrll•Inl•lll.  —  l.i'  (>i'<'Hiii>r  pn^irlt-ni  ot  i>ki!((punt  roii^cilli'nt 
«mt  cotiduilK  ft  \a  BujJtillr.  —  l^>  rarlmncnt  n'rnDHiîiut'  lulh^rv  au  inouvr>iii''i)t  insum>ctiôn- 
Dd,  —  tli'iiiluli'iiis  di-  Ili'Ori  111.  —  Jlnrl  dt*  ('nthi>rin<>  t(>>  JliVlicU.  —  Fin  di-i  «t/il*  d>'  Hiois. 
—  Rown,  Toiil'iiiH',  Lyon.  Mni^tcillc,  ci  lu  plii[i»i't  tU's  nulf^  viilrc  i«a  (lé(iu')jcnt  d«-  l'obL-ts- 
sancp  rny.Tlc.  —  In  nniivcnii  ("nnupil  de  (.'(niviTiiiriirni  psi  l'iahli  .1  Paris  nous  le  titre  de  pon- 
sril  fp'tK^nil  de  ll'nion.  —  l.f  dur  df  îl.iypnn*'  f-H  nnmiiii-  ll(^mi<nani  g'-ni'ral  du  royaiinx'.  — 
l>»  l'iau  griii^miii  soiii  (?nnvniiu<^  iV  l'aris  A  l'HTot  d*-  i»D«tltuiT  un  poiiwnii'uiL'ni  dcnniltf 
xu  lieu  n  iilaiT  d*'  rdiii  du  roi.  —  ly  l'iii'|pin<'ni  «psw?  di*  ivndr*'  8p*  nrr^Lt  au  nom  du  i-oi.  — 
£dit  d'or^iitKil ion  du  nouvniii  gonviriipnicnt.  —  l^dtic  df  Slnymni*  flli)  conseil  p'n<-raldi' 
JTnion  f»nt  aetp  de  Miurmint-tiV.  —  l,p  duc  dr>  >Uyenn«  i>nvoif>  d<'«  di>]itii^  au  Souverain 
Pontife.  —  n  n-ci-uii*  d<^  nmu^.  —  fWni*rfn!c  elToiTi  dp»  rnrlnlpnK.  —  Les  |>r«vinci*s  iinii''UI 
If  or  conduite.  -  On  «o  pi>^parp  dp  iouh  cAt^  U  la  fruorre. 


'  'ÉT\iT  le  2I{  tir-crmbrc,  eiitro  liiiil  et  neuf  tmiire»  du  matin, 
qac  le  meurtre  du  duc  de  (înise  avait  eu  lieu  â  BIoîr; 
le  lendemain  2''i.  la  nouvelle  eu  arriva  ;i  pHi-it*  vers  le 
soir.  On  comprc-iid  quelle  sini.slrc  ùmotion  elle  dut  y 
produire.  Le  |>eu|dc  se  préparait  à  w'U^lirer  la  nuit  de 
Xoêl,  nuit  de  douce  et  mainte  allégresse,  lorsqu'un  Ité- 
rant, V('lu  de  noir,  se  mit  à  parcmirir  les  rues  en  criant  : 
"  MesserH  les  bourgeois  et  luanatils,  nous  n'avons  plus 
<■'  notre  saint  et  brave  prolecteur  Henri  de  Guise,  el 
it  monspjgncur  le  i-ardinal.  sou  illustre  frère  (t)  ».  .\ 
l'audition  du  luf^uliru  message,  la  ville  entière  fut 
saisie  do  stupeur;  les  uns  refusaient  do  croire  &  un  si 
jjrand  attentat,  les  nnlre^^  se  dcraandaii'iil  avec  aii^ttisse  de  quelles  forcoe 
iiouvr1Ii>&  (lisposait  donc  l'indigne  el  faible  moniirqui',  pour  qu'il  eût  osr 
poHer  une  main  saerili-g'e  8ur  le  rlief  nir-me  du  la  sainte  l'niou.  Mais  Lient<>t 


{H  On  »i!d»'raiL  pas  i-iicoro  cpniinîUT  Ifuipurln-du  i.-arilliinl.  <]iiî  nVijl  lipu  «)m'  IpîI;  iriAU  il 
avail  Ou-  jUTéto  m  tenu  au  swrd,  va  uc  doirtntl  pa*  qu'il  nV-ftl  ou  k-  »Orl  de  son  friMv. 
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à  la  consternation  siicci'dèi-ent  les  cris  di^  vongcam'u  et,  de  tontes  pnrtfi,  on 
ft'ocru|Ki  <rur^auÎKMr  la  r«.'sislancf. 

Les  Seize,  commt!  do  coutume,  se  mirent  à  Intètcdumouvemrnt.  Avertis 
les  pi'tMiiierft  p»r  un  nommé  Verdureim.  qui  s'étjiil  échitppc  de  Blois  avant 
qu'un  un  nCil  fermO  les  porleH,  iU  appelèrent  aussitùt  le  peuple  sous  les 
nrmoa,  s'assurèrent  des  lieux  forts  de  lu  ville,  mirent  garnison  au  logia 
de  tous  ceux  qu'ils  savaient  ùlre  partisans  du  roi.  ordonnèrent  aux  capi- 
taines de  la  garde  bourgeoise  do  convoquer  leurs  dizaines;  et  bi(.-oli.H,  par 
leurs  soins,  toute  lu  ville,  rtoldat^s,  bourgvoiH,  lioninies  des  halles  et  des 
métiers  se  trouvèrent  réunis,  jurant  d'employer  jusqu'au  dernier  denier  de 
leur  bourse  et  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  venger  sur  le 
tyran  la  mort  des  deux  princes  lorrain». 

Les  éche*vins,  de  leur  cAté,  se  hAtJ^rent  de  donner  avis  du  funeste  événe- 
ment aux  pi-ovinces,  pour  qu'elles  eussent  à  imiter  la  ca])il{de  ut  à  se  mettre 
êj;alement  en  étal  de  défense,  h  .Messieurs,  écrivirent-ils  dans  cette  nuit 
<•  mémo  du  2^  déccmbro  aux  municipalités  des  principales  villes,  Messieurs, 
«  nous  venons  préalablement  de  recevoir  des  plus  misérables  nouvelles. 
»  Deux  courriers  venant  de  Blois  nous  ont  assuré  que  traltrcusemeut  ou 
(t  a  tué  monseigneur  de  (ïuise  et  pris  plusieurs  autres  prisonniers;  pensez 
«  là-dessus  à  la  const'^uence,  et  quel  dessein  l'on  peut  avoir  sur  notre  reli- 
H  ginn  et  sur  tous  les  catliotiques  ». 

Le  lendemain,  jour  de  .\«ël,  les  Seize  se  réunirent  à  l'HAtel  de  Ville  et  y 
constituèrent  un  Conseil  qui  fut  chargé  de  poiuroir  aux  nécessités  exigées 
par  les  rireonstanccs.  (<c  Conseil  fut  composé  dn  quarante  membres,  tous 
choisis  parmi  les  plus  dévoués  à  la  cause  de  ri'nion.  Les  principaux  d'entre 
eux  étaient  :  pour  le  clergé,  MM.deBrezé,évéqucdeMoaux;  Kose.évéque  de 
Senlis;  de  Vilhirs,  évL-que  d'Agen;  Houcher,  curé  de  Saint-Benoit;  Pigeuai, 
curé  de  Sainl-Nicolas;  jionr  la  noblesse,  le  maripiis  i\p  Canillac,  le  sieur 
de  Neuilly,  quoiqu'il  fiU  prisonnier  à  Blois;  Macbault,  Bastou,  La  Bruyère, 
Drouare,  Crucé,  etc. 

Kn  outre,  le  duc  d'.Aumale  fut  nommé  gouverneur  militaire  de  Paris. 

Le  peuple,  qui  comprenait  aussi  bien  que  ses  chefs  la  uOcessité  de 
tout  sacrîlier  à  la  cause  de  sa  foi,  s'imposa  de  lui-même  extraordinaire- 
ment,  et  on  vil  les  plus  pnuvres  d'entrf»  les  humnies  des  métiers  tipporter 
à  rilAtel  do  Villo  l'offrande  des  quelques  écus  d'épargne  qui  leur  res- 
taient. 

Pendant  les  fôtes  de  Xoël,  les  prcdienltMU-s  célébrèrent  dans  toutes  les 
chaires  la  mémoire  des  deux  frères  martyrs,  i>l  se  répandirent  en  invectives 
contre  le  roi,  quils  no  craignaient  plus  d'appeler  publiquement  le  it/ran. 
V/u'rélùjue,  \'e.vcotmnunié,  le  vilain  Hérodt'  [anagramme  du  nom  de  Henri 
de  \'aIoi8).  Au  sortir  d'un  de  ces  sermons  prêché  par  le  docteur  Lincestre. 
le  peuple  brûla  les  armoiries  du  roi  qui  étaient  au  porlail  de  l'église,  et  les 
jeta  dans  le  ruisseau.    Des  services  funèbres  furent  célébrés  ea  gruudu 
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pompe  dans  toutes  le»  paroisses  pour  \v  repos  de  l'ànio  du  duc  et  du  car- 
dinal :  honneur  )itsi;^ne  qui  ii  était  jms  mi^mo  accordé  aux  j-oïh,  pour  lesquels 
il  «'tait  d'iiHage  do  nu  fnii*e  (ju«  deux  services,  l'un  à  NuIrc-Dame,  Taulre 
à  Saint-Gcrmain-rAuxerrois.  Le  corps  de  ville,  les  coloneUJea  capitaines. 
les  ofllciers  di;  robe  lonjfue  i?t  de  robe  courte,  les  bourffeois,  los  hommim  des 
lialles  et  di>s  mi'-tiors,  tous  y  assistèrent  v^^tus  du  dunîl,  l'anxiété  et  la  dou- 
leur sur  le  visage. 

Dans  l'expression  do  ces  marques  de  la  sympathie  impuloire,  la  noble 
vouvc  <li:  la  victimo  nc-  pouvait  èU-a  onblit'-e.  Peu  de  jours  avant  le  meui'tre 
de  son  mari,  la  ducliussc  du  Guise  avait  quitté  Ulois  et  était  venut;  à  l^uris 
pour  y  faire  ses  couchcR.  A  In  nouvelle  de  l'atti'ntat,  la  municipalité  se  rendit 
en  corps  aupr'^s  d'elle,  l'assui'a  de  l'airectinii  de  tout  le  pcn]ilo.  et  solliciln 
Thonneur  de  répondre  ]>our  reufant  qu'il  pliûrait  à  Dieu  de  lui  donner;  el, 
en  effet,  la  princesse  étant  depuis  accouchée  d'un  lils,  le  prévât  des  mar- 
chands el  les  échevius  le  tinrent  sur  Ica  fonts  baptismaux,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  Parts  de  Lonaine. 

Ilîcn  d'ailleurs  n'était  épargné  de  ce  qui  pouvait  entretenir  l'émotion  pu- 
blique. Chaque  jour,  on  voyait  des  processions  de  prêtres,  d'hommes,  do 
femmps,  de  ]>etils  enfants,  s'avancer,  pieds  nus,  veis  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  en  chantant  dévotement  des  cantiques.  Des  gravures»  représen- 
tant le  martyi'e  des  deux  frères,  étaient  étalées  dans  toutes  les  rues.  Les 
chaires  dos  églises  ne  cessaient  de  retentir  de  leurs  panégyriques.  «  (>  saint 
el  glorieux  martyr!  »  sVcria  un  jour,  en  parlant  dn  duc  de  Guise,  le  potit 
Feuillant,  l'un  des  plus  célèbres  prii-dicateurs  du  temps,  «  ù  saint  et  glorieux 
«  martyr  de  Dieu  !  béni  est  le  ventre  qui  t'a  porté  el  les  mamelles  qui  t'ont 
V   allaité!  » 

Cependant,  si  Timmense  majoi'iiè  de  la  po{)iilatIon  parisienne  sympa- 
thisait avec  la  cause  catholique,  il  y  avait  dans  la  haute  bourgeoisie,  et 
surtout  parmi  les  magistrats  du  l'arleuioat,  dva  pntitiques  ou  réntistex, 
comme  on  disait  alnrs;  les  Seizn  ne  l'ignoraient  pas;  par  huira  ordres, 
quelques-uns  des  plus  compromis  avaient  déjà  été  arrêtés,  d'uuti-es  étaient 
Hurveillùs  et  ne  parvenaient  à  couser^'er  leur  liberté  qu'en  faisant  acte 
«l'adhésion  extérif-iire  nu  nioiivcment  populaire.  De  ce  nombre  étaient  le  pre- 
mier président  de  llavlay  el  le  président  de  Thou,  qui,  convoqués  à  rHMel 
de  Ville,  le  2.'>  décembre,  s'y  étaient  i-enJu«,  et  avaient  paru  ainsi  légitimer 
par  leur  pn*sence  des  actes  qu'au  fond  ils  réproiivatent.  Mais,  quoi  ({u'ils 
pussent  faire,  personne  ne  se  méprenait  sur  leui's  véritables  sentïmouls, 
et  déjà  plus  d'une  fois  ils  avaient  étiï  menacés.  Le  1"  janvier,  le  docteur 
Linceslrc  prt^hait  â  Saint-Baithélemy;  le  premier  pix^sident  de  llai-luy  et 
plusieurs  conseillers  élaîenl  assis  nu  banc  d'fcuvre;  le  prédicateur  se  mit, 
tielon  l'usage,  à  pai'ler  des  derniers  événements,  fit  appel  au  peuple,  et  de- 

!ianda  à  tous  les  assistants  de  faire  le  serment  de  venger  la  mort  des  deux 
rinces,  en  levant  la  main  en  signe  d'adhésion  ;  puis,  se  tournant  tout  h  cou]» 
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vers  In  premier  pi-*';  si  dent.  Il  lui  crin  par  duux  fois  :  "  Levez  la  main,  mousieur 
•I  |p  pri'sidi-nt;  loveZ'la  bien  haut,  encore  plus  huut,  s'il  vous  plall,  afin  que 
«  le  peuple  lu  vote  », 

Cotte  admoiiilion  publique,  (pili'esseiiiblaîliL  unodéiiouciutîou,  fut  coiiuno 
le  prélude  du  coup  d'Étal  que  les  Seîxe  iirt^paroieul  coutro  le  Parlement.  Les 
memlircs  du  l'ai-lement  jouissaient  de  la  cousidêratioa  et  de  l'influence  qui 
s'attacbent  à  des  |iositioiis  élevées  dans  l'Klnt.  Or,  comme  pluBÏeiirs  d'entre 
eux  étaient  connus  pour  ^trc  attachés  à  la  cause  royale,  on  pouvait  craindre 
que  les  l'oliliques  ne  trouvassent  dans  la  connivence  des  magistrats  un 
appui  et  un  instrument  de  n-actitm.  Le  Parlement  était  d'ailleurs  le  seul 
corps  sm*  le  concours  duquel  on  ne  pVtt  pas  entièrement  compter.  La  Sor- 
bonne  non  seulement  avait  donné  son  adhésion;  mais,  sur  la  demande  des 
évhevins,  elle  avait,  dés  le  17  janviei-,  délié  tous  les  sujets  du  roi  du  sonnent 
de  fiilélité.  La  teneur  m«^me  de  In  résolution  qu'elle  avait  prise  était  très 
explicite.  On  lui  avait  posé  les  questions  suivantes  :  LepeupU  du  royaume 
lif  France  peut-il  rire  délié,  du  senneut  de  fidélilé  ft  obéissance  prêté  à 
Henri  II!?  Le  même  peuple  peui-H,  en  assurée  conscience,  être  armé  et 
s'unir^  lever  argent  et  contribuer  à  la  défense  de  la  religion  catkoUque  en 
ce  royaume  contre  les  conseils  pleins  de  méchanceté  et  efforts  dudit 
roi? 

Après  en  avoir  mâreu\e»t  délibéré,  la  Faculté  de  théologie  avait  répondu 
allirninUvement  sur  tous  les  points  et  rendu  une  décision  ainsi  conçue  :  k  Le 
>•  peuple  de  ce  royaume  est  délivr«'  et  délié  du  serment  de  tidélït.-  cl  d'o- 
K  béissaiice,  prêté  au  susdit  roi  lleni'i.  Le  même  peuple  peut  licitement  t*t  en 
«  assurée  conscience  être  arme  et  uni,  recui-illir  deniers  et  contribuer  pour 
V  la  iléfense  et  conservation  de  l'iù^lise  u[)Oâtoliqiie  et  romaine  contre  les 
u  conseils  pleins  de  méclianceté  du  dit  roi  (li  ». 

Le  Parlement  ét^iit  donc  le  seul  obstacle  i[ui  put  entraver  Taetion  do  la 
résistance  catholique  dans  In  capitule.  Les  Sci/e,  .ivec  cett<>  hardiesse  de 
décision  qui  est  le  piopre  des  p4^iivo!rs  popnlaii*es,  résolurent  de  le  Lrisuj-, 
et,  de  concert  avec  le  duc  d'Aumale,  ils  Jirrètêreitt  que  le  premier  pn-sident 
elles  autres  membres  de  la  cour  suspiH'ts  do  réalisme  seraient  priv/;»  de 
leurs  charges  et  mis  ftn  prison. 

L'exécution  de  cette  uiesure  fut  fixée  au  16  janvier.  Dès  le  matin  de  ce 
jour,  la  compagnie  (^ompans,  l'une  des  plus  dévouées  it  lu  cause  de  l'Union, 
se  rassembla  A-am?!.  la  conr  du  l'alais.  Les  présidenls  et  conseillers  qui  se 
rendaient  à  roudionco  l'îivant  vue  on  armes  de  si  l)OUiio  heure,  eu  conçurent 
«pielqiies  souprnns  et  en  lirent  même  l'observation;  on  leur  dît  que  cette 
compagnie  aMmdait  le  ili/ainicr,  qui  fiait  allé  chercher  les  clefs  de  la  porle 
à  l'ilùtel  de  Ville,  dette  réponse  dissipa  les  craintes  des  magistrats;  mois, 

1 1 1  /'rifniii  Cnj/tl.  t.  [".  p.  W.  Il  i-iiiivirnl  (IVilisi-rM-r  (|iir  imis  l>-s  ilocti-iini  u';(x^îciit  |mu>  iHi' 
it|iiH'|il<s  il  (li'-liltt'ivr,  iiiuJH  aiiriiii  n«-'  voulut  cm  u'i>sa  itH'Imin-r  tonliv  w(W  clOcisSon  n>iuliK'  ou  ikiui 
(le  lotir  t-OBDjiaj^niv. 
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sur  les  huit  heures,  comme  ils  i>taient  tous  ivunis  dons  la  grand'chambitî, 
la  salle  fut  tout  ti  coup  ttiiviilùe  ]>ar  vinj^L-ciiiq  ou  (reiilt;  liomnius,  armtis 
de  cuirasses  el  In  pistolet  nu  poing:  iv  leur  Ifto  iimrcluiil  Bussy-Leclerc, 
naguère  procureur  n  \i\  cour,  iilors  fn|>itniiic  de  son  quartier,  el  gouverneur 
du  la  Bastille,  lequel,  s'adreasaiit  au  premier  préaideat  avec  le  ton  du  com- 
mandement, lui  déclara  qu'il  avait  or(ii*e  tio.  s'assurer  de  quelques  présidents 
et  conseillera,  accusés  d'i^tro  lea  partisan»  de  Henri  de  Valois  et  de  vouloir 
enti-eprundre  contre  In  ville.  Puis,  déployant  une  liste  qu'il  tenait  à  la  main. 
Korlerc  ajouta  que  tous  eeux  dont  il  allait  appeler  les  noms  «levraieni  le 
suivre  immétliatement  à  l'ÏIôtel  de  Ville.  Le  premier  pn-aident  de  llarluy, 
les  présidents  l'olhier  el  Augustin  de  Tiiou  Turent  d'abord  appelles  ;  tou« 
les  coiisedlers  alors  se  levèrent,  eu  disant  qu'ils  élaicnl  pri^tsà  suivre  leurs 
présidents  [wrtoiit  où  on  les  conduirait  ;  el,  en  effet,  le  ]>arlemet»l  tout  entier 
descendit  les  degr^'s  du  Palais  et  s'avança  dans  la  lue,  entouré  tic  deux 
lioies  de  gardes,  sous  la  conduite  de  Pcx -procureur  Hubsv.  Lorsque  cet 
étrange  cortègp  fut  arrive  à  la  hauteur  de  rihMct  de  Ville,  les  présidents 
voulurent  s'y  arrt'ler,  mais  un  leur  signifia  que  c'ittait  à  la  Haslille  f)u"on 
avait  ordre  de  les  conduire,  et  ils  durent  eoiitinuer  leur  route,  au  milieu  des 
huées  du  peuple  «meut'-  sur  leur  passage. 

Ceux  des  magistrats  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  la  liste  dressée 
par  les  Soixe  furent  iiumèdintement  incarcérés,  les  autres  eurent  perniis- 
aion  (le  se  retirer. 

r)u  reste,  malgré  la  violence  qui  lui  avîiit  été  faite,  le  Parlement  re- 
commença à  siéger  dès  le  lendenuun,  et  admit  mf'-nie  ilans  si>n  seitt  quel- 
ques nouveaux  membres  que  les  Seize  avaient  désignés  pour  remplacer 
ceux  qui  avaient  été  évincés.  Le  président  Itrisson  fut  nninnié  premier 
président,  et  le  conseiller  Mnli-  procureur  j^énér-al.  Ces  ileux  magistrats 
répugnaient  à  accepter  un  honneur  si  chèrement  acheté  par  leur  compagnie, 
mais  ils  n'osèrent  pas  refuser.  Le  président  fîrissnn  toutefois  crut  devoir 
déposer,  quelques  jours  niirt-s.ctiez  un  notaire,  un  éerit  par  lequel  il  pro- 
testait que  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  dit,  prttposé  et  délibéré  en  la  cour  de 
Parlement,  tout  ce  qu'il  ferait,  jugerait  et  signerait  ci-après,  lui  avait  ^ttV 
1^1  lui  serait  imposé  contre  sn  vnlnnlé,  par  force  et  contrainte.  Ce  calcul  de 
la  faiblesse  ambitieuse,  qui  faisait  ses  réser^'es  en  pn-vision  do  l'avenir. 
ne  devait  ^trc,  comme  on  le  verra,  que  trop  cruellement  déçu. 

Le  Parlement,  ainsi  épuré  et  recouatituè,  se  liâla  d'adliérer  au  mouve- 
ment po]>uIaire  et.  le  26  janvier,  il  rendit  la  déclamlion  suivante  :  «  Nous 
M  soussignés  présidents,  etc.,  jurons  e!  promettons  à  Uiuu  de  vivre  et 
M  mourir  en  lu  religion  catholique,  apostolique  et  romaine;  employer  nos 
■'  vii-s  et  nos  biens  pour  la  conservation  et  accroissement  d'icelle,  sans  y 
«  lien  épargner,  jusquos  à  la  dernière  goutte  de  notitî  sang...  Jurons 
u  uussi  d'étendre  tout  notre  pouvoir  et  puissance  it  la  décharge  et  souln- 
H   gcment  du  pauvi-e  peuple;  jui-ons  pareillement  de  défendre  et  conserver, 
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w  t'iiVLTS  et  contre  tous,  les  |^i-ivilégos  i>t  libertés  des  trois  oi-Ji'Cb  et  état» 
«t  <iu  i'03'auine,  H  no  pprmnlti'e  qu'il  soit  ftiit  uiicuii  lort  en  leurs  pcrson- 
■I  ties  ot  bions,  ol  n'sistnr  de  toutes  nos  puissances  k  t'elTort  el  intention 
>i  de  f-eu.r  gui  ont  violé  ta  foi  ptibLiquCy  rompu  Vèdii  de  la  réuntou, 
«  ft'firtc/ii.tci  rt  librriés  des  étais  de  ce  royaume,  par  te  mas.'iacre  et 
«  emprisonnement  commis  en  ta  ville  de  Blets,  les  2.'î  et  24  décembre 
H  dentierj  el  ea  poursuivre  la  justice  par  toutes  les  voies,  etc.  (I)  ». 

Plusieurs  conscill(ïrssigniîroiilci!ttetléc!îirati<(n  avec  leur  siing;  d'autres, 
au  coutraire,  ne  la  souscriWrent  que  pur  prur  ou  par  calcul.  Parmi  ces 
derniers,  quoUpics-uns  quittèrent  furtivement  Paris  et  se  rendirent  à  Tours^ 
«upW'S  du  r<ii.  où  ils  constituèrent  bîentât  après,  avec  le  premier  pri^sident 
de  Ilarlay  fl  ses  collègues  sortis  de  la  Bastille,  un  contre-parlement  qu'on 
appela  le  Parlement  de  Tours. 

Le  Jour  mL>nie  où  la  Cour  avait  été  frappée  à  Paris  par  ce  coup  de  dicta- 
ture populaire,  Ips  i^tals  généraux  de  Rlois  se  séparaient  cl  prenaient  congé 
du  roi. 

Après  le  meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  Henri  III  élait  re- 
tombé dans  ses  premières  irrésolutions.  Comme  s'il  eût  eu  remords  «le  lion 
Crime,  il  s'éloil  nrrtl-lé  tout  à  coup  dans  s**»  projets  de  vertgeiinco.  Il  avait 
laissé  la  vio  â  l'archevêque  de  Lyon  et  rendu  la  liberté  â  Aline  d'Est. 
méro  de  ses  deux  vietimes.  Du  reste,  il  n'avait  pris  aucune  des  mesures 
que  réclamait  la  gra'x'ité  des  circonstances,  ou  il  n'avait  donné  que  des 
ordres  Urdifsi;!.  siuis  ricu  faire  j)0ur  en  assurer  l'exécution.  Ainsi,  il  avait 
envoyé  le  colonel  (l'Ornnno  »  Lyon,  pour  mettre  la  main  sur  1c  duo  de 
Mayenne;  mais  il  s'était  laissé  prévenir  par  l'ambaftsadeur  espagnol,  cl, 
le  duo,  ovcrti,  était  parti  quelques  lieurcs  avant  l'arrivée  du  colonel.  II 
avait  écrit  au  duc  de  Nevera  de  maintenir  dans  le  devoir  le»  gentilshom- 
mes catholiques  de  son  armée;  mais,  pou  de  temps  après,  les  principaux 
d'entre  eux  s'étaient  retirés.  Le  duc  de  Nemours,  autre  frère  du  duc  de 
(juise,  avait  été  arrêté;  uutis,  soit  négligence,  soit  connivence  des  oflicicrs 
préposés  à  sa  giu'de,  le  prisonnier  avait  réussi  à  s'échapper  et  était  arrivé 
à  Paris. 

Parmi  les  députés  arrêtés,  se  trouvaient  les  deux  ëchevius  (îuuqiaus  et 
Colte-Blaaclie.  ainsi  que  le  lieu  tenant- général  d'Amiens,  tous  trois  ar- 
dents ligueurs.  Henri  avait  cru  faire  acte  d'habilelé  eu  lus  envoyant  &  Pii- 
viH,  avec  rinlendaTit  Claude  Marcel,  pour  rcuionircr  aax  bourgeois  que 
la  nécessiir-  ili-  di-rcudre  «c»  droits  souverains  l'avait  contraint  d'agir 
comme  il  l'avait  fait;  mais  que.  d'nîlUrurs,  il  était  plus  résolu  que  jamais  à 
repousseï"  l'hérésie.  Les  quatre  députés  sVtnîent,  en  cfTet.  rendus  6  Paris; 
mait<,  au  lieu  de  chercher  à.  apaiser  le  peuple,  ils  avaitMit  tout  Aut.  au  con- 
traire,  pour  l'encouragera  la  révolte,  el  avaient  refusé  do  retourner  à  Bloîs, 


(1)  Palma  Cmjtt,  l.  l' .  f>.  m. 
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ain»!  qu'ils  l'avaienl  promiâ.  Les  Si'iz<'  seulement  avaient  jugt^  À  propos 
(l't-'uvover  »  leur  place  le  prêsideul  Lemaitre  avec  la  luissîuii  d'exHimner 
où  CD  trUiiotit  les  ufTairea  du  roi.  plutAt  que  do  tenter  une  conciltaliun  de- 
veaue  impossible. 

La  ville  d'Ot'l'ians  tenait  pour  la  Ligue,  le  chtUeau  seul  ûtail  resté  au 
pouvoir  du  roi.  A  la  nouvelle  des  événements  dn  lïlois.  les  bonrgïN.ïi8  of- 
frayés  avaient  d>'-|iulé  quelques-uns  îles  leurs  pour  trait4'r  iivcc  lui  ;  nu  lieu 
d'agir  et  d'envoyer  des  troupe»,  Henri  avait  traîné  la  négoeiattoii  en  lou- 
;»ut'ur,  el  les  bourgeois.  i-eprenantbienltM  coura^,  non  seulement  n'avaient 
pas  rendu  lu  ville,  mais  sV-taii^nt  emparés  du  cliâtean. 

Enlïu  Henri  LU  avait  écboué  dans  toutes  les  leotative»  qu'il  avait  faites 
pour  retenir  les  villes  sous  son  nbéissance,  ou  les  y  ramener.  Partout  bcb 
adversaires  l'avaient  jiri'venu,  de  toile  sorte  que  sa  |io$ition,  loin  de  s'élre 
amt^liort-e,  lUait  devenue  jiire  qu'avant  le  crime. 

De  plus,  il  venait  de  perdre  celle  dont  les  conseils  lui  eu&seni  él^  le  plus 
utiles  en  un  pnreil  moment.  I.a  reine  Catherine  de  .MtKlicis  était  morte  h 
Blois,  le  7  janvier. 

Cette  princesse,  âgée  do  soixante  et  onze  ans,  dont  trente  passés  dans 
le  gotivernenienl  i)c  l'Htat.  laissait  npn>â  elle  une  mémoirr  peu  honorée 
et  peu  digne  de  l'ùlre,  bien  qu'elle  jouit  encore  d'un  grand  crédit,  dû  à 
son  expérience  des  affaires. 

Unie  ires  jeune  â  Henri  II,  (^tberine  n'était  devenue  mère  qu'après  dix 
annéuH  de  iniiritigi';  maïs,  à  la  suite  île  cette  longue  sli-nlité,  tdle  avait 
suceessivemenl  donm-  tr^jonrà  six  enfants,  dont  trois  av»i(?nl  porté  hi  cou- 
ronne. Pendant  la  We  du  roi  non  mari,  elLô  était  dcmcurr-c  lUrangêi'e  aux 
choses  de  la  politiqUL-,  et  avait  support'*  mi>nie  sans  se  plaiiidro  les  torts 
d'un  prince  qui  pn-fiTait  h  une  épouse  jeune  et  belln  une  maitrosso  vieillie 
dans  les  iulrigutîs  rie  cour. 

Appelée  après  la  mort  de  sou  mari  à  gouverner  l'État  au  nom  de  ses 
enfants,  elle  s\'tnit  ndounéif  aux  affaires  avec  une  louable  ap]>licaliou.  y 
avait  dépbiyé  un  grand  zèle  rt  fait  preuve  surtout  d'une  rare  dexléritxj  à 
«c  tirer  des  pas  dilTiciles  dans  lesquels  elle  se  trouvait  engagée. 

Mais  là  uviiil  été  tout  lo  mérilc  de  son  gouvcrneiueui,  hidilTéreute  i>n 
religion,  autant  qu>'on  pouvait  ^l^tJ'e  de  son  temps,  sans  princi|ti<  supérieur 
qui  la  dîrigcAt,  Catherine  ne  s*«'-iait  proposée  d'autre  but  que  do  conserver 
le  pouvoir  à  ses  lils  et  à  elle-même.  Vivant  au  jour  lojour.  sans  pi-é^-islon 
de  l'avenir,  croyant  avoir  tout  gagn*'.  lorsqu'elle  avait  conjuiV-  un  [M-ril  ou 
déjuui*  un  complot,  n'atlaquaut  jaiitais  lu  uuil  dans  sa  racine,  elle  avait  vu 
HauB  cesse  les  obstacles  renaître  sous  ses  pas,  au  far  ol  h  mesure  qu'elle 
rnn'ait  les  avoir  surmonlés. 

Amie  de  la  paix,  naturellement  oi>poséi*  aux  excès,  intervenant  sans 
eesse  pour  entpi^chcr  l'efrusion  du  sang,  elle  avait  cependant  coiumaadù 
l'une  des  plus  terribles  exécutions  que  mentionne  l'hisloire,  lorsque  la  seule 
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passion  un  peu  vivu  qu'elIt;  uùt  dium  1c  Cfisur  avait  élé  niîâe  en  jeu.  Atta- 
qtipc  ilans  son  crrilil  de  mi-re  et  do  reiiie.  elle  tiV-tait  venp'-e  avoc  IVmpor- 
tement  d'nue  femme  i|ue  le  si-ntiment  même  de  sa  faiblesse  rend  impln- 
calitt!. 

Dn  reste,  elle  él^il  revenue  an»sitiM.  après  à  son  calme  habiiuel,  et  iivnil 
repris  sans  liésiter  !>on  rôle  de  mi-dintion  et  de  paix.  Mais  la  modi'tation 
chez  elle  (-Lait,  niuitis  une  vertu  qu'un  peiieluint  de  nature  uu  un  calcul  de 
rr'f^ulsme.  C'e^tt  pnuriptnî  il  lui  i'-lait  advenu  ee  tpii  arrive  à  tous  ceux  qui, 
au  lieu  de  prendre  pour  ffuides  les  lui»  i*tei-nelles  du  la  morale  nt  de  Ift 
religion,  ne  voient  dans  lo  gouvertienienl  des  liunimes  ipriin  eqitlliliri!  â 
établir  entre  des  intiT^ts  opposés:  malgrà  une  incontestable  liabilcté. 
tous  ses  efforts  étaient  demeurés  stérile»  jiour  le  bien  de  l'Etat,  et  i*lle 
n'avait  recueilli  pour  etle-mùnit;  que  lu  haine  dcK  uns,  le  mèprift  ou  l'indif- 
férence  des  autres,  sans  se  concilier  une  seuli?  sympathie. 

Le»  Politique»  eux-m^mes,  dont  elle  avait  le  mieux  servi  la  cause,  ne 
donnèrent  à  sa  mort  aucun  signe  de  rrgret.  «  Quant  à  Rlois,  dit  Kesloile, 
H  où  elle  êUit  adorée  et  n'-vi-n'-f  comme  la  Junon  de  la  cour,  elle  n'eut  pus 
41  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'eu  lit  non  plus  de  compte  partout 
V  que  d'une  chèvre raorte  lij   ». 

A  Paris,  le  prédicateur  Lînceslre  prêchant,  le  8  jnn\*ior,  dans  l'église 
Saint-narthélemy,  fit  son  oraîsnn  funèbre  en  ces  termes  :  "  La  reine- 
»  mère,  dit-il.  a  fait  en  sa  vie  beaucoup  de  bien  et  bcauconp  de  mal, 
w  ci  crois  qu'elle  en  a  encoie  plus  fait  de  ce  dernier  que  du  premier. 
K  Je  n'en  doute  pas.  Aujonixl'hui,  Messieurs,  se  pré»i*nte  une  dînîcnUù. 
n  savoir  :  si  l'Eglise  catholique  doit  prier  Dieu  pour  elle,  ayant  vi'rcu  si 
K  mal  qu'idle  a  vécu,  avancé  et  supporté  souvent  l'hérésie  (encore  qiic 
H  sur  la  lin  elle  ait  tenu  le  parti  de  noire  sain1«  L'nion,  comme  Ton  dit,  et 
K  n'ait  c-onsenti  la  mort  Je  nos  bons  princes  eatholiques).  Sur  quoi  je  vous 
«  dirai,  Messieurs,  que  si  vdus  lui  voulez  donner  à  l'aventure,  par  cba- 
i<  rite-,  nu  Pûter  et  uu  Ave,  vous  le  pouvez  faire;  il  lui  servira  de  ce  qu'il 
«  pouria,  sinon  il  n'y  n  pas  grand  intérêt.  Je  vous  le  laisse  à  votre  li- 
(I  berttV  (2)  ». 

C'-lait,  avons-nous  dit,  le  1^  Janvier,  que  les  di'putés  des  états  gémi- 
raux  s'étaient  sfparés.  Henri  III  avait  voulu  t|u'ils  continuassent  à  sii^gcr 
après  le  meurtre  du  duc  de  Guise,  alin  de  donner  le  change  à  l'opinion. 
Mais  il  était  évident  que  Tinlt-r^t  ne  pouvait  plus  tHro  de  ce  côt^.  Les  dé- 
putes l'avaient  compris,  et  lu  nioilîé  au  moins  avaient  ({uitté  Hlois,  sans  l^^nîr 

(l)laHotie,  t.  I-,  II.  î:9. 

(3i  W.  Sini  ^fiitln-,  II'  rnî  ilir  Navarre,  Ui  halssall  aiortHleiiiont.  •  .f'*  n'iUii'Hils  qiii»  riiffUvp'», 
•>(*rivail.il  hiipIijiic»  joiii-s  H%-}iiit  lii  mort  dp  orUn  princowe,  •  jp  n'au>>nds  (iiic  l'iic-nre  ik  ouir 
■*  tlirt'  i|UP  hm  aiiiii  i?ti-aiiKM  1»  (*mi»'  reiiif  «le  Navarrt'  (sa  ffiiiiiio,  lu  llriin-  Maigucriti^,  ilout 

*  il  riinii  ilf|Him  loii^'U'iiipH  ii.'']inrt').  l>l(i,  avvc  lu  mon  de  sa  nièiv,  iii<^  ferait  tjîcu  chAotcr  l*> 

•  vanU'iiitf  d(-  Siai^n  •  {Leitret  mitmtt,  l.  Il,  |>.  117). 
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ooin|ile  des  ordres  du  roi.  deux  qui  i-taient  rcstf^H  nvaient  dû  continuer 
le  d»*i)Oui[|pment  des  cuhiers,  et,  lu  7  J!in\ner,  ils  nvnicnt  prrsenté  I*  cnhîer 
^•Dt'i'aL  qui  '.-ontenait,  eelon  l'u^aj^e,  les  dulraucuu  du  peuple  et  les  de- 
mnndRS  de  rt^forme.  Ce  travail,  dans  lequel  toutes  le»  inslilulion»  publi- 
qurs,  l'Éj^lise.  l'adininislralion,  la  magislraturi',  ta  noblcss*^,  l'universîtr-, 
t'taii'nt  successivement  passées  en  revue,  offi-ait  une  aorlc  d'inveutnire  de 
l'état  do  la  socitité;  A  ce  titre,  il  uiOriic  encore  quelque  attention. 

On  y  tratlait  d'abord  de  IVtat  de  l'Église,  au  nom  de  laquelle  on  de- 
mamlail  ifue  les  t'Iections  fussent  rvtaldies  comme  nvant  1r  concordat  île 
lit'dn  X:  que  le  concile  de  Trente  fût  puldic  sous  la  réserve  des  lihert*^!* 
de  l'Eglise  (Jallicane;  que  la  punition  des  hérétiques  fût  conliée  aux  séoé- 
cliaux.  l)jiillis,  lieutenants  généraux,  maire»,  r*clievins.  eapilouln,    etc. 

On  recommandait  eiwuite  l'état  des  inaladrerius  et  des  hrtpitaui  i\  In 
tïolHcitude  du  roi.  On  réclamait,  nu  nom  des  universités,  que  nul  ne  pût 
t^xcrcer  la  m'-decine  et  la  chirururie  s'il  n'avait  été  reçu  et  approuvé  par  la 
Tnculté  de  médecine.  A  l'artielu  de  la  justice,  un  demandait,  pour  ar- 
rêter le  débordement  des  mirurs,  In  peine  de  mort  contre  les  adullêres. 
A  l'article  de  la  noblesse,  ou  réclamait  la  cessation  de  la  vénalité^  des  gou- 
vernements et  capitiiiucr'ies:  l'oblî^allon,  |iuur  les  sel^neui-s  ayant  droit 
de  péagi-,  d'entretenir  les  chemins,  ponts  et  iM-agc.«i;  la  révocation  de 
tout  anublissement  fait  pat-  argent,  et  la  restitution  des  impôts  non  perçus; 
poui-  les  j^enlilsliommes  ilgi-s  de  vingl-einq  à  cinquante  ans  qui  ne  seraient 
pas  employés  au  service  du  roi,  aux  armées  ou  ailleurs,  la  piivallun  des 
privilèges  de  noblesse,  de  leurs  fiefs  et  juridiction  (tus  privilêgi's  de  la 
noblesse  n'é-lant  considérés  que  comme  In  récompense  des  services  qu'elle 
rendait  à  l'État):  l'interdiction  aux  gentilshommes  de  posséder  des  ca- 
non.-* et  des  coulevrines;  le  rétablinseiueut  d'une  tn-vêre  dL-icipline  parmi 
la  gendarmerie,  parce  que  de  lA  dé[Mtn<Inil  le  soulngemont  du  pauvre  peuple. 

Quant  aux  finances,  on  stipulait  que  tes  tailles  seraii>nt  n-duites  à 
l'état  ou  elles  étaient  â  la  mort  du  roi  François  1"  et  que  le  rui  accor- 
derait une  décharge  de  huit  millions  de  livres.  Knftn  les  députés  émet- 
taient le  vipu  que  l'on  établit  dan»  tout  le  royaume  l'unit*'*  de  poids  et  de 
mesure  (l). 

Les  trois  ordres  a'nceordûrcnl,  en  outre,  pour  demander  le  maintien  île 
l'édit  de  juillet,  et  ^wur  dtn^arer  le  roi  de  Navarre  criminel  de  lése- 
cnujeslé  divine  et  bumaino  et  a  jamais  déchu  du  droit  de  succéder  au 
trône. 

Ainsi  Unit  rassemblée  des  états.  Arrivée  â  Blois  avec  la  mission 
lie  prendre  toutes  les  mesujcs  pi-opres  à  assuier  le  triomphe  de  la 
cause  catholique,  elle  n'avait  pas  hésilé  un  seul  instant  sur  In  con- 
duite à  tenir.  En  jirenant  connaissance  de  ses  cahiers  d'élection,  elle  s'é- 


(l)VQC<leniaD(li7Mmbl.iliil(>  araJl  (téjjii*lt!  faite  un  «i^du  auparav&ati  •ousLouIk  XI. 
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tait  nsmirt'ft  q\ip.  In  Frnnc*>  entitn^  "'luit  unanînn^  pour  domaiider  la  ix-* 
pression  du  l'Iit'ivsii-,  et  jM>ur  i^rolRstuc  contre  l'avùneoiL-nl  au  Irùiio  du 
roi  (le  Navarre.  Riim  dès  lors  n';ivtiit  pu  lu  distraire  de  l'accomplissement 
rifr  cette  tAcht?.  Kii  vain,  Henri  ÏII  avait  tenir  de  la  séduire  ou  de  l'in- 
limîder,  oUe  avait  viJststé  û  ses  cart'ssus  aussi  bien  qu'îi  ses  miMincas. 
Bnfiii,  voyant  ce  pnnce  refuser  sans  c-esse  de  prendra  aucun  etigagi*- 
mcnt.  elle  l'avait  mis  en  demeure,  ges  cahiers  à  la  main,  de  faire  droit 
aux  diMiiiiiidi!S  (il'  ses  eontiin-llanls.  C')'>taLt  alors  que  le  ruï  avait  eu  rc* 
cours  A  !a  violence  et  an  crime.  Oc  ce  jmir,  le  rAle  de  l'assembh'e  était 
terminé;  en  prt-sence  de  la  force  matérielle  qui  la  doiniiiait  et  coutro  la- 
quelle elle  ne  pouvait  rieti.  il  ne  lui  restait  qu'à  se  dissoudre,  'l'untcrois, 
avant  de  se  retirer,  elle  avait  encore  su  mainteiiir  avec  fermeté  les  deux 
points  principaux  de  sort  mandat,  à  savoir  l'exécution  de  l'édit  de  juillet 
et  l'exclusion  de  roi  de  Mavnri-e  (1), 

l'n  <les  premiers  actes  di>  la  municipalité  |Miriflionne,  dans  la  nuit  m6me 
du  2A  décembn.',  avait  été  d'expédier  d's  courriers  dans  toute»  les  pro- 
vinces pour  y  porlor  In  lugubre  nouvelle,  et  provoquer  les  villes  à  la 
n'sistanee.  Partout  les  messages  avaient  été  accueillis  avee  lea  mi^m<'« 
sentiments  de  iluuleur  i-t  de  culêi*e.  La  ville  de  Houeti  répondît  la  pre- 
mière à  l'appel  des  Parisiens.  Amiens,  Ahlieville,  Orléans  et  55  autms 
Jurandes  villes  ne  lanliient  pas  à  aiiivr»'  son  exemple. 

A  Tniilousi/,  le  [K-uple  se  leva  spontanément:  dès  le*  pi*emières  nou- 
velles, des  cliatues  furent  tirudues  dans  les  rues,  et  des  barricades  dre&- 
fM'CS  purtont.  IjCS  olticicrs  de  robe  longue  se  firent  soldats,  laissant  la 
robe  pour  pr.'niln-  les  armes:  les  maruliands  A-rmèrt-nl  U-urs  boutique», 
les  écoliers  (piittêrent  leurs  livifs,  le.s  prêtres  <'l  les  nioini's  b-urs  w  enque- 
Inchcs  1  cl  leurs  frocs,  pour  s'armer  de  morions  et  (l'arquiibuses.  Enfin 
Têmutiou  fut  si  grande  que  les  PciUtiqui-s.  effi-nyés,  crurent  qu'on  idlult 
faire  m\  massacre  et  un  pillage  général.  Mais,  grAee  à  l'intervention  de 
IVvi^que  de  Comnuugi-s,  t. ail  s'apaisa  bientôt  et  rnrdrÉ-  fut  rétabli,  suu» 
qu'aucun  excès  eût  été  commis. 

Opi'udiinl,  quelques  jours  nprès,  dnnx  magistrats  du  Parlement,  le  pré- 
sident Uuranti  et  Invncat  général  d'.Vssis  payénmt  di-  la  vie  leur  atta- 
chement â  la  cfluse  royale.  Incarcérés  d'abord  comme  suspects  de  vouloir 
entraver  le  mcaivr'ment  populaire,  ils  furent,  a  la  suite  d'une  émeute 
provoquée  par  la  nouvelle  que  le  maréchal  de  Matignon  accourait  à  bmr 
délivrance,  niassîicrcs  dans  leur  [irison.  Les  Politiques  accusèrent  l'c- 
véque  d'avoir  poussé  la  populace  à  ce  double  meurtre;  mais  le  prélat 
s'en  déft-ndit  publiquement,  et  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  justifier. 

A  l'e-temple  d<'  Toulouse,  lotîtes  lus  autres  villes  du  Midi,  de  la  Gas- 

(I)  Un  [If  Naiirftit  nier  t)iJ(- les  nn>mbn'!(  lU^  (''titls  nViiyo-nt  pArfoIitexci^di^cn  Ifiirflpr^b^niîotu', 
mais  II  i>Al  jujtte  auiuti  <lc  n^'onnitUri'  i|ii<>  ie%  <->)>rilA  W  plus  i-aliii'»  Auraient  ou  p«>lnei\  se 
C6nt«nirt]c\'ani  lo  inauvuis  vouloir  [H.'r>i!>u^nt  un  lU-nri  III. 
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eof^ni!,  du   Languedoc  el   de    la    (joycanc.  jusqu'6  Limoges   ot  Soint- 
Floiir,  drcUrèrent  renoncer  fi  robt'i»Haiice  l'oyale. 

Lyuii  81!  pruminvu  l'yaliiincnl.  1»^  22  Tt-vrii-r;  la  Iioiirgeuisii.'  Iyniinai84>, 
suii{^;oiitiaiil.  quelque  nltaque  ilo  la  part  des  Politiques,  so  mit  en  armes 
d'elle-mi^inf  [)«ntdant  la  ûiiit  <-t  itaiis  ^tre  commnndûe.  Celle  dt^monsti'uiiou 
sulfil  jiour  eu  inipoBer  à  leurs  adversaires,  qui  n'usèreul  oppnser  aucmie 
rt'BÎstaiice.  Les  é{r|ie\*iu.H  se  i-(^unirent  ù  l'IIAtel  de  Ville  et  y  procla- 
mèrent leur  adhésion  au  gxiuvernemeut  de  l'Union.  Dans  leur  protes- 
tation, les  eliefs  de  la  inunieîpalilé  usêit-nt  de  jilus  dtf  mi-nageuient  à 
l'égard  de  Henri  111  cjue  n'avaient  fait  les  Seize  ù  Paris.  Après  avoir 
reconnu  qu'en  prineipe  on  devait  l'obéissaoce  au  roi,  ils  ajoutnlont  : 
Mais  nous  avuns  estimé  que  la  vertu  d'iihèissance  peut  aussi  bien  l'être 
corromi)ue  par  U-  trop  que  par  le  peu,  et  que,  pour  la  conserver,  il 
(I  faut,  comme  en  tuutes  les  autres  vertus,  garder  la  médiocrité  ».  Ils 
rendaieiil  cninpli;  ensuite  de  la  prise  d'armes  :  «  Kn  sorte  que  le  parti 
cnlholiqiie  i^st  demcnrè  le  supérieur,  sans  qu'il  y  ait  eu  un  seul  h<mime 
oiTensé,  ni  un  seul  désordre,  inconvénient,  ni  elFusion  de  sang  entre  les 
«  armes  d'un  peuple,  qui  avait  assez  d'iicrasïoit  d'user  de  vengeance 
rontre  ceux  qu'il  savait  avoir  inlenlinn  de  lui  faire  tut  mauvais  traite- 
ment, montrant  assez  en  cela  que  les  vrais  et  fermes  catholiques 
M  (comme  est  le  peuple  de  Lyon)  remettent  toujoura  lu  vengeance  Â 
n  Dieu  (1)  ».  Knfin  ils  formulaient  ainsi  leur  acte  d'adliésion  :  «  Nous 
u  promettons  â  Dieu,  sa  glorieuse  Mère,  anges,  saints  et  saintes  du  pn- 
u  radis,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  cutlioljffue.  apostolique  et  ro- 
«  maine;  jurons  de  donner  tout  noire  [wuvoir  et  puissance  A  la  conser- 
1'  valiun  de  celte  ville  de  Lyon,  établissement  d'un  bon  el  assuré  repos 
«  H  la  décharge  du  pauvre  peuple,   etc.    ". 

Marseille  ne  devait  pas  reslei-  en  arrière:  déjft,  l'année  précédente,  elle 
avait  tenté  de  se  soustraire  ù  l'ohéissauce  royale  :  la  force  rteule  avait 
pu  cflmprinier  le  UMmveniont;  mais  lorsque  radhésion  de  Lyon  fut  con- 
nue, l'cnthousinsmo  du  peuple  n'eut  plus  de  bornes,  et  les  consuls  se 
(«ndirent  dVu.x-inèiues  a  l'Ilâtel  de  Ville,  où  aussitôt  l'Union  fut  si- 
gnée par  tous  les  habitants.  Le  p«>lît  nombre  de  ceux  qui  refusèrent  de 
8*JUBcrire  fut  contraint  de  quitter  la  ville.  On  leur  dnana  le  nom  de  ht- 
gan'és,  parce  que.  disait-on,  les  potitiques  étaient  sans  cuuleur  déler- 
mini'e. 

Kniio  le  mouvement  insurrectionnel  embrassa  hicntât  la  France  en- 
tière, ainsi  qu'Etienne  Pasquier  le  constatait  avec  tristesse  :  w.  Une  ïn- 
«  finit*-  de  villes,  écrivait-il  a  un  anU,  se  démantèlent  de  l'olM-issance  dn 
K  roi  :  Amiens,  Abbcville.  Laon.  Soissons,  Péronne,  Troyes.  Rennes. 
w   Rouen,  Xantcs,  Bourges,  le    Mans,  Sens,  AuxeiTe,  Meluit,  Manies  et 
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I'  plusieurs  auirë^fonl  je  ne  puis  fmre  n-j^islre.  Que  dis-je,  vîlles?  ïl 
«  n'est  pns  que  les  jirovinces  L'ulirrcs  se*  melli-iit  du  In  pnrtie;  unes  .Nor- 
n  tntindic,  Hrotiigite,  Picflrdic,  Cluimpn^n;;  uns  Lyoïmois,  Kort^a,  Ueau- 
«  jolois.  en  ((tus  te8<|aeU  pays  il  ti'vet,  demeuré  t;i)lre  les  miiint)  du  roi 
«  que  de  petits  lilins  ;1)  ». 

(Icpondnrit,  par  là  mt^me  que  le  mouvement  se  généralisatl  et  atten- 
dait à  toutes  les  pi-ovinees,  le  conseil  i-labli  spontanément  A  l'IIiMel  de  Ville 
de  F'itris.  le  "i"»  décembre,  ne  pduvail  plus  sulllre.  Il  iMalt  ni-cessaîre,  du 
moins,  de  lui  donner  une  organisntion  plus  forte  et  plus  rég-nliêre.  Oulre 
que  les  memhi'es  qui  le  composaient  n'étaieDt  guère  connus  que  des  Pari- 
tîiens,  il  leur  manquait  un  clief  dont  l'autorité  supérieur^-  pùl  dominer  les 
rivalités  intestines  et  imprimera  Ions  In  direction.  Les  Seize  comprenaient 
donc  eux-miîmes  que,  dans  ['intérêt  jfênéral  de  leur  cause,  il  fallait  mr>dirter 
le  conseil  de  f^uvernement  qu'ils  avaient  d'aboi'd  établi,  et  où  ils  exer- 
çaient la  prineipal*^  influence. 

Le  choix  du  chef  ne  pouvait  être  douteux.  A  défaut  du  liU  aîné  du  duc  de 
<îuise,  trop  jeune  encoi-6,  et  retenu  d'ailleurs  en  prison,  le  due  de  Mayenne 
se  trotivail  naturellement  désigné.  Le  due  de  Mayenne  était  sincèrement 
dévoué  à  la  cause  catholique;  il  avait  pris  une  part  active  aux  dernière» 
j^uerres  et  s'était  distingué  par  In  prise  de  plusieurs  villes.  Avec  moins  de 
fougue  et  d'élnn  que  son  frèi-e.  il  nvaît  plus  de  sagesse  et  d'Inibileté;  moins 
propre  à  captiver  les  faveurs  <lc  la  foule,  il  était  plus  capable  de  conduire 
les  affaire.**  dun  parti.  Après  l'attentat  de  lïlois,  Henri  III  avait  tenlé  tl'a- 
bord  de  se  saisir  de  an  personne  ;  n'aynni  pu  y  réussir,  il  lui  nvnil  fait  faire  lee 
ulTies  les  plus  siHluisanles.  espérant  que,  ^rrAce  â  la  mésintelligence  qui  avait 
e-^isté  entre  les  deux  frères,  il  pourrait  le  gngner.  Mais  le  duc  de  Mayenne 
avait  repoussé  avec  mépris  les  proposition:*  du  roi  et,  n'écoulant  que  la  voix 
de  l'honneur  et  du  sang,  il  avait  résolu  de  venger  la  mort  du  chef  de  na  famille. 

Au  Horlir  de  Lyon,  qu'il  avait  dû  quitter  à  la  hAte,  ij  s'étjiit  rendu  dans 
s<in  gouvernement  de  Bourgogne,  et  avait  mis  les  villes  de  Dijon,  de  ^lâoon 
et  de  Beaune  en  étal  de  défense.  De  U,  passant  jtajr  Troyes,  il  s'était  dirigé 
sur  Chartres,  qu'il  avait  fait  déclarer  contre  le  parti  du  roi,  et  enlin,  le  l^fe- 
vriev,  était  arrivé  à  l'nriscn'i  il  avait  été  re^^uaveccniliousiasme  par  le  peuple 
et  les  bourgeois. 

Le  duc  de  Mayeimc  se  trouvait  doue  njtpelé,  par  sa  position  m^-mo,  à 
prendre  la  direction  des  affaires.  Déjii  en  l'clation  avec  les  Seize,  il  tomba 
bienlf^t  d'accord  avec  eux  sur  la  néceasilé  d'établir  un  nouveau  conhoil  de 
gouvernement,  que  Ton  s'occupa  aussit^^t  do  constituer.  Les  quarante  mem- 
bres 4le  l'ancien  conseil  devaient  entrer  dans  le  nouveau,  mais  on  leur  ad- 
joindrait (juinze  nouveaux  membres.  Le  duc  de  Mayenne  se  réserva  de  les 
<lésigner  lui-même,  à  savoir  :  Mgr  llennequin,  évéïpic  de  Rcanes,  TahlxV 
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de  LononrourU  M.  \'ùtiiA,  (irésiileitt  du  Parleuiout  du  Hreln^tc,  les  sieurs 
de  Saumuis»  et  de  Danipicrre,  mattrusduâ  rnipiOtes,  lo  [irtiâident;  Lemaih-Q, 
lii  voui;«.-il[er  L'Amours,  le*  sioiirs  do  La  Iloxirdoîsière  et  Du  Pay.  les  pré* 
sidt'nts  d'UmiL-tiSDu  i-t  de  Viduvillt*,  lu  aieur  L'IIuilliur.  uiaitre  des  comptes, 
le  sieur  de  V'illuroi,  iinrjeii  niinifilri'  de  Henri  III,  l't  le  Bicur  Jeannin,  pr«^- 
sidi^nt  au  l'urleiueul  de  Umirg^ugiiu.  Ces  deux  derniers  duvaienl  rendre 
d'utiles  services  pur  leur  connaissance  pratique  des  afTaires.  Il  fut.  en  outre. 
déridé  qu'on  ntlnirttrait  au  conseil,  avec  voix  déliliéralive,  les  princes  ca- 
tholiques, les  évèque*  du  parti  de  IT'iiion,  les  dê]»ulé.>*  du»  trois  onires. 
les  pnisidcnts  et  avocats  gi'înéraux  du  Parlement,  lo  prêvAt  des  niarcliands. 
les  échevins  et  le  procureur  de  ville. 

Ce  conseil  de  gouverne  m  en  t.  (jui  renfermait  en  sou  sein  toutes  les  forces 
du  pai-li  catholique  et  réunissait  désormais  en  une  seulit  et  nn'-nie  associa- 
iion  les  deux  anciennes  ligues  de  Péronnc  et  de  Paris,  entra  en  fonction 
le  17  février,  sou!*  le  titre  de  Conseil gtfinûal  f/c  t'Unîott. 

Son  pi-cmier  acte  fui  de  nommer  le  duc  de  .Mayenne  U^iUenaiU  }^cnérai  de 
VÈtat  roynl  tt  couronne  de  France,  et  de  convoquer  les  états  généraux  â 
Paris  p«iur  le  15  juillet,  â  l'effet  d'élire  un  nouveau  roî  et  de  constituer  un 
gouvernement  définitif. 

Vax  otlt-ndiint,  pour  bien  marquer  que  Henri  III  était  déchu  du  trâne, 
ou  fit  graver  un  nouveau  sceau  d'Ëtut,  qui  avait  [Kiur  inscription  :  scel 
du  royaume  de  France.  Le  l'arlement  déclara  que  ses  arn^ls  ne  se- 
raïeut  plus  rendus  au  nom  du  roi,  mais  au  nom  des^cHj  tenant  le  Parle- 
mentf  ut  (|U(:  les  lettres  de  grdcu,  rémission,  alxdititjit.  etc.,  porteraient  en 
lête  :  Charles,  duc  de  Mayenne,  pair  et  lieutenant  général  de  l'État  et 
couronne  de  France.  La  Sorhonm?  déclara  que  le  canon  de  la  messe  ne 
conliendruit  plus  aucune  menUuii  du  r<>i,  du  tyran,  qui  avait  vi<dé  la  foi  pu- 
blique, au  notoire  préjudice  de  In  sainte  i>cligion  catholique  et  de  rassem- 
blée des  étais  du  royauait;  ;  aux  |irièr«'8  accoutumées  pour  le  roi  elle  substi- 
tua des  oraisons  |H)ur  les  princes  catholiques. 

Enfin  par  un  édit  rendu  dans  Itts  premiers  Jours  de  mars,  le  conseil  géné- 
ral de  rUninn  organisa  le  nouveau  pouvoir.  CJn  ordonnait  à  tous  ceux  qui 
étaient  entn'^s  ou  L'iitreraieiiL  dans  l'Union,  de  fuire  le  serment,  conformé- 
mcul  au  formulaire  enregistré  au  Parlement:  ou  y  ajoutait  le  suiiuent 
d'obéissance  aux  magistrats,  avec  cette  clause  pénale  :  que  ceux  qui  re- 
fusernient  ledit  sernu'iil  auraient,  ainsi  que  les  liérétiques,  leurs  hiens  pnw- 
tisqucs.  On  devait  s"occu]>er  aussiUM  d'établir  des  n-lalions  avec  le  Souve- 
rain Pontife,  qui  serait  supplié  d'aviser  a  la  forme  de  nomination  dos 
bimélices  vacants.  Après  divers  règlements  cnncertiant  les  vacations  aa\ 
charges  de  justice  et  do  finances,  on  déclarait  que  In  diminution  d'un  quart 
des  tailles,  ordonnée  par  l'ancien  conseil,  serait  maintenue;  mais,  eu  même 
temps,  les  contribuables  devraient  payer  les  trois  autres  quarts  ainsi  que 
le  montant  des  autres  impiMs, 
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Par  cet  l^dil  onrogiRlré  nu  Parlement,  Ir  tluc  de  Mayenne  et  le  Cf>ns«il 
faisiiiimt  m-te  de  souvorainolv,  et  su  Hubalitiiaionl  t'iilliin^mcul.  nu  ^jiiver- 
iicniotil  du  rni:  ils  roiuliiifutt  (1i>r  ordonnniici^s  nbligntoirfs  pniir  tout  Iq 
l'oyaiimc,  dis|ioAaient  deg  chargi-s  publiques,  l^^vaicnt  des  ïmpAts,  (tiiflaient, 
i;u  uii  mol,  tous  les  ados  qui  soûl  du  it'ssoit  do  riiut<»nté  ttûuvfratnc. 

Mai»  il  H''  Rudisait  pns  de  publier  des  rr^lcmenls  intérieurs;  deux  rbottefl 
surtout  im]K)i-l.aieut  en  ce  moment  :  d'abdrd  Aiire  leconnattre  le  nouvel 
éUblissement  de  Tfaioa  par  le  Souverain  Pontife;  en  second  lieu,  se  met- 
tre en  mesure  de  li-  défendre  par  bi  force  des  armes. 

Le  cardinal  de  IVlkvé  représentait  à  lionie  K-sintérèls  dc'Ia  sainte  Union, 
qu'il  servait  avec  autant  de  zèle  que  de  dcvouemeni;  mais  il  n'était  rev<^lu 
d'ancnn  caractère  nfliciel,  et  le  duc  de  Mayenne  penKiùl  avec  raison  que 
la  g-tavité  des  circonslancori  exigeait  l'envoi  d'une  députntion  spéciab»  au 
Souversiin  Pontife,  pour  lui  rendre  c<)mpt(^  des  évcnemeats  et  lui  deman- 
der de  venir  en  aide  aux  (^atbuliqnes  de  France,  ou  du  motn»  de  sanctionner 
leur  conduite  par  unr  npprobnli<m  publique.  Le  duc  fit  choix  des  bommi 
les  plus  capables  dv  remplir  celte  mission,  mil  it  leur  If-lr  Pii*iT«'  Frison, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Reims,  el  \c»  munit  de  ses  instructions. 

La  nécessité  de  |Jourvoir  aux  préparatifs  de  Iii  guerre  n'était  pas  moindre 
(pie  colle  d'obtenir  l'approbation  du  Pa[>e;  le  duc  do  Mayenne  y  donna  éga- 
lement tous  ses  soins.  Il  appela  luus  le»  gentilsboiiimes  do  la  iioblesBC  ca- 
tliolique  à  Rejoindre  à  lui.  ordonna  des  levées  de  milice,  écrivit  ou  fit  écrire 
par  le  conseil  général  à  toutes  les  villes  de  lui  envoyer  des  bommes  el  de 
l'argent  pour  l'aider  â  défendre  la  cause  commune. 

La  tâclie  du  nouveau  chef  était  du  reste  rendui'  facile  sous  ce  rapport  jwr 
les  dispositions  générab's  d(;s  esprits  et  des  cu;urs.  Paris  snrtoul ,  (|ui  avait 
donné  le  premier  signal  du  mouvement»  et  où  «  on  ne  savait  déjà  plus,  éerî- 
«  vail  Etienne  Pasquier,  ce  que  c'était  que  du  roi,  et  non-seulement  on  ne  le 
a  savait  plus,  mais  qui  pis  est,  on  le  délestait  i>t  on  l'abborrail  »,  Paris  te- 
nait à  honneur  de  donner  l'exemple  de  l'abnégatimi  et  du  dévouemenl.  Nnu 
seulement  les  l>ourg<-<jis  et  les  hommes  des  halles  et  di-s  méticis  s'étaient 
imposé»  uxtruordinairement  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense;  mais 
de  nombreuses  enmpagriies  de  volniitaire.s  s'étaient,  organisées  h  leurs  pro- 
pres frais,  ou  à  ceux  de  la  ville,  pour  faire  la  guerre  au  dehors,  et  voici  on 
quel»  termes  lus  généreux  efforts  des  Parisiens  étaient  célchrcs  par  im  con- 
temporain :  «  Oseriez-vous  dire  que  b*s  Parisiens  ont  peu  de  courage  et  de 
M  ri'sohition,  ]iuis(pie  tout  le  monde,  depuis  le  plus  grand  jusqucs  an  plus 
u  petit  capable  de  la  fatigue,  se  dis|H>se  à  la  guerre  et  à  remuer  les  muîus 
«  Bvec  une  telle  allégresse,  que  le  bourgeois  néglige  sa  famille,  el  le 
■  V  marchand  quitte  son  Iraiic,  i»our  faire  nombre  à  cette  guerre.  Entre 
V  autres  sept  nu  huit  marchands  de  la  rue  Saint-Denis,  aucuus  Ages  do 
n  cinquante  ans,  les  autres  de  cinquante-cinq  et  plus,  se  sont  équipés  de 
i«  trois  et  quatre  bons  chevaux,  et  sont  partis  avec  les  autres,  la  lance  au 
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«  poing,  pour  aller  au  secours  d'Orléans,  ou  tel  autre  endroit  qu'on  les 
«  voudra  employer...  Déjà  neyf  ou  dix  cornettes  de  gendarmes  et  vingt- 
u  cinq  ou  trente  enseignes  de  pied  avec  qadqne»  eomqiagalea  d'arque- 
u  buaes à  dwval,  seatpnrtîs  il  y  a  longtemps.  Dans  la  qnéfe  et  caeîUettej 
«  qui  se  fit  incontinent  après  Noël,  il  se  trouva  des  bourgeois  qui  donnè- 
n  rent  volontairement  cinq  ou  six  cents  écus,  les  uns  plus,  les  autres  moins  ; 
«  les  pauvres  artisans  et  gens  de  métier,  deux  ou  trois  écus  (outre  la  taxe 
«  à  laquelle  ils  se  cotisèrent  encore  eux-mêmes  par  chacun  mois);  enfin 
«  personne  n'est  refusant  de  contribuer  quelque  chose  selon  que  ses  facul- 
K  tés  le  peuvent  porter  (1)  ». 

Le  même  élan  se  faisait  remarquer  dans  les  provinces,  et  tout  annonçait 
que  le  duc  de  Mayenne  serait  avant  peu  en  mesure  de  mettre  sur  pied  des 
forces  sufiisantes  pour  tenir  tête  aux  armées  que  le  roi  ne  pouvait  manquer 
de  diriger  contre  lui. 

(1)  Répotuei  aux  mémoire»  tfun  politique  (Arclii\'cs  cui-icuseg  de  l'histoire  de  France,  l^sûric, 
t.  XII,  p.  254). 
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E!({iOB^  iIr  {TinripcN.  —  Hftirl  111  nts^mUle  des  forces.  —  Il  rranspoilfi  Ir*  âf-ge  du  çonverm»- 
iiiflni  Ji  Toni-s.  —  S«i  rK^goriminns  uvci:  li'  Sairil-Siefc'c.  —  Ijc  li-pai  Mornsini  psI  rh;nT«^  |'»r  le 
jaipo  di*  fiLir.'  mu-  ti'tiLilive  df  coiidiiaiiun  rntrt'  Henri  III  m  !(?  itiic'r  iIr  .Mnjrtnn.'.  -  Ijp  rliK-  île 
ïlnvfniio  r^dis*'  Ii>h  crniiditions  iiffi'rlcs  |>:ir  In  roi.  —  1-e  Ii'(;ai  Moi-nxiiii  t]iiill/'  Paris  l'i  lu 
France.  —  Maiill<<«lf  du  roi  de  Navanv.  —  Henri  III  signe  nn  tr»iu'  <ra!liiinffe  avec  lii(.  — 
lif^-lnmiion»  du  mj  (te  Nai'ariv  el  de  Henri  III.  —  F.ITei  {iiTiduit  dans  tiiil  le  royniitiie  |kii'  la 
nniivplle.de  l'alliani.'e  iihr  ll<-nri  111  vient  de  ecntnicter  aven  le  cUpt  du  |iarl  i  proteKlaiit.  —  l,e 
dii<:  lie  MayeniK!  met  \a  ejiptiale  en  <^lut  de  di'fenw^  —  Il  |tart  i\  In  u^te  de_<<  ti'nii|K'.-<  i|u'ila  rns- 
winhli^  imiir  enipi^cher  Ia  jonriiori  de  l'anniV  royale  avec  celle  du  mi  de  Xa\'arre.  —  l»re- 
inîerH  sucrén  dn  duc  de  Mayenne.  —  Henri  III  effrayé  appelle  h  son  iwcoiirs  le  roi  de  Navunv 
i|uU  eonforMi^inent  ait  traiU<  laïl  iivec  lui.  N'cmpreme  d*arrivei'.  —  Enti'eviie  des  dcnx  roli*  %ii 
ch&tcaii  de  r'Iiswbi-lrii-Tourih  —  Ils  fonneni  It?  pTOfel  de  miirvhiT  sur  raris,  —  Tenlaliv*'  du 
dur  de  Mayenne  [loiir  s'ejupaner  de  In  ville  de  Tours.  —  L'arrivée  *U'  Vurtaf^t?  bMmalse  l'n- 
Mifie  h  dinrnuliniier  l'ntraiiue.  —  Il  j^n-nd  la  rouu-  du  Mans  «l  pi^n^tre  eu  Noriiiandie.  —  Si- 
tiiaiioii  de  ivile  pntvinre.  —  !,(*  (iauiieri.  —  I.'?  iluc  de  .Mayenne  (or«'  le  dur  de  Mfititpeii.sier 
à  te  retirer.  —  Siei/erle  Senlis  |«r  le  dur  d'Aiimale.  —  Ii^rouie  des  Parisiens.  —  F.lTl"oi  rtS- 
pnndu  dans  Paris.  —  t.e  dur  de  .Mayenne  rappelé  s*-  inite  de  ^p^■enil•  dans  la  rapilaie.  —  dm- 
viti*  delasiinalion.  —  Supt^riorilt^  d(*s  forces  du  parti  royal.  —  I^'sdcux  niissemetlenien  luar- 
clu>  el  s»;  dirÎKeut  sur  Paris.  —  Iji  ville  d'*  irléans  refu»'  de  lenr  oiivrir.'ti's  portes.  —  l'rise  du 
plUKÏeurs  villes.  —  l'ri»'  d'ÉtarniH-s,  plusieurs  lifluiymis  mis  à  riiori.  par  urdn,'  du  roi.  —  Mo- 
nlt'jir*-  du  pape  ejknlre  Henri  111  au  sujei  iln  nir^nrtre  du  rni-iIlniU  de  tinlse.  —  lYonble  de 
Henri  III.  —  Ià^  deux  roli  fontlniieni  lenr  mnrr)ii'.  —  l'rim'  rie  l'onUrfse.  —  [.".irm^*  iMyah- 
est  poil^*^  ;i  -llMli»!  h4iç)n)<*s  p»r  suili-  de  l'.irrlvée  de«  SuL««u'«.  —  Henri  IH  iMablll  M>n  oanip  l'i 
SctDl'Cloud,  el  le  roi  de  Navarre  le  sien  a  Mendon.  —  Iti^oluUnn  des  Pni-l»iens.  —  SIe&nivs 
de  d^fensr  priws  par  K*"  dn<:  de  Mayenni*.  —  Henri  IM  ess  assassim''  par  Jni-qiifs  U^niffnt.  — 
A^onte  Cl  i-ep^nclr  de  ce  prinee.  —  .Sa  mort.  -  H\lin4'tl<>n  de  Ia  mrf  des  Valois. 


N  nous  [HTiiiuttra .  avant  d'iiUcr  \\l\ia  loïu,  d'examiner 
Iii  (|iio.stiiin  de  droit  public  qiiiî  In»  rvniiemonls  eux- 
m/'iin*!*  vionncnl  de  posor,  et  dont  In  solutinn  est  né- 
cr»dairij  pour  apprécier  la  inorulilt';  dvs  faits  qui  vont 
Huivre. 

L'aasocÎQlifin  formôi'  par  les  Catlioliqno.'*  pour  lu 
dûrciisi.'  do  leur  foi  religieuse-  i^lalt  eu  soi  un  fait  nur- 
nml  l't  légitime;  Ir  pnuvnir  roval  avait  pu  «"en  alar- 
mer, mais  non  le  considûrer  comme  ioconciliable  avet^ 
ruxercicedo  finn  aulnrilt'-;  d'ailleurs,  en  si-  pnielanianl 
lui-même,  lon^  di\s  pn-miers  éUits  de  Hlois,  clioF  do  la 
sainte  t'uioii,  fleuri  III  eu  avait  consacré  le  principe. 
La  résistance  à  main  arniëe  des  Iwurgeois  do  Paris  dans  la  Jour- 
née des  Barricadeâ  était  un  acte  plus  grave,  mais  qui  cependant  ne  portait 
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pas  directemenl  atteinte  au  principe  de  l'anloriti-  royale,  toujours 
reconnue,  sinon  en  fait,  du  moins  en  droit.  En  outre.  Ileuri  111  avait 
en  rnielque  sorte  justitié  la  conduite  des  Parisien»,  en  rcxp1i()nant  par 
un  maluuteadu,  el  eu  traitant  avec  leurs  ehofs,  au  mois  de  jnill»?!  sui- 
vant. 

Mais  lorsque,'  après  le  meurtre  du  due  de  GtÛHe,  \f.  conseil  de  l'Union  cul 
proclamé  la  déchéance  de  IJenri  111  et  con%'oqué  les  états  gim.raux  pour 
élire  un  nouveau  roi;  lorsque  la  plu|>ari  dos  grandes  ville»  eurent  adlu-ré  â 
cette  résolution,  la  situatioa  changea  entièrement  de  face.  Il  n'y  eut  plus 
seulement  conflit  entre  le  roi  et  ses  sujets,  il  y  eut  acte  d'insuirection  ou- 
verte «'t  déclarée  de  la  part  de  ces  derniers  contre  le  gouvernement  étaldi. 
Cet  acte  était-il  légitime?  Tel  est  le  point  sur  lequel  nous  avons  besoin 
d'être  édiliés  iwur  savoir  de  quel  cf>\v.  se  trouvent  désormais  le  droit  el  la 
justice. 

Tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  et  non  l'homme  qui  n 
institué  l'étal  social,  et  que  toute  société  suppose  nécessairement  un  ordre 
hiéroivhiquu  qui  hi  refile,  un  pouvoir  qui  lu  gouverne.  Ainsi  le  pouvoir  en 
soi  est  de  droit  divin,  et  c'est  à  ce  titre  seul  qu'il  peut  commander  Tobéis- 
sauce. 

Mais  le  ]>ouvoirâe  produit  nécessairement  sous  une  forme  quelconque; 
de  plus,  il  doit  se  produira  sous  une  Tormc  normale  el  légitime:  sinon,  il 
n'est  pas  le  pouvoir,  il  u'er^t  qu'une  force,  non  un  droit.  Or.  â  quels  signes 
peut-on  reconnaître  la  légitimité  du  pouvoir? 

La  forme  du  pouvoir  est  déterminée  par  les  éléments  préexistants  de  la 
vit;  d'un  peuple,  et  jiar  les  autres  circuristauces  qui  peuy<Vat  se  produire  du- 
rant le  cours  de  son  existence,  tels  que  sont  :  la  religiji>n,  le  clinmi,  la  si- 
tuation des  lieux,  le  génie,  les  mccurs,  les  aplitndes,  les  vertus  et  les  vices 
ni/^me  de  chaque  peuple.  Par  conséquent,  la  [égitiinité  de  ta  forme  ilu  |>ou- 
voir  est  dans  sou  rapport  de  convynauee  avec  l'enseuible  des  eleruentii 
préexistanU  de  la  vie  sociale  el  des  convenances  ultérieures  qui  l'ont  dé- 
terminée. ^M 

Mais  comment  ee  rapport  de  convenance  peut-il  L-tre  constaté?  Èridem-'^^ 
ment  il  ne  peut  l'être  que  par  le  consentement  exprès  ou  lactte  du  peuple. 
cons4-niemtint  qui  pour  être  sérieux  et  valable,  devra  persévérer  pendant  un 
lapK  de  temps  pbi>t  ou  moins  long,  sans  quoi  il  se  pourrait,  ou  que  le 
piMi])Ic  ait  i-ti'  irompi-,  on  qu'il  ait  ob('-i  à  une  imjmlsion  aveugle  et  cn- 
pricieuse.  Doû  il  faut  conclure  que  lu  durée  d'une  forme  de  gouverue- 
miMit  esl,  en  dernier  rusnltnt,  le  seul  critérium  pratique  qui  permette 
de  décider  avec  certitude  si  cette  fonne  est  légitime,  im  si  elle  ne  l'i^sl 
pas. 

Tout  pouvoir  donc  qui  ritur  depuis  longtemps  est  légitime;  il  a  le  droit 
de  commander,  et  on  ne  peut  lui  refuser  l'obéissance. 

Toutefois  il  est  essentiel  d'observer,  el  c'est  bi  que  commence  lu  ditlîcuUé, 
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cpie  la  forme  du  pouvoir  rtlside  e.iseitlfe/Ienienl  dans  IVasomblo  des  instilii- 
tiuQs  qui  le  consliliient,  et  accidentetiemrnt  seulement  dans  la  personne 
[pii  le  représente. 

La  personne  du  chef  ou  des  chers  n'est  rîen,  par  elle-m<^me,  que  ce  que  la 
font  les  institutions  ;  si  donc  elle  prévurique  contre  ces  institutions,  elle  porta 
atteinte  à  son  titre  et  peut  m^me  le  détniîre  cntièrGment.  si  la  prévarication 
dépasse  certaines  bornes.  Le  peuple  niors,  en  retirant  à  telle  personne  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  qu'elle  possède  encore  en  fait,  non  plus  en  droit,  fait  un 
acte  non  de  révolte,  mais  de  conservation  de  lu  forme  lég'itiinu  du  pouvoir. 

Cependant  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  là  une  difliculti*:  et,  en  effet,  il  peut 
être  diCTicile  de  déterminer  si  la  prévarication  du  chef  de  l'État  est  assez 
jfrave  pnurjusiilier  soit  In  resislflnee,  soil  la  déehénnce.  Mniscu  n'est  plus  là 
qu'une  question  do  eonduttc,  aonmise.  comme  toutes  les  questions  de  intime 
jiature,  uu  libre  arbitre  des  parties  intéressées,  qui  les  résolvent  à  leurs 

]ues  et  périls.  Ajoutons  seulement  que,  chez  un  peuple  rclig'ieiix,  qui 
Troit  B  l'ori^ini'  divine  du  pouvoir  el  qui,  par  suite ,  le  respecte,  ces  sortes 
de  conllils  ne  se  produiront  que  dans  des  cireon^ttances  rares  et  exception- 
nelles iTi. 

Ainsi  l'obéisiMmce  est  due  au  gouvernement  légitime;  muîs  le  chef  ou  les 
chefs,  accidentellement  investis  de  l'exercice  de  l'autorité,  peuvent,  parleur 
prévarication  contre  les  inslitulions  fondamentales  de  l'État,  provoquer  In 
légitime  n>sistance  du  peuple,  qui  a  mf^me  le  droit,  en  certains  cfis,  de  les 
déposséder  eutiL-remenl. 

Ces  principes  jioséa,  il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  si.  en  l'an- 
née 1589,  les  prérariciitions  de  Henri  III  étaient  assez  graves  pour 
justifier  la  résistance  du  peuple,  ou  m^me  provoquer  la  déchcaDco  du 
prince. 

Les  faits  se  chargent  de  répondre  à  cet  égard  :  la  conduite  de  Henri  Ml, 
s'il  y  persévérait,  devait  nécessairemtrnt  amener  la  ruine  do  la  l'e- 
ligion  catholique:  car,  sans  parler  de  tous  ses  autres  actes,  il  continuait 
à  consid<*rcr  le  chef  du  parti  protestant  comme  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  do  France.  La  nation,  dès  lors,  avait  le  droit  de  résister  pour  dé- 
fendre une  des  institutiuiis  fond  a  nten  taies  de  l'État. 

Mais,  en  même  tempsj  comme  Henri  III  continuait  A  professer  la 
i-uligtuD  catholique,  contre  laquelle  il  ne  dirigeait  ouverlemenl  aucune  en- 
treprise, la  prévarication  dont  il  se  rendait  coupable  n'était  pas  si  évidente 
qu'elle  dAt  entraîner  immédiolement  sa  déchéance. 

(1)  L't^  priticlpcM  «ODt  eux  <lt*  la  IIiMoirlc-  ctiltiuliqiic.  •  Il  iii>  Faut  ]>iw  ix>'n!><T,  dit  saim  Tho- 

•  ma».  <[ac  lu  pi'iiplc,  mutUtxulfi.  nU  lorl  id-  iinnHHiriT  lu  rti'clM'-îiit^c  d'iin  roi  conp.iWf'  Av  lyran- 

■  nii".  Ion*  m^iiii'  i\w-  \f  |»'iiii|*'  *H;Ui\l  «■nta?»'  [loitr  iniijnur^  ■■nvrn?  lui.  Cap  le  tyran,  fti  pi>Uï«'r- 

■  DiUil  malli*  pi^iipk,  coiilrutn>m'^nl  A  <*•'  i|ii>si(.'<'»U  Ir  devoir  d'tm  roi,  a  mônti^  [)iir-  raiitûrili-. 

•  'Y\'\\  avait  rv^uc  (!«•  *t'.s  stijns.  lui  i\M  r-tiri-*"  •.  th'llanniii.  Siiiin-/  fl  d'autn-s  lionni^nt  U-  m^iuc 
In-nKitif  (Voir  sur  ec  point  V-  Ix-I  KtivrsLV  it<;  t'ublii;  llaliii(''!>  i  iM  pi-oteslantiimt  rf  du  riUhtAkitnie, 
t.  IllJ. 
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En  (l'nutrcs  termes,  la  nation  ôlait  dans  son  droit  lorsqu'elle  résistait  â 
[Jeuri  H\  ;  mais  elle  routrepaasait,  lorsque  pi'cmaturément  elle  déclarnïtce 
(irinredtîcliu  du  l^«^ne. 

Auâsibien,  mnlgré  les  apparences,  los  hommes  de  l'iuion  ne  Tenlendaietit 
pas  autrement.  La  décliéance,  quo  le  Conseil  avait  prononcée,  avait  au  fond 
un  caraolère  purement  comminatoire,  et  il  était  évident  que  le.s  (Catholiques 
se  replaceraient  d'eux-m<'-nies  sous  l'obéissuuee  du  roi.  dès  (pi'll  leur  aurait 
donné  des  garanties  sérieuses  d'un  changement  de  conduite. 

Ainsi  éclairés  sur  le  point  de  droit  et  sur  la  léji^itimité  de  la  résistance  ca- 
tholique contre  le  dépositaire  infidèle  de  l'autorité  royale,  revenons  au  récit 
des  événements. 

Henri  III  nu  pouvait  plus  désormais  se  faire  illusion  :  le  double  meurtre 
qu'il  avait  commis,  loin  d'améliorer  sa  situation  n'avait  fait  que  l'ag- 
graver; chaque  jour,  il  apprenait  que  quelque  ville  nouvelle  s'était  dé- 
clarée contre  lui.  II  ni'  lui  restait  donc  qu'à  rassemlilur  des  forces  pour  es- 
sayer de  faire  face  aux  périls  ipii  le  menaçaient,  il  s'en  occupait  en  ce 
moment,  avec  une  activité  qu'il  n'avait  guéi-e  montrée  jusque  là.  Il  s'i'lait 
assuré  du  concours  des  jiriucfs  du  sang,  le  due  de  Montponsicr,  le  princu 
de  Dom[>c8  son  fils,  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soiasons.  Il  avait 
rappelé  l'armée  du  dnc  de  Nevers  et  invité  le  duc  d'Epernon  â  venir  le  re- 
joindre avec  les  4.0((0  hommes  qu'il  commandait. 

Dès  le  0  lévrier,  il  avait  convoqué  le  ban  cl  l'arriére-ban  de  toute  la  gen- 
riarmeriedu  royaume  par  des  lettres  patentes  ainsi  conçues  :  »  Voulons  et 
«  ordonnons,  par  les  présentes,  qu'incontinent,  iccllea  ritçuea,  vous  fassiez 
«  crier,  publier  et  signifier  â  son  de  ti'ompe  et  ci-i  public,  par  tous  les  lieux 
M  et  endroits  de  votre  ressort  et  Juridiction,  que  tous  nobles,  tant  de  notre 
Il  maison  que  de  nos  ordonnances,  viissaiix  ou  sujets  n  notre  bnn  et  arrière- 
('  ban  et  autres,  quels  qu'ils  soient,  sans  seul  excepter  de  ceux  qui  peuvent 
«  porter  armes,  aient  incontinent  de  cesdites  présentes,  à  monter  à  clie- 
<(  val  M. 

Eulin  le  sieur  Nicolas  de  Saney,  ancien  ambassadeur  près  les  cantons 
helvétiques,  avait  reçu  mission  d'aller  en  Suisse  faire  une  nouvelle  levée. 

(^>unnt  aux  divers  corps  d'armée  ipii  se  trouvaient  repartis  çà  et  là  diina 
les  provinces,  le  i-oi  avait  jugé  a  propos  de  les  y  laisser,  afin  de  maintenir 
dans  le  devoir  les  Wlles  qui  ne  s'étaient  pas  encore  soulevées.  C'est  ainsi 
que  le  maréchal  de  .Matignon  contenait  la  population  de  Bordeaux,  toute 
dévouée  â  la  cause  callioli(|ue,  et  le  uiarcchuldAuiuont.  celle  d'Angers.  Sur 
d'autres  points,  plusieurs  villes,  telles  «juo  Caen,  Évreux,  Dieppe  on  Nor- 
mandie, avaient  él*-  également  cunservées  au  parti  royal  par  l'énergie  de 
quelqui's  oUiriers. 

Aux  porte»  m'>in'.'»  de  Paris,  le  gouverneur  de  Vincenncs.  Saint-^Iartin, 
avait  refusé  de  livrer  le  chàli-au  aux  l'arisiens;  ceux-ci  |HJur  s'en  veng-er 
pillèrent  la  maison  de  plaisance  et  le  monastère  des  lliéronymites.  btVti  ua- 
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guère  pnr  le  roi,  coapôrcnt  le  bois  du  parc  et  Tirent  la  chaftae  h  coups 
iKarquebuse  aux  bâtes  fauves,  daims,  uerfs  et  biches  qui  s'y  trou- 
vaifnt. 

Pour  |K>UToir  organiser  ses  moyens  d'attaque  et  de  diJfcnse  avec  plun 
de  sécurité.  Henri  III  ec  l'endll  d  Tours  dniis  les  premiers  jours  de  mors: 
il  se  proposait  iVy  i-lalitir  le  siègi-  de  son  gouvernement  l'I  y  avait  déjà  con- 
voqué tous  les  ofliciers  des  cours  souveraines.  Un  assot  grand  nombre 
avait  répondu  à  son  appel,  entre  autres  Etienoe  Pasquier,  avocat  général 
pn-s  la  chambre  des  comptes,  et  il  put,  dés  le  22  du  même  mois,  y  ins- 
taller un  nouveau  Parlement  dans  Tabbaye  Saint-Julien. 

Cependant,  s'il  so  préparait  û  la  guerre,  fleuri  III  ne  renonçait  pas  à 
nég4>eîer,  et  il  avait  fait  faire  défi  ouvertures  tant  au  duc  de  .Mayenne 
qu'au  roi  de  Navarre.  Il  suivait  surtout  en  ce  moment,  avec  une  vive  sol- 
licitude, les  démarches  que  ses  ambassadeurs  u  Hume  faisaient  en  son  nom 
auprès  du  Souverain  Pontife. 

Dès  le  24  décembre,  aussîtiM  après  le  meurtre  du  cardinal  de  Guise, 
il  avait  expédié  au  marquis  de  Pisaui  uu  courrier  avec  des  dépôches  où 
il  exposait  les  motifs  de  sa  conduite  et  chargeait  son  ambassadeur  de 
la  justifier  auprès  du  Pape. 

Sixte-(Juint  avait  d'abord  reçu  avec  calme  ses  communications;  mais 
]dus  tanl.  instruit  de  toutes  les  cin^onslnnces  de  l'événement,  il  avait 
manifesU;  la  plus  vive  indignation  et  s'en  était  expliqué  en  tennes 
sévères,  eu  présence  du  marquis  de  Pisuni  et  du  canlinal  de.  Joyeuse,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  protecteur  de  Krance  dans  le  Sacré-Collège. 

Toutefois  les  envoyés  de  Henri  lU  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir  d'a- 
paiser  le  pape  et  lui  avaient  demandé  au  nom  de  leur  mattre  deux  choses  : 
d'abord  l'absolulion  pour  le  meurtre  du  cardinal  de  (juise;  ensuite  la  con- 
damnation du  décret  de  la  Sorbonnc  qui  avait  prononcé  la  déchéance  du 
roi.  Sur  le  dernier  point.  lesdiinculté.s  ne  M'adilnii-nt  pas  devoir  être  graves; 
mais  quant  à  Tabsolulion,  Sixle-Quint  avait  exige,  avant  toute  chose,  que 
le  roi  lui  écrivit  pour  exprimer  son  profond  repentir  d'avoir  porté  la  main 
sur  un  prince  de  l'Eglise. 

Lo  manpits  do  Pisani  et  It^  cnnliiial  de  Joyeuse  avaient  fait  ubserver 
que,  si  le  roi  <léairait  avoir  l'absolution,  ce  n'<-tait  que  par  scnipule  de 
L>onscieuce;  car,  l'année  précédente,  lu  Pape  lui  avait  délivré  un  bref, 
on  vertu  dtir|uol  il  pouvait  se  faire  absoudre,  mémo  des  cas  les  plus  i^nornies, 
par  quelque  confesseur  que  ce  fût;  ajoutant  que  les  libertés  et  franchises 
^^atlicaucs  ne  permeUnii-nt  pas  à  un  roi  de  France  de  comparattre  en  ac- 
cusé devant  h-  Souverain  Pontife.  Puis  ils  avaient  insinué,  sous  forme 
<Ie  menace,  que  Von  désirait  en  France  l'annulation  du  concordat  de 
l^éon  X,  et  qu'im  ])ourrnit  bien  revenir  au  régime  de  la  pragmatique  sanc- 
tion. 

Mais  Sixte-Quint  s'était  d'autant  moins  laissé  ébranler,  que  les  cour- 
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riei's  Je  France  lui  apportiiiriit  chaque  Jour  la  nouvelle  des  pi-ogivs  de 
Lî|rue  dans  le  royaume.  Hciui  111  qui,  pour  les  m^rau»  motif»,  désirait 
plus  en  plus  8<!  rêc-oncilicr  (ivcc    le  Pnpe,  lui    ili-[iuta   Pév^que  du  Manf 
Claude  d'Angennca. 

Ce  prt^lat,  arriviV  à  Rome  le  23  février,  se  fil  aussitôt  instruira  par  le  cai 
dinni  de  .lovimse  de  l'iUnl  d<!  la  négociation;  admis  auprt's  du  Fnpo,  il  s' cl 
força   d  oblcnir    de  lui  qu'il    so  contenlAt    du  l'absolutii)»  g-i-niTale,    qui 
]e    roi  pouvait  se  foire  donner  un   vertu    du  bref  de   l'aouêe   préeédeniuJ 
mais,    commi'    Sixte-(^)uint    demeurait  intli'xible,    il  oui   recours   a 
moyfn   exlr^nio  qui  coûtait  beaucoup   ô  sa   dignité  d'envoyé  du    roi. 
Kidlirîta    une     nouvelle    audience,    réitéru    nem  instances,    qui  Uf    furcKl 
pas   mieux   énoutêcs,   pui»  se  jetji   tout  â  coup    aux   pieds  du    Pontij 
en  lui  disant  :  "   Saint  Père,  je  demande  humblement    a    Votre   Saii 
fl  Ecté,    nu    uoiii  du    roi    très  clirétien,    l'absolution  qu'il    sciuliaîte   avoil 
u  de  vous,  en  vous  siippliniit  do  le  recevoir  cji  grîtce  comme  votre  fils  et     , 
a  de  vous  réconcilier  avec  lui,  ol  do  lui  donner  votre  bénédiction  m.        ^M 

Le   Pape  releva  aussilM  l'évôqUe,  le  fil  asseoir  auprès  de  lui  et  lu^^ 
parla  avce  beaueoup  de  bonté,  eti  lui  exprluiunL  le  profond  ciiai^riu  qu'il 
éprouvait  des  troublen  de  France;  mais,  eu  mt^me  temps,  il  é\'ita  de  seprc 
noDcer  au  sujet  de  ruh»olution.  «t  su  contenta  de  faïr»-  obsiTver  que. 
Hcuudale  ayant  été  publie,  il  fnlluit  i|ue  le  roi.  pour  en  luuutrer  sou  sii 
cére  repentir,  romtt  du  moins  en  liberté  le  cnrdinnl  de  Bourbon  et  l'ai 
clievéque  de  Lyon. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Home  les  envoyés  du  due  de  Mayenni 
et  du  conseil  général  de  l'rnion.  Admis  aussitôt  auprèn  du  Souverain 
Pontife,  ils  lui  detnandéreut  aide  et  appui  au  nom  de  tous  les  tiallioli(|ucs 
de    France,    en  représentant  que   •<  dans  ce  consentement  de  In    Franc 

V  jointe  et  unie  incontinent  après  les  massacres  des  princes,  il  n'y  avaj 
m  rien  de  projeté  de  la  prudence  humaine,  ains  que  c'était  un  mouvemei 
M  divin  qui  tout  à  coup  avait  écliaud'é  les  cœurs  des  catholiques  et   let 
«  avait  fait  sentir  qu'il  était  temps  de  se  lier  pour  empêcher  leur  ruîi« 
«  ut  celle  dt!  luur   sainte  religion,  et  que  noii-seulunient    les  bonnes  villus 
tt  et  la  plupart  de  la  noblesse  étaient  entrés  dans  celle  résolution,  mais 
w  aussi  les  parlements  et  le»  cour»  souveraines  de  la  France,  qui  étnïont 

V  composée»  des  |ilus  sa^es  et  des  plus  fermes  â  l'ubêissauco.  et  plu: 
u  mesurés  et  plus  expt'rimentés  aux  uiïnircs  ».  Puis  les  députés  termii 
rent  en  suppliant  de  nouveau  le  Pontife  do  prendre  sous  sa  protoclion  1< 
calbuli()ues  de  France  et  de  leur  accorder   sou  assistance  spirituelle 
lempnrelle. 

Cette  requête  de»  envoyés  du  duc  de  .\Iayeune  était  appuyée  sur  <1« 
motifs  trop  sérieux  [lour  ne  pas  ètJ-e  favurablenient  aceueillie  par  le  Papï 
iouti-fois  Sixlc-tjuitit  évita  eneoi-e  de  se  prononcer.  Il  jugeait  bien  lo  v* 
rîlable  état  des  choses;  il  voyait  lu  guerre  civile  prèle  à  8e  rallumer. 
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dùsirait  nrdcinment  pr4ivenîr  ce  muUieui'.  Ne  |>oiivaiit  accorder  an  roi 
une  ahsolulioa  qui  cùl  éU*  un  désaveu  indirect  de  la  conduite  des  Ca- 
tholiques, U  doQiia  l'ordre  à  son  léj^ot  en  Franco  de  fiiire  une  dcrniêrD 
lentative  de  coneiliutioti  eatre  le  roi  ci  les  chefs  de  TUnion. 

Eu  conséquence,  le  Irgal  Morosinî  intervint  [^fTicieusement  auprès  du 
duc  de  Mayenne  et  de  Henri  III.  Le  roi  accueillit  ses  ouvertures  avec  em- 
pi*e8seinenl,  et  lui  donna  pouvoir  do  Tiiire  en  son  nom  au  duc  de  Mayenne 
les  offres  1rs  plus  propres  n  le  sihlulre.  Le  duc  devait  «^tru  confirmé  dans 
son  g^uveriieiiiL'nl  de  Hourjço^'ue  avec  le  droit  de  mettre  darïs  les  villes 
de  celte  pro\-into  tels  gouverneurs  qu'il  voudrait,  de  nommer  aux  charges 
vacantes  et  de  prendre  tous  les  ans  J'iû.OOÛ  ècus  sur  les  revenus  (pi'elle 
[>roduisait  au  roi.  Le  jiturie  duc  de  fuiise  dfîvnit  nvuir  le  gouvernement  de 
Champagne  et  deux  villes  pour  v  mettre  ;çarnisnn,  selon  sa  volontf^;  on 
assurait  le  jjouvernement  do  Lyon  au  due  de  Nemours.  D'autres  avan- 
tagea considérnbles  iHaient  accor<If^s  ii  tous  les  princes  do  la  maison  do 
L«rrninc..  Mais  le  duc  Ao-  Miivcnne  refusa  de  rien  (entendre  et  n'sista  à 
toutes  les  îustancea  du  légal,  objtn-lnnt  qu'après  ce  qui  s'était  passé 
h  Blois  il  no  pouvait  plus  se  lier  à  In  parole  du  roi  et  qu'il  ne  pensait  pas 
que  le  Pnp»?  voulût  t'y  contraindre. 

Ce  refus  péremploire  ne  permettait  pas  de  pousser  plus  loin  la  négo- 
ciation. Le  légat  Morosini  lit  connaître  au  roi  l'insuccès  de  ses  elTorta  et 
lui  manda  en  même  temps  qu'il  se  disposait  A  retournera  Home,  parce  que  la 
bienséance  lui  interdisait,  obsen'aît-il,  de  demeurer  comme  légat  de  Sa 
Sainteté  auprès  d'un  prinee  qui  allait  faire  la  guerre  aux  catboliques  de 
son  royaume. 

Ayant  ainsi  penlu  tout  espoir  de  traiter  avec  le  parti  catlioHque, 
Henri  III  n'avait  plus  qu'a  se  luuiiier  du  cûté  du  cher  du  parti  protes- 
tant, avec  lequel  d'ailleurs  il  u'uvail  cessé  d'entretenir  de  secrètes  re- 
lations. 

Depuis  la  victoire  de  Goutras.  dont  pai'  sa  faute  il  avait  pei-du  tout 
le  fruit,  le  roi  de  Novorr*!  avait  continué  â  guorroyer  dans  les  provinces 
du  Midi  et  de  l'Ouest,  et  réussi  à  s'emparer  de  plusieurs  villos,  Niort. 
Pout-Saiut-^laisent,  Loudaa.  Mirelteau.  Cliâlelli*rault.  X'ivonno,  etc. 

S'étant  ainsi  rapprorin;  de  la  Loire,  il  so  trouvait  à  peu  do  distance  de 
Henri  IM,  avec  qui,  di-  son  c<>té,  il  désirait  ardemment  signer  un  traité  de 
paix.  Pour  en  faciliter  la  conclusion,  il  venait  de  publier,  le  ^i  mars,  un 
manifeste  où  il  laissait  entrevoir,  plus  clairement  qu'il  ne  l'avait  fait  en- 
core, la  [xjssibiiité  d'une  conversion,  demandant  seulement  du  temps  pour 
rédécbir.  «  Il  ne  faut  pus,  disatt-il,  que  je  sois  long  sur  ce  propos  (celui  de 
u  la  religion^  car  c'est  une  matière  déjà  disputi>e.  On  m'a  souvent  *omnié 
u  de  chuuger  de  religion,  mais  comment  cela?  la  dague  au  poing. 
M  Quand  je  nVuase  point  eu  de  respect  de  ma  conscience,  celui  de  mon 
H  honneur  m'en  eût  emp/^ché,  par  manière  de  dire Avoir  été  nourri, 
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«  instruit  ot  élevé  en  unn  profession  de  foî;  et,  sans  ouïr  et  sans  parler^ 
«  tuul  (l'un  coup  se  jeter  de  Inude  câU'?  Noa,  Messieurs,  eu  ne  sera 
H  jamais  le  roi  do  N'avarre  cpii  fera  cota,  y  PÎH-i\  trt*nte  conronnps  à  g4^| 
B  gner...   fnxintisêz-moi,  je  ne  suis  pas  offiniàire  (I]  a.  Il  terminait  en 
recomniiindant   à    lou*  le»  J-^rançais  la  coucorde   et  l'obûis^ance   au   roL,^^ 
M  Je  vous  conjure  donc  tous,  par  cet  t^crit,  autant  catlinliqiies  servitnun^| 
i«  du  roi  tnnn  seigneur,  comme  cewx  qui  no  le  sont  pas;  je  vous  appelle 
u  comme  Frau^-aitt,  je  vous  somme  que  vous  ayez  pitié  de  cet  Ëlat.  Je 
«  vous   conjure  de  di-pouiller  les  miséruliles   passions  de  guerres  et   de 
M  riolences  qui  dissipent  ot  démembrent  ce  bel  État,  et  qui  nous  distraient 
u  les  uns  par  la  force,  les  autres  trop  vuluntairement  de  l'ohêissanee  de 
«  notre  roi;  qui  nous  ensanglantent  du  sang  les  uns  des  autres,  et  qi 
«  nous  ont  déjà  tant  de  fois  fait  la  rîsée  des  étrangers,  et,  à  la  fin,  noï 
«  feront  leur  conquête,  etc.   ». 

('.es  conseils  étaient  sages,  mais  manquaient  de  rautoriti'*  de   l'exeT 
plo,  car  celui  qui   les  donnait  avait  fait  pendant  de  longues  années 
faisait    encore  un    ce  moment  la    guerre  aa  roi,  son    légitime    souve 
rain. 

Néanmoins,  une    négociation     s'ouvrit    entre  les    deux    pi-inces; 
après  quelques  difficultés  au  sujet  de  la  ville  de  Saumur,  dont  le  roi  de  Ni 
varre   réclamait  la  possession,  ils  tirrivèrent   bienliM  à  signer   une   tri^vj 
d'un  an  aux  conditions  suivantes  :  la  irt've  devait  commencer  au  ;ï  avril 
le  roi  de  Navarre  s'engageait  à  entretenir  à  ses  frais  pour  le  sei*vice 
roi  1,200  chevaux  et  2,000  arquebusiers,  moyennant  quoi  on  lui  cédi 
une  place  surin  l,oire  pour  ]i'  passage  de  ses  troupes.  Les  deux  rois  d( 
vaient  continuer  d'ailleurs  à  faire  la  guerre  séparément. 

Ce  traité  reçut  aussitôt  son  exécution,  et  le  roi  de  Navarre,  mis 
possession  do  Saumur,    s'empressa    de    di-noncor.    tant   aux  Catholique 
ipi'uux  protestants,  la  uouvi-llc  ]>osition  c|u'il  eiileudail  prendre.  Par  ui 
première  déclaration  a  l'adreaso  dos  premiers,  confondanl  désormais 
cause  avec  civile  du  roi,  il  leur  recommandait,  en  sa  tfualilé  de  premier 
prince  du  sang,  la  noumission  et  l'obéissance,  et  remontrait  au  clergi'.  h 
nohlease  et  au  tiers-état  les  avantages  de  la  paix  et  les  dangers  de  la  gucrr< 
K  Un  roi,  leur  disiiit-il,  ne  peut  soniïrîr  d'être  dêgredi-  par  ses  sujets; 
K  pour  l'empêcher,    il  faudra  rendre  rigueur  pour  rigueur,  ut  force  eon- 
«  tre  force.    Il   serait  bien    plus  à  propos   d'aliréger  tant    de   calnmitêj 
«  par  une  paix,  on  rendant  l'obéissance  et  la  fidélité   que  l'on  doit 
roi,  etc.  ». 

Dans  la  seconde  déclaration,  adressée  h  son  propre  parti,  il  accusait  ue| 
tement  ses  nouveaux  devoirs  ;  sans  répudier  encore  le  titre  do  chef 
parti  protestant,  il  s'y  présentait  avant  tout  comme  l'héritier  pivsomplif  dj 
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la  couronne  <le  France,  et  nflîrmaît  que  ht  Ligue  avait  un  cnroclère  plus 
politique  que  religieux,  w  II  est  •.-vident,  disait-il,  que  celle  guerre,  com- 
"  meucée  sous  ombre  do  religion,  s'est  trouvée  tout  l'i  enup  pure  guerre 
ti  d'État  ».  D'oïl  il  concluait  que  les  Catholiques  de  l'Union  devaient  «^tro 
trailés  comme  des  sujets  rebelles  à  leur  It'gilime  souverain. 

Henri  111,  de  son  c6lé,  crut  devoir  publier  un  moniTeste  pour  se  justifier 
d'avoir  sign/-  une  tti^ve  avec  le  chef  du  parti  protestant.  Il  y  allt^guail  ta 
M'cesstté  de  pourvoir  à  la  conscrvalion  de  sa  couronne,  meniK't're  par  les  Ll- 
pleurs,  et  prenait  soin  île  faire  reman[URr  qu'il  n'avait  pus  etinclu  une 
sUiance,  mais  seulement  une  trêve  et  surscance  d'armes  d'un  an. 

En  même  temps,  il  rendit  une  ordonnance  prononçant  la  confiscation  de 
tous  les  biens  du  due  de  Mayenne,  des  gLMilîlshommes  et  des  buurgeois  dti 
parti  de  ITnîon,  criminels  de  lèsc-majeâte,  pour  n't^tre  pas  rcntri'S  .sous 
son  obéissance  uu  temps  .fixé. 

L'ulliaiice  que  Henri  III  venait  de  contracter  avec  le  chef  du  parti  proles- 
tant, ('tait  un  fait  d'une  haute  gravité;  car  on  ne  pouvait  douter  que  le  roi 
de.\avarre  n'exerrât  désormais  une  inlïuencepi-edotninante  sur  les  affaires. 
Aussi,  lorsque  la  nouvelle  s'en  rt'pandit  dans  le  royaume,  elle  y  causa  une 
universelle  indignation  ;  plusieurs  villes  qui  hésitaient  encore  se  déclarèrent 
ouvertement  puui*  la  cause  catliolifjue,  et  le  duc  de  .Mayenne  se  disposa 
nussittM  a  entrer  en  campagne,  pour  empi^cher  du  moins,  s'il  était  possible, 
la  jonction  des  nrmé-ca  des  doux  princes. 

Mais,  avant  do  quitter  la  capitale,  il  imporinil  de  la  mettre  en  bon  état 
de  défense,  et  c'est  à  quoi  le  chef  de  l'Union  dut  d'aboi'd  porter  tous  ses 
•oins.  Dans  ce  Ixit,  il  fit  l'tnblir  de  bons  et  solides  corps-de-garde  dans 
chaque  (piarlier,  enjuignil  aux  sergents  et  archei-s  de  se  transporter  eu 
toute  diligence  oliex  les  hôteliers  et  cahareliers,  pour  y  prendre,  moyen- 
nant indemnit*',  les  futailles  dont  ils  étaient  en  possession,  afin  d'élever  des 
barricades  ut  de  {mlissader  les  faubourgs;  requit  les  bourgeois  d'envoyer 
cbnruu  un  homme  garni  d'outîls  pour  travailler  aux  tranchées  et  fortifica- 
tions, et  urduiina  à  l^^us  les  liubilanls  des  villages  d'Issy,  de  Vaugirurd^  de 
Monlrouge.  (icntilly.  Ai'cueil,  Bagiteux,  Funtenay,  Clamart,  CliAtillon  et 
Mcudon,  de  prendre  les  armes  el  de  se  mettre  en  état  de  repousser  l'en- 
nemi. 

II  u'était  pas  moins  essentiel  de  maintenir  l'ordi-e  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  I^e  commerce  languissait,  la  misère  commençait  k  se  faire  sentir,  les 
loyers  des  maisons  et  les  rentes  sur  l'Hdlel  de  Ville  ne  se  payaient  plus. 
Lo  Parlement  rendit  un  arr^l  qui  faisait  remise  aux  locataires  du  tiers 
du  prix  des  loyers.  On  ouvrit  des  ateliers  publics  pour  venir  en 
aide  aux  artisans  sans  ouvrage,  «c  .Ne  faites  faute  présentement  »,  ainsi 
s'exprimait  rordonnance,  «  et  sans  aiicurt  délai,  d'assembler  tous 
•<  les  manants  et  habitants  de  chaque  dizaine,  pour  leur  faire  cnten- 
••  dre  qu'il  est  nécessaire  d'ouvrir  quelques  ateliei-s  pour  faire  travailler  uu 
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V  ^ranii  et  bon  nombre  dos  puuvres  valides  qui  sont  dans  C(?Ue  \'illc 
«  que,  par  t-e  moyun,  tnù.s  cIio^ch  grand>^mi>nt  ulilns  floienl  avcumplieii, 
«  dont  la  première  cât  la  charïli'-  parla  nourri! un-  doit  pnu\TCft;  In  socondï 
•>  la  fortificatiuri  vl  it'-paraliou  de  cetic  ville  v»  lieux  ut  eiidruils  m'-cussai^ 
H  rus;  et  lu  troisième,  L'empâclicmcut  de  l'oisivetc,  mcro  nourrice  de  tou 
u  les  maux  ». 

Une  circonstance  heureuse  vint  fournir  rarg:eiit  ijui  manquait  :  on  dé- 
couvrit au  logis  du  sieur  .Mobin,  LrcsorÏRr  de  IVpnrgniï,  plus  d'un  millini 
de  livres  en  or,  qu'il  avait  fait  cactier  et  enterrer  dan»  sa  maison  avant  d 
lii  quitter.  Cette  somme  fut  employée  ii  solder  les  troupes  et  à  acheter  d( 
munitions  de  giiurru. 

.Aprî-s  avoir  pris  ces  diverses  mesures  d'ordre  public  et  de  dr>fert&e,  ledt 
de  Mayenne  s'éloigna  do  Paris  à  la'  télc  de  son  armée. 

Lus  débuts  do  la  cumpuj^au  furont  heureux.  Le  chef  de  ri'nion.  ar- 
rivé à  Chàloaudun,  envoya  le  sieur  de  Rosne  avec  quelques  compagnies 
s'emparer  du  Vendôme,  qui  fut  Uvrû  par  le  jifouverneur  ;  puis  il  se  porta 
lui-iui>me  devant  (!Ihàleau-lle^iaudt  à  sept  lieues  de  Toui's.  Il  se  préparait 
à  attaquer  cette  jtlace.  lorsque  l'archfvûqne  de  Lyon  bii  fit  savoir  que  los 
troupes  loyales  étaient  campées  ù  peu  de  distance,  dan»  un  pO;«le  peu 
avantageux  et  mal  gardé.  Sur  cet  avis,  il  décam[ia  aussîtâl,  rencontra 
l'ennemi  a  Saiiil-Ouen,  pré.sd'Amboist',  lui  tua  six  cents  hommes  et  s'ei 
para  de  la  ville. 

A  la  nouvelle  de  la  marcho  rapide  et  dei^  succèfl  do  l'année  calholiqut 
Henri  III,  effrayi-,  écrivit  au  roi  de  .Navarre  de  venir  ù  son  secours.  Celuij 
ci,  heureux    d^avoir  sïtùt   l'oocasiou  de     lui    prouver  l'utilité  du    tuia 
lîance,  s'empressa  de  se  rapprocher  de  Tours  avec  mnx  armée. 

Bien  qu'avant  sigm-  un  traité  do  paix,  et  peu  éloignés  l'un  de  l'auti 
les  deux  rois  ne  tétaient  pas  encore  vus.  |mr  calcul  politique,  afin  dé 
«(•  pas  se  fompromcllrt!  auprès  de  leurs  partis:  mais  h-  péril  devenait  trop 
pressant  pour  h'ur  permettre  de  garder  [dus  longtemps  cette  réserve  ap- 
parente. ^H 

Henri  III  lit  donc  savoir  au  roi  de  .Navarre  qu'il  si-  trouverait  ie'M  nvrî^^ 
au  cliûteuu  de  l'Iessis-les-Tûurs,  où  il  serait  bien  aise  de  le  recevoir.  Le_ 
roi  de  Navarre  n'était  pus  sans  quelque  detiance  ^1}.  car  le  souvenir  du  h 
gul)re  draïuu  de  Itloîs  était  présent  à  tous  les  esprit»;  cependant  il  n'héait 
pas  à  se  rendre  à  l'appel  de  Henri  Hl. 

L'entrevue  eul  lieu,  au  jour  indiqué,  en  présence  d'on  grand  concours 
de  peuple  venu  du  tous  les  environs.  Henri  III  lit  raccnoil  te  plus  amical  ftS 
son  nouvel  allié,  qui  l'en  remercia  .'ivec  elTusion.  Les  deux  princes  se  virent" 
encore  les  Jours  suivants,  et  airétêrLint  ensemble   h*  plan  de  campagne. 
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Ils  recnniiiirent    i\w   ic  pnrlï  If   ineillpui*  et  le  plus  sAr  tilnil  do  rt'iiiiîr 
toutA.'i  les  forces  dont  on  pourrnit  dUpoï^or,  et  de  â'avnncer  sur  la  capî- 

Cependant  le  dur  de  Mayt^nne  avait  coiiliiniL-  sa  mnrehc  en  nvaul,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  a'cmparâl  de  Tonrs  et  de  la  personne  in*Vme  de  Henri 
III.  Ayant  appris  que  Iir  roi  bc  trouvoil  darig  l.i  villu  avec  une  fiiibli'  g'ai'- 
nÎBon,  il  rtîsolut  de  Ty  sui-preiulre,  et,  meUani  aussilAt  son  dessein  à  exé- 
cution, arriva  le  8  mai  au  mjitîn  avec  son  avanl-gat-de  à  une  portée  de 
mousquel  du  faulMiurg  Snint-Sym[diorien.  Lemème jouret  à  In  même  heure, 
le  roi,  soit  par  le  fait  du  hasard,  soit  sur  les  inslif^ations  de  quelque  stti- 
gneur  d'intelligence  avec  le  duc  de  Mayenne,  était  allé  9e  prontener  à 
cheval  de  ce  eAit-,  cl  ne  se  trt>uvait  plus  qu'à  eent  pas  d'une  hnrricadc 
où  tétaient  cachés  les  cavaliers  de  ta  l^igue,  lorsqu'un  meunier,  le  recon- 
naissant, lui  dît  :  u  Site,  où  allez-vous  ?  les  ennemis  sont  la,  rctireE-vous  ■>  : 
4it  ce  disant,  les  lui  montra  dp  si  près,  qu'ils  se  iovcrenl  île  lonr  eniliuscnde 
et  coururent  di-oit  sur  lui.  Le  roi  tourna  bride,  et  s'enfuit  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval  en  criant  :  m  Aux  armes!  »  A  sa  voix,  les  soldats  des 
avant -postes  accoururent  et  arrAlèrcnt  les  Ligueurs,  qui  furent  obligés 
4le  8*;  retirer. 

Le  duc  de  Mayenne  n'en  persista  pas  moins  à  attaquer  la  ville. 
Son  dessein  était  de  porter  toutes  ses  forces  sur  le  faubourg  Suint-Sym- 
phorien,  i-sin-ranl  que.  t.'inilis  que  lu  mi  viendrait  avec  ses  troupes 
jour  le  défendre,  les  bourgroi.s,  qui  étaient  tout  dévoués  ii  la  cause 
«alholique,  se  soulèveraient  et  forceraient  ainsi  le  prince  ou  à  se  rendre  ou 
«  fuir.  Mais  ta  prudence  du  maréchal  d'AumonI  til  ichouer  cette  combinai- 
-«ou.  Il  conseilla  au  roi  dt  se  tenir  caiitonuû  daus  la  ville,  de  défendre  à  la 
noblesse  d'en  sortir,  d'y  faire  rentrnr  les  deux  mille  hommes  répandus 
«lans  les  environs,  et  de  mander  au  roi  de  Navarre  de  hûter  sa  marche. 
Henri  III  suivit  l'avis  du  maréchal  et  laissa  quelques  troupes  seule- 
juent,  sous  les  ordres  du  mniln*  de  camp  Grillon,  ])our  la  défende  den  fau- 
i>ourgs. 

Cejtendant  le  duc  de  Mayenne,  conformément  au  plan  qu'il  avait  Jirr^-t*'. 
«rdonna  l'attaque  contre  le  fnubourjf  Snint-Symphorien.  L'afl'aire  eomiiienra 
"par  une  escarmouche  assez  vive  qui  dura  Jusqu'à  quatre  lieures  du  soir. 
Xnfin,  le  duc  s'avança  lui-môme  ii  la  tôle  de  son  infanterie  et,  grflce  à  l'é- 
3an  qu'il  sut  lui  donner,  parvint  en  peu  de  temps  à  renverser  toute»  les 
Xarrieatb's  et  à  s'.-nq)arer  du  faulxiin-g  i]ui  fut  liviv  au  pillage. 

Le  succès  de  celte  première  journée  lui  faisait  espérer  qu'il  pourrait, 
le  lendeiimin.  se  rendre  maître  de  la  ville.  Mais,  dans  la  nuit,  on  vint  lui 
l'apporter  qu'on  avait  vu  dan»  les  environs  des  écharpes  blnnelios,  l't  bien- 
tôt des  renseignements  plus  précis  ne  permirent  plu»  de  douter  de  la 
présence  de  l'aruice  béarnaise.  tN'étant  pas  en  mitsiiro  do  tenir  tête. 
ÎI  n'avoit  plus  qu'à  se    retirer,  ce  qu'il  lit  nussit<)t.   Des  quatre  heures 
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du  malin,  il  lit  Bunnir  le  boute-nrllc,  mil  In  feu  aux  mnisnns  itToitti- 
nanl  le  pont,  pour  couper  le  passage  de  la  Loire  aux  nnnomis,  et  prit 
ta  route  du  Mans,  d'où  il  passa  bientiM   en  Normandie. 

Dans  cette  dt^rnière  province,  nnn  sndemimt  In  pliipnii  des  villes  aTaient 
lidhi^ri'  à  In  Ligiif!,  mais  les  populalioiis  des  campagnes  s'étaient  soulevées, 
jiutant,  il  est  vrai,  dans  l'espérance  d'être  délivrées  des  tailles,  que  par 
zèle  religieux.  Les  paysuns  réunis  en  grjiiid  nomiire  sous  le  nom  d»-  (jaii- 
tîers,  parce  que  leurs  principaux  chefs  étaient  originaires  du  village  de  la 
Chapt^lle-tîautier,  avaient  ]>urcouru  les  campagnes,  pillant  et  dévastant  les 
eliAteaux,  parliculièrement  ceux  des  seigueiu*s  restés  ndèles  à  la  cause 
royale.  Le  duc  de  Montpensier.  envAyé  pour  réprimer  ces  ravagtîs, 
avait  défait  en  plusieuis  rencontres  les  bandes  des  paysans  insurgé».  Le 
duc  de  .Mayenne  arrêta  le  prince  dans  le  cours  de  ses  succès,  le  força  k 
lever  le  siège  de  Falaise  et  le  refoula  dans  les  raurs  de  Caon,  vîUe  où  so 
trouvaient  d'assez  nombreux  huguenots,  et  par  cette  raison,  tenant  le 
parli  (lu  roi. 

Ainsi  resté  maître  de  presque  toute  lu  Normandie,  le  due  do  Mayenne  y 
attendait  de  nouveaux  renforts  puur  reprendre  l'ofTensive  contre  les  deux 
rois,  lorscpie  bi  nouvelle  d'un  grave  écliec  éju'ouvé  par  les  Parisien»  le 
rappela  soudfliii  dans  la  capitale. 

Une  des  ville»  des  environs  de  Pari».  Senlis,  étant  tombée  vers  la  fin 
d'avril  au  pouvoir  du  parti  royal,  les  Parisiens  avaient  formé  le  projet  de 
In  reprendre.  En  conséquence,  le  sieur  Mnynevillc  s'était  rendu  sous  tes 
murtf  de  cette  ville,  à  lu  tête  de  4,tKK)  hunimes  levés  dans  la  population  pa- 
risienne, auxquels  étaient  venues  se  joindre  |icu  après  d'autres  forces 
amenées  par  lo  duc  d'.Vumale  et  le  sieur  de  Balagny,  gouverneur  de  Cam- 
brai. 

La  ville,  cnnonnéc  et  ensMprér  de  loutes  parts,  avait  été  bientAI  réduite  à 
demander  unernpilulation;  mais,  dans  l'intervalle,  le  duc  de  Longueville  et 
le  capitaine  Lanoue  ayant  amené  des  secours,  il  sVn  était  suivi  un  engage- 
ment très  vif  entre  les  trouj)e.s  royales  el  les  Parisiens  qui,  après  une  lutte 
acharnée,  s'étaient  vus  controints  de  battre  en  retraite,  laissant  douze  cents 
bommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Celle  défaite  avait  jeté  la  consternation  dans  Pans  :  beaucoup  d'Iiabitanls 
avaient  à  di'plorer  la  perte  de  quelques-uns  des  leurs,  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Le  peuple  irrité  s'en  était  pris  aux  chefs,  particulièrement  au 
duc  d'AumnIe,  et  on  avait  dû  recourir  A  l'inteiTenlion  du  conseil  de  ville 
pour  pennetlre  au  prince  de  rentrer  dans  ses  mura  (I). 


(I)  Un  poèiuv  luilirique,  qui  courut  akut  su  sujH  de  In  riiile  du  duc  «l'-Vunialt-,  tuérlw  d^ttra 
C[t«  Ici  : 

A  chacun  naUire  «tonne 
De»  pieds  jjoUr  le  secourir. 


It&BOT  IllSTOItlE  t>K  l.\  IJr.l'B. 

L'ùpouvante  des  Parisiens  avait  été  encore  tiugmcnti-n  pnr  un  coup  de 
main  du  due  de  Lon^çuevïMe,  qui,  profitant  de  son  succès  pour  aller  raW- 

ta%  (lieds  imiivent  la  persoiniR, 
Il  n'est  ijue  dp  hieii  courir. 

O  vaillant  princi;  d'Aumiile. 
Pour  avoir  lort  bien  couru. 
Quoiqu'il  ;iit  ppnlu  un  maie. 
.N',1  pa»  la  murt  t-m-oiii-u. 

Ceux  <iui  étaioiit  h  sa  kuÎIc 
N^  «'y  endormirent  pmnt. 
Sauvant  par  rhoureubo  fiiile 
Le  moule  de  leur  potir|imnt. 

(Juniiil  ouverte  est  la  barritTo, 
Dr  peur  de  lilâinecntoupir, 
Np  tlemcurrzpas  derrière; 
Il  nWt  ([lie  de  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadème, 
l^aroiireur»  sont  pens  de  bien  : 
Trenion  et  Bulnfniy  ui^me 
Et  Coii^'jr  le  savent  bien. 

Bien  courir  n'ei*t  pAsun  vice, 
On  court  puur  gagner  le  pris; 
C'est  un  honni^le  exercice  : 
Bon  coureur  n'ei^t  jamnts  pris. 

Qui  bien  court  est  homme  habile 
Kt  a  Dieu  iwur  «on  eonfort; 
Mjiiii  Chamois  et  MnynevUlc 
Ne  coururent  aAsez  fort. 

Souvent  celui  qui  demeure 
Est  cause  de  son  rucbcher, 
Celui  qui  fuit  de  bonne  heure 
Peut  eombattre  de  recbef. 

Il  vaul  mieux  ile«  pieds  L-oiubattre 
Kn  feinlanl  l'air  eX  le  vent. 
Que  se  faire  o«'ire  et  battre 
Pour  n'avoir  pris  le  devant. 

Qui  a  de  l'honneur  envie 
Ne  doitpouriaut  en  mourir; 
Où  il  y  va  de  ta  vie 
H  n'est  i|ue  de  bien  courir. 

{UstoUe,  1. 1",  p,  2lfc.j 

Rien  u'éiait  d'Ailleurs pluK  injiisle  que  le  reproche  dn  potlronnerie  adi'e9béaudued'.\u[Ufllcetfi 
aea  t-onifiagnona d'aiines.  I^'dnr  s'i^tnil.  au  eoniiaiiv,  rompurlO  ttVL-e beaucoup  dp cniirage.  avail 
rie  blesse  et  n'avail  coinniDDdé  la  reiraîle  quo  lorsqu'il  n'avait  phis  élé  |ioMil)k>  di^  Icnîr  lùtc^  ii 
reuuenii.  riminois  et  Jtdjxcvitio,  doit!  Il  est  aus&i  quesliun,  avaient  Hi-  Xvtvi  eii  eombananl  au 
fort  de  Ib  lueii^. 
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tailler  lo  château  de  Viiic«iines,  nvait  lancé  en  passant  quelques  boulets,  4{ui 
Liaient  tombés  dans  le  i]uartier  des  Halles.  Suudain  les  boutiques  H'étnicnt 
fermées,  les  rlialnuH  avaient  élé  tendues,  et  les  bourgeuis  avjiient  couru  aux 
armes.  Ce  n'était  qu'une  fauss*-  alerte,  car  le  duo  de  Longueville  n'avait 
pas  l'intention  de  puutt^r  rufTairu  plus  aviint.  Mais  de  nouvelles  et  plus 
sérieuses  attui|ueA  |uiiivaienl  avoir  lieu,  cL  le  duc  de  Mayenne,  averti  par 
le  cuofteil  de  ri'nînn,  se  hftta  di-  revenir  à  Pnri». 

Lu  situation  i>lail  grave  :  non  seulement  lu  eampagnc,  malg^ré  quelques 
succès  au  début,  avait  Été  mnllieureuse  jiour  la  Sninlc-l'nion,  puisque  son 
chef,  le  duc  de  Mayenne,  s'était  vu  contraint  de  quitter  le  théâtre  principal 
du  la  guerre  et  de  se  retirer  en  Normandie;  mais  l'état  respectif  des  deux 
partis,  lorsqu'on  l'envisageait  au  |Kunt  de  vue  militaire,  se  présentait  sous 
des  ae»pecls  fort  alarmants  pour  In  couse  catholique. 

La  France  entière,  de  l'Est  h  l'Ouest,  du  Nord  nu  Midi,  était  sous  les 
armes.  D'un  c<Mé.  il  y  avait  le  peuple  callmlicpie  des  villes  avec  ses  munici- 
palités, ses  maires,  ses  capitouls,  ses  consuls,  ses  parlements,  son  clergé, 
«es  gardes  bourgeoises,  sous  la  <Urection  [nditique  et  militaire  du  duc  de 
Mayenne,  qu'entourait  une  purtton  de  lu  noblesse;  de  l'autre,  les  princes  du 
sang,  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  et  gentilshommes  de  tout  ordre, 
rangés  sous  lu  bannière  de  leur  suzerain  le  roi  Je  Trunce,  et  de  son  héritier 
présomptif  le  roi  de  .Navarre. 

Or,  si  1)1  Saint«'-lIiiion  avait  toujours  la  supériorité  du  nombre,  le  parti 
opposé  avait  celle  de  la  force  militaire  et  des  inHueuces  politiques.  La  no- 
blesse avait  seule  aloi-s,  il  no  faut  ]ms  l'oubliier,  le  privilège  de  porter  les 
armes;  les  outres  classes  n'avaient  pas  l'iiobitude  de  la  guerre,  et,  quels  que 
fussent  l'ardeur  et  le  dévouement  des  gardes  bourgeoises,  elles  ne  pou- 
vaient tenir  en  rase  campagne  contre  dos  troupes  aguerries  et  disci- 
plinées; la  déroute  de  Senlis  venait  d'en  donner  une  nouvelle  preuve. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  :  les  Calbolitpies  ne  devaient  compter  eu  ce 
moment  sur  aucun  appui  extérieur,  tueurs  alliés  étaient  :  le  Pape,  le  roi 
d'Espagne  et  loduc  de  Savoie.  Or,  le  Pape  n'avait  pas  d'armée  di>tpnni1>le 
à  leur  envoyer:  le  roi  d'Dspagne  s'était  engagé  vis-â-vis  de  lleurî  IIJ  A 
garder  In  neutralité,  ù  condîtiuD  que  ce  prince  lui  restituerait  In  ville  de 
Cambrai  et  renoncerait  aux  droits  que  sa  mère  Catherine  de  Médieis  avnît 
revendiqués  sur  le  Portugal.  Quant  au  duc  de  Savoie,  le  colonel  d'Oruano 
nvait  reçu  l'ordre  de  se  joindre  ù  Lesdiguiéres  p(mr  le  tenir  en  échec  sur  les 
frontières  du  Dnuphiné;  et  les  cantons  suisses,  de  leur  côté,  avalent  promis 
de  s'unir  au  roi,  pour  combattre  un  prince  dont  ils  redoutaient  la  puissance. 

Le  parti  royal,  au  contraire,  était  iissuré  de  recevoîi'  des  secours,  tant  en 
hommes  qa'én  urgent,  des  princr.<*  allemands  et  surtout  de  In  reine  d'An- 
gleterre, toujours  jalouse  de  faire  triompher  en  France  la  cause  du  protes- 
tantisme. Du  plus.  .Nicolas  de  Saticy  avait  levé  en  .Suisse  lt>,UUO  humnioa 
d'infanterie,  qu'il  devait  bientiM  amènera  Henri  IIL 
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A  n'envisager  donc  que  les  forces  dont  iU  disp08aii>nt>  les  oliances  u'6- 
laicnt  pris  ègiilea  entre  les  ilmix  pnrtis.  Aiifisi  les  deux  rois  n^ftolurenl  de 
profiter  de  leur  avantuge  pour  prendre  l'ofTensive.  Leur  plan  l'tail  Inajours 
de  marcher  sur  Paris,  parce  qu'ils  pensaient  bien  qu'une  fois  maîtres  de  la 
capitale,  ils  auruitml  facilement  raison  des  autres  villes. 

En  conséquence,  ils  quitteront  Tour*t  vers  le  milieu  de  mai,  et  le  22  du 
mt^me  mois  ils  arrivèrent  a  Bi^aug-ency,  d'où  le  roi  de  Navarre  adressa  une 
lettre  aux  halàtatits  d'Orléans  pour  les  engager  à  se  souraeïtre.  leur  pro- 
mrttnnt  de  respecter  non  seulement  leur  religion,  mais  leurs  libertés  et 
fraadiisea  amnieipales:  mais  eette  sommation  demeura  sans  etfet  :  \c* 
bourgeois  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes,  el  les  deux  rois  durent  passer 
ootre,  car  le  siégt^  d'une  plao^  si  importante  eût  et»'  une  rtpôration  longue  et 
difficile  qui  aurait  retardi-  leur  marche. 

L'armée  ravale,  laissant  donc  Orléans  de  cAtt?,  se  porta  sur  Jargoaw.  qui 
fot  pris,  el  dont  le  gouverneur  fut  pendu  pour  avoir  opposé  une  défense 
trop  énergique,  tiien  vl  La  (Charité,  n'ayant  jiîis  assez  de  forces  pour  ré- 
sister, firi'tit  leur  souniission. 

Maîtresse  de  tous  les  ports  de  la  Loîrc,  à  l'exception  de  ceux  de  .Nantes, 
cl  dXJrléans.  l'amice  royale  entra  dans  la  Hcaui-c  et  le  (iiHinaitt.  Ija  petite 
ville  de  Pluviers  fut  emportée  do  vive  force  et  li\Tée  au  pillage  ;  do  là,  on 
s'avança  sur  Etampes.  Le  baron  de  Saint-Germain,  qui  en  était  gouver- 
neur, défendit  d'aboril  la  place  avec  vigueur;  quand  la  brèche  fut  ouverte, 
il  demanda  à  capituler;  mais  un  parli  ennemi  ayant  sui-pris  la  ville  d'un 
autre  cAlé  pendant  i|u'il  parlementait,  le  baroa  fut  obligé  de  se  r^iidn?  pri* 
sonuier,  el  eut  binnlAt  après  In  tiîte  tranchée;  le  procureur  du  roi,  Bergo- 
ronneau,  et  quelques  bourgeois  connus  pour  leur  zèle  catholique,  subirent 
la  même  peine.  Par  ces  actea  de  cruelle  vongeanco,  le  roi  espérait  intimider 
lea  faibles  el  contenir  les  irrésnlus  :  il  ne  n-ussil  qu'a  envenimer  les  haines 
el  enflammer  l'ardeur  »  la  résislance. 

La  joie  que  Henri  III  ressentait  des  succès  de  son  armée  fut  Iroubléo 
par  lu  nouvelle  de  l'excommunication  lunc/ie  contre  lui  par  le  Souverain 
Pontife.  Ce  fut  à  litampcs  même  que  le  message  lui  en  arriva. 

Après  avoii-  longtemps  bt-siti-,  Sixlc-Ouint  s'était  enlin  décidé  à  agir; 
il  avait  rendu  un  nionitoire  ordonnant  nu  roi  de  mettre  en  liberté  le  car- 
dinal de  ttourbon  et  l'archevêque  de  Lyon  dans  les  dix  jours  après 
la  publitalion  duilit  mnnitoire,  qui  dt^vait  i^tre  faite  aux  portes  des  cathé- 
drales de  J*oitiers.  do  Charlre»,  d'.Vgen,  de  Meaux,  du  Mans  et  d'Orléans 
L'I  d'en  informer  le  Saint-Siège  dans  les  Ireulo  jours  par  un  ade  au- 
Llieulique;  faute  de  quoi,  le  roî  el  tous  Ion  complices  du  massacre 
tlu  carilinal  de  (^•uisc  et  de  l'oniprisonnemenl  des  autres  prélats,  encour- 
rnionl  l' ex  connu  uni  cation  [wilée  dans  la  bulle  /h  dtnà  Doniini,  dont 
ils  ne  [wurraiont  ^tre  absous  i{ue  par  le  Pape»  hors  l'article  du  la  mort. 
Lo  Pontife  les  citiut  à  comparaître,  dans  les  soixante  jours,  devant  sou  tri- 


IN> 


IllSTOIItE  DE  LA  UiiUE, 


Ltiiial,  If  [ ut  L>ii  per!»ouuu  ou  pur  |)rocureiir.  Ht  les  auli-us  personneUement. 

Henri  III,  nialgiri  les  scandale»  do  »a  vie  privée  et  les  fnutt's  de  sa  po- 
litique, avait  conscr\*iî  de»  «cntimoiits  de  foi;  la  voix  menaçante  du  chef  d< 
la  clirùlieuiû  l'ef  entît  donc  ilculourcuscmcnl  daus  sou  àino.  Abandonné  â  lui*  ' 
mr-me,  il  se  fiU  pent^i'-tre  arn^li*  devant  les  angoisses  do  an  conscience;  muia 
le  roi  de  Navarre,  qui  ne  partageait  pas  .ses  scrupules,  s'cffnrça  de  les  cal-J 
mer  en  lui  moutrant  la  victoire  comme  le  meilleur  movfii  df  rmlrer  en 
grâce  avec  le  pontife.  «  Vainquons  ",  lui  dit-il  avec  le  ton  railleur  et  seep-. 
lique  qui  Inî  élnil  Iiabituel,  «  %'<iinquons,  et  nous  aurons  l'absolulioik  »A 
Henri  III,  qui  suhi&sail  de  plus  eu  plus  l'aseendatil  de  son  nouvel  allit^,  nei 
8Ul  pas  résister  â  ses  instances,  et  donna  l'ordre  de  continuer  In  maixlte  eai 
avant .  La  ville  de  Dourdan  n'attendit  pas  l'attaque  :  les  bourg^eoîs  prirent  ! 
l'écliarpe  blanche  (I)  cl  vinrent  eux-mêmes  priîsenter  les  elcfs  de  la  ville. 

l'oissy,  au  contraire,  opjjosa  luie  vive  résistance,  mais  enliu  la  ville  fut 
emportée,  et  les  principaux  bourgeois  payèrent  de  la  vie,  comme  ceux  il'É- 
tampes,  leur  courageux  dévouement. 

Maîtresse  de  l'oissy,  l'arméL'  royale  passa  la  Seine,  et  «nt  raettri>  le  siôge^ 
devant  Pontoise.  Celte  petite  ville,  où  se  trouvait  une  forte  garnison  com- 
mandi-e  par  le  sieur  d'.Mincourt,  tils  de  ^'illeroi,  était  trop  près  de  Paris 
pour  qu'on  la  uégtigeilt.  Les  bourgeois  et  les  soldats  la  défendirent  d'nl)or<l 
avec  beaucoup  de  vîjyueur;  mais  lorsque,  après  douze  jours  de  Irancbé'*, 
l'église  Nuire-Dame,  qui  dominait  la  place  et  en  fiiisait  la  principale  dé- 
fense, eut  été  enq>ortêe  d'assaut,  le  gouverneur  dut  capituler,  le  25  juillet,] 
avant  d'avoir  reçu  les  secours  envoyés  paile  duc  de  May<-nnt'. 

A|très  In  prise  de  l'ontoise,  les  deux  rois  s'omparèrcut  encore  dr  qui'lqnesj 
petites   places    sur  l'Oise,    Beaumont,    l'IsIc-Adam    et    Crcil,  puis   arri- 
vèreal  à  CoiUlnus.  où  ÎU  rencontrèrent  les  Suisses,  recrutés  par  Sancy.j 
Leur  armée,  qui  u'éluit  jusqutf-là  que  de  28,000  hommes,  se  trouva  dès  lors' 
portée  à  plus  de  40,000,   car    les  Suisses  étaient  au    nombre  de    10,000, 
et  Suncyleui- avait  adjoint  2,000  lansquenets  et  1,50.)  reitres. 

On  tint  un  conseil  de  guei-re  |iour  délibérer  sur  le  pnrii  â  pr-endre. 
Quelques  seigneurs  étaient  d'avis  que  l'on  devait  tenir  encore  la  campa- 
gne et  attendre  de  nouveaux  renforts  avant  d'attaquer  Pai-is  :  Il  leur  semblait 
qu'une  ville  si  considérable,  défendue  par  une  population  ardente,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Mayenne,  dont  l'habileté  militaire  était  t-onnue, 
devait  opposer  une  longue  et  opiniâtre  résistance.  Mais  le  i-oi  de  Navarrefit 
prévaloir  l'opinion  contraire,  et  l'on  décida  du  commencer  itnmédiatement 
If  siège  de  la  capitale. 

En  conséquence,  te  31  juillet,  Henri  III  se  porta  sur  Saint-Cloud,  s'em*' 
para  du  pont,  établit  sou  quartier  dans  le  bourg,  et  se  logea  lui-m^mu  dans  la 
maison  du  sieur  Jér^ïme  de  Gondi,  d'où  il  dominait  Paris  et  toute  la  vallée 

th  L<'  blanc  i!-taii  la  couleur  d«s  zv'k  iJo  Fi-jikv;  tcpcuiJaiii  it  |>ni-all  quo  Ucori  IIJ   l'Bvtit 
quilivci  niï  l'avaU  rejirLi  q»c  (lei>uit  ta  jvuflioli  awc  l'Hruiôe  Wariui isc.    , 
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Je  la  Si-îiie.  Lo  roi  «!o  Navarre?  pril   pnAilion  à  ^Imiilon,  td  rôpandit  sos 
troiijji's  ttnim  K-s  villaj^'s  di;  \';ihvl*h,  ilt-  \'aii}^irurd  i_'t  d'Issv. 

Ccpf.'iMinnt,  loiwju'nii  nviijt  su  «  Faris  rappi-oolic  li*?  rarmi-c  royale,  le  pou- 
jile,  loin  de  a*'  Itiissi-r  a.\]cT  à  un  liWhi-  diTourag^^rni-nt,  sV-tnit  mnulr.'  plus  que 
jnmins  ivsolu  à  si.*  di-ftiiKlrc  juKtju'â  In  dvrnuTL*  «xlrcmik*.  Les  Seizi;  avuicful 
r«<di)uiilr  d'efforts  [ii>ur  iMtnaninuT  Ir  zùlc  <)i'  In  hoiirg-f^oisin;  In  diicJK'Hst;  âo 
Moiitpcnsi*>r  avoit  parconru  les  divci-A  qunrlicrs  de  la  ville,  rxcilant  les 
bomnu'»  des  lialK's  et  des  m>.Mii~-ra  n  pri'iiiln-  le:*  nrm^s  oonli-t*  Tridiitiix  itu-itr- 
trier  tic  son  fivre  !••  due  de  (luise.  Les  pn-diea leurs  élaient  moulés  ilaiis 
Ibs  chnireH  pour  prtViier  la  guerre  sainte!  contre  riiért>tiqu(<  relap»,  IK'urî  de 
Ui^arii,  i-t  le  fautour  d'IitTi'liquef;,  Uenri  de  Valois,  qui  iuii»^soifut  leur» 
forcer  pniir  anieniM*  la  ruine  d■^  la  relig-itiu  t-allinlique.  Ouelques-uns  tnAni4> 
n'avaient  pas  urainl  di'  dcsig-ner  la  pi-rsonne  dn  tyran  à  la  \'Lmg-eance  du 
peuple. 

rie  son  e('d»^,  le  dut:  di^  Mayi-nue,  toujours  ferme  i^t  calme  au  milieu  des 
excîlalionspassioi)niM>8  d<>  la  foute,  avait  pris  lonlr»^  le»  inesutvd  pruprfs  à 
assurer  la  di>fnnse  de  la  ville.  Par  si:s  ordres,  2, (KM)  bourgeois  nltaîeuL  clia- 
quc  jour  travailler  à  tour  dr  riM**  aux  trauclu'*<>s  iivrH-  lus  soldais,  et  se  suc- 
cédaieul  dans  cr  aer\iLN'  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Il  avait  distribué 
flos  trou|>os  dans  les  faubourgs,  assignant  à  chacun  son  poste,  et  »i*  rétmr- 
Vfintà  lni-m<^me  la  garde  des  jHirtes  Saiut-Uonorê  nt  Saint- Denis,  qui  étaienl 
jpa  plus  menacrcs.  En  m^me  temps,  jwur  prévenir  toute  trahison,  il  ovnil 
fail  nrr^ler  t-t  i-etenîr  sous  bonne  gardf  cent  des  l'olitiques  Ivn  plus  compro- 
mis. Kniin  il  avait  expédié  des  courriers  au  due  dt:  Lnrrnine  a  Nancy  cl  au 
duc  de  Nemours  à  Lyon,  K-s  pnant  de  se  liâltT  df  lui  cuvoyer  des  sf!c<iui*s. 

(jrâee  ii  l'attitude  énergique  de  la  pt>pulntion  et  aux  sages  dis[H)silions  du 
lieutenanl-génénd,  la  cnpitale  était  d<nic  h  l'abri  rl'un  coup  de  main.  Maïs 
pourrait-i'Ue  soutenir  uji  joug  sîègt'  et  résister  aux  ejTorls  réunis  des  deux 
rois?  Telle  était  la  question  que  Ira  chefs  de  IX'nion  se  posaient  avec 
iinxiélé,  vt  que  h*  sombre  fanatisme  d'un  ji-une  religieiLX  se  préparait  à  ré- 
aoudiT'  par  uu  ciimo. 

Ihiiind,  arrivé  sur  les  hauteurs  dr  Siiint-Cloud  iivi>e  son  avant-garde. 
Ilerui  III  avait  vu  à  ses  pieds  la  ville  qui.  l'année  précédente,  l'avait  iguo- 
nûnieusemenl  chassé  de  ses  murs,  il  sVtâit  écrié  dans  le  délire  de  lu  joiu  : 
«  Paris,  chef  du  royaume,  mais  i-luTlrop  grns  et  li'op  capricieux,  tu  as  be- 
Il  soin  d'unt.'  saignée  pour  te  guérir,  ainsi  queUnil^^la  France,  de  la  frénésie 
"  que  lu  lui  communiques!  Encore  quelques  jours,  el  on  ne  verra  nî  te» 
«  maisons^  ui  tes  murailles,  mais  seulemenl  le  Heu  où  tu  aunis  été  ».  Le 
prince  qui  prononçait  ce  farouche  analhème  et  sn  consolait  de  ses  humilia- 
tituis  passées  i?u  ]»eusani  que  l'heure  de  la  vengeance  i-tait  enfin  venue,  tw 
savait  pas  que  e'était  celle  de  sou  supplice  qui  allait  sonner. 

Lo  31  juillet,  le  soir  même  du  jour  où  l'armée  royale  avait  pris  position 
uutour  do  Paris,  un  jeune  moine  de  Purdre  des  Jacobins,  était  sorti  dus 
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murs  ilr  tîi  ville.  Il  iivnJl  ilirigL-  d'alwrd  ses  jms  du  cMi-  i\v  VaiijjiriiiHl.  viTs 
les  avaiii-j»oftles  du  roi dt-  .Navane.  Arrt^lO  jtfir  le»  soldats,  il  Ifiir  iivait  mon- 
In-  un  pîissttjKtrl  (1)  .signûduoumlu  île  Bricniie,  seigneur  myalistu,  alors  âé- 
l4!Du  uu  LiHivff',  i-t  qui  Hvait  ûté  n^lâclié;  de  là,  il  nvait  {iris  lo  ch«mîii  du 
Saiitt-Cloud,  où  il  clnil  arrivé  avant  la  nuit. 

Arrf^té  du  nouveau  pai'  les  sfnlîiitdles  du  (.'HUip,  il  avait  d(fclan>  aux 
«flicîers  qu'il  était  porti-nr  d'ua  mi'ssagre  pour  l«  roi.  C(*u)c-eî  l'nvaieul  con- 
duit devant  \v  procureur  fTL'uéral  di-  La  (îurslr,  aurpiol  il  avait  rnimlré.  ea 
ufîet,  une  leltn-  adrcsséi-  au  roi  pur  It;  j>rt;uii(^r  président  t\e  llarlay.  prisun- 
lûer  à  In  Bastîlh^.  Cette  hMl.i-e,  rimit  lu  prcK-ureur  glanerai  prit  liMîturt;,  ^^tail 
L'critu  ou  italit-'U  el  ainsi  l'onçun  :  v  Ce  présent  porteur  vous  fera  eulen<lr<; 
f  l'élal  de  voh  8ervit»uru  el  lu  fa^'on  df<  Inquelle  ils  sont  fraiti'-s.  ipit  ne  Ibui* 
m  Ole  néanmoins  lu  v<t|on1é  i-t  le  innyou  de  vnus  faire  tri-s-lininhlo  servîo(\  el 
v  sont  un  plus  ^and  nombre  peut-èti-e  que  Votre  Majesté  Destirae.  Il  se 

V  prtiseute  une  Itrjlh*  ucraston,  sur  laquelle  il  vous  plaira  faire  enleudnt  votre 
»t  Vidohiiî,  sup|iliniil  Votr<-  Majcsli-  ornîrf  ri?  piv-*etil   pnrtenr  eu  loul   Cf 

V  qu'il  désire  ». 

La  teneur  de  ce  Ltllel,  l'iH'riture  (pi'il  rrui  recnniutltre  jnjurt'^trc  celle  du 
premier  pn^sident,  tronipércnt  le  procuieur  g'i'nêrnl.  Il  retint  le  jeune  reli- 
gieux, lui  r^ervil  à  souper,  et  le  lit  niêine  cuuclier  dau8  sa  propie  mai- 
son. 

Le  l»-iidrmaîii  1"  aoûl,  le  magistial  alla  de  bonne  heure  faire  part  au  roï 
de  In  demaiule  d'audience.  Henri  III,  jugeant  que  nul  avis,  eu  de  teJk>s 
circonslanees.  ne  devait  Atre  négligé,  donna  l'ordre  de  lu!  amener  le  nioiiie. 
ï'rcre  Jacques  Clément  ^c'était  le  nom  de  ee  dernier)  fui  donc  conduit 
au  logis  du  roi.  entre  sept  et  huit  hennis  du  malin. 

lulrodiiît  aussil1^^  auprès  du  prince,  il  se  prnsteriui  avpc  respect  et  lui 
préitertta  In  lettre  dont  il  l'iail  jM^rtenr;  Henri  III  la  lui  prit  des  main»  ot  ao 
mil  à  hi  lire,  l.e  religieux,  le  voyant  assis  les  yeux  lixés  sur  le  jmpier, 
H'appi-oeliii  muime  pour  luî  parler,  et,  tirant  le  eoulenu  qu'il  tenait  euclii* 
«lans  lu  miiur-hn  de  sa  robe,  il  lui  on  porta  an  coup  dans  le  hn»-ventre.  ÏAi 
mi,  se  sentant  frapiN?,  s'écri»  :  «  Ah!  le  luéchmit  moine!  il  m'a  tué!  qu'on 
IX  le  lue!  «  AnsRitAt,  retiraul  lui-mi^me  lenmteaudf  In  plaie,  il  en  frappa  le 
meurtrier  sur  IVil,  au-dessus  du  sourcil.  Aux  cris  du  prince,  les  gentils- 
hommes accoururent,  s^t  précipitèrent  Hur  l'assassin,  le  massacrèrent  et 
jetiTenl  son  cadavre  dans  la  eour,  par  la  fenêtre. 

Cependant  le  sang  coulait  avec  abondnnee  de  la  blessure  du  roi;  4)» 
manda  les  hommes  do  l'art,  et  le  piv'mîer  chirurgien  Portail  souda  la  plaie. 
Il  recdtinul  que  l'intestin  était  perforé,  et  le  dit  en  latin  h  »4^.s  con- 
frères; toutefois  il  essaya  de  rassurer  le  prince,  ainsi  que  les  seigneurs  qm 
reiitouraient,  et  s'en  ouvrît  mtulement  au  comte  d'Auvergne,  fils  naturel  de 
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(^tijirlfs  IX,  iiU()iiL>l  il  iHittl  jmrliciitii'ri-meiil.  iilli'iclié,  lui  ilîstinl  n  voix 
bosiu--  :  u  Mon  m:iitr<*,  i^oiigiti;  à  vous^  cnrio  uo  vois  pjis  qu'on  puisai:  sauver 
If  roi  ». 

htts  méûecuiH  chorcliiiirnl  û  lui  doiiiuT  des  c8|i<irHrice»,  mut»  llt-nri  III 
ûvnit  compris  In  grnvitft  dn  sou  l'tnl  i-l,  iH^nsant  au  campU*  rcdoutaitli'  que 
bîciilât  peul-t-tri-  il  uuniil  h  n-mlre  ;i  IJii-u.  U  fivail  fait  «p|»'Ier  son  :i»- 
mdiiicr.  ThLI)^  de  BiiulDgne.  Dim  quif  k*  mînisirc  di^  Dii'U  fui  nrrtvù,  il  lui 
rxpHma  !<■  dtisir  du  recrvoir  !««  Hncromoiils  dn  l'Èglis»!,  ei  su  vio  êlaîl  en 
danger,  t-t,  (*aiis  plus  iiUi-mln-,  il  si-  confessu  avec  dv  i^rniidos  marques  Jn 
l'C'pctilir.  Puis,  comme  le  prAtrit,  aprc»  l'avoir  ■■iitcndu,  lui  dfH'Jiirnit  qu'il  ne 
]M)iiviUt  ['absoudra,  s'il  ik'  suti^faisait  aux  condîlioiiH  du  dernier  mottitoirt; 
du  INipo.  il  s'otnpn!Ssji  di?  n'-ponilrc  (|u'<Mant  promier  lils  d>'  l'H^lisc  (-atlnt- 
Hqui',  iipiiAtitliqut*  i-i  l'umiiiui?,  il  voulait  vivn'  ft  mourir  ti>l,  i-l  pn>mt>llaiL 
dv  salisfairc  S»  Saîiiti-l^'  <'u  Imil  c«î  qu'elle  pnurrait  d<?siror  de  lui.  Ensuit»;- 
il  ditiuaitilii  do  fain*  dr<'SM*r  un  aut<'l  daa»  ki  chnmbiv.  ri  entmidil  la 
mesfif,  avi'c  li-s  nuirquc^i  de  la  plu»  vive  pïélt*. 

Ayant  ainsi  mi»»  ordre  aux  nffairos  de  ^a  consciruce,  le  roi  s'occupa  de 
pourvoir  l'i  rellos  dn  l'Etat,  o.l  manda  prés  de  lui  le  l'ai  do  Ntivarro  i|ui  s'em- 
pn^Siia  d'arriver  de  Mcudon  où  il  avait  st*s  quartiers  {!).  \M-n  qu'il  1h  \it  en- 
trer danrt  sa  oliambre,  il  lui  trndit  la  luaiu  en  diiiant  :  »  Mou  frùre.  vous 
n  voyos  commo  vos  enncmii^  ot  les  mien»  m'ont  traili't,  il  faut  que  vous  pro- 
M  nii-/  gitrde  qu'ils  no  vous  eu  fiisaiml  autant  u.  Kl  h-  preitant  k  |»]irl  : 
tt  Mon  frt'te,  oonlinua-t-il  â  demi-voix.  Je  ne  me  ^cnâ  pasbieu;  r'e.sl  à  vous 

•  à  puâsêder  le  ilroit  que  j'ai  travuitli^  à  voue  conserver,  et  que  Dieu  voua 
«  a  donné  :  c'e«t  ce  qui  m'a  mis  en  VH&t  où  vous  me  vttyez.  Je  ne  m'en  rc- 
■>  pens  paa.  car  laju.sticc.  de  laquelle  j'ai  l^nijours  éU}  lu  pixileclcur.  veut 
«  que  von»  succtîdicz  après  moi  h  ce  ruyatune.  dans  lequel  vous  aurez  beau- 
K  eou|)  df  Iraverstrfl,  si  vous  ne  vou*  n'-solvex  à  changer  de  religion.  Je  vous 

•  y  exiiorlo  nulatit  pour  lo  salul  dt*  votre  àniu  que  pour  ra\anla).,'t*  du  bien 
M  que  jf  vous  wiuliaite  [2)  ».  Kn^niU-,  eontnio  le  priure  s'elToi^ait  de  le  rassu- 
rer el  d'éloigner  de  lui  In  pens<-e  d'une  lin  proeliaîne,  il  élova  la  voix  et,  6*a- 
dre»»atit  uu.\  seigneurs  qui  etmcnt  dans  bi  chambre,  il  leur  rerommanda  en 
ti-rme8  presnant»  de  montrera  son  sueresseur  lesmt'nneR  sentiments  de  li- 
dclili-  qu'ils  iivaicnt  euà  pmii-  lui-mi'^niK  :  ci>qnceeux-ei  lui  promirent  (i).  L'u 


(I)  SUnit^rKll  |itVI>>ii<I.  Hiir  U  fui  <)•*  <l'Aiili);:ti>'-.  i|«it>  !<•  roi  di'N.tv-iirp'tii'  vil  |>;tK  Ili'nri  III  .i|)r(*« 
CK  lilONiir".  ri  ii'ikiTÎMi  »  Saiiil-Oloiiil  niif  lorwim*  c»*  [tritiri"  Y<-iiail  «l'i-xpiiTT!  mais  lotis  lt»«, 
iluir<M  tiUlvrir'u»  ci  atiU'nfK  «Ji*  tm^iuoins  i:oiilviil|i(Muius  tli)>r-iiL  h'  coiiiruii'L'  et  rrnOml 
M>iuptK  tti<^it'  uv>.*c  ili^tuil  <)<>  IVijtix'vuo  ik's  lErii.v  |>i-îiK'<».  fiiilkurs  L'onitn«iii  nnptwKi-r  i)ii<'. 
tlioi»  ritiU'niill»'  '!<>  pK-»  <lc  i'\  li-'iirf»  i|ui  sV'CouIa  eritp;  le  iiioitK*nI  où  Ilvm-i  IIl  riil  Ui-%<!  rt 
celui  où  il  iitoui'Ut.  le  roi  ilo  Navurn-  m.*  Noit  iMm  venu  lui  rowln-  \-ûiieî  Hii  g<'-m'rult  Sisiiiondi 
f  roU  irui-  ra<-ileitio]ii  ti'Atibl^-Di>,  Okcrit  h'-ifi:  M'.'j'lUt»*'  >n  fi-otifl'-iir. 

i'-tt  Mém(nin  <U>  duc  d'An'ji^xJ^m^.  MU\on  Micliuiiil,  |),  titil. 

01)  'hi  voii  <|i<e  Ilniri  III  ixM'^ista  jiiMiu'ii  Ih  fin  ti  it.>c(iiitKii[rt'  It^  n>i  de  Kiivsnv  jioiir  son  le- 
piilnic  li<*r)ticr;  il  ue  taudndt  rion  tii  kutluii'e  comre  la^acCrilv  ilefionn-pt-tuir,  enr,  omiiniau 
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moTiiHnt  nprés.  il  rej)iil  la  j)aroIc  oi  engiigeii  le  roi  <l<'  NnvaiTc  A  aller  visiter 
les  i|u>'ii'tiiM's  :  «  \'uli*e  prcr^uiice  y  eal  iiecessiiiru,  dtl-il  ;  cr»nimundcz  »  Lu 
u  Tii>MioiIle  d'Hrc  sur  Hr-n  gnrdes»  car  la  umuvcIIo  du  mu  btessui'e  Uoaucrn 
«  do  l'auiiactï  aux  eniiomis.  qui  voudront  ctiliepteiulrft  quelque  chose  ».  Il 
doiiiUL  i>}fal<>nii-itt  l'ordru  h  Suitcy  d'aller  iiu  (jtuuliur  dei»  .Siiissus.  t>l  ;iu  mti- 
nJcliul  d'Aumonl  A  celui  des  Allcrnamls,  pour  lea  tiuiinlciiir  dnus  le  de\'oir. 

Eii  présL-neu  d«  la  morl,  ce  iiiallieureux  priiiCL-  avait  recouvré  tout  à 
<-oii|i  iMi  cuiira^'i;  (>i  iiiii!  aclivîtt-  d't'!i|>rit  dont,  depuÎB  lougteuipK,  il  ne  sem- 
blait pluRcapaljlf.  La  foi,  eu  li-  pui-iliaul  jiar  len-peiitir,  uvait  reK-vé  son  Ame 
de  st>H  abaisse nic'ut^  ol  lui  donnait  lu  force  du  mourir  en  chrétien  ot  en 
roi. 

Cependant,  sur  le  soir,  les  douleurs  iiugmonltTent  et.  vei-s  minuit,  le  roi 
envoya  de  nouveikit  quérir  son  coiifesstiur.  auquel  il  deinoudu  le  .suint  via- 
liquif.  l.ui>s,  un  dea  seifirneurs  se  prit  n  lui  dire  :  u  Sire,  moulrez-nouB  â  c<> 
K  eoup  que  vous  l'-ti-s  ^Tai  catholique  et  reconnaissez  la  puissnnei-  de  DitMi, 
«  cl  nioulrez-uous  que  les*  ftcten  de  pîélé  et  de  religion  qui  uni  été  faits  par 
u  vous,  quu  vous  les  avcx  Tait»  franc iiem eut  et  shuh  uontraînle  parce  que 
«  vous  y  nvf.'z  toujours  cru  n.  —  «  Oui,  dit  le  roi,  je  veux  mourir  en  la 
0  créance  de  l'Églidc  catholique,  apostolique  et  romaine.  Mou  Dieu! 
n  ayez  pitié  du  tnoj.  el  me  [tardouneK  mes  péchés  n.  Puis  il  se  mit  h  rê- 
oîler  :  /«  nuintts  tuas,  etc.,  et  te  psnumo  Miserere  nw,  DettSy  etc.,  lequel  îl 
ne  put  achever  du  tout  pour  et  n*  interrom|)u  d'un  uuireseijifiicur.  qui  lui  dit  : 
«  Mais,  Sire,  pui^^que  vous  désire/,  (jue  Dieu  vous  purdimne.  il  faut  pt-i>mii> 
¥  rement  que  vous  pardonniez  à  vos  ennemis  » .  Sur  quoi,  îl  répondit  :  *>  Oui. 
B  je  leur  parduuin;  Je  bien  bon  cœur  n.  —  «  Mais.  Sin*.  pardon  nez- vous  â 
•<  ceux  ([ui  votih  ont  pnun*hassé  votre  blessure^'  'i  M  ré|K>iKlit  :  »  Je  leur 
u  |Éardonne  auftsi,  cl  prie  Dieu  leur  vouloir  pardonner  leurs  fautes,  comnif* 
«  je  désin>  qu'il  pardoime  les  miennes  (1)  ».  Ensuite  il  l^it  approcher  son 
chapelain.  aiti[ue[  il  si-  confessa  de  nouveau  et  rc\-ul  de  lui  rabanlittion.  Peu 
après,  il  perdit  la  parole  et  rendit  l'unie  k  Dieu  en  faisant  par  deux  foi?*  le 
signe  de  la  croix. 

Telle  Fut  In  lin  île  c«'  priuetr  riont  l'a^onii-  repentante  et  ehréiiennir  pesn 
san.s  doute  d'un  };rand  poid^  duns  la  balance  de  la  Justice  divine,  mais  iw 
peut  sulfire  à  racheter,  dans  la  mémoire  des  hommes,  une  vie  eiitièro  de  dé- 
sordres, de  hontes  el  de  seandalet^. 

Doué  de  qualité»  heureuses  el  de  nobles  instincts.  Henri  III  aurait  di- 
gnement occupé  le  tr<ïne  de  Fraucc.  si  l'inlluence  d'une  cour  corrompue  ii'u- 


tiVUiit  Là  une  nijîiiioti  Itlin?  i)iii  dk  \tn\fita\\  pas  k  I*  foi,  il  &\9iX  Jlcu  driions^r  quPM  |iriQiw  nr 
tanlui-Ait  pas  ù  r*  ooitM'rilr. 

{\\  Crrtififot  de  pUai-^irt  tfigneurs  dif  ta  roiir  ywt  asaUlèfiiit  h  ivi  Henri  IN  AeyuU  rinalanl 
de  Kl  Mfisvtv  jvtifu'n  min  dècè*  iJounini  <!•'  I,<t4flilr.  pii'-ct'K  fhYi'm\s,  rtlit.  )lii^b»url,  1. 1",  p.  310). 
I.'orlfrlnal  ili^  ci?  Ci^nlQcM,  NlgnA  psr  pliislt'iu's  arlgticar».  enliT  »utri>s  pnr  le  niaiiVliAl  ilc  Uirau 
et  le  duc  (l'Ë]ini-noii,  psl  L'Dnacrvi'  a»  rli'piM  (Ivh  innnuscrlf^  ito  l.i  l(tt>liolliL-<]iir  uatlooalCi 
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vait,  en  Ji'pruvanl  ses  nuL'urs,  énen-é  deboniit'  hi'ure  toiilua  1i!s  furcL's  vives 
de  son  Ame. 

Appflt;  fi  régner  un  milieu  cle  (■iiTtiDslnriccs  qui  exigenîent.  les  pins  t'-nor- 
fi^iqiies  elTÉ>rls,  il  s'i-tjiil  ninntré,  au  entitritire,  fiiiWe,  eorrompii.  indolriiL  re- 
culuiil  tmnfi  nessB  devjint  les  obstacle.^,  sans  essHyer  môme  de  K's  sur- 
mnnttT. 

Il  uvuil  mOnn^*!  d'abord  les  J'iMlostants,  iiuu  pur  sympatliie,  mnts  pnr 
calcul  et  on  raison  de  la  ornitite  qu'il  en  avait;  aussi  plus  tnrd,  alors  quo  \c» 
concessions  qu'il  leur  uviiît  fiiitt^s  l'eureiil  cumprotnis  aiiprôB  deB  Ciillinli- 
ques,  il  s'élJiît  pris  ii  redouter  n-nx-ci  autant  et  plus  qui-  biii's  «dviM-snires, 
parce  qu'il  les  savait  plus  puissiints  et  voyiiit  deniére  uux  Ifi  tiatiun  ]>r'Vl4; 
il  se  soulever  rontre  lui. 

Se;»  fnililf'sses  et  si's  îiTvsotulion*  s'en  élaîent  Hcerwes;  llottnnl  nu  gré 
des  événements  et  des  passions  des  parti^i.  il  u'avail  pu  ai  arn^ter  un  plan, 
nî  se  tracer  une  ligua  de  ronduite;  et  lorsque,  dans  un  jour  de  cidère,  il 
avait  eu  recours  au  eriuie  eomme  à  un  dernier  e\pt'di<  nt.  il  n'avait  bu  encon^ 
ni  eu  culculer  les  suites,  ni  s'en  assurer  les  proltls. 

C'est  pounpioi  il  u'iivait  pus  nniins  dégradi'  tm  sa  perminiH!  le  carne- 
tère  autiste  de  la  Royauté  que  eoinpromis  le  sort  de  la  Religion;  de  sorte 
que.  »«'  s<-nlaiit  mépnsé  de  tous,  il  avait  liai  par  perdr»'  jusqu'à  l'esliiiu*  de 
lui-aiémi'.  l'riace  diutt  un  plaindrait  la  destinée  unillit-urr-use  îi  eauâe  des 
Bouvenirade  gloira  de  sa  première  jeunesse,  de  sa  fin  lamenlablo  i-t  de  ses 
derniers  i-epentirs.  si  le  meurtre  de  Bloia  et  les  honteux  seandales  de  sa  vie 
ne  faiuaieni  avant  tout,  nu  devoir  à  la  conscience  de  le  llétinr. 
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iAïunn  (!<•  IK'iiri  Ut  itc  l'ait  c|it'W!irrjv«'rlo<li;im{,  loin  d'y  iihHIit  un  tcrtiw.  —  G*niî»Ioy(edri  roi 
lit?  NH«iri-i*.  —  Klb-n'i^  jm»  coiilmliV,  rnaw  ou  ojipow  ftU  tirinci-  trois  mntifH  dV-iduidon.  - 
Aullutjv  Ijoetik  i|«»  iM>t^'iii'i)i-«  cjlli'^liiiupq  ilr  l'ai-mA'  myalc  apr*H  l-\  mort  il»-  II<'ni'l  III.  I.i- 
roi  df  NjivaiTP  s'fffrin'i'  (r^ilmnl  ilr  ua^iu-r  à  sa  csuf^f  !»■  iiihi-Mi.i1  ilt,>  Bimiu  -  Ih>l)bt'rntinn 
»l«  svigiiciii-»  ralliolii|uw.  —  U*  iiiariVlial  di>  lîiroii  i>Ui>-iil  h"  wmili^  de  Krlgonl  pour  pris 
de  «oii  D<lli'sioii.  -^  LiTi  >>L't^'iiciij'«  (^tl)olii|ii«->i  Mmi  i>fv|><wi'  l^iiirs  conditioiia  nu  roi  de  N.-i- 
i'»rp"'.  iiui  kf»  iiti-fpt''.  o|ii-cs  l*'v  »v<iir  fail  iiKxtili'-r. —  l'Invii^ii-s  M^i^iifiiifi  rufitsi'rit  d"  sigii-'r 
Ik  di^biraliori.  -  Cii  irr.ind  iio<itl>r^  il'iuiin'*  quill'-Dl  U-  oiinip  i»yal.  —  BcHti<'oii|>  d'*  witfiicnrs 
|iroi'-st:iiit>  H'  n'iircHi  •'•Kul'iin'ut.  —  L'iinn'"''  roynl"'  ml  iiSliiiU'dt>  pr^s  di"  DiutltV-,  —  JotpdfH 
l'arUii'n-'  cm  n|i])ivimiil  la  iiwrl  d<-  IK-nri  III.  -  l'Itisirtm  iic  rr!Uini''Hi  I*''  d"  fjdr»'  m  j>ii- 
Wic  IV-IoR"'  di'  JiM.-i|ti"ft  Cl^iiirni.  —  Piver»  |>ri^ti'ml(iiit*  ù  b  i'«un>iiin'.  ^  Di.>i>i:iiiitioti  du  dm; 
tle  MAyi'nin',  |>iiv  btiiiHli*  il  ivcouanlr  |Knir  r"i  \r  i'jirrl!n;ii  di-  HoiiiIhid.  —  l,p  roi  dcNa\^iT>' 
t^<»nif  do  ni'-socii*r  fivw  lo  dur  dt*  Mci>  <*iili<'  paj'  ri'DUfiiiiw  ilr  ViUw-ol.  —  b'  dii-j  d*-  Mayi'iiii-' 
ppfiiM'  dVnictidic  Ms-  proposîiiojis.  --  Lo  foi  di'  NaMirii*.  à  lo*.iii[i*  iI'hh  f^tiisi'il  U'iiiuimt  s*>> 
[iriiKi(Kitix  n(ùtv't%,  H!  iltlcidfii  ht  r*>lin*t- (•ii  Nonimotli*',  jnxn-  nJW  iiiHlovnnl  des  l'woursiin*' 
Iji  rot»>'  <i'.\Rs\i'tfvn-  lui  ii  |>rttiiiit>.  —  Avant  d'*  inirtJr.  i|  vn  conduire  Ira  rrsi**»  ili;  Hvuri  III. 

—  Il  M'  iii''l  l'ii  l'ont''  |>oui-luN(ii'tnandi>'-  —  Le  (îoiivprntMir  dr  DWipo  lui  ouvrr  li^|ioH«sdi' 
la  lilk.  —  1,1*  diic'I'*Mayemw>  m*  iii"i  U  sii  iionrsiilii*.  -  T>miiimi  in-ns'iuf  Ht-w'sriéiw  du  rui  d>* 
Navarre.  —  Combnl  d'Arfiii-^.  -  Sticc«V  doiitcuv.  -  N»iivi*iiux  "■iitfMKi'iiiriiti  «iii-s  i-<<«tillii> 
wln-li'it  >I<ii-\  antuVs.  —  Li"*  Aiti^lniv  (l>>t>;iii|u<>iit  ù  t'iopiw.  —  {.«•■lucdcMnyi'iiiH'  «*  iTtîPM-n 
Hcïirdic  -  Ij*  ivi  de  NaMin'it  roiin-nd  l'olYeriïivi-  t-l  to  «lirÎK^  Mir  l'jiriv.  —  Il  ari-ivi-  iwiM'- 
coiij)  (i*rir.  Il*  31  (H-lidir>',  luix  jiorti*»  df-  la  ir/iiduil"'.  -  Il  duiiiic  riis^aiil  ils  Ir  Iriirlctiknirt  I-'  wr- 
wiitbrr  i?l  »'i^fii|rar'*  di-»:  fanltour^s  du  Mlilt.  —  Il  «■  n'iin^  l'i  b  iii'UV-lli'  d"  l'an'ivii-  du  duc  d'- 
MAymtic,  i|n'il  |irov(i'iii>-  itiuill'-rti'-iil  nti  i-miil*iii.  -  Il  i!^'  iviidàTuurs  o(i  il  rat  ri-«rj|iiiu  mi 
(MU-  Ir-n  RK-iiibrrs  dil  coUM'il  d<>  Kciiri  [II,  |«r  li-  l'nrli'tik'iit  i^t  I»  •'Ji.'indifv  di-K  <-utii|ilr4.  —  Il 
y  ii?roil  iiii'-  auib;utsnd>-  do  b  ji'itulliijuo  dt-  Vi-nisi'  ri  radlK^^îcu  il'-s  duc»  de  Fcrniiv  el  di* 
Mantttuv,  airwi  «|iii>  crllr  du  nultiiii  Aiiiui-at.  -  ■  Il  pr>*tid  rncon-  iiluHÎirui'x  (dacsi  avant  l'iilvpt '. 

—  Lr»  protf-Mjiut.*  lut^iMriiciHnjmrWil  dVUii'tuiiwuvitimîhW.  -  Std^rt^ws  rièrcim  ■m-rrw,  li* 
rai  d»*  Xnrarn'  a  contre  lui  invsi|u>'  lnui'*  lu  iiaiioti.  i-i  ne  |it-ui  t'ucori'  'Mn-  «nis.idt-'ii-  <(nf 
coiniiit*  un  iinVndotiL  uu  irtknr. 


<  rra|i[Kin(  h:  di^rniur  duscundant  tle  l'liili]>pe  du  ViiloU,  le 
runiilisme  iivL'ugle  do  Jacques  Clômcnt  ii'nvnil  fait  (pi'ii- 
vnnrer  le  moTiifiit,  depuis  longU-mits  rrdouîi-  jinr  Ir-s  f  !n- 
llii)U([Ufïi,  un  liiâuccessiouruyalc  dL■vuit^'o^YI'i^  an  profil 
(lu  pjirli  pi-oleslant.  Paris,  il  est  vrai,  t'était  di'livrii  de  la 
crainte  d'un  !<i^go,  mais  le  dt'-l>ut  en  lui-mi'me  l'^tnil  ii*;- 
gravù,  rêvL'iiL'metil,  qui  Jus<[uulà  u'avuil  êU'  que  dans 
leâ  appri^liensions  do  rnvenir,  était  dé.tormaia  im  Fuit 
aci'orupli.  Henri  de  Utiurbou.  roi  de  Navarre,  aorait-il, 
([uoique  lieri'tiquu,  rocotiiiu  rtti  de  France,  en  vertu 
de  soi\  di-oit  lu-réditaii-e?  Telle  èlail  la  question 
actuelleineiil  posée  ODtre  Otf  prince  et  la  nation,  sans 
qn'il  fut  posrtiId<>  d'en  njuuruer  plus  longtemps  la  solution. 
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Heni-i  de  Bourbon,  princf  de  Hfinrn,  roi  tîo  Novan-p,  avnît  treDie-six 
aus.  II  irtait  lu  UU  d'AuUnne  de  Itourbuii,  tu<.-  au  aiég»  du  Huuen,  [<:<|uel 
dçHCcnrlail  on  lî^no  directe  de  Robert  de  France,  comte  de  ClermoDl,  sei- 
gneur do  Rourhon,  rinquièmo  H  dernier  fils  d»  roi  saint  Louis. 

Lu  maisuu  de  Bourbon  s'était  Hubdivîbûu  en  filuâiuurs  bi-aiichi>s,  et  )ti 
plus  proche  l'n  degré  se  tronvnif.  nn  ce  moment  «"être  celle  île  Bourbon- Ven- 
dôme, dont  le  roi  do  Nnvarre  élail  le  chef. 

Cette  gôniïalogio  <lu  prince  n'ftaït  pus  contesti".*,  mais  ou  opposait  à  ses 
prétentions  nu  trône  trois  Uns  de  non  recevoir. 

La  première  et  la  pinucipole  élail  &a  religion.  H  était  Kérétique,  et  m^me 
lièrt!lii|ne  relaps.  Or,  les  lois  constiliilivcs  de  In  inonurchie  franvaiso  no 
permettaient  pas  â  un  prince  hérétique  de  moaltT  sur  le  Irùne,  et  de 
succéder  aux  roiâ  très  chrétiens,  qui  prenaient,  nu  jour  de  leur  sacre, 
rengagement  solennel  de  poursuivre  et  decomballie  rhèi>ésiti. 

La  seconde  était  le  degré  de  parenté:  le  roi  de  Navarre  nVtuit  parent  de 
Henri  III  qu'au  22°  degrii;  or  la  loi  civile  ne  reconnaissait  i>as  d'héritier  â 
un  degré  si  éloigné,  et  le  droit  politique  ne  disait  rien  sur  un  cas  qui  ne 
s'était  jamais  présenté.  Dès  lors,  le  IrAne  devait  être  cousîdéi'é  comme  va- 
cant, et  il  V  avait  lieu  de  procéder  à  rélection  d'un  roi. 

Enlin.  ou  alléguait,  en  truisi^^me  lieu,  qu'en  admettant  môme  les  droits  de 
la  maison  de  Bourbon,  ce  n'était  pas  Henri  de  Béarn  qui  devait  ^tro  appcl)> 
MU  tn^ne,  mais  son  oncle  le  cardinal,  dont  la  branche  était  plus  éloiguëe, 
mais  qui  personnellement  était  plus  proebe  d'un  degré  d((  In  maison  de  Va- 
lois. 

Ces  doux  derniers  motifs  d'exclusion  n'étaient,  il  est  vrai,  que  des  moyens 
subsidiaires,  mis  en  avant  pour  soutenir  et  appuyer  le  premier.  Mais  celuî- 
çtsuilisaitseul,  et  avait  mi^me  une  valeur  si  considérable,  en  droit  et  en  faîL 
que  non  seulement  les  Catholique»  de  l'ITnion,  mais  les  seigneurs  roya- 
listes eux-mêmes  allaient  l'opposer  au  prince. 

A  peine  Henri  lii  avai(-il  fernié  le»  yeux,  que  déjà  des  manifestations 
lioçliles  pour  le  roi  de  Navarre  s'étaient  produites  parmi  les  gentil.^hommes 
qui  l'eulouraient.  «  .\u  lïeu  des  acclanmlious  et  du  cri  de  T/Vc  Ir  lioiî  ae- 
«  coulumi-s  eu  do  tels  accidents,  dît  d'Aubigné,  on  avait  vu.  dans  la  chora- 
u  brc  même  du  ix>i  mort,  la  foule  de»  seigneurs,  enfonçant  leur»  clmpeaux, 
i<  complotant,  se  touchant  In  main....  et,  a  ilix  pas  du  prince,  il  leur  •'•tait 
M  èclinppé  de  dire  qu'ils  se  rendraient  plutAtà  toutes  sortes  d'ennemis  que 
u  de  souffrir  un  r<..i  hugïienot.  l'n  d'cnlre  eux  même  avait  osé  déclarer 
i«  oxplicilemnnt  que  le  roi  tle  Navarre  étail  si  éloigné  de  saint  Louis  qu'il 
«.  n't/  avail  lieu  de  représenialîoii,  et  que,  n'y  ayant  plus  de  prinre 
ti  du  sang  royal,  on  da'ait  faire  élection  d'une  auire  maison  et  Ut 
«  rendre  royale  (ï)  ». 


(1)  llitloltv  de  Fratuûtde  W  alailiicu,  i.  Il,  p.  5. 
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Atiiisi  Juniuis  jniii-  nr  fui.  plus  liinihlr,  plus  rttmjili  il'niigoissffS  et  ri'alar- 
mert  p*»ur  Henri  do  Bourbon,  que  celui  où  In  surcession  n  Ir  couronne  do 
France  vint  à  lui  éclieoîr.  Toutefois,  ^râce  au  gr.ind  fonds  d'intc-lligetici- 
et  de  furmuli'  dont  il  étitit  doué,  le  prince  sut  fuîm  bonnn  conUMuuice  et  bu 
lirer  Inihilenicnl  de  r-e  |iaïs  difficile. 

Tout  d'abord  il  songea  à  s'assurer  du  marrclial  de  lïiron,  le  promiiM" 
iiomnu'  du  guerre  de  l'urnK-e  royale,  el,  s'apprucliunt  de  lui  :  «  Mon  eousiii  », 
lui  dil-il,  "  c'est  à  cette  heure  qu'il  faut  que  voua  mettiez  la  main  droil«  h 
H  ma  rouronnu.  Ni  mon  Immeur  ni  la  vOtre  nu  veulent  que  je  vous  anime 
u  par  longs  discours,  pour  i-oiniiiencer  nos  affaires.  Je  vous  ]M'i<-,  eu  [len- 
n  snni  à  ce  qui  se  prissent*'  sur  nos  bras,  aller  tirer  le  serment  des  Suisses, 
«  comme  vous  entendez  qu'il  faut,  et  puis  me  venir  servir  de  père  et  d'ami 
••  contrôles  gensi|ui  n'aiment  ni  vous  ni  mot  •*.  —  u  Sire  ti,  ri^poiiditlo  maré- 
chal un  pou  surpris,  ..  Sire,  c'est  à  ce  coup  que  vous  connoltrezlcs  gens  de 
••  bien;  nous  eu  parlerons  du  reste  ù  loisir.  Je  ne  vais  pas  essayer,  mais 
*>  vous  quiJrir  ce  que  vous  demandez  ■).  Puis  il  partit  avee  une  gnilê  gas- 
conne qui  donna  heiiuooup  de  conliani-c  au  roi  (!)■ 

Néanmoins  le  murticlial,  ainsi  que  nous  le  vermns,  entendait  faire  ses 
eunditinns  aviinl  de  ae  donner. 

Bn  mi^me  temps  qu'il  cherchait  il  se  gagner  par  des  caresses  ceux  dont 
il  avait  le  plus  besoin,  le  roi  de  .Navarre  essayait  d'en  imposer  aux  autres 
])ar  la  fi'rmeti'^  de  son  attitude. 

Qaelques  seigneura,  à  la  (<He  desquels  se  trouvait  le  doc  de  Longuevillo, 
étant  venus  lui  représenter  qu'ils  ne  pourraient  le  reeonnaltre  pour  leui'  roi, 
6'it  ne  leur  promettait  de  se  faire  catholique.  ït  les  harangua  en  ces  termes  : 
it  Parmi  les  étonnements,  leur  dil-il,  desquels  Dieu  nous  a  exercés  depuis 
»  vingt-quatre  heures,  j'en  rei;ois  un  de  vous.  Messieurs,  que  je  n'eusse  pa» 
K>  attendu.  \'os  larmes  sont-ellefi  df^ja  easuyèca?  hn  mémoire  de  votre  père 
«  et  les  prières  de  votre  roi,  depuis  Irois  heure»  sont-elles  évanouies  avec 
«  la  réviirence  qu'un  doit  aux  paroles  d'un  ami  mourant?...  Il  n'est  pas 
«•  possible  que  tout  ce  que  vous  (Mes  ici  consentiez  â  t<ms  h-s  points  que  je 
u  viens  d'i-nleiidre.  Me  prendi-e  â  la  gorge  sur  le  premier  pas  de  mon  avè- 
«  nement.  ù  une  heure  si  diiitgereuse!  Me  cuider  Irainer  n  ce  qu'on  n'n  pu 
«  forcer  tant  de  simples  personnes,  pour  ce  qu'ils  ont  rii  mourir!  Kl  de  qui 
V  ponvez-vous  attendre  une  telle  mutation  en  la  créance,  que  de  celui  qui 
0  n'en  aurait  jius?  Auriez-vous  plus  agn'*ahle  un  roi  sans  Dieu  ?  Vous  as- 
u  surerez-vous  en  In  foi  d'im  atht'-iste.et,  nuitjours  dehaLaille,  suivrez-vous 
w  d^assurance  les  vieux  et  les  auspices  d'un  parjure  et  d'un  apostat?  Oui. 
n  le  roi  de  Navarre,  comme  vous  dites,  a  soufTerl  de  grandes  misères  et 
'♦  ne  s'y  est  pas  «étonné.  Peut-il  ih-pouiller  l'Ame  et  le  cteiir  n  l'entrée  de 
«  la  royaut*>.^"  fuis  il  leur  déclara  qu'il  |n-endrait  conseil  des  princes  du 
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sung,  dos  puii'â  Ue  Franco.  HÎnsl  que  des  principnux  suignetir^i;  qui 
linillt-iirs.  cpdx  qui  vnulnicnl  nUouruor  dans  tours  maisons  l'inifnl  librcf 
(lo  II' fiiirfi.i't  qu'il  leur  Jiaillait  lUs  l'i  prissent  coiigi-.  »•  J'aurai  toujours  [titrini 
V  h»  Ctttlioliqut.'^.  ajoula-t-il  tm  ttïi-niinattt.  ceux  qui  iiiuiuut  la  l'rHuce 
K   riioniieur  f  l)  ». 

En  ce  moini>nt,  enlr»  nu  de  ses  ofiiciers  Ivs  plus  di-voué»,  Givrv.  qui 
mit  lui  à  dire  :  v  Je  \'iens  dn  voir  la  (leur  de  voire  hclle  noblesse,  Sire,  qt 
M  ri'^apvvent  ii  plrrurer  li'ur   roi  mort  quand  ils  Inuronl  veniçr;  ils  attci 
«  dont  avec  imprttietM-e  le»  commandements  absolus  du  vivant.  Vou»  é\ 
»  le  roi  des  braves  el  ne  serez  iilmiiilonuê   tpie  des  polirons  ». 

Givry  vouluii  par  ec  langa^  entraîner  les  irr^^solus,  mais  il  savait  bien 
rpi'il  no  di.snil  pjis  \rai.  car  la  plus  î^nindc  partie  de  la  noblcî»:*''  pnraîssa 
toujours  for!  peu  disjpuseï-  û  rectiunaiti-e  h*  prince,  avaiil  qu'il  eut  pris  l'ri 
gaiement  ilo  donner  satisfaction  sur  la  question  reli^euse.  Tous  d'ailleui 
nVliiient])»*  guidés  dans  leur  Opposition  par  les  mobiles  de  In  conscience 
plubiimrs  ue  .songeaient  qu'à  faire  ])ayer  plus  cher  leurs  services. 

Cependant  il  était  temps  de  prendre  une  décision:  pour  couper  court  aux 
conciliabnlfs  particuliers,  qui  ne  produisaient  aucuD  rt^âultat,  on  pt-solut 
d«  cùnvo(|uer  toute  In  noblesse  dans  une  n'^uninn  jfi'nêrale,  où  ou  délîbéri 
rait  en  euimuun  sur  le  parti  auquel  il  convennit  de  s'arrêter. 

l'n  ^rand  conseil  se  tint  donc,  le  3  aoiU  au  soir,  sous  la  présidence  du  di 
de  Pirioy.  ilans  une  salle  dr-  la  maison  île  (îondi  où  le  rni  de  .Navarre  élt 
venu  déjà    s'établir.   Divers  avis  furent  successivement  proposés  et  dU 
entés.    Quel<pie»-uus  voulaient  ne  reconnaili-e  le  roi  de  .Navarre  (c*< 
ainsi  qu'on  eoutinuail  à  l'appeler,  m^'unu  dans  le  camp  royal}  qu'après  avui 
convmpié  les  états  ^'■énéraiix:  d'autres,  tout  en  appuvanl  celte  opinion,  de^ 
niAudaient  qu'en  attendant  la  réunion  des  états  gtin-raux.  ou  le  t'oeonniH 
pour  le  chef  de  l'arniéc   sous  le  titre   de  capitaine-général  ;  en  niémi! 
temps,    on  enverrait    à   Rome  des  députés   ])oui'  faciliter  sa   converHÏon. 
Le  maréchal  de  niron  partageait  ce  dernier  sentiment  et  s'efforça  de  jj 
faire  prévaloir.  .Nicolas  de  Sancy.  au  contraire,  le  combattit  avec  bcai 
coup  de  vivacité,  en  remrailraitl  que  procéder  ainsi  c'était  tout  [H-rdre; 
d'ailleurs  le  princa  ne  consentirait  jamais  a  di-s  conditions  si  iiumlliunl< 
et  si  préjudiciables  à  ses  intérêts.  Le  maréchal  de  liiron,  le  prenant  alors 
a  part,  lui  dit  à  voix  basse  :  h  Monsieur  de  Sancy,  justjues  alors  j'avais  et 
H  (|ue  vous  eussiez  de  renlendenient,  mais  j'en  perds  maintenant  toute  opi 
«   «ion,  pai*ce  que  si,  devant  que  d"avoii'  assuré  nos  alïaires  avt^c  le  roi  di 
n  Navarre,  nous  établissons  du  tout  les  siennes,  il  no  nous  coonaitru  plus 
«  cl  ne  se  souciera  plus  de  nous  ».   Sancv  lui  fit  observer  que  s'il  n'v 
avait  que  cette  difliculté,  il  pouvait  dcnuinder  des  gages.  litron,  sans  plus 
dissinmier.  fit  entendre  qu'il  désirait  «voir  le  comté  de  Périgord  ;  sur  quoi, 
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Sanoy  moJiUt  Jans  \n  cliamljn'  où  »e  teniiit  le  roi  de  Xavarre,  el  rapports 
uuttsittH  la  ])nMiiL>sHr  de  la  riiVL'ui*  tli'inanilèo  (l,i. 

PondnnI  que  le  mnrochal  roncluait  ce  marché  avec  le  roi  de  Xavarre,  qui 
oe  croyait  pas  acheter  Irop  oher  un  »i  précieux  concours,  la  discussion 
continuait  parmi  1i.-s  seigneur»:  après  d'ussoi!  luni^H  débals,  lus  ducs  de 
Piney  et  i\v  Mi-mtponsicr  firent  décider  par  l'assembli'o  rjuc  (lonri  do  Uour- 
bon  serait  rceoimu  roi  de  l-'r»nce,  k  la  condition  :  1"  qu'il  se  ferîiil  inslruiri< 
dons  li«  si\  mois.  <■»■  qui  iaipliciU'mtMil  supposait  la  conversion:  2"  ipi'il  m* 
toléri^rait  l'exercice  d'auciinen'lijpon  autre  que  la  i^athotique:  ;i*  qu'il  ne  don- 
nerait ni  charge  ni  emploi  aux  hufruenots;  4°  qu'il  permettrait  k  Vas- 
soinbli'iï  de  députer  vers  Iiî  Pape,  pour  lui  Tain!  entendre  ot  apniiM-  les  cause-s 
qui  (tbligeaienl.  In  noblesse  île  dcmeuri'r  nu  sei-viee  d'un  prince  séparé  de  la 
communion  de  l'IUglist^. 

Le  ibic  do  Piney  Tut  chnrg»:  d'aller  nvce  plusieurs  antres  seigneurs  porter 
au  roi  <h-  Navarre  li-  résidlnt  de  cette  délibénitinn.  Le  prince  les  reçut  en 
liubit  violet,  ce  qui  était  une  de.s  mar<|ues  ilistïnctives  de  ht  royautû,  car  les 
mis  de  France  seuls  pni'Inient  le  deuil  en  liahit  de  eolte  couleur,  et  leur 
adressa  tonti's  aortes  <le  paroles  llntteuses;  mais,  en  m('-me  temps,  il  leur  re- 
préseula  que  certaine!*  des  conditions  proposées  êtaiifut  excessives,  et  par- 
vint il  les  faire  modiller  de  In  mnnière  suivante;  le  roi  s'engageait  :  L'qnanI 
A  la  religion,  ii  s'en  rapporter  A  un  concile  général  ou  national,  qui  sé- 
rail réuni  dans  les  six  mois:  2°  à  ne  permettre  l'exercice  d'aucune  re- 
ligion autre  que  la  catholique,  à  rexeepliuu  des  lieux  dont  les  liu^uenuts 
étaionl  en  possession,  aux  terme;:  du  dernier  traité  conclu  au  mois  d'avril 
avec  le  feu  roi;  H"  h  convoquer  les  états  généraux  dans  les  six  mois;  4"  à 
mellre  dans  les  villes  et  eliAteaux  qui  seraient  ju'is  sur  les  ennemis  des 
comtEinndants  calhulitpies  et,  en  général,  ù  ne  eunférer  qu'à  des  catholiques 
|Jes  charges,   dignités  et  g(Uivcrni!mt>uts  des  villes. 

Telles  furent  les  pririi'ipnles  clauses  du  enmpromis  nm'-lé  entre  le  r(ti 
de  iXavarre  et  les  principaux  seigneurs  catholiques  :  lu  procès-Vfi'bal  eu 
hit  aussilAt  dressti  et  publié  dès  le  4  aoAt. 

Plusieurs,  tels  que  le  prince  de  (^onli,  les  dues  de  Montpensier.  de  Lon- 

gueWlle  et  de  Piney,  le  maréchal  de  Itiron.  Louis  de  Roban,  le  maréchal 

d'Aumont,  lieraient  iMre  lidiiles  à  l'engagement  qu'ils  venaient  de  prendre: 

lais  hoancoup  d'autres,  qui  n'avaient  adhéré  qu'à  contrc-etcur.  se  réser- 

^Taient  de  quitter  l'nrmée  à  la  première  occasioîi  ;  enlin  un  cei-laîn  nombre, 

enlreautres  L'lluspital-\'i)ry  et  le  duc  d'Kpernun,  avaient  absolument  nt- 

de  signer  la  déclaration. 

Ce  dernier  seigneur  avait  résisté  i^  toutes  les  instances  du  roi  de  Navarre, 
«  Kli  bien!  monsieur  d'Éperuon,  lui  nvait  dit  le  prince,  vous  n'avez  pas 
«  voulu  signer  l'écrtl  t[ui  a  été  signé  de  la  plupart  des  personnes  de  condition 
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i(  qui  sont  dune  mon  nrnufe,  qui  iil*  sont  pas  inuins  citiliolîquL-s  qui-  vnu 
K  Nemereconnnisscz-vouspas  auf*si  hien  qu'eux  pour  vulrc  roi?  »  A  quoi, 
iluo  avait  n'pondu  qu'il  i-luit  son  très  huiiililt!  .sujet  ot  sen'ituur,  nvim  qu 
HUppliait  Irt-H  liuniblotneiit  Sa  MajcHli*  do  l'cxcuBer  hî,  ëtnnt  d'une  religid 
différente  de  la  sienne,  it  ne  pouvait  demeurer  auprès  do  sa  |iersonne.  rf 
rroysint  puuvoir    le  faire  sans  bk-ssui"   sa  eonscienee.  Au    fond,   ce    u'é- 
taîenl  pas  l«>9  scrupules  religienx  qui  nn**^taîent  l'iitieien  favori  d»?  Henri 
III;  il  avait   eu  imjruère  des  demèk-s  avec  le  rui  d«:  Navarre,  et  il  répu- 
|j;tiail  à  s'en^'Hger  avec  lui  avant  du  savoir  cpidle  ti)iiruure  preudraiiint  1 
affaires.  Il  kc  retira  donc,  É?mmenant  avce  Ini  le  l'oii)»  d'armi-n  qu'il  en 
mandait. 

Des  innLifs  plus  honorables  inspiraient  I/lluspital-Vitry  :  f'(!  s 
gneur  emvait,  on  effet,  sji  roascienee  engagée  à  ne  pas  reconntdlre  po 
rot  un  prince  liérûtique;  ausvi,  en  quittant  le  camp  Ktyal  pour  aller  olFi 
ses  serviees  au  dm*  de  Mayenne,  il  eut  soin  de  ivmellif  entre  les  mai 
des  oflieiers  da  roi  lu  ville  de  Dourdnii  dont  il  était  gouverneur,  n 
qu'on  ne  pùl  l'accuser  d'avoir  Iratii  la  conlianoe  que  Henri  III  avait  mîi 
en  lui. 

Mais  les  scignenr.'i  ealliollqncs  ne  rurenl|ms  les  seuls  à  quitter  en  fnn 
le  camp  de  Sainl-Cloud;  il  y  en  eut  autant,  "u  ])lus.  rapporte  le  duc  d'Au^ 
gonU^mc  (I),  de  ceux  de  la  religion  prétendue  rL^formée.  I^a  roiiduîtt'  inc 
laine  du  prince,   Ii-s  ronc-ssioii»  qu'il  avjnl  dû  faire  aux  eatlii>liqu«'s,  * 
langage  ambigu  d<mt.  amigrésou  luihileté,  il  ne  pouvait  couvrir  ladupliei 
les  promesses  de  fermeté  en  sa  religion  dc^menties  par  l'aecepttition  de  l'ina- 
truction  dans  la  religion  eatlioliquo  et  du  concUr  nfiiion/il,  toutes  ces  cir- 
constances avaient  indisposé  contre  lui  les  seigneurs  huguenots,  et  bien- 
Irtt  on  vil  se  retirer  la   noblesse  de   (Vuyenne,  do   Poilou  l'I  de»  lieux  le^ 
plus  êloignét!!. 

Henri  en  fut  profotidi>nu'nl  eoufrislé,  et  s't-n  plaignit  avec  amertume  ii  Dû- 
plessis-Mnrnay  :  "  Ce  nniiobstaiil.  lui  écrivait-ïl,  au  milieu  de  ces  Irnvaux 
«  et  nu  plus  fort  de  mes  nffaii*es,  uive  bonne  partie  des  nôtres  m'ont  laissé 
«  et  q\icl<|ue  prière  ou  remontrance  dont  j'ai  usé.  ils  ont  voulu  retouru 
«  chez  lai?!  (2)  n.  Mais  il  n'avait  pas  assez  iraulnrité  pour  retenir  ceux  i 
voulaient  pai-tir,  et  il  dut  se  nSsîgner  h  ce  qu'il  ne  pouvait  emp^hcr. 

Par  suite  de  ces  diverses  défections,  l'armée  royale  se  trouva  réduite 
plus  di-  moitié:  elle  !*eùt  é-té  dnvaalfig»*  encore,  si  Xieolaâ  île  Sanev 
fût  parvenu  à  ret^-nir  les  Suisses,  qui,  n'avanl  pa»  reru  leur  solde,  me-  < 
naçaient  de  so  retirer.  Il  avait  dû,  il  est  vrai,  faire  appel  ii  îles  senfimenls  i 
|Hm  honorables  cl  fort  eompromi-ttnnts  m^me  pour  la  cause  ipi'il  servait  : 
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II)  M^mnimHu  dtK  iP A ns^nUme.  M\\.  Mlcbaud.  p.  70. 11  ne  ffiat  pn"  ranfomlit*  cf  soignai 
Mil  iiiiliTn'l  il<>  Clinrlt-^  l\.  nvnc  un  »iiln>  seifocur  dv  aAtas  nom.  fliv  nntuivl  de  Henri  II, 
^■lail  iimrt  iiiK'lqiicfi  mini^H  siijtnitiMini. 
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ii'avnil  pas  rrnintde  repi't'aimtrr  aux  Suisspsi|ue,  les  nniif  parla  (Jo  la  Krnnci! 
«.'tant  ennemies,  on  traiU'rail  les  viUi's  cl  les  cam|mgn<--3  en  pny»  conijuis, 
el  i|ue  le  butin  qu'ils  feraient  cliaque  jour  vaudrait  deux  fois  Leur  paie. 
(^>nr!qurs  olIiiMt-rs  s'rtaiimt  iudij^rs  en  eiiltmdant  ce  lnti^i|^<?;  mais  le  g^rand 
nombre  avait  trouvé  le  cak-ul  «vaulngcux  vX  eunclu  le  maiTh»^ 

Telle  cUiit  ilniic  la  KÎtualîon  de  Henri  de  Rourbon  peu  di^  jours  après  In 
mort  di.'  Henri  lU.  Il  était  recoitiiu  cunmio  roi  par  plusieurs  dus  principaux 
seigneurs  catholiques,  ce  qui  V-tait  un  point  iiuportant,  car  ceux-ci  pou- 
vaient, avec  le  temps,  en  rallier  beaucoup  d'autres;  mais,  poui' ultlenir  ce 
rirsnilat.  il  avait  dû  faire  des  prumesses  de  coiiversîoa  qui  l'avaient  comprtv 
mis  auprès  des  Protestant»,  an  pitiiit  qae  iK'n  nondire  d'entre  eux  l'avaient 
abandonné.  De  plus,  les  neuf  dixièmes  de  la  Tranue,  au  dire  nn^me  de  Snncv, 
lui  tftaient  ennemis;  et,  pour  les  »ouiuetLru.H  ses  lois,  il  ne  lui  restait  qu'une 
armée  de  l.ï  â  20.0IKI  hommes,  la  plupart  étrangers,  auxquels  il  était  con- 
traint d'offrir,  en  ^^uise  Je  paie,  le  pillage  des  campajçnes  et  le  sac  des  villes. 
Oependaat,  taudis  tpie  ritésitalioii  et  le  trouble  étaieat  dans  Ur  camp  royal 
à  Saint-Cloud,  des  scènes  tontes  diiïérentes  s^>  passaient  â  Paris,  où  le 
]ieuplf  faisait  éclater  la  joie  de  sa  délivrance. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Henri  111,  b*  2  nntU,  un  combat  sin)|fulier  avait 
eu  lieu,  derrière  le  clos  des  Chartreux,  entre  le  sieur  do  Lisle-Marivaul,  du 
piu-ti  n)yal,  et  le  sieur  do  Jlaroles,  du  parti  de  l'L'nion,  qui  s'étaient  poiié 
déli  pour  tirer  un  couj>  de  lance.  .\pi'ès  un  c^urt  engajçemeuL  le  ]>reraier 
fut  blessé  à  mort,  et,  »e  voyant  défaillir,  il  s'écria  ;  «  Je  n'ai  |»oiftt  de  re- 
gret do  nmurir,  puisque  mon  roi  est  mort  b.  Ces  paroles  dannérenl  h  ceux 
de  ri'nion  la  certitude  de  la  mort  du  roï  (I),  confirmant  la  nouvelle  qui  en 
avait  déjà  courTi  par  lu  ville. 

Les  duchesses  de  .Muntpeusiur  et  de  .Nemours  avaient  aussitôt  parcouru 
en  carrosse  les  places  et  les  carrefours,  criant  â  haute  voix  :  h  Hounea 
nouvelles,  mes  amis!  bonnes  nouvelles!  le  tyiau  est  mort!  il  n'y  a  plus 
de  Henri  de  Valois  en  France  ».  Les  bourgeois  avaient  pris  l'écliarpe 
Terle  en  écban^'e  de  l'écliarpe  noire  qu'ils  portaient  depuis  la  mort  des  Gui- 
ses et  on  avait  iillumé  des  feux  de  juio  dans  toutes  les  rues. 

La  satislactiou  des  I^arîsicns  était  btiMi  naturelle,  car  ils  vcnaieut  d'é- 
chapper à  un  grand  danger.  Mais  plusieurs  uc  s'en  tinrent  pas  \lï,  et  en 
arrivèrent  a  glorifier  lu  crime  qui  avait  mis  fin  à  la  vio  du  roi. 

C^uelques  prédicateurs  même  du  parti  des  Seine  ne  crnignireut  pas  do 
faire  dans  les  chaires  l'éloge  publie  de  Jacques  Clément.  »  l'n  jeune 
«  moine,  osa  un  jour  s'écrier  le  docteur  bouclier,  un  autre  Aod,  plus  cou- 
rageux qu'Aod,  el  vraiment  inspiré  jjnr  la  chariti*.  a  renouvelé  l'œuvre 
de  Judith  sur  Holoplierne,  de  David  sur  (joliath.  Son  courage,  ce  de^- 
K  sein  si  glorieusemeiiL  achevé,  et  qu'il  nvail  révélé  à  Tavauce  à  quel- 


(I)  Patma  Cat/el,  1. 1.  ]>.  171. 
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«  qii<!9-imM  (11,  lout  cela  mi-ril*  In  rt'connaissjince  et  n  répandu  la  joie, 
«  une  joie  wiîiilc-  tlnns  le  cœur  des  jfwis  de  liïtîii  (2)  •>. 

La  docteur  Uouclier  en  imposait  à  iton  auditoire.  Ileiiucoup  de  mem- 
bres du  clerjçr-,  nu  enntrîiirts  i-l  les  l)0iine5  famîll'îs  di-  Hiirit*,  rdiaervo 
J\diiia  CaytM,  t-tnit-nt  prnftmdrmeut  coulrislés  d'entendre  professer  do 
piireilles  diietriups.  Lu  multitude  âeide  se  laissa  entraîner,  r-u  faveur  du 
rtîgicide,  à  do  conpublcji  mimifustulions  que  le  {çouvernemenl  de  riJriiun 
eut  le  tort  de  ne  savoir  ni  prévenir  ni  (Tmpêcber  (3\ 

D'ailleurs,  si  la  mort  de  Henri  III  pouvait  d-trc  eonsidérèc  |>ar  les  l'n- 

(l(  I-a  iliii-Ji.-JO"'  lie  MoiilpciisiPi"  rt  le  I'.  Ihniriçoiii,  |iHcur  d"-»  .iurobiiiH.  ool  ■V-  MiK-rialntirni 

il<Su;ttii^  «niijtiH-  !(T» ooiiipliccs  ilu  crini'';«'  d'-rniiT  iii>'>iiK'a  êtt  mis  h  mon  (tour  «v  fiui  :  nmu 

itiKuiiv  pn'iivc  prrliiU'iiU-  n'a  i-ti-  a|i|ion>S>  ttri(|>t>ui  <!•■  riLC4!Uiuitinn.  ciU  y  a  tH'udr  o-om^  'lUV^^I 
Janiu***  Ch'iiictit,  ronutii^  tous  Ii'i  r^iiHtiqiir-s  di'  suii  •■k{>4.-c<>,  n'ii  |<ris  coiiwil  itu<?  <Ur  iul-tittuaS^^^ 
iH  tk  jutlù  ahilit^liou^  Hi'i'i'H-i  III. 

i'A)  0«1  ii-i  Ir  lini  t\<'  il/'iiii-lilir  rullô^lion  At>  (!<■  TIlO»  «  dP  l|UPlmifci  «oUrç  IiiMoriciW  <)ui 
Dltl  ri4f]ioitr  i|iio  le  ['apo  Sisl^  V  ii\-ail  fiàil  IV-toifi*  ili'  Jacquoti  Cl.'uiicri!,  (iiiii.»  iin  t(iciKi.''Ujirr  ilu 
Il  ju'iili'iiilin-.  Il  l'st  bÎPn  vrai  i(u'oii  a  iitiphinf  tl  |vubtit'  il  l^nH»,  ihirjul  k-  i-oiira  «II-  o-tu- 
AiiiiiV  li'jfW.  uni-  pii^lPiiiluc  liiirungui-  <ln  l'ii|»i-  <ll  -sVa  irouvi*  uti  i-xcmplair''  à  la  Biblitiiliit|Ui' 
naLionalf)  ilaiu  layurtU^  iltclt-biv.  fii  L'tT«'i,  U'ili^ouciucHldi'  JAa|\i<'«Cttiui'nl.iju'il  (SùvtMii^ru'i 
au.(l<>f<«u»  lie  f «-us  (Ii7  JuiliUi  n  d'ËI'^iuear:  miis  II  est  (■vident  ouiei  qiif  (?vtt'*  Imi-nn^o  n'a  ja- 
■nain  '^1*  |»ronoii«''r:  cllr  cbI  i'awvn*  d'uti  fAUSKiirt'. 

Zc-  iiiit  II'  i>rutuf  |ii*inini-iiiiiH*iii,  l'*>iii  qn-  I^-Molk*,  dua  U  ItKh!  des  |irinci|iaux  |»iiiiphl<4A 
[iiiMIi.'k  iiiMiilant  |i'  iMiii-N  dr  ont'-  antiiV.  •  tdun  dL-woiii-».  dîtol.  df  vnui'ii'nK  ■•!  fiuiuiin,  i^pQuta 
•  do  lu  lli-  d'un  |H'ii|ili-  -,  |ilnci'  |)ivi:L<u-iiit'iit  lu  /n(»f/n(/nr  fritntimâ^  /mr  nu/iv  «»i'nr  /Wno  me  ir 
jiii/rmrnl  dit  Jaiijur*  t'iéoful.  Il  uv  la  vonsjdi^riilt  duuc  pu»  (-oiiiiite  iim-  fiî^n  nnJcIHh*,  nai^ 
riiiiiiiii-  rii'iivn<  d'un  |i.iiii|iliI<-Lur<^. 

l'.-tliiin  Cityi'i.  i|iti  ne  fait  aiicunf  im-iitlor>  <lu  diif^ours  d<-  Sùiv  V.  dit,  an  cmiirairc.  qm*  ef  |'ii|if, 
apr<>«  In  iiinrl  do  Mf ari  III.  iiiiiiitrA  [riidaiit  ()iii?li|ii<-  U-iii|i»  de  l'Iii^iitation  sur  Li  ironduib*  1111*11 
ih'vitii  (l'rdr. 

(i<-sd«>ii\liL«f(iHraH  tlcSixti- V,  l.i>li  rt  IVmpt-titL  k-  |in'ii)iii-.  qui  pnmlt ^tmrinvtmtriir  il«  Is 
rDin>MM<'lii«toim[i-n  l)i^)iiîlU-«,  id^  |Mrli-  uti^iiif  pas  du  di^^olll->l  pixinnrmS  |iurl*-  paprcm  rf^lli' 
cir(.'0ii«1unL'<.<,  fl  Ir  M-rotid  iloiiuo  (U-  i^ir  <]iu:otii'H  luic  luiah'M!  ipil  u<-  coulienl  aucun  rJo^i;  ilv 
J3i'l|llt«(    ricHM'iil. 

liiidii.  «uni  pKrli>r  dr  iv  i|u*U  y  mirait  d'i^renfin  k  lron\^r  VfU'pr'  >Iii  n^iridi^  dnns  la  Ihmu'Ik- 
d'un  pa[M>,  le  l'anirt^n^  pcmoiinH  do  Si\tM}uîiit  iH'piienu  (-nlii-ix-tiK^nt  k  mw.  [urcJUc  h>p"- 
llii'Ki*.  ^^ixIn-Qiiinl  iMxil  ami  di^  l'aiitorili',  lotinit  H  i-aroiiraf:i-ait  Ir»  prim:<w  ipii  xaviûoiiL  Iitiri- 
iTspfi-lrt-  li'iii  pdinoir.  Aui»i  iiViit<il  jniitaLs  i\-  syin|>alliiu  pour  U  l.i^'iii*  ■>!  i\  iir  In  imuiiiii 
pi'ndaiil  ipK-ltpir  li'TiujM  iiur  paire  ifiic.  cumitti'  ('lj<-f  de  laclui^lifritô,  il  rit'  pntiiaïl  faiMi  nnlj-v- 
iiK-iil.  Ij-^liKiirurx  ciiiiiialMMiit-iil  *i  h'im  «■■»  wiitiiiiciilii  à  ivLi^f;:ii'd.  ipj'iU  tvpirdr-n-ni  lui  (iioil, 
arrii'i'ï'  l'aiiiT'-i'  snïvatili',  miniii'-  iiti  iM'iiiii'iui'nl  Iwiiiciix  pour  li'ur  raii»»'. 

lUcii  d'aillf'iir*  de  pliiii  ''Dnimiiii  alor»  [jtji'  rtv  Mirti'-^  di'  fniiMW.  ii  Va'ulf-  di^|iiH|(vi  hit  put'lb 
cbrrclisitfnl  à  «-vi-tlfi  i'opiiiivti  piilfli<|ii'*  daii^s  im  ^nnr,  i-ii  diui»  I'huIit.  C'i'fct  uiii»!  <iii('  \-v|-h)i* 
iiiOiiiL-l'.'riips  un  iKddÎH  l't  l'ariK.  n  un  }:r.iiid  iK>]nl>r»  <l'cxfiii]tluiri.*K.  iiiio  priHi-ndiH'  Win-  tUt  itd 
dv  Xuv.'ii'it'  au  !^'!'imi  di-  llii'ii>_%  tluiis  Ijm)ii'>1U>  Ii'  pi  inci'  applundiisasuil  â  lu  nxirt  d<r  D'^ni'i  tll  >■( 
»sV.\i:uNiil  d'avoir  fail  d<'s  proiiiii'jw-"'  de  l'oim-iwioii  iinv  M-ij;iiPnr*  railioliqn''*,  <•»  disjiiit  <|ii'lj 
u'avaii  afriotliKÎ  i|ur  puiirl'J»  uii<rii\iri>inp>T. 

11  ilL'iuiruri;  di>nr.  d<'iiioritiyigu*il  «'tMm  Un  piy.-L>'itd  11  diM'iiitr<-<l<*  SI&V>-QiiinLMmm('(l'uiM.*  |ui^ 
l>>nd(ii>  n-i]ii^l4'  d<'  In  iIiil'Iu'sm'  dr-  «jui»**,  (|iii  fui  ■<Kul''>ncut  iiiipriuii'^e  <>oiis  \n  iiviri  d<>  n>Ur  piHn- 
r.i'x»;  i]iiiiii|uVl|i>  y  fiU  oiKliTi'iiiftit  <-lnuii.i'*ii<.  >M  evmmi> lie  bevuntvfi ^"1^''^*  i'Jkiiu'*.  liîl  fuhiui 
CayilU.  U  p.  H'I).  '/i"'  m*"  ftirtnl  pt>»r  ton  Inijirimèr»  ri  pnri§  i/ue  jiunr  itntretmir  ie  firuflenu 
{Miti  tir  l'L'nioH. 

N.  II.  —  r<-!t  n'HcxiDOS,  <>criu%  itvatil  IS^  suQl  tiloiiiiwfuteuiinnu^  par  Ytlhlùîrv  ilr  Sixif' 
QvinI,  puliIti'H-  di-]»!»  par  M.  ilr  Uidmor. 


riftifns  foinme  un  évémmiunt  lnîureiix,  piu'ct'  qu'elk'  lu»  di*livr;iît  d'un  jttî- 
ril  pi'ôseiit.  i>lle  ugfçravaît,  oummc  tious  l'uvoiis  Ai'jh  iTnniivjtii*,  In  siliintion 
^nérala  du  parti  catholique  :  non  seulement  elle  ouvrait  de  fait  la  suc- 
ri^sioii  royale  nu  prolît  Ou  clicf  du  parti  protestant,  mtiÎ8  elle  niunav^ùt 
(IV'n^emlrci-,  au  s«in  mfiinr  du  parti  de  ri/ninn,  los  divisinns  len  plus  fiV 
cheuses. 

Dcpuiii  l'aitenial  êta  Hlois,  Henri  111  avait  élv  déclaré  dt-cliu  du  IrAnv, 
et  le  cnrdinal  dii  Bourlion  proi'lam»'*  roi  à  sa  place;  miiis  cv.h  deux  acics 
u'avaieut  qu'un  curactt-re  tout  comuiinatoire  ni,  au  fond,  on  ue  iv  pro- 
posait pas,  du  vivant  de  Kenrî  III,  de  pousser  les  cIiorcb  plus  avant. 
Oi'-Kormnis  il  n'en  était  plus  nin^i.  Henri  111  mort,  il  fallait,  a  moins  de. 
reconnaître  le»  droits  du  roi  de  Navarre,  pourvoir  immûdiatomcul  à  Pô- 
li-etion  d'un  nouveau  roi.  Or  les  pnifendanU  à  la  coui-onne  étaient  nom- 
breux :  le  roi  d'Kspagnc,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Savoie,  le  cardinal 
do  Bourlion.  le  duc  de  Mayenne,  avaient  chaeiui  leurs  candidats,  ou  se  met- 
taient cux^niC-mes  sur  les  rangs.  Quniques-uns  aussi,  en  très  petit  nom- 
bre, il  est  vrai,  parlaient  de  constituer  la  France  on  républii[ue,  â  rinstnr 
de  la  Suisse. 

pour  pitivcuir  les  complications  funestes  que  pouvait  entraîner  un  tel 
ctal  de  clioses,  lu  duc  de  Mayenne  s'empressa  de  publier,  dès  le  5  août, 
n  manifeste  par  lequel,  sans  paraître  ]»rendrc  aucnne  décision  nouvelle, 
il  proelumait  implicitement  le  cardinal  du  Ui»urbon  roi  de  France,  ol  r^e 
cnnservait  à  lui-nitl^nic  le  litre  de  lieutenant  gt'-néral  du  royimnie.  O  ma- 
nifeste avait  pour  but  apparent  d'engager  les  seigneurs  catholiques  du 
parti  royal  â  se  joindre  à  lui  :  u  En  attendant,  y  était-il  dit.  Itt  Uhnté 
w  et  présence  du  rot  jinire  sauverai»  seigneur  (le  cardinal  de  Bourbon 
*•  n'était  pas  autrement  désig-ni^j,  admonestons,  exhortons  et  requérons 
■•  tous  princes,  jindals,  ofticiers  du  la  couronne,  etc.,  par  r<ibéissiince 
M  qu'ils  doivent  à  Dieu  amateur  de  paix  cl  d'union  et  rr  leur  roi  catho- 
"  lifjtu-  tiaturel  et  légitime  de  se  joindre,  réunir  et  ridlier  avec  nous, 
«•  suit  pour  porter  les  armes  eontre  les  hérétiques,  ou  se  retirer  eu  leurs 
u  militons,  etc.  a. 

Le  due  de  Mayenne  donnait  ainsi  au  parti  de  l'I'aion  un  gouvernement, 
ou  plutôt  eunlirmait  solennellement  celui  qui  existait  dtijà,  sans  porler 
ombraj-e  aux  divers  prétendants;  car  le  cardinal  de  Itourbon  étant  uu 
vieillard  san^  enfants,  les  droits  du  chacun  se  trouvaient  réservés.  Aussi 
celte  sagi-  mesure  ne  rencontra  aucune  opposition,  et  le  lieiilenant  g*;- 
nérnl  ]>ut  s'occuper  aussit<Vt  de  pourvoir  â  toutes  les  nécessités  des  cir- 
constances. 

De  sou  cùLé,  le  roi  de  Navarre  ne  négligeait  rion  de  ce  qui  pouvait  don- 
ner force  Gt  consistance  à  sa  nouvelle  royauté.  11  venait  d'adresser  des 
Inttres  à  toutes  les  puissances  étrangères,  aux  princes  allemands,  a  la 
reine  d'Angleterre,  au  roi  de  Danemark,  aux  cantons  Suisses,  au  grand- 
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l'eiiise,   au   grand-duc  de  llussic 
au  sultan  AmuruI  vi  nivrni*  ;i  l'empereur  de  Muruc,    pour  leur  fuire  par^i 
de  aon  avêneniHnt  au  tnNne  et  8olliciler  leur  alliance  ou  leur^t  socour^H 
T.o  prineo  louU-roi?  n'avaîl  pas  une  IvIK-  confîfinc<>  en  cet  appui  exlorieu^^ 
qu'il  ne  fût  dispusé  ù  traiter  avec  lo  duc  de  Mayenne,  ëï  celui-ci  voulait  y 
consentir.   Dane  ce  bul,  eu  risque  de  paraître  douter  du  bucci'-s  de  sa    I 
cause  eu  Faisant  les  preniiùres  avances,  il  avait  écrit  au  sieur  de  Ville- 
roi  pour  l'inviter  à  st-  rendre  au  parc  de  Houlufi;;ue,  â  reïTei  d'y  couférej- 
avec   lui  di's  moyens  de  contenter   M.  de  Mayenne,  et  di»  faire  tout  ce, 
qui  seiait  jugé  raisonnable  et  utile.  Villeroï.  ancien  ministre  de  Henri  ll^| 
disgraeii^  à  ht  suite  di-  la  journêi!  des  bnrricodt^s  et  qui.  depiii.<;,  avait  pri^^ 
jiiU'ti  pour  la   U^ui^,  rtaii  habile   ou  alTaires  et  d'un   niraet^n-  pnhb_>nt 
et  modéré.  Flatté  de  cette  ouverture  du  prince,  il  en  lit  part  au  duc  de 
Mayenne;  mais  celui-ci  refusa  d'ouvi'îr  di*s  nt'-^ocintinns  qui  |>oMvnienl  le 
cnmpniranttre  atjprc»  du  pciipb;  de  l'uria,  nt  dunt  le  roi  de    Nnvnrre  iit- 
manquerait  pas  de  se  prévaloir  auprès  des   catlioUques  de   son  armée. 
Villeroi  fut  seulement  autorisé  h  faire  savoir  au  prince  que  s'il  lui  plaisait 
d'env4tver  t]uelqu'uti  des  siens  h  Piu'is,  le  duc  recevrait  ce  di'-puté. 

Oeux  jours  après,  Villeroi  vil  descendre  chez  lui  le  secrétaire  du  roî 
du  Navaire,  te  sieur  de  lu  Marsillièrc,  qu'il  voulut  aussitôt  présenter  au 
duc  de  Mayenne.  Mais  cclui-fi  refusii  de  le  recevoir,  déclarant  que  "  sa 
■'  religion  e-l  le  respect  qu'il  portail  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  lequel 
»  il  avait  reconnu  pour  son  roi,  comme  celui  ii  qui  de  droit  In  couronne 
«  appartenait,  ne  lui  permettaient  d'entendre  Pi  cette  ouverture;  qu'il  ne 
«  voulait  fain-  ce  lorl  à  la  mémoire  de  ses  frères,  â  sa  conscience,  ni  à 
u  la  lidélité  qu'il  devait  audit  sieur  eai*dinal,  Joint  qu'il  avait  engagé  sa 
«  foi  et  donué  sa  vie  à  la  cause  publique  par  le  serment  4[u*il  avait  fait 
«  en  recevant  la  charge  dont  il  avait  été  honoK-   (1}  «. 

En  vain,  Villeroi  insista  en  remontrant  les  périls  delà  lutto  qui  allait 
s'engager,  le  duc  ne  voulut  rien  entendre,  et  la  .Marsilliêrc  so  retira  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat.  Le  roi  de  .Navarre  lit  encore  de  nouvelles 
déniarcties.  et  piiii  N'illerui  de  venir  le  trouver  ù  Liaucourt;  mais  celui- 
ci,  n'ayant  pu  obtenir  l'assetitinieitt  du  duc  de  May^^tiKe,  dut  s'excuser 
miprès  du  prince  et  demeura  à  Paris. 

Tout  espoir  do  coiiciliution  étant  [K-rdu,  la  question  ne  pouvait  so  d^cP 
der  que  par  les  armes. 

Le  roi  du  Navarre  ne  devait  plus  songer,  avec  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  a  attaquer  Paris,  ni  mi^uie  à  tenir  la  campagne.  Son  meil- 
leur (tarti  était  d'attendre  les  secours  étrangers  qui  devaient  lui  ve- 
nir d'Allemagne  et  d'Angleterre,  ou  même  d'aller  à  leur  rencontre. 
C'est  pourquoi  il  se  décida  à  diviser  son  armée  déjù  peu  uomhreusc 


M 


(1)  âlémoiif  iTÉIatdt  VHIervi.  Mit.MîduiiiiI,  |i.  IW. 
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Irois  ]).-)rtins  :  In  promiêre  se  rundit  nu  Pii>nrdie  bous  la  rnndiiîlo  ilii  Jul- 
)i«:  Lonfifiii^villc;  ht  seuunJu.  en  {jhainpaj^ne,  sous  Ifî  commanji-mrriil  du 
marûcbul  d'Auiiiont,  du  c6lé  d'où  les  Alleniartde  et  Us  SuÎsbos  devatintl 
irenip;  quant  à  la  troisième,  le  prince  se  rrserva  de  la  mener  lui-mi^me  i^n 
N'ormandii!,  pour  y  recevoir  les  Anglais  qu'Ëlisaheth  avuil  promitt  di^  lui 
envoyer. 

Mais  avant  de  [lartir,  il  voulut  rendre  à  Henri  III  les  derniers  devoirs. 
No  pouviiiil  lui  faire  donner  la  st^piillure  rovale  à  .Sninl-Oenis  dont  lt>A  Li- 
l^eurs  étaient  maîtres,  il  conduisit  le  corps  du  roi  dêfutit  h  Cumpiêgiic, 
oh  il  le  lit  de[Hiser  avec  tous  les  lionneuTH  accoutumés  dans  Tèg-Iise  de 
SKitil-CoriiiU*".  Enfin  lorsqu'il  eut  ncvompli  ce  dpvoir.  et  proflli- de  son  ^- 
Jour  dans  le  pays,  pour  s'etnpai'er  de  «juvlques  ]>laces,  Meulan,  (ïisors, 
r.lnrmont  en  Heauvoisis,  il  prit  lu  route  de  la  Normandie  à  la  li^tc  d'une 
«rmi'e  qui  ne  s'élevait  gttère  nu  drlà  île  sept  à  huit  mille  liummes. 

Tout  semlila  lui  réussir  d'alioixl.  Arrivé  à  I*oiil-Saiut-l'ifrie.  il  r(^çut  l'nd- 
lu'siflnde  Ou  Holet,  gouverneur  de  Ponl-de-P Arche,  qui  lui  livra  cette  villi\ 
pa8(m;îf  important  sur  la  Seine.  De  In,  il  olla  camper  à  Darnetal.  l>our^  û 
une  (lemt-lieue  de  Hou'-n,  et  pnl  quelques  di<«pusitions,  comme  s'il  eùl 
voulu  faire  le  siéjfe  de  la  ville.  Muis  son  principal  dessein  en  ce  moment 
élAÏt  d'aller  â  Dieppe,  dont  il  lui  importait  d'Atrc  le  maître,  car  c'était  le 
fMirt  de  mer  par  où  dévident  déhni-quer  les  Anj^lais. 

Du  reste,  il  savait  (|uc  le  gouverneur  de  Dieppe,  lecunimandeur  de  ('lint- 
tc».  avait  promis  de  le  reconnaître;  en  piTct.  lorsqu'il  se  piv-senta  devant 
In  ville,  lo  gouverneur  vint  u  sa  rencontre  uvce  la  garnison,  ui  remit  la  ville, 
ainsi  que  le  chAteau,  entre  ses  mains,  sans  conditions  ni  réserve. 

Gaspard  l'olet  suivit  cet  exemple,  et  envoya  faire  nu  roi  une  soumission 
Hondilahie  pour  In  ville  et  le  cliJiteau  de  Cuen  dont  il  était  gouverneur. 

Les  Imliitants  de  Ncufcliâlel  ne.  montrèrent  pas  des  disposilionsanssi  favo- 
t-ahk'S.  mais  les  paysans  «pii  s'étaient  lèves  pour  venir  à  leur  secours  furent 
liiillés  en  pieci^s  par  les  troupes  royales  et  la  villu  fut  obligée  de  se  rendre, 

Apn'-s  s'être  ainsi  assuré  de  Die]i|>e  et  des  pinces  environnantes,  le  roi 
i***vint  il  son  camp  dR  Diirtietal,  et  lit  mine  de  nouveau  de  vouloir  assiéger 
l--lotit;n.  H  distribua  ses  quartier»,  se  saisit  des  postes  les  plus  proches,  i-( 
{>oaasn  les  choses  assex  loin  pour  obliger  le  duc  d'Aumale  et  le  comte  de 
Hirlssac,  a  la  garde  desquels  la  ville  cinit  confiée,  à  envoyer  demander  en 
t-outo  hiMc  des  secours  au  duc  de  Mayenne. 

Le  lÎGUt-cnant-générul  de  lUnion  étniten  mesui-e  de  répoodi-c  â  cet  appel. 
csur  de  nombreux  renforts  lui  étaient  arrivés  de  divers  cdles.  Le  marquis  de 
T^tint,  lits  du  due  de  Lorraine,  le  duc  de  l^arme,  le  duc  de  Neuiours,  le  sîeui- 
Ue  Hassonipicrre,  le  gouverneur  do  Cambrai  Dningny  lui  avaient  envoyi- 
Ou  étaient  venus  eux-rat^mes  lui  amener  plusieurs  corps  d'infunterie  et  de 
cnvnh'rie,  (]ui  avaient  porté  son  armée  à  plus  du  30,000  hommes.  11  se  mil 
donc  aussitôt  en  marche,  et  s'avança  sur  Rouen. 
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A  la  iiouvpIIc  de  son  ftp|ii'orIie,  U  roi  il.-  .Navarre-,  dont  Varnuie  t-ttil  moint; 
forte  d<!  plus  dt;s  trois  qunrls,  se  tullii  de  lever  lu  siûgo  et  se  relini  sur 
Dieppe.  En  même  temps,  il  envoya  vers  le  duc  de  LongueviUu  et  le  mar^Vlifll 
d'Aumont,  pour  les  presser  devenir  k-  rejoindre. 

Le  duc  de  .Mayenne,  uynul  iippris  tMi  route  ipie  le  Kiê^e  de  Honen  eljtit 
levé,  tourna  par  la  Pioaniie,  s'i^n)[ijiro  de  ("louriiay,  reprit  Ips  villes  d'Eu  ot 
de  Ncutchàtel,  et  ;^e  prépara  ù  forcer  son  adversaire  dari!»  sa  dernière  retraite. 
La  eitiialiou  du  roi  de  Navarre  l'-lnil  devenue  dès  lors  très  diffîcile.  Ceriiiî 
de  tout  cMv  par  des  forées  de  lioinicoup  «upérieures  aux  siennes  et  neenlit  à 
lu  mer,  U  âend)lait  n^avoir  plu»  qu'à  capituler  ou  à  passer  en  .An^leleiTe. 
En  appreniinl  r<^tiilnù  ilélail  réduit,  les  liommcs  de  Pl'nion  ne  doutèrent 
pns  qu'il  ne  fùl  liientt'it  contraint  de  disposer  les  armes;  et  on  rapporte 4|u 'à 
Paris  des  bourj^eois  louèrent  des  fenêtres  dans  la  rue  Snint-.\uloîne 
pour  voir  passer  le  Béarnais^  que  le  due  de  Mayenne  devait  amener  l>it>ntjU 
captif  à  la  Mustille. 

Les  royalistes  eu.x-mi'-inea  furent  s t  alarmés  des  pi^ils  du  prince,  que  le 
Parlement  de  Tours  lui  dépAclm  un  mailre  des  requ'Me»  pour  l'engager  A 
traiter  avec  la  Lij|ue  età  reconnaître  la  niyauté  du  cai^jinal  de  Bourbon,  son 
oncle,  avec  lequel  il  pourrait  partager  le  gouvernement. 

.Mais  le  roi  de  .Nitvarre  repoussa  ces  conseils  pusillanimes  ul  se  disjKisa, 
au  contraire,  à  faire  face  résolument  à  rcnneuii. 

Il  avait  une  armée  peu  nombreuse,  mais  excelleiile:  sa  cavalerie  i\U\\i 

composée  des  plus  braves  geiitilsIiuiiLuies  de  la  noblesse  fran^-nise,  et  son 

infanterie  de  soldats,  mercenaires,  il  est  vrai,  la  plupart  étrangers,  mais  dis- 

eiplin<-s  et  aguerris.  De  plus,  il  avait  plac<-  h  la  tête  de  ses  troupes  le  ma- 

réc'liulde  Hirun,  le  plus  habile  homme  de  guerre  de  ce  temps,  auquel  le  iliic 

de  Montpeusier,  quoirpic  prince  du  sang,  avait  Ai\  céder  le  commandement. 

Le  roi  de  Navarre  devait  également  éviter  de  se  laisser  enlérnuT  dans  In 

ville  de  Die]q>e  et  de  ix'iicnntrer  l'etinemi   en  rase  campagne,  car  alors  h: 

nombre  l'eilt  emporté.  Il  s'occupa  d'abord  de  fortilior  la  ville^  par  Inquellt* 

il  communiquait  arec  la   mer;  puis  il  se  retira  à  deux  lieues  de  là,  au 

village  d'Arqués,  où  se  trcmvait  un  eliHleuu-forl,  flanqué  de  tours,  qu'il  eut 

soin  de  faire  aussitôt  entourer  de  palissades.   lieureusentenl  pour  lui,    il 

avait  affaire  â  un  ennemi  très  circonspect  étirés  lent  dans  si^s  mouvements, 

qui  lui  donna  le  temps  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  A  la 

défense. 

Le  duc  de  Mayenne,  en  effet,  au  lieu  de  se  porlt-r  rapidement  sur  l'armée 
royale  comme  il  l'aurait  pu,  n'arriva  que  le  15  septembre  en  vue  de  Dieppe  (1), 
fit  sur  le  faubourg  du  l'ullet  une  fausse  attaque  qui  fut  repoussée,  et  ne  «f 


(I)  Mi^zvni)'  itoniic  ini"  i-\{ili(Mlioii  fort  |tlaiisiM(>,  luHiH  iin"  iiuiik  n'avnnti  jiii  vOt-iiU'i',  iti-  l'iirrî 
\év  tai'diti-  ilu  (iiifî  d>-  Miiyeitm-  (ti'vaai  t■i•■p|)•^  ^-Imt  n't  lii&Ior-ii-ri,  [•■  iliic  Hi-rait  :ilk^  à  b<*iiis  n 
llflliiiittU  s'abuucbi.'r  avk  If  duc  di*  l'anu*r. 
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tléfiila  enliii  h  hIIoi-  trouver  le  ri)i  de  Navarre  à  Arquen  qu'apri.'»  avoir 
«lonni-  imoor»'  plusieurs  Jours  dt-  repoi*  îi  son  armi-e;  Ir  inaréclial  Uir  Biron 
pul  ainsi  i*e|uiu(lm  le  roi,  auijuul  il  amena  de  iiouvl-L1l*s  iorees,  i[u'il  av.-iil 
pu  dètuclier  de  l)iep[>e  bous  trop  nlTaiblir  In  gartiisun. 

Copeudimt,  li'  20  septembre,  rormi*»  nalholique  8i>  mit  en  roule,  cl,  dès  le 
lendiimain  maliu,  (l<-tioiictia  dans  la  plaine  dWrijues.  Vu  épiiis  Iirtniitlaid 
d'automne  couvniit  au  marelie,  dn  telle  snrif  que  IcH  coulevrïiies  du  c-hâtt'au 
lui  envoyèrent  d'abord  inutilement  leurs  boulots. 

(j'nniH^e  i-oyale  avait  ravanta;>e  di'  la  pnflilion  el  de  la  tjualitr  des 
tritn|H^R;  l'aniK-e  de  ri'nion,  celui  du  nombre.  Il  ne  H*ngistjiitt  pas  d'ail- 
leurs  de  Uvi-or  uiu*  Latailb-  rangée,  mai*  de  forcer  et  de  dOfendre  unt*  posî- 
titiu  fortiliér. 

L*ntt(i(pii-  commença  sur  les  dix  beures;  elle  Tut  vive  et  bii-n  soutenue 
de  part  e\  d'autiv.  Les  cliargi!t(  de  cavalerie  se  suc-cOdcrent  sans  iiitervidlu, 
|<it  les  seigneurs  des  deux  partis  y  déployèrent,  dans  les  combat»  corps 
à  eorps,  leur  Viiilliinee  aeedulumèe,  l^e  suceëa  semblait  se  balnite>T. 
lorsque  lus  lausqueuets  de  la  Ligne  s'élaiicèrL'ut  dans  un  retraueliemeat 
ennemi  et  s\  t^tafaliiTnt  en  criant  :  Vive  le  Itoi!  comme  s'ils  eussent  voulu 
tourner  de  son  t-ûté;  niaiw  ee  n'était  tpi'une  ruse»  et  leur  umnière  d'agir  lit 
btuutOt  voir  qu'ils  avaient  d'autres  desseins. 

<^et  incideiil  l'iiillit  décider  du  sort  di-  la  juurnèe.  Le  désordre  se  mit 
dans  l'armée  i-oyale;  en  vain,  les  eliefs  rallièrent  leurs  cavaliers  et  envoyè- 
rent di'S  troupes  rraîcht-'s  pnur  les  soutenir  :  l'iuraulunu'  i-t  la  i:avalerie  de- 
là Ligin*,  prnlilanl  du  trouble  oii  étaient  les  rtiynux,  ronlînuajent  t\ 
avancer  sur  eux  en  bon  ordre  de  bataille.  Déjà  nn^me  le  roi  de  Navarre, 
qui  combattait  au  premier  rang,  était  enveloppé  de  toutes  parl-s  et  sur  I0 
point  dVrlre  fait  prisonnier.  Mais  «  comme  les  cbnses  T-tnient  en  «e  dé- 
M  sespoir,  raconte  Sully,  le  brouillard,  qui  avait  été  fort  grand  tout  le 
w  maliu,  s'abaissa  tout  à  coup,  et  le  canon  du  chiUeau  d'.Xrques  dûcou- 
(I  vrant  Tarniée  des  riiinemïs,  il  un  fut  tiré  une  volée  de  quatre  pières, 
•<  qui  lit  quatre  belles  rues  dans  leurs  escadrons  et  balaillons;  cela  les 
«■  arrêta  tout  court;  et  enlin  trois  on  quatre  volt*8  suivantes,  qui  faisaient 
i-  de  merveilleux  effets,  lus  tirent  ilésordoniier  et  peu  a  peu  se  retirer  du 
M  tout  derrière  le  tournant  du  vallon  t't  couvert  des  coups  de  canon,  et  lina- 
•(  lement  eu  leurs  qunrtiei*s  (Il  •>. 

Ainsi  finit  ce  combat  d'Arqués,  qui  n'aviut  pas  eu  l'imiiorlauce  que 
|dos  lard  les  amis  du  roi  <le  Navarre  essayi-rent  de  lui  donner.  Au  din- 
du  duc  d'.Augoulèmo,  qui  s'y  (ronvait.  il  n'avait  duré  ijuniie  lieure,  de 
dix  ù  onze  beurcs  du  mutin.  Les  deu\  partis  s'attribuèrent  la  victoire;  le 
duc  de  Mayenne  «envoya  à  Pai-is  un  itendard  des  clievau-l-gers  et  trois 
drapeaux  i|ue  ses  soldats  avaleut  enlevés  à  ronDcmî.  De  leur  cdlé,  les 


(1)  HeomaKi  ro^tttfx,  Mil.  3llc)i.iu<l.  I.  I,  |t.  tS. 
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CiiUinlîf)ucs  lie  l'iirm^f^  rnynie  chanlèi'ont 
des  pitnumoA  selon  l'usiige. 

Ku  réalilê  cc|)L-iidant.  Vavatitngo  était  iv&té  au  roi  de  NavAiru.  Outre 
qu'il  n'iivait  iicnlii  {{we  deux  cents  homnies.  LandÎK  (^u'il  en  avitll  lui*  Btx 
cents  à  IVnnftmî,  il  nvait  gurd»^  sa  position  et  forcé  le  dne  de  Mj^yenno  h 
se  l'olirur.  Celui-ci.  (te  pouvant  st>  dissimuler  l'échee  rtrel  qu'il  veuuil 
dV|>roiiv<>r,  cssnyn  de  le  n*parcr  tm  iiltnquaiit  di*  nouveau  l'armûe  royale. 
Mais  les  divers  eii^iijj'emL'nls  dos  jours  suivants  ne  donnt-ront  aucun  r»*- 
Rultat  di'cisif,  t?L  lurent  »culoinent  l'oceasioti  de  brillants  faits  d'urmes 
enti-p  les  (îentilslioinines  des  deux  arnnlea.  Ainsi  nu  eombiit  li'Anjues,  le 
jeune  comte  iKAnvergne.  depuis  duc  d'Angoult/me,  qui  n'irtait  âgé  que 
de  seize  à  di.x-8e|il  nus  el  raisnit  «os  premières  armes  sous  les  ordres 
du  roi  de  Xnvarro.  ayant  a[icr(,-u  le  ateur  de  Sng^une,  monté  sur  un  che- 
val Lurc  et  revêtu  d'armes  èclalantes,  se  dirigea  sur  lui  et  l'appela  au 
eomb.'it.  Sagiuine,  a  la  vue  de  cet  cnfanl.  qui  le  ilefinit,  lui  cria  :  /)u  fouet-, 
ilu  fouet,  prtit  gtirçoti.'  Kt,  s'avançanl  sur  lui,  il  perça  son  cheval  nu  poi- 
trail [Kiur  le  désarçoimer  sans  lui  faire  mal;  mais,  comme  il  retirait  aou 
ùpéc,  le  jeune  cavalier,  qui  prenait  la  chose  au  sérieux,  lui  tira  nu  cou[i 
de  pistolet  et  lui  lit  n  In  cuisse  droilÉ^  une  blessure  dont  il  mourut. 

Dans  une  autre  rencontre,  un  cavalier  mag-niliquement  armé,  le  casque 
couvert  de  plumes,  s'avança  seul  et  demanda  à  tirer  le  coup  de  pistolet 
pour  rnuioni-  des  daines.  M.  de  Uellejçanle.  j^ruud-êcuver,  dont  le  cou- 
rage était  accompagné  d'une  telle  modestie,  et  l'iiuracur  d'une  si  afTable 
eonvcrsnlion,  qu'il  n'y  en  avait  pns  qui  dans  les  combats  ftl  |uirnttre  plu» 
d'assurance,  ni  dans  In  cour  plus  de  gentillesse,  crut  que  c'éljiit  n  lui 
que  s'adressait  le  carie],  et,  sortant  des  rang»,  il  attaqua  avec  autant  de 
courage  que  d'adresse  le  cavalier  ennemi,  lequel,  tirant  Hellegurde  d'un 
peu  loin,  le  manqua;  mais  lui,  le  st>rrnnt  de  prés,  lui  mmpit  le  bras  gau- 
che, si  bien  que.  toujnunt  b'  dus.  il  cliercba  son  salul  en  faisant  retruite 
dans  le  preaiier  escadron  i]u'il  trnuvn  des  siens  (1). 

La  guerre  n'était  encore,  en  ce  temps,  pour  beaucoup  de  jeunes  geuiils- 
bomnies,  qu'une  sorte  de  tournoi  où  chacun  venait  fniie  parade  de  sou 
adresse  el  de  .sa  bravoure,  sans  trop  se  soucier  de  la  cause  qu'il  servnil. 
L'art  militaire,  toutefois,  lendnit  de  plus  en  plus  k  se  transformer  et  â 
diminuer,  par  l'emploi  de  l'artillerie,  l'importance  personnelle  de  rbomiiie 
d'armes,  bardé  de  fer;  ce  fui  même  dans  une  des  rencoatreâ  qui  suivirent 
le  combat  d'Arqués,  qu'on  Ht  usage  [Hjur  la  ])rcmiére  fois  des  coulovrinoa 
de  campagne.  Cette  innovation  lîtait  due  à  un  arquebusier  normand, 
Charles  Hrisa:  jusque  là.  on  ne  se  servntl.  de  l'arlilleric  que  pour  l'attaque 
(tu  la  di-fense  des  positions  fortifiées. 

Taudis  (jue  le  duc  de  Mayenne  reuouvelatt  ainsi  cbaiiue  jour  »es  atln- 


(1)  .Udmoint  rfu  ifiK'  d'.Anffttutime,  \>. 
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ques  contre  le  roi  do  Navarre  «ans  pouvoir  rmitiiiiitir,  cdui-rî  reciîvnit 
l'iiRii  les  sorotirs  que  In  reiritr  irAnjflptfriT  lui  iiviiît  [tromis.  Le  'iO  s»;]»- 
tembre,  [,'t(>0  Kcossftis,  et  Ii^  Icndeminn  4,(lOO  An-jlni.*.  fJ<'!)nrqtii'ri''iit  ihiiis 
le  port  de  Dieppe. 

La  sîtiintion  tlos  lors  8e  trouva  fîntièri^mcnt  c.lian^^iir^  :  le  duo  de 
Mayenne  lo  comprit;  et,  sans  persister  dnvantagc,  il  se  retira  do  vM^  de 
lu  Picardie,  pour  essayer  du  moins  d'arrêter  au  passage  les  corps  du  duc 
de  I^iigueville  et  du  marèeliu)  irAumont,  4|ui  accouraient  nu  eceours  de 
raniiée  royale,  selon  Tordre  fpi'ils  en  avaient  reçu. 

Ainsi  le  elicf  de  rTnina  avait  entièrement  échoué  danK  sou  enlrcpriât->; 
non  !U!ulcment  il  n'avait  pas  contraint  son  adversaire  n  mettre  lins  les 
armes,  comme  il  avait  pu  l'espérer  d'abord,  mais  il  se  voyait  oblig^é  de 
reculer  et  de  battre  eu  retraite  devant  lui.  Il  devait  attriliuor  eel  insuccès 
à  sa  trop  grande  circonspection  et  î'i  la  b'nteur  de  ses  mouvements,  qui 
avaient  laissé  lo  temps  à  l'ennemi  de  se  fortifier  et  d'attendre  l'arrivt^e  de» 
Angliûs. 

Du  reste,  si  le  roi  de  Navarre  avait  repria  l'avantage,  il  ne  se  croyait 
pas  tellement  sAr  du  succès  qu'il  ne  songeAt  encore  à  négocier;  mais 
lorsque  le  duc  ile  .Mayenm'  eut  repoussi-  le»  ouverlures  (|u'il  lui  avait  fait 
faire  de  nouveau  pai'  lu  sieur  de  Heliu,  son  prisonnier  de  guerre,  il  Sf 
déciilii  h  prendre  Tiiff^nsive. 

Lr  prince  commeuea  par  aller  à  la  rencontre  de  ses  lieuteuantâ,  le  duc  de 
Longueville  i-t  le  maréchal  dAumonl.  qui  arrivaient  du  eiMé  de  la  Picardie, 
iit  sa  jonction  avec  i-ux,  n-pril  en  passant  les  villes  d'Ku  et  de  (îomache, 
et  revint  à  Dieppe,  où  il  délibéra,  avec  sns  priru-ipattx  tiiheiers,  sur  le  plan 
qu'il  devait  suivre. 

Il  y  avait  deux  partis  a  prendre  :  ou  employer  les  foiTes  nouvelles  dont 
on  disposait  à  faire  le  siège  de  quelques  grandes  villes  et  à  s'en  emparer, 
ou  tenir  la  enmjtagne  et  provoquer  l'enuerai  à  une  action  géné^rnle.  Un 
premier  parli  devait  coViler  beaucoup  de  peine  et  de  temps,  sans  rapporter 
peut-iVtro  uii  grand  piolit.  C>ii  .t'arrêta  au  second,  qui  parut  préférable  ]>arce 
que  l'on  avait  toute  cimnce,  avec  une  armC'C  supérieure,  sinon  par  le  nombre. 
du  moins  par  la  qtialiti-  de»  troupes,  de  battre  l'ennemi,  si  on  le  rencon- 
trait. Bu  même  temps,  comme  il  y  avait  lieu  de  ]>enscr  que  le  duc  de 
Mayenne  serait  par  les  m^mes  motifs  peu  disposé  a  neeoptcr  le  combat,  il 
fut  décidé  que.  pour  l'y  contraindre,  on  se  rapprocherait  de  Paris,  comme 
si  on  voulait  en  faire  le  siège. 

Les  choses  ainsi  réglées,  le  roî  donna  <pielqnes  jours  de  repos  à  sca 
trou]>es;  puis,  laissant  un  petit  nombre  de  soldats  seulement  au  duc  de 
Montpen.'^ier  pour  In  garde  île  In  Normandie,  il  prit  le  chemin  de  la  ca- 
pitale avec  le  gros  de  son  armée. 

Comme  il  avait  pour  but  principal  d'attirer  â  lui  le  duc  de  Mayenne»  il 
s'en  éloigna  le  moins  p(pssiblc  r-t  suivit  d'abord  la  rive  droite  de  la  Seîae; 
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lUTÎvô  il  Mctihiii.  il  H'iiftwiirn  (pie  rnrnjrc  de  1»  Li^tf  ne  s  é'tatl  [laH  raitpro- 
cli«e  «le  hii,  i^assfl  le  ll^^uvo.  ot  [toursuivant  sa  rmito,  arriva  lo  .il  ot-tobn' 
ïiiix  iK>i-tCH  Je  l'iiri»  huiih  avoir  ivuL-onlrt^  aucun  obstacle.  Le  duc  do 
Mnyiîiiue,  soîl  tpril  cmU  vU'i  mal  inforinrt  t\f  la  marcho  dv  rornuM»  i<iinr>mii!. 
soi!  qu'il  no  pfinsftt  pas  qiic  If  roi  île  Navarre  osAl  rii^n  entreprendre  cnntrj^ 
la  capitali».  iHait  ifstt-  l'n  I^icarilio. 

Paris  t'-tait  snus  di>fnnsc,  et  la  terreur  des  hiihilanlii  fut  i''gali>  à  leur  t'toii- 
wmeiil,  l">r»*<|iriU  appi-irent  *(iie  les  \nno^e»  de  Montroug'e.  de  Geiilin_v. 
d"lss\-.  de  Vaugirard  cHaient  oecupéa  par  les  soldats  du  prince  doul  ils 
croyaient  niijf^ière  eneorè  la  cause  entirremonl  perdue. 

Le  n^wvernrar  de  la  vïllo,  le  sieur  do  Rosno.  iwenu  eti  toute  lnUe  d'É- 
tnmpei*,  s'elForça  de  les  rarism-er.  en  prenant  aussiliU  les  dispositions  ni!-> 
cessairea  pour  faire  Taee  au  péril.  Il  était  d'autant  plus  nrj^eut  d'y  pourvoir 
qne  le  roi,  enhardi  par  le  succès  el  encouragé  par  \ee  inielliffencea 
seer'He»  qu'il  eulretennit  av«'e  plusieurs  iMililiqucs  di-  la  vïIIp.  avait  rc&tdu 
de  pousser  plus  avant  leutreprise  et  de  tenter  du  moins  un  assaut,  qui 
lui  permettrait  peut-Atro  de  s'emparer  do  In  ville  effrayée  et  surprise. 

I)''s  le  lendemain,  l"''  novembre,  jour  de  lu  Toussaint,  lu  prinee  ordouua 
suns  plus  tarder  railuque  des  l'aubiturgâ  du  eitté  du  Midi. 

Son  armi-e  avait  vU-  jmrtagêe  nn  trois  corps.  Le  premier  corps,  composé 
de  quatre  mille  Anglais,  de  deux  it^giments  fr.invaïs  et  d'un  de  SuisBes, 
avait  pris  position,  sous  les  ordres  du  maiveliiil  de  Itiron.  vis-à-vis  des 
fauUiurjîs  Saint-^ïarceau  et  Saint-\'ictor.  Le  second  corps,  commande 
par  le  maréchal  d'Aumnnl,  st:  tenait  rangi*!  en  bataille  en  Tace  des  fau- 
buur^''s  Saint-Jacques  et  Snint-Micliol.  Le  troisii-me,  ayant  à  sa  If-te  log 
sieurs  de  La  Noué  et  CbAtillon,  était  placé  vis-à-vis  le  faubourg  Saint- 
(tifrmain. 

Toute  cette  infanterie  devait  i>tre  soutenue  par  une  troupe  de  gentils- 
hommes à  pied,  par  quatre  piécps  d'artillerie  et  par  la  cavalerie  parlflg-ée 
aussi  en  troir<  corps,  tbinl  l'uu  était  conduit  pai'  le  roi  en  pt-rsoime, 
l'aulre  par  le  comte  de  .Soissons,  ol  le  troisième  par  le  iluc  de  Longue- 
ville. 

l)v  leur  cOté,  les  l'urisions.  revenus  de  leur  prcmtéri^  terreur,  s'étaient 
mis  en  devoir  de  i-epousser  l'ennemi;  des  retrnnrliements  nvairnl  l'-td  éle- 
vés â  la  liAte.  et  chaque  colonel  de  la  garde  bourgeoise  occupait  à  la  It^tc 
de  sa  compagnie  les  divers  postes  qui-  le  Fieur  de  Rosne  avait  indiqufs.  n 
-suvuii'  :  les  simn-s  «l'Aubraî  el  J*igueron ,  In  place  Maubert;  les  sieurs  de 
C^ompans,  Pacart  et  Boursier,  le  pont  Saint-Michel:  le  ttieur  nufrcsnoy.  In 
flroix-du-Trahoir;  les  présidenls  de  .Neuiily.  L'Iluillier  H  rcuillet.  la  };rrande 
place  (le  tîrêve  en  l'ace  rie  l'Ilùtel  de  Ville:  les  présidenls  (Hiandirand  et 
Dufour,  le  cimetière  Saint-Jean;  les  présidents  de  l^lancmesnïl  r;l  ('(fandrue, 
les  Tournelles:  enfin  les  sieurs  de  (losleblanche  ot  Trousson,  te  cimetière 
des  Saints-Innocents. 
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Le  t**  novembre  donc,  des  la  poinle  du  jour,  lo»  uoldiiU  liV^aruuU  K'ap- 
proclirrcnt  des  rrtraiiflirnifnts  au  sig-nnl  de  Iniirs  nli.ef**,  cl  s'y  rlanwrent 
nvoc  une  Uille  ai*deur  qu'en  moins  d'une  Iiem-o  ils  les  emportèrent.  Seuls 
t.V)  arquetjiisiers  parisiens  se  maintinrent  dans  la  tour  de  l'aUboye  Saint- 
(îcrmain-drs-rn^s,  et  s'y  défendirent  jusqu'à  l:i  nuit. 

La  perle  des  bourjft'ois  <Hnil  considèralile  :  pr^s  de  Imil  t^ents  des  leurs 
iivaienl  éle  tues  ou  faits  prisonniers  ^Ij.  t*n  leur  avait  enlevé,  en  uulre,  t'i 
i!nfK.>ifi^t.'s  lit  U)  pièces  du  canon.  Les  assjiillantjt,  au  nonirnîre,  u'uviiient 
perdu  que  fort  peu  do  monde,  et  ils  avaient  poursuivi  les  bourgeois  de  si 
prés  qu'ils  seraient  entrés  dans  la  ville,  si  on  ne  s'*^tail  liûlé  de  fermer  les 
|Mirles  et  de  les  barricader. 

Le  roi ,  devenu  ainsi  maître  de  tous  les  faubourj^s  de  la  paiiie  méridio- 
nale de  Pari»,  les  abandoiina  un  pilla^iTe  de  ses  soldats,  tenant  ainsi  la  pro- 
nieHse  qu'il  avait  fuite  aux  Suisses  de  leur  donner  le  butin  des  villes  de 
.son  royaume  i^n  solde  de  leur  paie.  Il  avait  seulement  rcoommandt-  qu'un 
respectât  les  église». 

Le  lendemain .  le  prinee  se  dispusAÎt  à  ordoiuier  une  nouvelle  attaque, 
lorsf|u'il  apprit  que  |t-  duc  de  Mayenne,  déjà  procédé  par  1e  duc  de  .Nemours, 
vimait  d'arrivei'  avec  son  armée.  Il  ne  pouvait  plus  dé»  lors  songer  à 
s'empsirer  de  la  ville,  défendue  par  des  forces  si  considi'-rables,  et  ordonna 
fiussiUM  à  ses  soldats  d'évacuer  les  faubourgs.  Toutefois  il  se  tînt  encore 
toute  la  matinée  en  bataille  devant  les  murs,  pour  provoquer  l'ennemi  au 
combat  :  personne  ne  se  présenta;  il  se  décida  alors  h.  prendre  la  roule  de 
Moutiliéiy. 

Le  roi  n'avait  pas  entièrement  it^ussi  dans  son  entrepriso,  puis<pi'il  nu* 
vnit  pu  rnntraindro  le  due  de  Mayenne  à  lui  livrer  bataille,  mais  il  aviiil. 
montré  nux  l'jirisiens  qu'il  était  un  adversaire  plu»  redoutable  qu'ils  ne 
[»eusaienl,  et  ce  l'ésult.-it  était  assez  grand  â  ses  yeux  pour  qu'il  prit  soin  de 
I»  faire  publier  par  toute  ht  France,  a  Cela  servira,  écTÎvuil-il  à  eu  sujet 
«  an  sieur  de  liumiizal,  relu  sorvirn  à  fuire  eonnaitre  hiix  Parisiens,  qu'ils 
«  ne  doivent  pas  croire  légèrement  les  im|>oi*ture8  que  l'on  leur  donne  eu 
«  la  dt^faveur  de  mes  affaires,  et  que  d'assiégé  et  quasi-perdu,  qu'ils  me 
<■  Icnaieut,  ils  m'ont  bient<)t  vu  assiégeant  à  leurs  dépens,  eomme  vous 
«  verrez  plus  particulièrement  par  ledit  mémoire,  qu'il  seia  bon  que  vous 
a  eomuuinii|uiez  â  mes  servil^'urs;  et  ne  serait  pas  mal  à  pi'4>pos,  pour 
H  le  remlre  plus  cunntiun.  de  le  faire  imprimer  ». 

De  Monllliery  le  prince  se  dirigea  sur  Klampes  qu'il  reprit,  et  dont  il 
rasa  le  cli.Atrau  sans  exercer  d'ailleurs  de  re[)résailtes  sur  les  habitants. 
L'biver  approcliail:  le  roi  n'avait  |ilu9  l>esoin  de  toutes  ses  troupes;  il  ren- 
voya les  genliUliomines  de  Picardie  dans  leur  province,  aous  la  conduite 

(1)  l^rfDi  les  |iri»t)iiru'^rt  m>  tnmiiiienl  !•■  1'.  Hr)iir;,'Oiti.  JiLrotiin.  iMiifrssrur  ili*  Jiicitupa  l'I*'- 
ûtPJll.  Il  lut  peu  .iin-cs  CutidiKont^  il  uiiii-t  piir  k-  luiricmiMil  ilc  Tuurs  tt  cxOculv  cuiuuie  compliw 
ilu  iitiMirU'O  lie  Dt-url  Itl.  * 
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tin  duc  de  T.ongiiftvillc,  et  doniifi  ('gflicmrni  cong*'*  h  ceux  de  Itt  Brie.  Après 
(|iii>i,  il  cuntinui)  sa  miirclie  sur  Tours. 

C'était  tine  ponsi'^t^  politique  bion  plus  ({un  les  exigences  de  la  guerre 
qui  le  ooaduisnit  vers  cette  viltc.  Depuis  les  derniers  Mais  de  Blois.  Tours 
Ht.-iit  devenu  commis  la  capitale  de  lu  i'oyaut(.\  Henri  111  y  avait  établi  l« 
Piu'lcmnnt  ei  \v  siège  de  son  administration.  Désireux  do  se  suhstituer  en 
tout  aux  droits  et  môme  aux  usages  de  son  prtkléoesseur,  le  roî  croyait 
(tpportun  d'y  venir  prendre  en  personne  possession  du  gouvernement. 
I.a  chose  lui  pnraissuil  d'autant  plus  nécessaire  que  d<!ux  conspira- 
tions venaient  d'éclater  successivement  dans  cette  Wlle,  et  les  liahU 
lants,  dont  la  fidiflité  était  peu  sûre,  avaient  besoin  d'être  contenus  p4ir 
so  pri^sence. 

Poursuivant  donc  sa  route  par  In  Beauce,  il  prit  JoinvUle,  place  assex 
importa  iitc,  parce  qu'elle  coupait  1<ï8  communications  entre  Paris  et  Orléans, 
et  arriva  â  (ihiitciiudun.  où  il  rc(.'ul  rUeureuse  nouvelle  quf  les  cantons 
suisses  avaient  donné  l'ordre  nux  colonels  de  rcnouvt'rlcr  alliance  avec  lui 
et  de  continuer  a  mettre  leurs  soldats  à  sa  disposition. 

Peu  après,  il  iïi  iittuquer  la  vilk-  de  N'endùmi-  ]iur  le  conttc  de  CliAtillon 
l't  le  baron  de  lïiron,  lils  du  njurt-chal,  qui  nr  purent  s'iîn  emparer  qu'à 
la  suite  de  plusieurs  assauts.  Pour  punir  la  résistance  des  habitants,  lu 
ville  Tut  livret!  au  pillage,  k  l'exception  des  égliBcu  que  le  vuiitqucur  res- 
pecta. 

Ko  ordonnant  ou  en  pi*rmetlant  ces  excès,  qui  di^î^Iionoraient  sacantte, 
U'  roî  ne  croyait  qu'obéir  aux  exigences  di-  sa  position.  D'une  part,  il  jtt- 
geait  nécessaire  d'intimider  les  bourgeois  rebelles;  de  l'autra,  n'ayant 
pas  d'argent,  il  en  était  réduit,  ainsi  que  nous  l'avons dûjn  obsitn'é,  il  aban- 
donner le  sac  des  villes  et  des  caïupagnes  à  ses  soldats,  pour  les  fuïre 
vivre. 

Lorsqu'il  se  fut  reiidu  maitn*  du  plusieurs  autres  petites  places  des  en- 
virons, le  prince  fit  enfui  sou  entrée  à  Tours,  le  21  novembre  au  soir,  à 
la  lueur  des  flambeaux.  Il  fut  reçu  par  les  cardinaux  de  Venddme  et  de 
Lenoncourt  et  par  les  autres  membres  du  conseil,  qui  vinrent  au.xsitiM  lui 
offrir  leurs  hommages. 

Le  lendemain,  le  Parlement,  ayant  â  .sa  tétc  le  premier  président  de 
llarlay,  sorti  depuis  pou  de  la  Huslille  moyennant  rançon,  la  Chambre  des 
t^omplee,  la  t^our  des  .\idês,  les  si-crétaires  de  la  maison  et  couronne  de 
Krancc,  !e  Bureau  des  lintincca  et  le  siège  presidinl,  «lièrent  tous  en  corps 
le  saluer  et  le  reconnaître  jKiur  leur  roi. 

Il  reçut,  le  même  jour,  une  ndbcsion  ft  laquelle  il  altacbail  un  gi-and  prix, 
celle  de  la  République  de  N'euise,  qui  venait  de  lui  députer  un  ambassa- 
deur, pour  le  complimenter  sur  son  «vênenieut  au  tnSne,  et  lui  déclarer 
que  la  Uépublique  avait  le  désir  d'entretenir  avec  lui  des  relations  ami- 
calc."). 
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Il  lui  arriva,  vcr^  lt>  m^me  temps,  une  autre  adhésion  dont  il  pouvait 
moins  «e  prévaloir  nnprè«  de  ses  sujets  cfilhctiiqiies,  celle  du  sultan  Amutat. 
Depuis  J-'raiivoîs  l".  les  Sullnus  entreti-rmititit  îles  riipporls  d'aniitie  avec. 
les  roi»  di!  Kntiice,  paixe  qu'ils  étaient  comme  eux  incessamment  en  guerre 
Avec  la  mnisfin  d'Aulriclie.  Amurnl  donc,  itiiflniit  que  le  trinmplie  de  ï:i 
Ligue  eullio]'tc)uu  aurait  pour  résultat  J'uccritltrr  l'iiillui-uci!  de  IMitlippc  II, 
s'étnil  cnipresBi!  do  poconnnttrt-  le  chef  du  parti  protestant  pour  i-oi  de 
France,  e(  de  lai  faire  même  savoir  qu'il  était  pr^t  à  le  soutenir  parla 
force  des  nrracH. 

De  Tours,  ni"!  il  ne  Ht  qu'un  Méjonr  de  peu  de  durée,  le  priiic*>  «lia  re- 
joindre son  ftnnee  pour  prcndi-e  encore  quelques  vilîes  avant  riiiver.  ïlout- 
ricluiril  et  plusieurs  imlres  plttei-s  des  environs  étant  successivement  lom- 
bes en  son  pouvoir,  il  quitta  lu  Triuniine,  alla  mettre  le  sîége  dovnnt  I.i- 
Mtut».  s'en  empara  et  piil  cgulement.  sans  rencontrer  Je  résistance,  La- 
val, Sablé.  Beaumont.  Cliâlraugontîer  et  jilusieurs  villes  de  ces  quartiers. 
A  Laval,  où  il  pnssa  quelques  jours,  il  re4;ut  li'  ]>rince  df  Dombns,  ninsi 
que  pluâieur.H  gi-ulitahommes  de  nretug-ne,  avec  lesquels  il  s'entendit  sur 
los  moyens  de  ronduire  la  guerre  dans  cette  pro^'inre.  l'jiflu  il  se  dirifçen 
sur  Alençon.  qu'il  força  à  eapitnler'  vers  la  lin  de  décembre. 

Ainsi  se  termina  eetlt?  première  campagup;  elle  avait  été  tout  à  l'avan- 
tagée du  ilieC  du  parti  royal.  Apres  s'i^tre  Itouvï^  dans  une  position  pres- 
que désespérée,  il  avait  relevé  tont-à-coup  sa  fortune  piu-  ta  fermeté  de 
sotk  attitude.  Puis,  ^^râce  au\  ^e.'ours  des  Anglais,  il  avait  pu  reprendre 
roffcnsive,  avait  jeti-  un  moment  la  terreur  dans  Paris  en  pri-nant  et  pil- 
lant les  faubourgs,  s'était  fait  reconnaître  dans  Tours  par  une  partie  des 
cours  ftOuveraim-H  et  juir  les  membres  du  conseil  de  llemi  III  et.  en 
dernier  lien,  il  venait  de  réduire  en  son  pouvoir  un  assi>2  grand  nombi-i^ 
do  villes,  des  pnvs  du  Vendomois,  de  Touraîno,  dc  l'Anjon  et  du  Maine. 

Le  prince  ne  pouvait  donc  que  se  féliciter  de  ses  succès  militaires,  mais 
ce  n'était  In  que  In  moindiv  partie  du  résultat  qu'il  lui  fallait  atteindre.  Il 
avait  besoin,  avant  tout,  d'obtenir  l'assentiment  national;  or,  sous  ce 
rapport,  il  n'avait  encore  presque  rien  gagné.  La  plus  grauile  paitie  du 
)*oynume  échappait  â  sa  domination,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  Iti 
même  «>ù  il  était  devenu  le  maître  pjir  la  fuix'e  des  armes,  les  esprits  et 
les  cœurs  étaient  coutn!  lui.  I>e  plus,  il  continuait  à  trouver  dans  son  pro- 
]>re  parti  des  sentiments  dont  il  avait  lieu  de  s'alarmer.  ICn  ralliant  h 
lui  pur  de»  promesses  de  conversion  une  ]>ortion  de  la  noblesse  catholique, 
il  fiVloit  eoinproiiiîs  auprès  des  prolestanls.  Déjà  nous  avons  vu  qu'au 
camp  de  Saint-CHoud  un  grand  nomlire  de  seigneurs  huguenots,  blessés 
des  concessions  qu'il  avait  fiàte».  s'étaient  retirés  dans  leurs  terres.  De- 
puis lora,  les  méeonteiilements  set^nent  accrus;  les  députés  des  églises 
proteslnntes  avaient  tenu  un  colloque  À  Saiul-Jehan,  où  ils  avaient  parlé 
d* élire  UD  nouveau  cLef,  et  Duplessis-Murnay  liii-niêmu,  son  conseiller  in- 
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tiiiR".  uviiil  ri'ti  (K'Yoir  lui  ndrPssRi'  dct*  remoiiti-unees  mir  ea  ooiuluifëT 
AuAsi,  uonolmtant  ses  rtk'onts  lrioin[)))e.s,  il  était  soucieux  al  încjuicl  ; 
cDDtruitit  pur  les  exigences  de  son  r<^lt*  de  donner  des  g'ugtf»  tour  à  loiir  aux 
CntholiqucH  et  aux  Prolcf^tiinlH,  il  erai^mit  de  nu  iV'UBsirqua  excïtor  leiint 
dcHiiincca  el  d  l'In-.  »  im  moim-tit  d.itnn'',  délaisst'  par  It's  deux  |>îii-lîs  ii  lu 
fnih. 

Tonte  sa  correspondanc*'  de  celte  époque  témoigne  des  apprt^liensionA 
qu'il  éprouvait  n  cet  i-gard.  <«  Ne  d'Hilez  jia»*,  écrivail-ÎI  n  la  romlegi**''  <Ie 
B  (iranimoiil,  su  multrusse.  ne  doutez  pii.sque  je  prenne  bien  ^arde  a  moi. 

H   mais  ma  principale   asHurauee  est  eu  Dieu  qui  nie  gju-dera  sa  grâee 

«  It  n'est  pas  crovable  les  mem-en  qui  se  font,  parfont, ^r  ffis  thdnns  noun- 
»  mêmes.  Le  iliahlf  i^xl  ffévhdlii»' [V]  •■.  «  Ouaiit  au  doute,  ainsi  îiVxiirininit- 
••  il  dans  une  lettre  à  Duplessis-Mornav,  quant  uu  doute  que  je  veuille 
«  changer  de  religion,  j'ai  persisté.  grîVre  à  Dieu,  constamment  jusqu'il 
w  eellc  lieure;  mais  utiaeuu  ^vài  les  UrouiIIei'ie!:t  et  les  diliicullett  qut*  j'ai  on 
w  û  mon  advéneraent  et  yrit'J'ui  rncorr,  combieude  pertiouues  farouches  j'ai 
«  en  A  apprivoiser  en  leur  iMant  delà  fantai-tie  que  je  nctAchaîsà  m'étahlir, 
*•  pour  puii^  après  renverser  leur  religion;  la  peine  que  J'ai  eu  ii  retenir  lu 
•»  pUqiart  di-  nos  Suisses,  et  beaucoup  de  lu  rtoblesse  qui  nien)ii,>aîent  de 
u  pr'>nilre  parti  avec  la  Ligue,  à  regagner  lt>  peuple  presniu!  partoiil  si^dnit 
V   et  dévoyé  {utr  tes  sédllieux  sermons  dos  priVlieurs  |^)  », 

Il'avenir  était  dune  ausMÎ  incertain  qm-le  préseut  était  ironblé.  Au  fond, 
le  chef  de  la  maison  de  Itourlxm  uo  pouvait  encore  se  considérer  lni-mèm« 
que  comme  un  prétendant  â  la  coui-onne  de  (''ranoe;  il  avait  pria  le  tiirn  vl 
les  insignes  extérieurs  de  In  roynuli^,  mais  l'ii  fait  il  ueu  exerçait  pus  !o 
pouvoir,  et  son  ilroil  lui  était  conteste  par  In  nation  presque  tout  enliêro 
qui  n-fusait  de  reconnaître  pour  roï  un  prince  que  sa  religion  rendait  in- 
digne et  incapable  du  trcVne. 

{{)  Uure»  miÊtim,  t,  111.  )■.  II*. 
{ii  IxUix»  mittitv*.  1.  lit.  |>.  Kî. 


CHAFMTrtK  XI 


,\illK«ii>ii  •l<^9  lillr»  ot  >\i-s  iiurli-iiii'iils  a  In  nn'aiil-''  du  •Mrdîiiitl  ih-  Itourbotl.  — 
XAioimi*  ri*|vtii«^  In  (M'iJl^ittlun  dit  ii)i  (l'K«)tiii:ii''.  ~  INIis^iut  le  ritti«>-tl  ilr  TL'iiiou.  — l^mr- 
dttiiilili'  Ihiuritiiii  ont  nicuiinii  i\>i  kuus  )•'  imiii  do  Clurlis  \.  — Ix  roi  •(<>  Nnviit-ri-coitiuiLii*  U 
gunnv-.  —  Ij>  (hir  Ai-  Mayeiitii*  ik'  ^-^m  cMi'  et-  iii''l  <■«  camiMlïuc-.  —  II  i>futï  le  trliiku-uu  «1»? 
ViiKfiinov  —  IHv.'rs  ttngïigeiii'-ms  <*nin'  !«•»  ili-ux  uni*-».  —  Biilftllk'  â'l\r\.  -~  \icUÀrf  Ui- 
Pu'oai'o*  mytilr.  —  .(ii(t-  du  roi  df  Jïjivarpf. 


vLUKK  les  rtVcents  succôs  do  rariuéc  i-r>ya1e.  In  Saioti; 
l'niuu  ii'nvfiit  rîoii  |mi*du  de  HOit  cit-dil  ni  du  ^a  puis- 
^uiice;  lu  Knmw,  au  contraire,  se  montrait  [ilns  rt-*olu<' 
i]Ui'  janiaiï^  à  nt>  pas  soulTrir  qu'un  iirincc  lit^relii[Uf} 
s'jiBKÎI.  sur  le  ^.^^lIt•  pI,  de  toutes  parts,  les  villes  dI  li;» 
j»îirlimi--ntft  eux-m^mes  adlit-rnâ-nl  fi  la  royauti^  du  cnr- 
(liniil  de  HniiHxin. 

Dès  le  22  st?pten)linï,  \ù  parli-mcnt  de  Rouen,  iiprÔA 
avoir  cassi-  Ips  arrêts  des  tribunaux  ûlablis  par  le  roi 
dans  le»  villes  du  son  ojtéissanee.  nvnit  prononcé  des 
pi-ines  voDire  ceux  qui  s'étaient  séparés  ou  se  séiMir**- 
riùent  de  la  Saînte-Unioa.  cl  menacé  m^nie  de  In  dégra- 
dation Us  jifiitiLsItoniines  qui  refuseraient  d'enibrasser  sa  muse. 

Le  parlement  de  Toulouse  était  albt  pins  loin  rncore;  il  avait  traité  de 
mirneul<Misi>  la  mori  de  Henri  III  et  ordonné  que  tous  les  ans,  le  1"  noitt. 
on  ferait  des  proccssituis  et  des  prières  pul>liqui's  en  reeonnaissuuee  des 
bii-nfaits  que  Dieu  avait  atu^-ordés  h  la  Kraïu-e  en  ire  jour.  Kn  outre,  ïl  avait 
défendu  li  (oute$  por.'ionnC!),  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fiis- 
*•«(,  de  reeouiialtn*  pour  reii  Henri  diî  Hotirboii.  prétendu  ii'i  de  .N'avarri\ 
dérlaré  par  la  bulli'  ilu  pape  Slxle  V  n  Jamais  incapable  de  succiMlcr  à  la 
eouronue  de  Kriiuce. 

I.e  parlement  d'Aix  avait  refusé  de  recevoir  les  lettre»  que  le  sieur  du  Un 
Valette  avilit  été  rbnrijé  de  lui  rt'mrttn-  lui  nom  du  roi  de  .Navarre,  ("elui 
de  Grenoble  ne  it'étuil  pa»  montré  moins  favorable  à  la  cause  de  la  Satnte- 
L'nion.  Il  avait  du  r(*ste  également  re|>oussé  avec  fermeti^  les  prétentions  du 
dur  (l<!  Savoie,  qui  avait  osé  dennindcr  d't^tre  proclamé  lui-même  roi  de 


niSTOaiE  DE  U  U«L'E. 

KraiiCL*,  *Mi  iillt-g-uaul  K-s  dix>its  de  »a  mi-rv,  lille  dtf  Krain;©)»  I".  La  oour 
avait  iT|iondu  avpo  ln-auroup  de  sagosso  qii'eïlfi  n'avait  pas  quntitt!  |iour 
jimnonciM-  sur  une  tcUo  question. 

Le  park-meut  di;  Horduaux  profea^nil  les  moines  sentiments  de  Kymi>alliie 
pinii'  In  ranime  ciitliolii]iie:  mais  1p  niarf'olnal  de  Matignon,  qni  otait  malire 
de  lii  ville,  ne  lui  avait  pas  pt-rniis  de  Ii^s  détinrcr  ouverlemcnl.  Le  mnr'ï- 
clial  hésitait  encore  sur  le  pari!  qu'il  devait  prendre,  et  il  voulait  imposer 
an  parlement,  la  même  réserve,  ■■  Four  moi.  avait-îl  dit  aux  magiAtrats 
*'  réuni»  en  assemblt-e  générale,  je  serai  toujours  d'avis  que  nous  recoit- 
u  DuieBtons  pour  roi  celui  qui  le  doit  être  légitime  ment,  quand  il  aura  nmdu 
Il  à  l'ÊgUsc  la  soumission  qui  lui  est  due.  et  pour  ne  rien  Taire  contre  nos 
u  intéréis  et  contre  notre  devoir,  nous  devons  prendre  conscii  du  Icmps  et 
"  des  événements;  cl  cependant  sans  prononcer  contre  rhériliei'  de  la  cou- 
»  ronne,  il  rao  semble  qu'il  serait  a  propos  d'ordonner  que  les  édits  du 
"  feu  roi  rendu*  à  niois  sur  le  fait  de  religion  sei-ont  inviolaldcment  obscr- 
"  véa;  qu'il  sera  enjoint  à  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  le  feu  roi, 
I'  de  se  retirer  dans  leurs  nmisuns  à  peine  de  lu  ^^e,...  que  les  nrchovi^queft 
«  et  évoques  du  ressort  ihi  parlement  soient  cxliortés  d'ordonner  des 
('  prière»  publiques  poui*  la  conservation  de  la  religion  catholique  et  tu  ]>aix 
H  uni%'(!rselle  du  rovaume. 

V  Par  ce  moyen,  Messieurs,  vous  établirez  solidement  le  |>oinl  principal 
"  de  notre  i|uestion.  el  comme  le  roi  de  Xavarn^  a  demandé  du  temps  pour 
«  se  convertir,  vous  eu  prendrez  aussi  pour  le  reconnaître  ut  lui  rendri* 
»  nos  soumissions  et  obéissances  ». 

i'.ii  langage  était  lialiilemenl  calcule;  mais,  maigre  rinriiieuce  qu'exer- 
çait le  maréchal,  le  parlement  ne  voulut  poïut  s'y  associer  entièrement;  il 
consentit  à  ne  rien  pi-ononcer  contre  le  roi  de  Navarre,  mais  il  refusa  de 
faire  aucune  mention  de  ce  prince  dans  son  arrt^t. 

Dans  plusieurs  provinces,  la  noblesse  elle-même  s'était  déclarée  pour  In 
CRUsfi  catholique.  En  Auvergne,  le  comte  de  Uendan  avait  fait  soulever  la 
plus  grande  partie  des  gentilshommes  et  s'était  rendu  maître  de  toute  la 
pro\ince  à  l'exception  des  villes  de  Clermont  et  de  Monlferr-and. 

Dans  le  Midi,  la  comtesse  de  Saulx  avait  entraîné  par  son  courage  une 
grande  partie  de  la  uublesse  de  Provence,  et  les  chefs  callioliques  avaient 
hatlu  en  toute  rencontre  le  gouverneur  royal  La  Valette,  qui  était  p«r%'enn 
seulement  à  s'emparer  de  Toulon. 

En  Dauphim-,  les  Catholiques,  aidés  du  duc  de  Savoie,  tenaient  en  échec 
les  forces  de  Lesdiguiêres,  chef  des  Protestants,  qui  bloquait  In  ville  de 
(•renoble  sans  pouvoir  s'en  emparer. 

Dans  le  Limousin,  le  duc  d'Êpernon.  qui  hésitait  encore  à  se  prononctu' 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  avait  peine  à  contenir  la  province,  et  parti- 
culièrement la  capitale,  Limoges,  dont  la  population  était  toute  dévouée  à  la 
c&uae  catholique. 
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Ainsi  eu  Bluit-îl  des  autres  provinces,  ot  un  ùcnl  contomportiin,  piihUô 
dans  le  cours  mf>mc!  de  cetle  année.  r^Bume  la  situation  géiit-ralr  (|i>  la  France 
en  ces  lermps  :  «  Les  Catholique»,  y  éluit-il  dil,  tiennent  PHiiîi.  Lyon, 
«  Toulouse,  Houen,  le  Havre,  Olais.  Amiens,  Ueauvnis,  Lnon.  Chartres. 
M  Orléaiin,  Bourges,  Dijon,  Mâcon.  Châlons,  CrenoLle,  \'ienne,  Marseilli;, 
•I  Arlê!^,  Aix,  Ueims,  Sens,  Auxei-ie  et  plusieurs  autres  villes  eu  grfiud 
V  nombre,  l.e  roi  n'n  que  deux  purlementM,  Hennés  et  Bordeaux,  et  onooro 
»  sout-ils  catholiques  et  retenus  par  force;  les  Catholiques  eu  ont  âix.  Le 
«  roi  no  lient  pa»  une  ville  de  commerce;  li>s  Cntludiques  le»  tiennent 
«  iâules.  II  n'a<|ue  trois  ports  de  nier  :  l^a  KtH^helle.  Dieppe  et  Boulogne; 
•>  les  Catholiques  en  ont  cinq  :  Calais,  Honneur,  Le  lln%Te,  .\arl>oune  et 

I  )lur»eilte,  qui  sont  cini|  rtuneux;  ils  uiit  encore  celui  de  .Nantes,  qui  lienl 
«  eu  raison  la  Urelafjne.  H  n'a  de  revenus  que  deux  millions  d'êcus, 
M  en  comprenant  le  pays  do  Bêarn;  les  Catlioliques  en  ont  huit  raillions, 
u  sans  y  comprendre  les  conliscations  dfH  hten»  de  ceux  qu'où  appelle  Poli- 
i«  tiques  et  Béarnais,  qui  se  pi-atiqnoul  dans  tnut'^s  les  villes  de  l'iiiion.  Il 
«  a  secours  d'AIIemugne  et  d'Angleterre;  les  (Catholiques,  celui  du  Pape, 
»  du  roi  d'Espagne,  du  dur  de  Savoie,  des  Potentats  d'Italie,  du  duc  de 
«   Lorraine  et  des  Suisses  ratholicpies.  Il  n  des  seignem-s  de  marque:  les 

II  (Catholiques  ont  des  prinees  adroits  et  courageux,  i-t  zélés  »  U  cause 
«  qu'ils  soutiennent  (1)   ». 

Ainsi  la  Sainliî-Uuinn  avait  pour  elle  la  Krance  entière,  à  l'exception  d'uu 
petit  nombre  de  villes  et  d'une  portion  de  la  noblesse  1ant  protestante  que 
catholique,  i^n  outre,  elle  avait  à  sa  Ule  uu  chef  habile  et  <lévniiè,  capable 
de  lui  imprimer  une  sage  direction. 

Leduc  de  Mayenne  uuissail  une  volonté  fcime  à  un  esprit  droit,  et  il  avait 
su  dés  l'abord  curuprendre  le  vrai  caractèi*e  du  nMe  qu'il  avait  à  jouer. 

Considéraitl  (pi'it  était  de  son  honneur  et  de  son  devoir  d'assurer  \v> 
triomphe  de  la  eaus»r  *-a(ln'îique  en  Krauc,  il  était  résolu  à  tout  faire 
pour  enq)^cher  que  le  roi  de  .Nuvarie  montât  sur  le  trûne  tant  quil  n'au- 
rait pas  donne  satisraction  sur  la  question  religieuse;  mais  comme  il  pré- 
voyait que,  selon  tonte  probabilité,  le  prince  lînirnit  par  se  convertir,  et 
deviendrait  dés  lors  le  roi  légitime.  îl  était  également  décide  à  éviter  tiuil 
ce  qui  pourrait  rendr*!  une  conciliation  avec  lui  impossible  dnas  l'ave- 
nir. 

Bien  assurément  n'était  plus  sage  ui  plus  conforme  aux  vrais  intérêts  du 
la  Beligion  et  de  l'État  qu'une  telle  ligne  de  uuuduite.  .Mais  le  duc  de 
Mayenne  devait  rencontrer  dans  l'exécation  des  diflicultés  de  plus  d'une 
sorte.  Il  ne  sufTisnit  pas  qu'il  su  mit  eu  mesure  de  combattre  les  royalistes 
par  les  armes,  et  de  réprimer  avec  énergie  les  complots  qu'ils  pouvaient 
tramer  daus  l'intérieur  des  v-illes  ;  il  fallait  encore  savoir  contenir  dans  les 
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bornée  coux  clf  son  propre  parti  qui,  pi>nr  des  niotirs  divers,  kudraioiit  h 
poiiâsi>r  les  cbosi's  h  l'extri'-mu.  Il  aviiil  doue  Iiohoîii  jtvatil  tout  d'avoir  rntn- 
les  mnins  un  iwuvoîr  fort,  respecté  ei  obiîi  de  tous.  Or,  il  n'en  êtnil  pns 
encure  ainsi.  Il  avait  bi^n,  en  sa  (jualiti^  de  lieutenant  gt''nêral,  l;i  lutute 
dirretion  des  alîaires;  mai»  le  cimaeil  pmernl,  placé  auprès  de  lui.  \mxt- 
vait  lui  faire  obstacle,  «i  comniiMu,'ail  mi>ine  h  lui  susciter  de  si'*rieux  em- 
barras. 

Lorsqu'il  avjiil  réorjjranist*  ee  cont*eil,  il  avait  l>îeu  eu  soin  d'y  faire 
entrer  des  lionimes  qui  lui  r-taîeut  |)crsonnoll entent  di'voués,  nutis  les  Seize 
s'y  trouvaient  encore  en  majoriU'-- 

Les  Sei/e  t'Iaieni  pour  la  pUijmrt  ceux-là  mt^inen  qui  avaient  l'-tabli,  einq 
années  aupanivaut ,  In  ligue  municipale  tie  ]*aiîs,  et  auxquels  s  étaient 
joints  dès  les  premiers  jours  les  esprits  les  phis  aideats.  Ils  n'étaient  re- 
vêtus d'aucun  caractère  officiel  ;  mais  connue  ils  avaient  conservé  leur  orga- 
nisation première,  ils  continuaient  rt  exercer  nne  action  puissante  sur  les 
diverses  classes  du  la  population,  particulièrement  sur  celle  des  balles  et 
des  métiers.  De  plus,  ils  entreteuaiiuit  des  relations  intimes  avec  tes  minie- 
tr(.-s  espagnols,  et  tiraient  do  là  une  force  nouvelle. 

Il  résultait  de  cet  élut  de  choses  que  le  dite  de  .Mavenne  ne  puuvatt  main- 
tenir le  conseil  général  de  rTniou  tel  que  luî-nu^me  avait  cotiS4>uli  d'abord 
à  rorgnniflcr.  sans  risquer  de  tomber  avant  peu  snus  la  dominiitinu  des 
Seize,  et  par  suite  des  uiinisti-*'rt  de  Pbilippe  M  :  ce  ti  (|uoi  il  était  résolu  de 
ne  Jamais  consentir. 

Arrive  à  Paris  après  la  campagne  asse»  malhoui-euse  qu'il  venait  de 
faire  contre  le  roi,  le  chef  <le  IToioa  s'occupa  des  moyens  de  reconstituer 
«on  [wuvoir  sur  du  nouvelles  baseft. 

11  commença  par  faire  punir  sévèrement  quebpics  politiques  qui  s'élaieut 
remlus  coupables  du  trahisons  envers  la  ville,  lors  de  la  dernière  attaque 
du  roi  contre  l'uris;  puis  il  avisa  aux  moyens  de  réprimer  la  puissiitkce 
des  Seize  qui,  excité*;  par  les  Espagnols,  prenaient  une  attitude  d<-  plua 
en  ])Ius  mena^'ante. 

Comme  il  inqKM'Iatl  de  ne  [uis  irriter  b-s  edjtrîls,  il  usa  de  btaocniip  ili' 
m«-iiagemeiit  et  ne  précipita  rien.  Il  fit  d'almrd  n-connaUre.  le  21  novembre. 
In  royauté  du  cardinal  de  Mourbon  d'une  fnvuu  plus  expUeite  que  par  le 
])asâê,  se  lit  confirmer  lui-mi^mr-  dans  la  charge  de  lieuleuanl-général,  el 
attendit,  avant  «l'aller  plus  loin,  une  occasion  favorable,  qui  no  tarda  itas 
à  se  présenter. 

Depuis  plusieurs  mnîs  déjà  les  envoyés  espagnols  .s'flTorçaienl  d'agir  sur' 
l'opiniou  en  répandant  dans  le  peuple  des  (H-rits  favorables  â  l*lnlip|)e  1 1  ;  ils 
réunissaient  les  Seiite  en  conciliabules  particuliers,  et  leur  remoultaient  les 
avantages  «l'une  alliance  plus  intime  avec  TEsiMigne. 

Philippe  II  avait  reconnu  la  royauté  du  cardinal  de  Bnurbo»,  ce  qui  n'en- 
gageait pas  l'avenir;  mais  il  n'avait  pas  abandonm;  le  projet  de  faire  a.>4f;coir 
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un  jniic  sn  lilli*,  rinfatiln.  sur  le  li-rSne  de  France,  ('I  il  flfiniindiiil,  |Mmr 
prix  des  secours  qu'il  pronjettaîi  dVnvfïVt>r,  lo  tilri>  do  proicctcw  du 
rot/ftumede  Fronce.  Um-  WÎlo  prétention  blossait  ti-op  viv(>iuuiit  le  lioiitirncnf 
nalionni  pour  nv.  pas  rnicnntrur  pnrliuit  uiu>  ^ivc  0[)postti(jn;  les  osprit^i 
fronçais,  dit  PalmaCHvet.  voyaient  nnv  intînitô  do  prc-ripicfâ  sous  a-  nom 
tUf.prolteteui.,  el  pi<rini  les  Seize  eux-nn!-inf*s  plus  d'un  refusaîl  son  iidliùsiion. 
Pont-  le  faire  trouver  plus  doux,  ditn  Mendozn  avait  iinn^ni!  In  combi- 
naison suivant*  :  le  roi  d"Kspaj;nt'  devait  t^tre  reconnu  protectt^iir  tiit 
foyaiinte  de  J-'ranct:,  et  l'infante  ('*trc  apjjeliie  â  succéder  au  cardinal  de 
Bourbon.  Mais  en  m^mi'  temps  la  fille  de  l^failippe  11  devait  se  nuirier  nvpc 
un  prince  français  et  apporter  en  dot  b-  eoml*-  de  KInndrc  ou  de  Bourgogne. 
IJe  plus,  sans  {>arler  des  secours  promis  en  hommes  et  en  argent,  les  Kran- 
^'ais  dt:vaienl  avoir  la  permission  de  Taire  b*  coinmei'ce  au  Pérou  et  dans 
les  autres  terres  lointaineR  nouvellement  conquises  par  les  Jilspn^noU  et  les 
Porlujfais. 

A  l'aide  de  eette  conibiiiaison,  qui  donnait  l'espoir  de  voir  bîent^^t  le  ter- 
ritoire national  accru  d'une  nouvelle  province,  don  Mendoxa  <Uait  parvenu 
à  s'assurer  le  concours  de  beaucoup  d'entre  les  Seize,  et  il  ne  cruiguU  pas 
d'en  faire  l'objet  d'un  mêmoîn!  nu  duc  de  Muyenne.  en  le  priant  de  lui 
donner  reponsr. 

Le  lieutenant-général  de  l' Union,  mis  ainsi  en  demeure  de  s'expliquer, 
nssetnblii.  chez  l.a  Cbapelb'-^ïarleau.  un  conseil  oi'i  il  appela  les  ministres 
espojfiiuls.  les  principaux  bourgeois,  les  chefs  de  la  uoblessc,  ainsi  que 
plusieurs  membres  des  cours  souveraines;  il  eut  soin  aussi  d'y  faire  venir 
le  sieur  de  N'illeroi.  auqut-l  il  avait  donné  ses  instructions.  Lorsque  cbn- 
cnn  eut  donné  son  avis,  VÎUeroi,  jusque  lA  silencieux,  demanda  à  son  tour 
la  paitde,  et  se  mil  n  combattre  avec  une  grande  liberté  de  langage  le  pl^ui 
projeté  ;  il  reprêHeolu  qu'il  y  avait  un  grave  dangt^r  à  mettre  ainsi  la  France 
à  la  merci  dn  roi  d'I^spagne  qui.  une  fois  maître  du  pavs  |Mir  ses  armées 
et  des  places  fortes  pur  ses  garnisons,  disposerait  â  son  gré  de  la  nio- 
nnrcbie  ;  que  l'I  nion.  en  l'état  oi'i  elle  était,  pouvait  Ae  maintenir,  car  elle 
iivnlt  le  peuple  et  une  partie  de  la  noblesse  pour  soutien:  mais,  si  elle  se 
mettaJI  sous  lu  prulection  de  Pbilippe  11,  elle  se  verrnil  abaiidunuée  par 
tni  grand  nombre  de  Krnuçais  et  surtout  par  les  seigneurs  de  In  noblesse, 
ïjiii  ne  consentiraient  jamais  a  obéir  â  un  prince  étranger. 

Le  président  lïrisson,  plusieurs  magistrats  du  l'nrlemeut  ri  les  chefs 
(le  la  noblesse  appavérfiit  vivement  ces  raisons,  el  b'  dm'  de  Maveiini-,  se 
ttentiint  alors  sufiisamment  soutenu,  répondit  purement  et  simplement  â 
l'ambassadeur  d'Espagne  qu'il  ne  pouvait  accéder  à  sa  demande. 

Les  pi'étenlions  de  IMiilippe  II  ainsi  écartéeit,  le  duc  de  Mayenne 
jugea  le  moment  enfin  venu  d'exécuter  la  mesure  qu'il  méditait.  Dans  ce 
but,  il  eonvntpiii  en  assemblée  générale  les  membres  du  conseil  do  ri'nion. 
dont  la  plupart  avaient  déjA  élti  gagnés  dans  des  entretiens  particuliers. 
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loiir  remontra  quo  In  lip«lL'nant-}?iini^i'nl  pxiîrçnnt  raiiloriti^  roynlc  nu  lien 
et  place  du  cui-dinal  de  Hourboti,  retenu  i-n  cji]ttivitL' .  nu  pouvait  lu  par- 
lAf^tT  avec  d'autres;  l'existeDce  du  conseil,  t^l  qu'il  avait |êtê  établi  après 
lo  meurtro  de  lïlois.  ètail  ]»eu  on  harmonie  avec  les  institutions  de  la  mo- 
narchie; d'aillfUrB,  dans  les  eirconsliinces  où  on  se  trouvidt  placé,  l'unltt' 
df  dii-ection  eiint  plus  nécessaire  que  jamois;  les  i-xig-ences  du  la  ^errc 
Pappi-tant  souvent  hors  de  Paris,  il  convenait  d'établir  un  conseil  moins 
nomlireux,  qui  pi\t  le  suivre  partout  où  il  irmt:  par  ces  divers  mnlifs.  il 
avait  rés<du  de  dissoudre  le  conseil  général  et  do  lui  en  substituer  un  autre 
qui  répondit  mieuï  aux  nécessités  de  la  situation.  En  m^me  temps,  il  ajouta, 
a(!n  dVMer  loiite  crainte  d'usurpation  a  son  profit,  que  les  états  géni'^raux 
seraient  convoqués  à  Meluu.  le  3  février  de  l'iumée  suivante. 

(tcAce  aux  niénngonients  habiles  dont  le  duc  avait  Tait  usage,  ce  coup 
hardi  ne  rencontra  aucune  oppoitition,  et  le  nonveatt  conseil  fut  nussiti'it 
institué.  L'arclK'véqu<>  de  L^on  fut  nommé  garde  des  sceaux  à  lu  place  du 
sieur  de  Monlholuii,  qui  nV'xerçait  plus  ses  fonctions  depuis  la  mort  du 
llpnri  m,  et  quatre  secrétaina,  les  sieurs  de  lirny,  Péricai-d,  RoysaîcuJc 
L'I   IJespt-Tlyn  lui  furent  adjoints. 

La  Sainte-L'ninii  se  trouva  ainsi  constituée  en  gouvernement  rég:ulfor, 
Le  nouveau  roi  qu'elle  s'était  donné,  le  cardinal  (Chartes  de  Rourbon, 
commença  dès  lors  à  être  appelé  (Charles  X.  La  justice  fui  rendue  en  son 
nom,  la  monnaie  frappée  a  sou  alligic,  et  son  sceau  apptisê  à  tous  les 
actes  d'administration  publique  (I).  Ce  vieillard  couronné  ne  devait  ja- 
mais régtiur,  que  du  fond  d'une  prison;  mais  il  avait  pour  le  suppléer  un 
prince  habile  et  sagr  qui.  sous  Ip  titre  de  Iii'utenant-g»'nérnl  du  royaume. 
('Servait  les  droits  du  pouvoir  royal,  ft  dont  l'autorité  i-tait  reconnue  p4>r 
toute  la  France,  à  IVxceplion  des  quelques  pays  aoumia  à  la  dominatiou 
du  roi. 

Lorsqu'il  eut  pourvu  de  cette  sorte  aux  affaires  intérieures  du  gimver- 
nemcnt,  lu  duc  de  Mayenne  dut  h'occuper  de  poursuivre  la  guerre  et.  dés 
la  lin  de  décembre,  il  réduisit  le  chAtean  de  Vincennes,  que  les  Parisiens 
tenaient  bloqué  dppuis  un  an  sans  pouvoir  le  prendre.  Puis  il  se  |K'rlrt 
sur  PoiUiiise,  qu'il  occupa,  dans  tes  premiers  jours  de  janvier,  et  dont  il 
laissa  In  garde  au  sieur  d'.Mincourt,  lïls  de  Villeroi.  I>e  là,  il  se  dirigea 
sur  PoisBv.  (]u'il  reprit  également,  pI  alla  mettre  le  siège  lU-vant  Meulnn, 
petite  villf  sur  la  Seine,  défendue  par  un  fort  place  dans  une  Ue  voisine, 

{1)  l'IiLsii^an  ini'diiilh-fi  i!i  iiiimiuiit'9  Je  et-  |>nni'i'  oeil  éU'.  i-oiiwrvi^.  Sur  riini-  ils  ms  nuvlafl- 
k'j*  lir  rjir«I>iiiil  <^t  ri'jii  r-îw'iilc  .ivco  utin  eoiii'onne  sur  la  lAte  cl  tcUP  li'gpruk  :  rAKuiL*  X.  I».  O. 
FkA^coHiM  »r.x.  Au  rpvnn  «rsl  un  aul«l,  uir  1t^  milic^u  dti<|ud  osi  un  ealii-n  snrmoiiU'-  tl'uiip  litw* 
li<»,  A  ^mit-lir  une  iiiltiv  dI  uiif  ci-ois,  k  ilroilr  unr-  i-otircnne  myalp,  le  »c<-|)lit>  neunU-li^i^  tA 
UMO  muin  Ji-  junlif^i*  «vi-P  e»*s  inoUi  jMJiir  iiiwripticn  ;  Rr.i.tl.i:  >»ri:8iniTiui,  au-drkuiil  ilc  TauU'l 
csl  iiiw"  croix  i-aj>ontiiiiil<^.  Sur  li-s  iiiiVps  do  nioniiai"'.  il  _v  av.iil  cfun  rMé  ri-diifiv  du  rardliiAl 
lijaiti  b  fituroiiiii>  sur  In  K^lo  nvfc  n-i  rxergae  :  C tiiou's  tieciucs  FRA\cniii'ii  urt;  %ur  l*>  rprf>rs 
ib-s  ncundr  lia  av«c  celte  inGcriplioa  :  Sit  .idukn  Duhim  uzseiiictlu,  lÛOn. 


1 


tlùOH 


OISTOIRE  HE  U  UGIIE. 


If» 


qui  înttTcpptait  lûfl  cnnimuiiications  fntr*"  Xfnntcs et  Parts;  maie  bteaUït  il 
uppril  que  le  roi  uiriviùl  à  na  ruiicoiitre. 

Après  la  priim  d'Alcnçon,  qui  Hvait  nu  lieu  vers  la  (in  de  décembre,  ce 
prince,  au  lieu  de  prendre  ses  qnarlîprs  d'hiver,  avait  parcouru  loulc  la 
basse  Noi-maiiditr,  Diil  nv-c  s<iii  ;inn<^u  prùtt  de  150  lieues  en  sept  semiii- 
nea,  t-nlicpris  ua  grand  nombre  de  siiîges  et  occiipi^  plusieurs  villes  im- 
pnrUinteft,  entre  autres  la  WIlo  et  le  château  do  Falaise.  Ses  IteuteniinU 
l'avaient  lUgnemenl  secondé,  l-i-  comln  di*  Soissons  s'ùtail  enipniv  prwsqut* 
gaUÊt  coup  férir  ili'  Vci-niiiil,  Lisieux  vl  l'ont-Audf^mer.  Le  dtic  de  Mont- 
pensiL'i-  avait  rencontrtî  plus  de  résistance  à  Honneur,  que  délundait  le 
chevalier  de  Grillon;  mais,  la  ville  n'ayant  pas  été  accourue  6  temps, 
il  l'avait  forcée  aussi  à  ciipituler. 

Le  roi  eât  poussé  plus  loin  encore  ses  succès  s*il  avait  reçu  le  secours 
des  cinq  mille  hinsquenets  qu'il  attendait.  M.  de  Sancy,  clinrgé  par  lui 
d'aller  faire  ce  n-crutemeiil  en  Allemagne,  avait  niissi.  eu  effet,  à  lever 
un  corps  de  cinq  mille  hommes:  niids  le  capitaine  Scbelandre.  place  in 
leur  t<Vte,  s'était  laissé  surprendre  et  mettre  en  déroute  par  le  duc  de  Lor- 
raine, de  sorte  que  Sancy,  mnius  heureux  cette  fois  que  l'année  piTcédeute, 
u'avait  ])U  amener  à  son  maître  qu'un  corps  de  donxc  cents  .Mlemniids. 

Dès  qu'il  avait  su  que  le  chef  de  l'Union  avait  mis  le  siège  devant  Meu- 
UUf  le  roi  était  aecouru  de  lu  biisse  .Normandie  â  la  t^'le  d(>  huit  cents 
chevaux  et  ile  mille  arquebusiers  pour  secourir  la  place.  Le  duc  de 
Mayenne,  qui  avuit.dcjà  commencé  rinvestissoracnt  du  fort  situé  en  face 
de  la  ville,  iit  aussiti^t  repasser  la  ri%'ière  'a  ses  troupes,  non  sans  perdre 
quelques  bagages  que  les  assiégés  lui  prirent  dans  une  sottie.  Le  roî 
protita  de  ce  mouvement  en  anière  de  l'ennemi  pour  ravitailler  le  fort,  après 
quoi  il  fit  retraite  â  son  tour  pour  aller  au-dovaut  du  reste  de  son  année. 

Le  duc  de  Mayenne  reprit  alors  l'offensive,  repassa  la  Seine,  et  lança 
en  nvant  sa  cavalerie  à  la  poursuite  îles  troupes  royales  qu'elle  hnrecta 
jusfpi'â  la  ri\ière  d'Eure,  sans  pouvoir  toutefois  les  entamer.  Puis  il  revint 
«ur  Meuluu  et  i-ecommenva  le  siège  du  fort.  11  avait  déjà  pratiqué  une 
large  brèche  et  livré  un  assaut  meurtrier,  lorsque  le  roi  reparut  avec  son 
aiTiii-c  et  le  contraignit  de  nouveau  â  se  retîi-er. 

Plein  de  confianco  en  la  supériorité  de  ses  troupes,  le  prince  désirait 
toujours  engager  une  action  générale  et  sVfforçn  d"y  amener  son  adver- 
saire; mais  celui-ei.  rcirnnclié  dans  de  bons  caniDunementssur  l'autre  rive 
de  la  Seine,  s'obstinuit  à  n'eu  pas  sortir.  Le  roi,  qui  n'osuil  l'attaquer 
dans  cette  position  fortifiée,  prit  alors  le  parti  ilc  déramper  et.,  ajirès 
avoir  réparii  la  brèche  du  fort,  se  dirigea  sur  Poissy  dans  Tespêrance 
que  l'ennemi  l'y  suivrait.  En  effet,  le  baron  de  Biron  ayant  inve:^ti  cette 
ville,  le  duc  de  Mayenne  accourut  pom*  la  secourir  ;  mais  la  ville  pnse, 
malgré  ses  efforts,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  rt-tirer  en  coupant  les  arches 
du  pont   pour   se  mettre  â   l'abrt    de    toute  poursuite. 
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Tandis  que  rarnuif^  roynlc  remportait  ccfi  avantage»,  le  marquis  d'A- 
ligre  faisait  sur  Rouen  une  tentative  qui  aurait  eu  led  plus  grnvL'S  con- 
séquences, si  elli?  eùi  n'usHi. 

Le  |iei'i[>l<^  de  Rouen  t'tnit,  rommc  celui  de  ]*ariâ,  tout  dévoue  à  In  cnnse 
de  ri'nioii,  m^ÎA  il  y  avait  aussi  du  us  la  ville  quelques  bourgeois  [loliti- 
ques  qui.  s'ûtaiit  mis  d'intelligence  avec  le  marquis  d'AHgn',  commnndant 
d'un  petit  eorps  d'nrmée  dans  les  environs,  lui  avaient  livré  le  chAtenu. 
Celte  trahison  faisait  courir  ii  la  ville  le»  plus  grands  d.-iugcrâ;  nini.s  tjllc 
demeura  sans  riidultnl,  grAce  à  l'énergie  du  pftuple,  qui  prit  les  armos  et 
contraignit  bientt>I  le»  «oldals  royaux  â  capituler. 

C'.cpendant,  h  la  nouvelle  de  la  prise  du  cbAteau,  le  roi  et  le  duc  de 
Mayenne  sVtaient  mis  rliaeun  de  leur  oiMé  en  marrlie  sur  Rouen;  mais, 
ayant  appris  en  roule  que  cette  échanfiburëe  n'avait  pas  eu  de  suites, 
ils  s'arrêtèrent.  Le  premier  se  dirigea  sur  Dreux,  dont  il  se  pi-oposail  de 
faire  le  sîégiï,  et  le  second  jirit  le  chemin  de  ta  I*icardie  pour  aller  au  de- 
vant des  secours  que  b'  loi  d'Espagne  lui  en%'oyait. 

Philippe  II,  en  effet,  s'était  décide  à  tenir  une  partie  de  ses  promesses, 
et  il  venait  de  détacher  de  rarniée  des  PavB-Bas  1.500  lances  et  5()0  ar- 
quebusier», à  cheval,  avec  quelques  troupes  d'infanterie,  sous  le  comman- 
dement du  comte  d'Kgmont.  Ces  secours,  si  peu  considérables  qu'ils 
fussent,  n'étaient  |>as  ;i  dédaigner;  le  duc  de  Mayenne  s'empressa  donr 
d'aller  â  leur  rencontre  et  reWnt  ensuite  sui-  Dreux,  dont  l'entiemi  n'nvaît 
pu  réussir  encore  â  s'emparer. 

En  apprenant  l'approche  de  l'armée  de  l'I'niim,  le  roi,  loin  de  s'en  alar- 
mer, en  ressentit,  auoontraîre,  une  grande  Joie,  car  celte  marche  eu  avant 
du  duc  de  Mayenne  lui  faisait  espérer  qu'il  était  disposé  à  accepter  enlin 
la  bataille  ft  laquelle  îl  le  conviait  depuis  si  longtemps.  C'i?8t  pourquoi, 
ronime  le  lieu  qu'il  occupai!  en  ce  moment  était  peu  favorable  pour  «n- 
gnger  une  affaire  générale,  il  résolut  de  lever  le  siège,  ordonna  â  ses 
troupe»  de  décamper  el  se  dirigea  sur  Nonancourt.  Arrivé  dans  ce  bourj, 
le  lundi  12  mars,  il  eut  un  momenl  d'hésitation;  d'api-és  les  renseigne- 
ments «ju'ii  recevait,  le  duc  de  Mayenne  avait  quuh|ues  milliers  d'hommes 
de  plus  que  Ini,  et  il  se  dematulait  s'il  étaitsage  dès  lors  de  jouer  sa  fortune 
dans  uite  aifaire  si  hasardoufie.  Mni<t  le  maréchal  de  Biron  lui  ayant  fait 
obsciTerque  s'il  se  retirait  deviint  l'eunemi,  il  peinlrait  tous  les  avantages 
précédemment  obtenus,  il  se  détermina  à  suivre  son  premier  dessein,  ci 
sans  plus  tarder  il  arrêta,  de  ronccrl  avec  le  mat-échal,  toutes  les  dispo- 
sitions pour  In  bataille. 

I.H  plaine  d'Iviy,  située  à  peu  de  distance,  larg(î  de  plusîcnr.4  lieues  et  de 
forme  circulaire,  lui  parut  le  lieu  le  plus  favorable  ]K>ury  rencoulrer  runnomi, 
e|,  des  le  lendemain  t.'t  mars,  il  nilay  prendre  |>ositîou  avec  son  armée,  entre 
les  villages  de  Fourcanvilleol  de  Saint-André. 

De  son  ctïté,  le  duc  de  Mayenne,  apprenant  que  le  roi  venait  de  lever 
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le  siènfe  de  Dreux,  avait  pensé  (|ii'il  se  relirait  sous  lu  cano»  de  Verneuil  ou 
de  quelque  autre  place,  et  rt't-fait  porti^  dans  cette  direction  pour  U*  ]»our- 
suivie;  mai»  comme  II  |>as!)^ait  préi^  d'ivry,  i[  i-eçut  avis  qtie  ce  prince,  loin 
de  vouloir  l'éviter,  avait  fuit  ])lus  de  la  moitié  du  clieniin  pour  venir  â  hh 
rencontre,  ei  H'était  saisi  du  lieu  01*1  lui-m^mn  avait  dessein  de  camper  ce 
jour-lit.  Dès  lors,  une  bataille  devenait  iné\*iiai)lf>;  le  duc  de  Mayenne  ne 
pouvait  la  refuser  sanscninpromeltrelaré[iutallunde  hus  troupes  et  la  sienne 
propre. 

Ayant  donc  continué  sa  maiclie,  il  se  trouva,  dans  lu  journée  même  du  13, 
en  présence  de  l'armée  ruyah'. 

"La  plaine  d'UTT  était  bordée  d'un  ciSlé  par  un  bois,  la  rivière  d'Eure  et  les 
villages  d'Anet  et  d'ivry;  de  Vautre,  par  les  villages  de  Kourcaiiville  et  do 
Saint-André.  Le  roi  ayant  ju'Îh  [lositîon,  comme  nous  riivnnttdit.  entre  ces 
deux  derniers  villages,  le  duc  de  Mayenne  dul  se  dépInyiT  dans  la  |Mii'lie 
opposée  de  ta  plaine. 

Les  forces  des  lieux  armées  étaient  ainsi  ré[wrtiefi  ;  l'armée  royale  iivaîl 
huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  rlievanx.  sans  y  comprendre 
un  corps  de  six  cents  ^oiitilsliommes  de  l^icardiu,  que  les  sieurs  Diiplessis, 
de  ].»  Trémoille  el  d'Iliimiéres  lui  amenèrcnl  avant  le  i-omnii>nrement  du 
combat,  l/arlillerie  était  composée  de  quatre  canons  et  de  deux  coule- 
vrînes. 

L'armée  de  la  Lijfuo  comptait  douze  n  treize  raille  hommes  de  pieil  et 
quatre  mille  chrvaux,  mais  elle  nVivait  que  quatre  pièces  de  cniion.  Ainsi 
elle  était  plus  noinbrtîuse  en  infanterie  el  eu  ravalene  que  l'armée  rtivah*. 
mais  elle  avait  moins  d'artillei'îe.  De  plus,  nous  ver'miiB  qu'une  partie  de 
ses  fantassins  et  de  ses  cavaliers  rlevalt  lui  faire  défaut  au  moment  dé- 
cisif. 

L'armée  royali-  était  rangée  ]ircsqm>  en  lignt- di-oite.  les  deux  extrémités 
seules  avanvatent  un  peu  vers  l'ennemi.  La  cavalerie  avait  été  pnrtagy}e  en 
sept  escadious.  flanqués  <>Iiacun  d'un  hataillou  d'infanlerie  (I). 

I/aile  gauche  était  coniniaiuléo  par  le  man'-elial  d'Aum<inl,  qui  avait  a 
pende  distance  de  lui  le  duc  de  Mnntpensier.  Devant  eu\  étaient  le  duc 
d'Anpouh'nif  et  de  baron  de  Biron  avr-r  la  cavalerie  h'-^vie  el  l'arlillerie. 

Le  nii  s'était  réservé  le  conuaaiidemcnl  dt:  Tnih!  droite,  où  il  sr-  trouvait 
a  la  ti^te  de  cinq  rnng«  de  gendarmes  composés  do  l'élito  de  In  noblesse. 
Il  avait,  en  mitre,  jdusiciu-s  n-g-îments  suisse»  et,  à  son  cxliH^mité,  un  corps 
de  deux  cent  cinqimntc  rcltres  à  chi^val  avec  des  bnlnillons  d  infanterie  fran- 
Vaise. 


(I)  Va  it)iitu|U"  de  hiiKL^t  (litiis  riirt]i(!r  nn-ait*  uriiit  iviitlu  n'V^ssaîiv  vr\w  diviiiim  piir  vsta- 
ili'OnB  çX  |Nir  bu tii il  1(1 11^.  Ui  iioblr^)^.*  ulurs  sV^iuipuil  rt  s'uruiail  k  tn  fruis  cl.  i!omtuv  l'utjU^'r  (lc< 
la  loHfç  l'iuit  im'oiiiiiiodt.-,  lu  [ilupail  iliïs  ^'•.'iililsliijiuitiuii  \  Ji^-ai•.■llt  rcjionc^.  Or.  lU-s  curnlioni 
&rni<s  iJo  luKOS.  ii>aiii  ilaiis  Un  piTinU-ni  cUwt  siiru>ut  tiii  ^iraail  iivaiilagv  »urevux<|ui  u'tnii 
qai9  dcH  i]t&sh  il  Eallait  rejnf'tlkr  par  dus  uiesur»  su-alO'^tgun  ù  c«ne  inri^rlorité  tl'anucaipat. 
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En  avant  se  Ir-duvail  une  troupL*  iravoniurici's  appelé»  c^mmnm'mont 
etf/'fnit.s  petffus: 

Kiiliii  !<■  mnriïclifil  de  Biitio  ât;  teniiil  tm  Arrière,  prâl  à  se  portnr  partout 
où  bftftoin  A^ruit.  Son  expérience  militnirT  devait  ainsi  présider  au  combat 
et  pourvoir  :i  (otilfS  les  rvontiinIii<!;s. 

Lnrmt^fi  eiilliolic[ne  uccupfiiL  une  ériiin(*n(-(!  dans  la  |>artie  opiKiséo  de  la 
plaine;  elle  ètnil  disposiV  à  pou  près  dans  le  mfme  oindre*  i|ue  celle  dn  roi,  «î 
c«  n'est  que,  ses  exirémitcs  «'avançanl  davantage,  elle  avait  plus  la  forme 
d'un  croissant. 

I.L-  duc  i\r  Mayenne  était  a  In  iHe  de  l'aile  gauclic  qui  faisait  face  h  la 
flroile  de  reDnemi  ou  se  trouvait  le  roi  de  Navarre.  Il  avait  sous  actt  ordres 
imnii-dtiits  ses  meilleures  troupes  et  entre  autres  les  douze  ou  treize  cent» 
lances  du  conile  d'Kgmnni. 

Son  frère,  le  duc  de  .Nemours,  jeune  oftîcier  plein  de  vjdeur,  et  le  duo 
d'Anmale.  â  peiiu-  ^ij^uêri  d'une  blessure  qu'il  avait  revue  devant  Meulan, 
commandaient  le  centre  di-  l'orméc. 

A  l'aile  droite,  s«'  tenait  le  sieur  de  Rosne  avec  la  cavalenu  partagée  en 
escadrons  et  flanquée  de  bataillons  d'infanterie  à  peu  près  comme  celle  de 
l'ennemi. 

.Mais  le  sieur  «K-  Tavannes,  chargé  par  le  duc  do  Mayenne  de  mottrc 
l'armée  en  ImtaillCf  avait  commis  ime  mi^priso  tpii  devait  avoir  les  coostV 
qiienees  les  plus  funestes.  Ce  sei^eur  avait  la  vue  courte,  et  il  [t'avait  pas 
bien  Calcule  les  distances.  11  en  résultait  que  les  escadrons,  trop  rapprocliés 
les  unn  desautreH,  ne  piiuvnient  pas  se  replier,  et  devaient  an  pi-emîer  clioc 
mettre  le  désordre  clans  toute  l'armco. 

l.eK  eiioAes  étant aiinni  disposées,  le  15  mars  au  nnilin,  Ifs  d<'ux  arniéi-s  so 
préparèrent  au cntubat  par  la  prière  :  les  (^ithnliqurs  eiitoiiilirent  la  messe, 
et  tes  lluguenola  chanlèronl  lem*H  psaumes  accoutumés. 

Itieittt'il  après,  le  roi  de  .Navarrt-  monté  sur  uti  cheval  bai,  armé  de  loutos 
]»ièees,  le  i-asque  surmonté  de  panaches  }(lancs,  se  mit  à  parcourii'  les  rang», 
excitant  ses  soldats  de  la  paride  et  du  geste  :  «  Mes  compagnons,  leur  dit- 
tt  il,  si  vous  courex  aujourd'ltui  ma  fortune,  je  cours  aussi  la  vdti-e  :  je  veux 
«  vainrie  tiu  numrii-  avec  vous,  (iardez  vos  rangs,  je  vims  prie;  si  la  ebn- 
«  leur  du  combat  vous  les  fuit  quitter,  prenez  uussili^t  votre  ralliement, 
«  c'est  le  gain  de  la  bataille;  vous  le  fei'ez  entre  les  trois  arbi-es  que  vous 
u  voyei-.  la  haut  a  ma  droite,  et  »i  vous  perdez  vos  enseignes,  ciirneltes  nu 
M  guidons,  nu  perdez  pas  de  vue  mon  panache  bhine  :  vous  le  Irauverez  ton- 
"  jours  au  cbenûn  de  l'Iiouneor  et  de  Iw  victoire  (!}.  » 

Entre  les  dix  et  onze  heures,  ayant  remarqué  que  lèvent  lui  était  contraire 
et  l'incommoderait  par  l'épaisse  l'umée  des  armes  à  feu,  il  lit  tourner  son  ar- 
mée à  gauche  et  gagna  ainsi  le  dei^sus  du  vent  en  avançant  de  quelques  pas. 
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Le  dur  de-  Mnypnno,  ayant  ii|»n*çii  ce  mouvement  de  l'ennemi,  voulut 
I'cm|i4^clier,  fit  sonner  les  trom|telt(.>s  et  donna  iiinsi  le  ftignnl  de  In  bataille. 
Son  artillerie  comnit'nça  à  liior,  mais  avec  jieu  du  jusieshe;  telle  tle  l'armée 
royale,  au  cnniratre,  dirig-ée  par  le  sieur  de  In  Ciuiclie,  prodiiirtit  nu  tel  effet 
qiie  (feux  escadrons  de  retires  furent  bientôt  mis  en  pleine  dt^route  avec 
beaucoup  de  perte. 

A  In  vue  du  ravage  euuBc  |>ar  l'arlillerie,  le  comt«  d'Egmnnt  s'élança  ù  la 
1*14,'  de  ses  lances  wallonnes  et  d'un  eseadron  ûv.  relttvs  |Kiur  s'emparer  des 
pièces.  I-.es  reltres  semblaient  d'abord  vouloir  charger  avec  vigueur;  main. 
lorsqu'ils  furent  â  trente  pus,  ils  tournèrent  coui-t  sans  combattre .  «  la 
«  plupart,  rapporte  Sully,  tcmoîn  oculaire  peu  suspect,  tirant  leurs  pistob'ts 
M   va  l'air,  d'aulaut  qu'ils  étaient  quasi  tous  de  la  rfltgion  (l\  ». 

Otte  défectiou  inattendue  jeta  le  trouble  dans  les  rangs,  mais  n'eraptVba 
pas  cependant  le  comte  d'Egmont  d'avancer  avec  le  reste  de  ses  cavaliers, 
et  il  était  sur  lu  point  du  se  rendre  mailru  des  cnDous.  lorsque  le  mnruclial 
d'Aumuul  ut  lu  baron  du  Biron  accoururent  pour  les  dùrundru-  La  milieu  dès 
lors  dfrnnt  g^'-nitrale,  les  gendarmes  s'abordèrent  corps  ù  corps,  et  lo  baron 
du  Biron  fut  giieveiiient  blessé  à  la  t^le  et  au  bras. 

Sur  iruutres  pointe,  des  combats  de  cavalerie  s'cngagiTcnt  aveu  le  nit^mo 
acbarnemi-nt.  A  l'uvant-garde,  le  ilue  de  Nenuttirs  attaqua  le  duo  de  Mont- 
pcnsier  qui  eut  d'abord  un  cbeval  tué  sous  lui,  mais  qui,  étant  remonté  sur 
un  autre,  soutint  lo  clioc  avec  vigueur  à  la  tMe  <lo  la  noblesse  de  Norman- 
die. 

A  l'urriè ru- garde,  la  lutte  n'était  |>as  moins  vive  entre  le  cbevalier  d'.\u- 
male  et  le  comte  de  Scboml>erg.  Partout  la  noblesse  française  faisait  des 
prodiges  rie  valeur  et  se  montrait  digne  de  sa  vieille  renommée. 

Opendaitt  lesescadrous,  que  l'artilU  rie  royale  avait  iliibord  mis  en  dé- 
route, s' (étaient  repliés  derrière  les  bataillons  d'infanterie  ))Our  rcvonir  h  la 
cbarge;  mais,  par  .suite  t\f  la  fAcheuse  nu^]trise  du  sieur  de  Tavannes  qui 
u'avait  pas  mï»  assez  d'intei'vatle  entre  les  escadrons,  les  reltres,  en  cber- 
chant  â  prendre  leur  place,  mirent  le  désoinlro  dans  tout  le  corps  d'armée 
et  particulièrement  dans  le  régiment  de  lances  que  le  duc  de  Mayenne  me- 
nait en  ce  moment  au  combat. 

he  roi.  resté  jusque  là  s|>ectatcur  de  la  lutte  a  la  ti^tc  de  l'aile  droite, 
jugea  le  moment  venu  de  pousseï*  en  avaut;  donnant  des  é]mrona  à  son 
cbeval,  il  s'élança  dons  la  mêlée  avec  l'élite  île  la  nol)lesse  qui  suivait  sa 
cornette. 

Le  duc  de  Mayenne  rallia  aussitôt  ses  cavaliers  et  reçut  le  choc  du  roi 
avec  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  sus  soldats,  contraints  dû  se  défendre  au 
lieu  d'attaquer',  uc  purent  fmre  usage  de  leurs  lances,  et  perdirent  ainsi  le 
seul  avantage  qu'ils  eussent  sur  l'ennemi.  Toutefois,  la  lutte  s'engagea 


(t)  (Kamvmie'  ra^ltt,  1. 1,  \h  7(î. 
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avec  (ant  d'nchnrncment  cl  di^  fureur.  r\xw  pendant  longl^-mps  l'issue  en  fat 
douti!Us(!.  L'ii  moment  ni(^mc.  Icsf^eiidarniuii  i-ovaux  pui-ureiiL  plier:  un  jvunn 
s^îg-runif  ayant  l'-ttî  Inp  avec  son  [Mige,  dont  le  paniirlu!  blanc  ressonihlaït  â 
celui  du  l'oi,  on  crut  dc8  dcuv  c<Vtcs  que  le  Biiarnais  lui-même  avait  «Hé 
frappe-  ;\  mnrl.  et  il  »v  fil  un  curlaîu  tdiraiiltMueni  parmi  Ihs  escadrorit*.  Mais 
liicrtlùt,  lo  pi'inro  nyanl  repnru  plein  do  \'if  <-t  roinlMilUiitt  Tt-pi-t;  n  lu  main 
ou  premier  rang,  In  lutte  reprit  plus  vive  et  plus  diftputéc.  Les  gentilshom- 
lues  de  rarmÛL- royale  avaient  un  avantage  sur  Ie«  cavalierh  de  In  Ligue, 
leur**  nrmo3  ètnieni  mieux  trempiles  ot  plus  pivipres  â  soutonir  nn  eoml>at 
eorps  â  rorpe;  aussi  ils  finirent  par  l'emporter  et  par  rompre  la  cavalerie 
du  liuc  de  Mayenne,  qui,  malgré  la  rare  intrépiditi^  dont  il  avait  fait  preuTii, 
s»  vit  obligé  de  battre  en  retraite. 

D'un  autri'  côté,  les  reilres,  après  avoir  essaye  vainement  do  reprendre 
leur  rang,  s'étaient  dis)>L>rsês.  et  avaient  mt'nie  nhandonnit  le  lieu  du  combat. 
tUnfin,  le  duc  dr  .Nemours  et  le  clievnlier  d'Aumale  n'avaient  pas  été  plu» 
heureux  que  le  duc  de  Mayenne  sur  les  points  où  ils  avaient  combattu  ;  il» 
n'avaient  pu  aouti^ntr  longtemps  le  clioe  du  marùcliul  d'Aumont,  du  duc  de 
Montpensier  et  du  comte  de  Scbomberg  qui,  réunissant  leurs  effortfi, 
avaient  tini  par  les  accabler. 

La  cavalerie  iit>  ta  Ligue  se  trouvait  donc  rompue,  ou  du  moius  obligûA 
do  se  retirer  demére  le  bois  qui  bordait  lu  plaine. 

Cependant  tout  n'i-lail  pas  encore  perdu.  L'infanterie  demeurait  intacte; 
elle  aurait  pu,  en  triiant  avec  fermeté,  donner  le  temps  â  la  cavaleiii! 
de  se  rallier  et  de  recommencer  le  combat;  mais  il  ne  devait  pas  en  àtrc 
ainsi. 

L'infanterie  de  la  Ligue  était  enmposéc  de  régiments  français,  d« 
Suisses  ot  de  lansquenets.  Les  régiments  français  comptaient  un  grand 
nombre  de  nouvelles  recrues,  peu  aguerries,  et  ils  ne  purent  arrêter  l'élan 
de  l'ennemi,  iléjà  pres<|ue  assuré  de  la  victoire.  Les  Suisses  semblènmt 
d'abord  vouluir  tenir  bon;  rams  lui-squ'ils  virent  qu'un  menait  du  canon 
pour  les  battre,  soit  lâclieté.  soit  tralnson,  ils  envoyèrent  des  parlementai- 
res vers  tu  roi,  qui  s'empressa  d'uccepter  leurs  conditions,  en  leur  don- 
nant la  vie  sauve.  Les  lansquenets  demaiidèrenl  également  à  capitu- 
ler, mais  leurs  conditions  furent  rejioussées  i  on  savait  que  c'étaient  les 
mi^nies  que  Sancy  avait  été  recruter  en  .MIeinague  et  qui.  à  la  suite  do 
l'attaque  du  duc  de  Lorraine,  avaient  ipiitté  le  parti  lïn  roi  dont  Us 
avaient  revu  l'argent,  jiour  se  mettre  au  service  de  la  Ligue  Pour  les 
punir  de  leur  trahison,  on  les  fit  entimrer  et  tailler  en  pièces.  Les  reilres 
m-  furent  pas  mieux  traités;  en  vain  ils  essayèrent  de  se  défendre  derrière 
leurs  chevaux,  dont  ils  avaient  coupé  le»  jarrets  pour  faire  de  leurs  corps 
dus  retranchements;  ipielques-uns  seulement  parvinrent  à  traverser  la 
rivière;  le  [dus  grand  nombre  fut  tué  ou  fait  prisonnier. 

L'armée  entière  de  la  Ligue  était  en  pleine  déroute.  Le  duc  de  Nemours, 
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le  chevuliei-  d'Auraale,  Basaonipierre,  lïe  Rosac,  lo  vîcomtu  de  Tavaniies 
firent  retraite  sur  (^iiartres  et  In  «hip  de  Moyenne  se  dinj^ea  sur  AlauteB, 
dû  il  fut  re^'ii  le  soir  mi-ine  pur  les  lialiitiinls. 

Ainsi  Tarmêe  royale  venait  de  romporUir  uiie  Wcloire  complète  et  dëcî- 
sive.  Alarmée  d'abnrd  au  sujet  de  son  chef  qu'elle  avait  perdu  de  vue  dnns 
lu  int^léu,  L'Ile  le  saluii  des  pluavivi^a  ucclaraations  lorsqu'ellr  le  vit  repa- 
raître, après  le  combat,  ù  la  lote  dv  ses  escadrons,  tout  couvert  de  «ang  et 
di>  poussière.  Le  prince  s'occupa  aussîtiït  de  tirer  parti  dn  cet  important 
ftuc<'t's  en  se  mettant  ii  \a  poursuite  de  l'ennemi;  mais  le  pont  d'Ivry  avait 
élu  coupi',  cl  il  fut  contraint  d'aller  clierclier  un  ^uv  du  cille  d'Ani-l  jiour 
passer  la  rivière.  Plus  de  deux  heures  furent  ainsi  perdues;  désespérant 
dès  lors  d'atteindre  le  duc  de  Mayenne,  le  roi  s'en  alla  loger  k  Rosny.  à 
une  lieue  de  Mantes. 

Les  pertes  de  riirraêedelaLigueuvmenlétcicouBidérables;  les  hisloricns, 
d'Hilleur.<«  suspects,  parce  qu'ils  sont  tous  favorables  au  parti  royal,  les  por- 
tent à  fi,f)(H)  hommes.  Le  comte  d'K(fraont,  le  duc  de  Brunswick  et  le 
eeig'iifur  de  La  (^lialai^nK'raie  èlaienl  au  nombre  des  morts;  plusieurs 
autres  seigneurs  de  distinction  avaient  été  faits  prisonniers,  parmi 
lesqueli»  le  sieur  de  <^i(-oigiie,  qui  ]>ortait  la  cornette  blanelie  du  duc  de 
^Mayenne,  U-t  marquis  de  Meiieluy,  le  sieur  de  tiois-Daupbiu;  enliii  20  cor- 
nettes de  cavalerie,  24  enseignes  suisses,  fiO  drapeaux  fran<,'ais,  rartillerie, 
l«ul  le  bagage  et  toutes  les  munitions  de  guerre  étaient  tombés  au  pouvoir 
du  vainqueur. 

Le  nombre  des  morts  dans  l'armée  royale  n'avait  été,  au  contraire,  que  de 
TiOO,  ilonl  le.s  plus  qnalilîés  élnieul  :  Jl'  sieur  de  (^h^rmont,  capitaine  des 
gardes,  de  t>enay,  porte -cornet  te  du  duc  de  Monlpensicr.  et  le  marquis  de 
Nesle.  Ou  comptait,  parmi  les  blessés,  le  baron  de  Uiron,  les  comtes  de 
<;hoisy  et  de  Lude,  le  baron  de  Rosny  (Sully)  et  le  sieur  de  Lavergne. 

L'honneur  de  la  journée  revenait  à  la  fois  au  roi  qui  avait  payé  de  sa 
personne  comme  un  simple  gendarme,  et  au  maréchal  de  Biron  qui  avait 
préside  à  l'ordre  gttnéral  de  la  bataille,  sans  avoir  eu  birsoin  de  prendre 
part  à  la  mêlée.  De  Ih  cette  parole  que  le  maréchal  adressa  à  son  maîti*e, 
et  qui.  souf*  la  forme  d'une  llatteHe,  recelait  peut-être  ime  i-pigramme  : 
«  .Sire,  lui  dit-il.  vous  avez  fait  aujourd'hui  le  devoir  du  maréchal  de  Uiron, 
«   et  le  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que  deviut  faire  le  roi.  » 

Quoi  qu'il  en  AH  it  cet  égard,  le  prince  était  plein  de  joie  du  grand  résul- 
tat i]u'il  v(!nait  d'obtenir  et  il  sV-mprussa  d\'.ii  rendre  compte  à  ses  amis  du 
deilans  et  du  dehors.  «  Nous  avons  à  louei-  Dieu,  écrivit-il  dès  le  soir  môme 
*'  de  la  bataille  nu  duc  de  Longueville;  il  nous  u  donné  une  belle  victoire. 
f  La  bataille  s'rst  duiim-e,  les  cbost^s  ont  été  en  branle.  Dieu  <-n  a  déler- 
«  miné  selon  son  équité.  Toute  l'armée  ennemie  en  route.  Linfanterie 
*'  tant  française  qu'étrangère  perdue.  Les  rcllres  pour  la  plupart  défaits. 
*   Les  bourguignons  bien  écartés,  la  cornette  blanche  et  le  canon  pris.  La 
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Il  poursuile  jusqiies  mix  portrs  de  Man1<?s.  Je  pxiîs  dirr  que  j'ai  H(^  bien 
«   servi.  Mai.s  du  tout  i-viiitMiiiueiit  nsnitilc  dv  Dluu,  qui  a  luoiilrù  qu'U  lui 

Il  (-tait  è^\  du  vainei'p  en  petit  ou  en  gi-jind  nombre ot  croyez,  mon 

«  cousin,  que  c'est  la  paix  de  ce  roynnmi^  et  1h  mine  de  In  Liguif,  i»  laquelle 
«  il  Tiiut  conviiT  tout»  \vs  hona  Franvaîs  à  courir  sus  (!)  ». 

Dans  une  lettrv  ndressée  ;i  tons  ses  tîdi'des  serviteurs  et  omis  des 
prorinces,  il  entrait  dans  de  plus  grands  d/:tnils  :  "  II  a  plu  à  Dieu  de  m'ac- 
«  conler  ce  que  j'avais  le  plus  désire  :  d'avoir  le  moyeu  de  dotuier  une 
«  bataille,  avant  ferme  confiance  qne.  t-tanl  là,  il  me  ferait  In  grAee  d'en 
M  obtenir  la  victoire  comme  il  mv^l  advenu  aujourd'hui....  Mardi,  je  vins 
«  prendre  les  logis  qu  ils  voulaient  (lour  eux,  et  où  étaient  déjà  arrives  les 
M  inan'-cbauj:  des  lo^s.  .le  me  mis  en  bataille  des  le  matin  en  une  for!  belle 
n  plaine,  à  une  lieue  de  celle  qu'ils  avaient  lejtiurpréc«''dent,  ou  ils  parurent 
f  aussitôt  avec  toute  leur  armée,  mais  si  loin  de  moi  quo  jo  leur  eusse  donnO 
«  beaucoup  (i'avnntnges  de  les  «llep  cherelier  si  nvani....  (.le  jour  d'imi 
«  ayant  fait  de  bon  matin  rcconnaUre  leur  oonlenance....  la  bataille  s'egt 
I'  donnée,  eu  laquelle  Dieu  a  voulu  faire  coiiiiaUre  que  la  protection  est 
«  toujours  du  cAté  de  la  raison,  car,  en  moins  d'une  heure,  après  avoir  jeté 
«  toute  leur  colère  en  deuvou  trois  charges  qu'ils  ont  faites  et  soutenues, 
4'  toute  leur  cavalerie  a  commencé  â  prendre  parti,  aliamlonnanl  toute  leur 
■I  infanterie  qui  était  en  très  grand  nombre:  ce  que  voyant,  leurs  Suisses 
«  ont  eu  recours  à  ma  miséricorde  et  se  sont  rendus,  leurs  colonels,  capi- 
*'  tailles,  si]lda1s  et  tous  leurs  drapeaux.  Les  lansquenets  et  les  Français 
«  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  prendre  cette  résolution,  car  il  y  on  a  ^té  taillé 
u  en  pii-ces  plus  de  douze  cent»  des  uns  et  mitant  des  autres  (2),  le  r€>8tâ 
"  prisonnier  et  mis  en  roule  dans  le  bois  n  la  merci  des  paysans.  De  leur 
..  cavalerie  il  y  a  de  neuf  cents  à  mille  et  de  quatre  â  cinq  cents  dcmonti-s 
«  ou  prisonniers,  sans  leurs  valets  qui  sont  eu  graïul  nombi'e  et  ce  qui  s'esl 
«  noyé  au  passage  de  la  rivière  d'Kure  qu'ils  ont  passée  à  Ivry.  Le  reste 
n  des  mieux  montés  s'est  sauvé,  mais  je  ne  les  ai  pas  abandonnés  qu'ils 
■'  n'aient  été  près  de  Mantes  où  l'on  me  vint  avertir  qu'où  leur  avait  fermé 
«  les  ptjrtes.  Si  cela  est.  ils  m;  denieur(;ronl  pas  là  ;  j'espère  que  In  vintnlra 
«  sera  eiitivre;  que  c'est  déjà,  Dieu  merci,  une  avance.  Leur  comettG 
«  blanchr-  m'est  demeurée  (3)  ". 

Los  jours  suivants,  il  lit  part  de  sa  victoire  aux  princes  étrangers  avec 
lesquels  il  était  itii  relation  d'arailié  :  au  roi  de  Dnnemark,  nu  doge  do  Ve- 
nise, aux  cantons  suisses,  aux  princes  allemands,  etc.  La  reine  d'Angle- 
terre scfulc,  on  ne  suit  pounpioi,  n'en  reçut  [las  d'avis  oflicûd,  ce  dont  elle 

(  i;  J/i*HM>(rw  de  la  Ligiiâ,  I.  IV,  p.  252. 

ii)  Selon  Pvri^llxe,  le  roi  de  Nawrrc  nitmit  cHé  j^  la  Ad  tin  combai  :  Saunes  ta  Francoù  et 
failn  main  fMine  ntr  Véu-ari'jtr.  On  vôll  <nir  le  prinec  lui-m*me  diîmcnl  Ici  les  sonilui«ni«  de 
gdii^riMité  que  son  tiûtoricd  lui  a  jirAb's. 

(:i)  Mémoire*  ttc  to  It^e,  1. 1\,  p.  253. 
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sp  montra  si  courroucée,  qu'elle  exigea  de  son  bon  frère  et  allié  une  lettre 
d'exi'use  que  celui-ci  n'osa  \\n  rofnsiT. 

Quant  aux  cliers  et  aux  seigneurs  de  son  armée,  comme  it  avait  peu  de 
faveurs  et  de  lar^jcsscH  n  lerir  <listril)ui-r,  il  s'efforça  d'y  supplr-ei-  par  des 
cnresses  et  des  [tiiroles  llatteuses,  que  nul  d'ailleurs  ne  savait  placer  ii%'cc 
plus  de  grAce  el  d'à-propoi*.  Le  soir  m^^me  de  la  journée  d'Ivry,  comme  il 
soupaît  au  château  de  Hosny,  ayant  l'-iè  averti  que  le  man'-chal  d'Anmont 
venait  lui  i-endre  enmple  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  se  leva  pour  aller  au-de- 
vaut  de  lui.  el.  l'ayant  élroitenicat  emlirassé,  il  le  fit  asseoir  à  sa  laide,  en 
disant  a  qu'il  était  bien  raisonnalde  qu'il  fi)t  du  festin,  painqu'il  Taviiit  si 
«  bien  servi  à  ses  nnees  ». 

Les  ténioig-nai^es  de  la  reconnaissance  royale  ne  furent  pas  non  plus  sans 
doute  t'parg'ni'*8  nu  maieelinl  de  Biron;  toutefois,  Hoit  qu'il  les  jngeftt  in- 
suffisants, soit  qu'il  sentit,  réellement  le  besoin  du  repos,  le  vieux  maréchal 
parla  de  se  retirer.  «  Je  suis  pour  gagner  deux  mois,  écrîvail-il  peu  après 
«  n  un  iimi,  pour  m'nller  reposer,  et  je  erois  que  le  meilleur  serait  pour 
u  toujours,  el  «lier  prier  Dieu,  puisqu'il  m'a  fait  cette  grftcc  d'avoir  vécu 
u  si  longues  années  avec  gniude  réputation  dedans  et  dehors  le  royaume... 
K  Je  suis  r-lr  en  six  batailles,  j'ai  eu  six  arquebtisadcs,  j'ai  vendu,  sans  les 
u  bois,  six  mille  livres  de  tente  et  servi  six  T<ds  :  il  est  temps  île  me  reti- 
«  rer:  nous  eu  deviserons  plus  auiplcinent  (1).  » 

De  tels  états  de  service  dormaient  droit  assurément  au  mnrt>cbal  de  quit- 
ter la  vie  des  camps;  mais  le  roi  avait  Irop  besoin  de  ses  sernces  pour 
vouloir  s'en  passer,  et  il  réussît  à  le  relomr. 

Tout  d'ailleurs  en  ee  moment  nrrivait  à  souhait  à  rt>  prince  ;  le  jour  mî'rmo 
de  la  bataille  d'Ivry.  deux  de  ses  lieutenants  avaient  défait  en  Auvergne 
le  comte  de  Rendan  et  lui  avaient  tué  2.000  li(m»mi's  dans  un  engagt^ 
ment. 

Tors  le  même  temps,  les  seigneurs  catholiques  do  aon  armée,  qui  avaient 
écrit  au  pape  Sixte  V  pi>ar  lui  demander  s'ils  pouvaient  continuer  il  servir  le 
roi  sans  man<|iier  à  leurs  devoirs  envers  l'KgUse,  en  reçurent  une  réponse 
conçue  en  termes  a!*se)!  peu  explicites  pour  que  chacun  put  se  croire  auto- 
risé à  suivre,  comme  précédemment,  l'impulsion  de  sa  conscience. 

Les  conséquences,  on  ouli*e,  de  la  victoire  d'Ivry  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir.  La  ville  de  Mantes,  oi»  le  duc  de  .Mayenne  s'était  d'abord  retiré, 
envoya  sa  soumission;  Vernon  imita  son  exemple,  et  l'armée  rovale  se 
trouva  bienliU  maîtresse  de  tout  le  cours  de  la  Seine  depuis  Itcmen  jusqu'à 
Paris:  elle  eût  poussé  plus  loiu  ses  succès,  si  l'argeul  ne  lui  eiU  munqué 
pour  payer  les  Suisses,  qui  i-éclamaient  rarriéré  de  h'ur  solde. 

Knltn,  gnVee  à  ces  importants  avantages,  la  situation  était  devenue  telle, 
que  le  roi  aurait  mis  un  Icrme  à  la  guerre  s'il  en  avait  profité  pour  faire 


(l)  /littoirvde  Frattcviln  P.  Daniel. 
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de  justes  concessions;  mais  le  succès,  d'ordinaire,  est  un  mauvais  con- 
seiller. Oubliant  qu'eu  une  semblable  querelle  il  s'agissait  moins  de  vaincre 
avec  l'épée  que  de  donner  satisfaction  aux  consciences,  il  voulut  com- 
mander en  maître,  et  provoqua  ainsi  contre  lui  dans  la  nation  un  mouve- 
ment universel  de  résistance  qui  devait  retarder  pour  longtemps  encore  le 
triomphe  de  sa  cause. 


CHAPITRE  Xn 


>  fie  M.  pertA  if^  M  liAtAil)i<-  (l'ivry  Ml  annorn'''"'  fiti  |>cii|rfi^  <li*  PiU-ta  pAr  im  ftr 
("iirB.  —  I^ni|ui^li^  (iittOnni'«ci>nir''l*'*S<'i"'.  —  Lf  Oiiriliniil  Ojiji-lrtii  <<t  l'Hiiiliiiici.'td>>iir  •'.^[inKiiol 
vonllnuiviTloiliic  ■■•'.M.tyi^niieâiNtiiil-IlfiiUjK'tit'  cwDfi-nT  iiv't"  Iiiiil*-»  [lii-fciiri^sft  |itvinlnf.  — 
F.ntiwtiiMlii  rAnliniil  rMJt'Iiiiïfl  ilti  iiijiniVlMlili'  Hiro».  —  Eriln-vin"  il>*  Villi'rui  cl  di*  I)iij)h<it» 
»i*,Mrtrtiay.  —  VilW'Oi  va  ti-oii>'ftr  h*  roi  k  MHiin.  —  «'■tiriiin'iio-nn-iit  ilu  si«-iii'  dt-  fAm.  — 
Situiilkin  lie  la  vilk».  —  (ïlal  «IP  I»  |iO|iiil»liuD.  —  Atlili)<l<>  rinTKi'iii''  '!■"<  l'Mrmw'im.  ^  (j* 
ilur  "II"  )[8y<"(iii'^  rwi1">  À  S'iiwwi*  ■■!  noiiinn*  non  fiVrP,  Ir  iltti"  <!••  Xt'inonn',  fr>iiivt-rii»*«r  ilf 
IViri".  —  Mi-win-K  jiriw*"  [ttii'  I»*  'titr  ctr  NviiMitini  jKnir  1»  tl«'f*'ii»o  Af  \»  vilU-.  —  Fonv»  iiti|iIiUri«' 
<)oni  il  <hi>|«iM-.  —  Malixtir  Un  roi  Cliarlf»  X.  —  HcciRion  cl>>  la  i^orbofiiii-.  —  Mort  iln  roi 
Cliarirv  X.  —  0|H>i-alîoiiK  i>réliiiiiiinin>s<lii  mi  ili'  N'ii<>tiiT<'.  -~  U  «'oiiiiian'  des  (lonbt  il''  CIih- 
rOiilOH  t'I  ittT  SaJii1'CIWi<l.  —  Atlaqiii-  sur  h-  fniiln))ir>;  SiUnt*Miirtin.  —  Couragv  «Icw  ParUiciiM. 
■^  l'ruci'xiiiiiit  lU-  ULiKut'-  —  Soitit-dii  ilitcrAuiiuil»,  cotit'uniK'ciloKUCo'^s.  —  Lre  ^ivn-*  coin- 
lfirn««iil  A  iloviTiir  rares.  —  Ani^l.  «In  parlt'iiM'iil  conliv  li*s  Polil  irim*»,  —  Arrivi^  il'n  n  rtinvov 
lie  vf%-ii*K À  Taris.  —  roiiihal»  licui^'iix  iIp»  l'ansivns cuiitrr  \m  troiiiics  royales.  — Oueriv i|.irw 
h-siiiiiviim'i. 


<hisvi;k  I«  nouvelle  du  tlésnstrc  d'Ivry  otail  arrivée  à  Paria, 
liïs  chefs  de  la  vîUe  avaient  et**  remplis  do  trouble  et 
d"«nxi»Tlt''.  Ne  siiuhanl  comment  riiininncer  au  peuple,  ils 
cliar^èrcnt  de  ce  soin  les  pi'édicuteurs,  dont  lu  parole, 
en  pareille  circonstance  surtout,  devait  avoir  plus  d'au- 
lorilé. 

Don  Christin  de  .Vysse  étant  donc  mtmtê  en  chaii-e  le 
vendredi  Ifi  mars,  comme  de  coutume,  prit  pour  texte  de 
son  sermon  ces  paroles  de  rÉcriture  :  Çui?s  ego  amo, 
tiri;uo  et  cttstif^o,  les  commenta  et  se  mil  l'i  remontrer 
que  le  peuple  de  Paris,  par  là  même  qu'il  avait  éU'  HdMe 
à  la  cause  de  la  sainte  Eglise,  ne  devrait  pas  s'êtoiiner 
ni  se  décourager,  si  Dieu  l'éjirouvait  encore  par  de»  re- 
vers, lorsqu'il  eut  ainsi  préparé  son  auditoire.  Il  s'arrêta  un  momeiil,  puis, 
se  levant  tout  A  eoup.  une  lettre  à  la  main,  il  s'eeria.  eomme  s'il  venait  de 
la  i-ecevoir,  qu'il  était  fjïciiè  d'avoir  fait  l'oflice  de  prophète  plulùt  que  du 
prédicateur,  puisqu'il  avait  plu  à  Dieu  d'avertir  les  Parisiens  par  sa  bouche 
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de  Inflliclionquî  Irur  devait  ni-rivor.  cl  nussitAt  il  donna  leclui-e  de  laletlru, 
fiù  L-lait  uiinDiitréf!  la  purte  de  la  bataille. 

L'dvi'rquft  de  Sfinlis,  Gitillniiinc  Rosn,  le  doutfiur  Boucher,  labb*'  Prévôt 
et  pluAiourft  autres  pi-Micatcm-s  tillèrcttt  (insuite  remplir  le  mèmooflle«  dans 
les  diverses  églises  de  la  capitale  eu  8"effori,aiit  do  réconforter  le  peuple 
par  leurs  paroles:  partout  ils  le  trouvèrent  irmu,  mais  ferme  et  l'ésoln  â 
tout  braver  plut^^t  ipie  de  subir  le  joug  de  l'hérétique. 

Va  pareil  êv»>nenieut  toutefois  ne  pouvait  manquer  de  jeter  de  fAcheuses 
alarmes  dans  les  esprits,  et  les  Politiques  se  mirent  uussitùt  en  devoir  d'en 
lircr  parti. 

Les  Seize  étaient  naturellement  ceux  dont  ils  redoutaient  le  plus  Tin- 
Huence.  En  voyant  leur  îdjaltemeiit  et  celui  de  leurs  amis,  ils  ju^^êrent  lo 
moment  opportun  pour  essayer  de  les  atteindre  dons  leur  crédit  moral  sur 
le  peuple.  .Non  contents  de  les  attaquer  pur  des  lUielles,  selon  l'usage,  iU 
osèrent  les  dénoncer  au  Parlement  et  à  la  (Chambre  des  cumptes.  ctmune 
coupable  d'excès  de  toutes  sortes,  de  meurtre,  de  pillage,  volerie  et  nutrci 
méfaits. 

Mal^i'é  la  source  sus])ecte  d'où  partait  ruceusalion,  les  (leurs  souve- 
raines, mal  disposées  à  l'égard  des  Seize,  accueillirent  la  dénnncinlinn  et 
ordonnèrent  une  enqui^te.  ea  vertu  de  laquelle  des  commissaires,  choisis, 
pour  la  plupart,  parmi  les  ennemis  des  inculpés,  se  it-ans portèrent  dans 
chaque  quartier  et  alli'-iTnt,  de  miiison  en  mnison.  accueillir  les  plaintes  des 
haiiitants.  ^lai.-»  le  résultat  de  ces  recheiclie»  tnuriia  conire  ceux  ipù  le* 
avaient  provoquées.  Aucun  fait  |^uve  ne  put  être  oxliibê,  il  fut  même  cons- 
taté que  beaucoup  d'entre  les  Seize,  loin  de  s'être  enrichis,  avaient,  au  con- 
traire. pei*du  depuis  les  (roubles  une  grande  partie  de  leurs  biens. 

Cependant  l'intérêt  ■■laîl  ailleurs  que  dan.s  les  mesquines  intrigues  des 
Politiques,  trop  peu  nombreux  du  reste  pour  pouvoir  agir  beaucoup  sur 
l'opinion.  Il  s'agissait  avant  tuut  de  conjurer  tes  périls  que  les  derniers 
événements  faisaient  i^iurir  n  la  couse  même  de  rinion. 

Le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  évacufi  la  ville  de  Mantes,  s'était  retiré 
h  Satnt>Denis  ;  le  cardinal  Cajetan,  l'ambassadeur  espagnol  et  l'archeviHjue 
de  Lyon  \inrent  l'y  trouver,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  do 
pour\'oir  aux  circunslannvs.  Il  fut  reconnu  que  le  moment  était  venu  de 
faire  appel  à  toutes  les  forces  du  dedans  et  du  dehors  ;  qu'il  coavenait  éga* 
lement  d'ouvrir  une  négociation  avec  îe  roi,  moins,  il  est  vrai,  dans  l'es- 
pérance de  rien  conclure  que  ])our  gagner  du  temps.  En  conséquence, 
des  courriers  furent  expi'diês  en  toute  hâte  â  Philippe  11;  le  commandeur 
Marie  eut  oitlre  de  se  rendre  auprès  du  due  de  Parme,  pour  sollieitcr 
son  intervention;  le  comte  Jacques  Coltate  ret^ul  mission  d'aller  eu  .-Mlo- 
QiHgne  faire  une  lovée  de  lansquenets;  d'autres  ofïïeîers  furent  envoyés  A 
Rome,  en  Lorraine  et  en  Savoie,  Puis  le  duc  de  Mayenne  se  rendit  à  Sois- 
sons  pour  y  rallier  les  troupes  de  Picardie  et  de  Champagne. 
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En  m^me  t(*m|iâ,  dr»s  nêgvriations  furent  ouvertes  de  divers  cAli5a  avoc  le 
roi.  Lu  cai-dinal  Cajetan,  qui  avait  été  chargv  de  remettre  au  marûclial 
de  Biron  le  bref  adressé  aux  seigneurs  cattiuliques  Je  rormèc  royale, 
prulil»  de  cette  occasion  pour  demaiidiM-  au  maréchal  uue  entrevue  à 
Noisy.  maison  de  rampagne  dft  IV^v*^que  de  Paris.  Le  maréclial  se  rendit 
k  riiivituliun  du  légal,  inai»  lu  uoiirérence  u'eut  aucun  résultat  :  lo  car- 
dinal se  proposait  moins  de  faire  un  traité  de  |taix  que  de  dctacber  le  ma- 
réi^hâl  du  parti  royal,  et  il  ne  craignit  pas  do  lui  faire  n  ce  sujet  des  ouver- 
ture!? qui  furent  repous&i;e8.  Il  ne  l'éiiftsil  pas  mieux  dans  la  demande  qu'il 
fit  d'une  tr/ive  et  de  In  convocation  des  i-tats  généraux,  de  telle  sorte  qu'a- 
prèâ  divers  pourparlers  on  se  sépara  sans  avoir  rîen  arrêté. 

Des  tentatives  plus  sérieuses  d'accommodement  fureiil  poursuivies  par 
«ne  autre  voie.  Vitkroi  et  le  président  Jeaiinin,  qui  apjiartenaient  à  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti  de  rUnion,  en  étaient  aussi  les  agents  les 
plus  habiles.  1Vjus  deux  avaient  la  contiaiiee  du  duc  de  Mayenne,  qui  les 
chargera  d'aviser  aux  moyen»  d'ouvrir  «ne  négociation. 

Villeroi  avait  e«  autrefois  des  relations  de  bon  voisinage  et  d'amitié 
avec  r)uplefi«is-Mornny,  principal  conseiller  du  roi  de  .Navarre;  il  jugea 
que  cette  circonstance  le  rendait  plus  propre  à  intervenir  |»ersonnellement, 
et,  de  ra\'i9  de  sim  collègue,  il  se  décida  à  demander  à  Duplessis  une  entre- 
Tne  que  ceiui-ci  accepta,  avec  Tautorisation  du  roi.  Les  représentants  des 
deux  partis  se  rencontiV'ivnt  donc  dans  un  village  près  de  Mîinles.  Aprêa 
les  politesses  d'usage,  Villeroi  prenant  le  premier  la  parole,  pria  Duplessis- 
Mornay  de  bien  considérer  avec  lui  lo  véritable  étal  des  choses.  Le  roi, 
lui  cxiK)»a-1-il,  avait  sans  doute  remporté  di-  grands  et  si-rioux  avan» 
lages:  la  bataille  d'Ivry  l'avait  rendu  maître  de  la  campagne  dans  tous 
les  pavs  autour  do  Parité,  mais  il  ne  devait  plus  s'exagt'-rer  l'importance  do 
ces  succès  militaires.  L'immense  majorité  des  villes  de  France  persistait  a 
refu»er  de  le  reuonnnilre;  il  su  tiuuvait  donc  encoie  dans  ta  nécessité  de 
faire  siège  sur  siégo  pour  devenir  maître  de  son  royaume,  ce  qui  épiiisernil 
ses  forces  et  le  rendrait  ndiciix  à  la  nation.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  seule- 
ment la  boui-geoisie  qui  lui  était  hostile,  mais  uusst  un<-  jiarlie  de  la  no* 
blesse,  laquelle  ne  ronsentiraiL  jamais  à  servir  un  roi  huguenot.  De  plus, 
et  c'éliiil  là  une  considérntion  importante,  il  ne  fidinit  pas  se  dissimuler  que 
le  rot  d'Espagne  et  la  Pape  allaient  envoyer  des  secours  que  le  duc  de 
Mayenne  était  décidé  à  accepter,  bien  qu'il  eu  coutAt  de  se  nieltie  à  la 
merci  des  étniugers;  l'arrivée  d'une  armi-e  cspugimle,  trouvant  concoui's 
et  appui  dans  les  habitants  des  villes  et  une  partie  de  la  noblesse,  pouvait 
changer  la  face  des  affaires,  et  les  chances  de  la  guerre,  en  ce  moment  fa- 
vorables, tourner  tout  â  coup  contre  lui;  dès  lors,  il  était  dans  l'inU-rôt 
des  deux  partis  d'entrer  en  com[K>sition  et  de  traiter  ii  l'atoiable;  quant 
aux  conditions,  n'ayant  reçu  aucune  charge  ni  nûssiou  du  duc  de  .Miiycnno, 
il  n'avait  rien  â  proposer;  cependant  il  y  avait  lieu  de  penser  que,  si  le  roi 
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oonsontait  â  abjurer  le  prolfMnnlîsmo,  il  serait  bïonUU  reconnu  par  toute 
la  ('"rance  el  par  le  tluc  du  ilayerine  luï-mt-rae,  qui  n'enteiidait  pa»  |Hnis- 
ser  le»  clioses  à  Texlrrïme.  Quant  ii  lui  personncllcmonl,  il  tliisirnil  d'au- 
lant  plus  un  nrrnngemcnt  de  cette  sorte,  que,  d'une  part,  sa  conscience 
ne  lui  pL*rmetljiil  pas  de  reconnaitre  pnur  roi  un  prince  iiéi-^tiqii»;  de 
l'autre,  il  aviiil  une  lellv  horreur  de  lu  domination  étrangère,  qm;.  si 
le»  Espagnols  venaient  en  France,  il  était  résolu  de  se  retirer  dans  sa 
maison,  et  de  ne   plus  prendre  aucune   piirt  aux   affaires  publiquen. 

Ces  sages  considérations  .-laient  assurément  de  nature  à  faire  iuiprcssiun 
sur  Teaprit  do  DupU>ssis-Mornay:  mais  il  pai-tageait  les  illusions  de  son 
maître  et  croyait  toucher  au  moment  où  la  Ligne  sei'ail  forcée  de  déposer  les 
armes.  Il  réptuiJil  donc  à  Villeroi  qu'en  etîet  la  lK*urg<îoisie  des  villes  t-lait 
jusqu'à  ce  jour  restée  fidèle  à  la  S^tinte-Unton,  mais  la  plus  grande  partie 
do  la  noblesse  suivait  les  drapeaux  du  roi,  et  un  prince  braro  et  ex|W-ri- 
mentr*  comme  il  était,  saurait  bien,  avec  un  Ivt  a|tpui,  repousst_>r  les 
Kspagnols  s'ils  se  présenlaienl;  Philippe  11  était  un  prince  ^^en^  et  ca- 
duc, sur  lequel  la  Ligue  avait  tort  de  compter;  la  justice  et  le  droit  étaient 
du  cAté  ilu  roi,  légitime  [Hissesseur  tlu  tn^n<-  de  Kriince:  il  ne  ralbilt  pas 
abuser  de  lu  magnanimiltî  et  «le  la  doucrur  qu'il  avait  monlit-es  eu  tant 
de  circoDsIancos;  il  était  disposé  à  pardonner  enc«]>e  à  ses  ennemis,  mais 
il  avait  droit  aussi  d'exigt-r  robéissinice  de  ses  sujets,  et  il  était  i*esulu  de 
les  V  coiitruindrc  jMir  force,  s'ils  ne  voulaîcnl  jms  y  entendre  d'aniitiè; 
la  religion  n'était  i[u'uu  prétexte,  puis<pie  la  meilleure  partie  île  l'arniée 
du  roi  était  compos4-e  de  seigneurs  catholiques,  dont  rattiche-mcnt  à  la 
religion  romaine  était  aussi  siucèn*  que  c«lui  des  ligueurs,  et  qui  ar 
croyaient  pas  manquer  à  leur  conscir^nce  eu  sen-aiit  leur  roi  U'gilimc. 
I*uis,  nirivaut.  à  ce  que  \'illei*oi  lui  avait  dit  sur  son  désir  do  la  paix  et  aon 
dessein  bien  arrêt«*  de  ne  jamais  ser\'ir  les  Espngnols,  il  le  félicita  sur  eus 
bons  sentiments,  et  l'exhorta  â  y  persévé-rer,  en  lui  faisant  observer  tou- 
tefois que  le  meilleur  téninignagt^  qu'il  pourrait  donner  à  la  droitun*  de 
ses  intentions,  serait  d'engager  son  lils  à  remettre  i>utit>  les  mains  du  rui 
la  ville  de  J'oiitoise,  dont  il  était  gouverneur.  Knfin  II  bû  sigailin  que  lo 
roi,  nuilgn-  ses  dispositions  fa%'orables  à  son  égard,  ne  consentirait  ja- 
mais À  le  recevoir,  ni  h  entrer  m^me  en  négociation  avec  lui.  tant  qu'il  uu 
serait  pas  muni  d'uu  plein  pouvoir  du  duc  de  Mayenne  pour  traiter  da  In 
paix. 

Villoroi  déclnra  aussitôt  qu'il  était  prM  h  $e  rendre  auprès  du  duc  t>our 
lui  demander  cette  antorisatioa.  ne  voulant  épargner  ni  labeur,  m  démnirbe, 
dans  r»ccomplis«('ment  d'une  si  grande  renvre;  mais  il  repoussa  formelle- 
ment l'ia^iimation  faite  au  sujet  de  son  lils,  qui  ne  pouvait,  dit-il^  sans  For- 
faire  à  l'Iionueur.  livrer  mie  place  dont  on  lui  avait  conlîé  la  garde,  puis 
il  prit  congé  de  I>nplessi>t,  en  le  suppliant  d'assurer  le  i-oi  qu'il  Do  rô- 
duirail  januii»  le.s  liabitanls  de  Paiis  ni  d'aucune  autre  ville  de  Krauci»  à  le 
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reconnaître  dp  b4)iini-  volnnlé,  sMI  ne  dnnnnit  ordre  au  point  de  religion  (1). 

Av8nttl"S"'-renilr<tt  Soissons,  YîII**roi  passu  p«r  Puris  pour  rendre  compte 
du  riisullat  de  In  conréreuce  au  cui-dïnal  de  Gondi.  à  l'nrebevèquc  du  Lyou. 
ainsi  qu'au.x  trois  princoBsus,  mère,  sn'ur  et  femme  du  duc  de  Mnyniiim, 
nprés  quoi  il  alla  trouver  le  duc  lui-m^me,  nccompa^é  du  linaiicicr  Zamet- 

Le  elief  di*  llnion  «e  montra  d'abord  peu  disposé  à  aceédei-  à  la  demande 
qui  lui  >>lait  fuiti'.  car  il  crnijc;nait  de  se  compromettre  auprès  des  Rs[utgnol8 
dont  il  réclamait  en  ce  moment  les  soenurs  avec  instance.  Mais  \'illeroi  lui 
ayant  reprêsenU*  avec  fiirce  les  succès  de  l'arraûe  royale,  le  danger  que  ruit- 
rait  la  cnpitnle  menact^o  d'un  siège,  l'incertitude  dos  recours  rtrongcr»,  il 
finit  par  lui  accorder  les  pouvoirs  nécesunires  pour  traiter.  II  fut  convenu 
tieulement  ipm  la  eliohu  demeurerait  si'créle.  de  pour  d'éveiller  les  diî- 
fianccs,  et  surtout  qu'on  ne  Torait  aucune  concession  sur  le  point  de  reli- 
gion. 

Le  i-oi  était  alors  à  Meiun,  dont  il  venait  de  s'emparer  de  vive  force; 
Villewi  sVmpiTssa  de  s'v  rendre.  U  fut  reçu  avec  hienvi-illaiice,  mais  il  ui* 
tarda  pas  à  reconnaitre  «  l'attitud*-  du  prince  qu'il  avait  peu  à  eu  espé- 
rer. Il  fit  toutefois  honiii- contenance.  A])res  avoir  déelaiv  an  roi  qu'il  avuil 
cliargc  et  miRsion  du  duc  de  Mayenne  de  traiter  avec  lui  de  la  |>acifiration  de 
la  France,  il  lui  exposa  que  t«ut  désormais  dépendait  du  point  dr  religion, 
car,  fiil  se  voulait  n-soudre  d'y  pourvoir  au  cont<?ntemenl  des  Catholiquus, 
le  chef  dt!  l'I  'luon  offrait  <Ie  le  reconnaître  nussitl^t.  ajoutant  qu'il  é'tnit  d'au- 
tant plus  urgent  de  le  faire  que  le  royaume  était  *ur  le  jHÙnt  d'être  (•nvalii 
\wr  les  Espagnols,  aux  intrigues  desipicls  il  protesta  de  nouveau  n'nvnir 
jamais  jo-Ia  part,  et  dont  il  était  régolu  pour  son  propre  compte  de  ne  jamais 
subir  la  dominai  ion. 

Le  roi  lui  répondit  fpi'tl  tni  savait  beaucoup  de  gril  de  ces  derniers  senti- 
ment.s.  en  loi  avouant  touiefois  qu'il  en  était  un  peu  surpris,  car,  d'après  les 
rapports  qui  lui  iiviiieut  été  fait^,  il  lui  eu  supposait  de  tr)ut  djlfèrent^.  Fuis, 
arrivant  an  jwînt  principal,  il  lui  dit  que  le  royaimie  lui  apparteuiinl  par 
la  grâce  de  Dieu  et  In  succession  légitime,  |>er8onne  ne  pouvait  1«  lui 
disputer  justiîuienl.  et  moins  encore  «irs  sujets  lui  dénier  l'obéissanco; 
|)our  la  ri-ligioii,  il  m*  pouvait  approuver  que  le  duc  de  .Mayenne  parlAt 
au  nom  des  catholiques  quand  il  considérait  ceux  qui  le  servaient  ot  qui 
avaient  combattu  avec  lui  depuis  h*  décès  du  feu  roi,  li.'squels  étaient 
OHssi  bons  catholiques  que  ceux  de  la  Ligue,  et  s'i-laient  contentés  ce- 
pendant de  la  déclaration  qu'il  avait  faite  dès  les  premiers  jours  de  son 
avènomont:  que  co  n'étaient  pas  Reniement  des  princes,  des  geutilsbonimes, 
des  oflîciers  du  Pnrlenient  qui  avaient  mi  foi  en  «n  pHrob%  mais  des  oeclé- 
aiaaliques  et  des  pn-lat»  en  grand  nombre  ;  les  autres  devaiuni  faire  lo 
semblable,  el  soullrir  que  toutes  choses  se  fissent  dignement  à  la  gloire  do 
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Dieu  sans  vinlonct^  ni  itrôcipitatinn;  dnillfurs  U  n'ctaii  ///  infidèle  ni 
idolâtre,  il  adornit  et  servait  un  même  Diou,  et  la  religion,  en  loquellc 
U  avnit  éUs  nourri,  n'était  si  différente  de  l'autre  qu'elle  diU  être  incom- 
patible; nn  tels  fhnngententa  i|ui  ini[iortiiient  h  la  ronscienct!.  Dîeii  y  de- 
vait opi^rcr  et  non  les  hommes;  iouiefoia  il  n'était  pas  opiniâtre,  vonlnnt, 
au  contraire,  céder  à  la  vérxiv  et  au  détiir  de  see  sujets;  mais  il  fallait 
l'instruire  et  l'uvr)!!'  nutremunt  ()u'à  roiips  de  conon. 

Villeroi  profita  de  cuttt*  ouverture  pour  lui  conseiller  d'oppelei*  prés  de 
lui  quelques  prëlats  et  docteurs  A&  bonne  -vie.  dont  la  science  pourrait 
porter  la  cunvictiou  tlans  sou  Atue.  l'assurant  que  ni>u  seulement  celu 
réjouirait  el  consolprait  grandement  la  Franc»-,  mais  aii!*si  lui  acqurrraîl 
et  eoniirmeruil  plus  de  villes  et  de  serviteurs  que  toutes  les  prospérités 
du  monde.  Mnis  le  roi,  craigiitint  de  s'être  trop  avancé,  ruinpil  aussilàt 
l'entretien,  i-t  remit  au  lendemain  pour  rendre  réponse. 

Dans  lu  seconde  entrevue,  le  prince  se  montra  encore  moins  disposé  ik 
faire  des  concessions.  Dès  le  dêliut,  il  déclara  ù  Villeroi  qu'il  ne  pouvait 
traiter  plus  avant  avor  lui  pai-ce  qu'il  n'était  part  assez  nalorisé  du  duc 
de  Mayeiuiu:  mais,  si  le  dit  duc  lui  envoyait  des  dépuléâ  munis  de 
pouvoii-s  HuRisants  pour  i*e  faire,  ils  seraient  leH  bienvenus  et  il  don- 
nerait peine  de  leur  donner  eonti-ntcmenl.  Villeroi  obsei-vn  que  rien  sans 
doule  n'elnil  plus  juste,  mais  que  le  duc  de  Mayenne  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  donner  des  pouvoirs  si  éleudus,  avant  d'avoir  cunsullê  les 
principaux  de  bod  parti;  par  suite  de  la  ^erre,  les  chemins  èlnieut 
interceptés,  dès  lors  il  était  nécessaire  que  le  roi  dblivriU  des  passe- 
]>orts  à  toiiA  ceux  dont  le  duc  aurait  besoin  de  prendre  les  avis.  Sur  cette 
demande,  le  i*oi  partit  de  la  main  tout  aus8it<^t.  en  distuit  que  jamais  îl 
ne  donnerait  de  tels  passepor-ts;  qu'il  continuerait  ut  ne  cesserait  de 
foire  la  guerre,  parce  tpi'il  ne  voulait  pas  laisser  perdre  le  fruit  de  la 
victoiro,  ni  donner  le  moyen  audit  <Iuc  de  relever  ses  affaires  et  nùeux 
dresser  sa  factiou  (1). 

\'il|(Ti)i.  comprenant  dès  lors  qu'il  ne  fiourrail  rien  obtenir,  n'insista 
pas  davantage  et  prit  congé.  Toutefois,  avant  de  quitter  les  quartiers 
du  r«>i,  il  voulut  fair<r  une  dernière  tentative  auprès  du  maréchal  do 
nirou;  mais  il  le  Irnnva  dans  les  mêmes  dispositions  que  son  maître, 
aussi  eonlîant  dans  l'avenir  et  persuadé  comme  lui  qu'avant  jx-u  on 
prendrait  l'aris,  ainsi  quv  toutes  Il-s  aulivs  villes  du  royaume,  sans  avoir 
besoin  du  composer  avcfc  le  chef  de  l'I'nioa. 

Sa  mission  étant  ainsi  terminée.  Villeroi  retourna  à  Soissons  rendre 
compte  nu  duc  de  Mayenne  de  Fiasuceés  de  ses  efforts,  en  lui  faisant  part 
toulefois  de  la  proposiliim  que  faisait  le  roi  de  recevoir  fies  dépuiéfi 
munis  de  ses  pleins  pouvoirs.  Le  duc  de  Mayenne,  tout  occupé  de  sos 
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prûpapfttifs  de  giicrro,  ot  ne  croyimt  pns  d'nilli^iirs  h  la  sirict'-rîlc-  des 
oITi-es  du  roi,  ifpuganit  â  pousser  ptuâ  luiii  lu  iii'^*c-ialiu[i.  (lupeudaiit, 
sur  ItiS  instaiiCRS  do  Villcroi,  ÎI  coiisontU  h  ûcrire  aux  priiiripak's  villes 
dp  l'Union  pour  qu'cllns  rnvoynssont  inctîBsnmnii^nt.  loiirs  députés  à 
l*aris.  sans  fuite  connaili-f!  ucanmoitis  le  vijritubk^  inulif  dt-  lu  convuca- 
lion,  donnant  seulement  A  (^ntondre  que  c'était  pour  df'-libnrer  avec  onx 
sur  l'état  pit'sent  de»  cliOH^s.  Mais  \eA  circonctUaces  vinrent  binnlAt  melti'tt 
obetocli!  à  la  rtrnlisalioit  de  n^  projet,  ut  les  iiiigocialions  se  trouveront 
déiinitivemcnt  ronipu»s. 

On  allait  doue  en  «pj^^Ier  de  nouveau  à  la  force  des  armes  pour  vider 
le  di'but.  Le  roi,  cl  cVtiiil.  là  ce  <pii  d-  rcndnil  si  peu  diMptisê  rt  truiler, 
le  roi  avait  vu  continuer  le  eours  do  ses  sucw;s;  la  jiliipart  des  villes  des 
environs  dt;  Pai-îs,  Corbeil,  Meluo.  Lagny..  Provins,  Bray.  .\ogent,  Mon- 
lereau-Bwr- Yonne,  étaient  successivement  tombées  eu  son  pouvoir.  La 
ville  de  Sens  seule  nvail  résist*'^  à  ses  attaques,  Sommes  de  se  rendre.  Ir's 
bourgeois,  comniaiid«>s  par  le  sieur  de  CliainpviiUon,  avaient  réiionJu 
qu'ils  endureraient  plulOt  d'èlra  rois  en  cendre  avec  leur  ville,  que  d'ou- 
vrir leurs  |wrlcs  à  un  prince  qui  n'était  pns  de  In  religion  catholique; 
et,  joignant  les  actes  aux  paroles,  ils  avaient  énergiqueinent  repousse  lits 
deux  assauts  dirig«!fs  contre  eux.  Cet  échec  partiel  avait  tissez  vivement 
contrariiï  le  roi  qui  s'êlail  proposé  dVlablir  à  Sens  son  Conseil  et  sa  Cour; 
H  ne  pouvait  toutefois  rien  changer  â  l'ensemble  du  jilan  qin;  le  prince 
venait  d'arrêter. 

Or,  c'était  sur  la  capitale  ellc-mi^me  qu'il  avait  résolu  de  porter  désor- 
mais  tous  ses  efTorls;  31  avait  pensé  que  cette  grande  ville,  ilont  il  avait 
pris  une  partie  des  faubourgs  l'année  précédente  eu  une  seule  journée, 
ne  pourrait  soutenir  un  long  siège;  s'il  ne  la  prenait  pus  d'assaut,  il  lui 
serait  facile  du  moins  de  la  réduire  j>ar  lu  famine;  â  l'uitle  de»  inlelli- 
gcaces  qu'il  v  entreteimit,  ÎI  mettrait  la  division  parmi  les  haliitants  et,  de 
manière  ou  d'autre,  il  la  coatmindraït  blentAt  â  ouvrir  sespoiies:  dans 
tous  les  cas,  il  convenait  de  risquer  quebpie  chose  pour  obtenir  un  si  grand 
résultai.  Avaiil  donc  réuni  loulos  ses  troupes  eu  un  seul  corps  d'ar- 
mée, il  s'achemina  vers  Paris,  et,  le  2n  avril,  il  prit  ses  cantonnements  à 
Saint-Maur-les-Fossés,  après  s'être  emparé  du  château  et  du  |H)ut  sur  la 
Martu?. 

Paris  était  alors  divisé  en  trois  parties  principales  :  la  Ville,  lu  Cité, 
ri'nivcrsité.  subdivisées  elles-mêmes  en  scixc  quartiers,  sans  compter  les 
faultourgs  qui  étaient  séparés  de  la  ville  par  des  murailles  et  par  des  portes. 

Lo  première  partie,  la  Ville,  ainsi  appelée  parce  que  l'IIûtel  de  Ville  y 
était  situe,  s Ctendail  de  la  jiorte  Saiut-.Autoine  ju»qu'au.\  Tuileries;  la 
seconde  partie,  la  Cité,  composée  de  l'Ile  mi^me  où  Pans  avait  pris  nais- 
sance, conlenuit  .\olre-Dame  et  le  Palais  de  Justice  où  siégeait  le  Pnr- 
lument. 
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Kniin  In  troisiôinr  pnrlir,  l'Univorsiti';.  BVirmIait  sur  lu  l'ive  j^iiucLi?  do 
In  Seine,  *li*  la  |>Drl<!  Samt-Jnc*pies  nu  faubourg-  Snint-Germaîn.  La  se 
ti-ouvaicut  d'abord  It^s  collèges,  plus  loin  les  riche»  liAU*!»  du  la  no- 
hlcsse. 

La  poj)utiitton,  dojà  fort  considcrnide,  s'r-Ievait  à  près  de  300,000  Ames. 
La  craiulu  d'un  si'ge  l'avait  un  peu  dirainuée :  une  partie  des  familleft 
de  In  aoblcBHe  ot  do  la  Imutti  hnurgeoisie  avait  quitt'*^  In  ville;  mais, 
parle  nu'mp  nmlif,  hcaiiooup  de  piiysans  des  environs  t-Uient  vr^nus  s'y 
réfugier,  dt?  lelle  boiIo  qu'on  pouvait  y  eorapttrr  encore  2St),llO(l  âmes 
envi  1-0  II. 

tin  comprend  condjiou  il  tHaît  dîf(i<"îlc  de  défendre  une  ville  m  étendue 
el  si  peuplée,  d*y  maintenir  l'ordre,  el  d'y  prtJvenir  les  dt^fecUons  au 
tnilicii  des  embarras  et  des  souffrances  de  toutes  sortes  qu'un  sit*ge  <l(<vait 
entraîner. 

ClepeudanL  les  habitants  se  montraient  pleins  d(>  résolution;  en  pré- 
sence «lu  péril,  toutes  les  dissidences  avaient  cessé.  Il  y  avait  dans  le  parti 
de  la  Sainte-Unîot),  comme  dans  tout  paiii  d'ailleurs,  deux  fractioDS 
distinctes,  les  modérés  pI  les  exaltés.  Les  modérés  repoussaient  le  roi 
parce  qu'il  était  hérétique,  mais  ils  étaient  disposés  à  le  reeonnuitre  dès 
qu'il  aurait  ce*«é  de  l'être  et,  an  fond  ;  ne  désiraient  rien  tant  que  sa 
conversion.  I^es  exaltés,  au  contraire,  ne  voxUaienl  de  tre  prince  h  au- 
cun prix,  persuadés  que,  s'il  veuail  à  se  convertir,  ce  ne  serait  que 
par  ruse,  et  qu'une  fnis  le  maître  il  retournerait  a  l'herésie.  De  cett*i 
dilTénfucP  d'appréciation  résultaient  des  dissidences  qui  s'iîtaienl  déjà  ma- 
nîfcsiéeti  n  plusieurs  reprises;  mais,  en  ce  moment,  ilisons-nous.  le  refus 
du  prince  d'accêdei*  aux  demandas  de  Villeroi,  ayant  prouva  qu'il  en- 
leudall  persister  dans  riiérésie,  les  modén^s  se  montraii>nt  aussi  déclilés 
que  les  exaltés  à  lui  opposer  une  énerj!:ique  résistance.  Tous  donc  se  pré- 
paraient av'-c  une  ardeur  égale  à  défendre  la  >*ille. 

Le  duc  de  Mayenne  était  resté  l'i  Suiss^^ns  parce  que,  désirant  conserver 
l'entière  direction  de  la  guerre,  il  n'avait  pas  voulu  s'enfermer  dans  les 
murs  de  la  capitale,  d'où,  en  cas  de  blocus,  it  n'aurait  pu  communiquer 
avec  le  dehors.  Mais  tiulre  que,  pour  donm-r  la  ennliituce  aux  liiiliitaiits, 
il  leur  avait  laissé  eu  garde  sa  mère,  sa  soeur,  sti  femme  et  ses  enfants, 
il  avait  nommé,  pour  lu  suppléer  dans  le  commandement  militaire,  son 
frère  puîné,  le  duc  du  .Nemours,  prince  jeune,  actif,  intelligent,  et  digue  à 
tous  égards  de  suftire  à  une  telle  mission. 

Le  duc  de  Nemours,  ainsi  investi  du  gouvernement  de  la  ville,  n'avait 
d'ailleurs  mm»  ses  ordres  qu'un  petit  nombre  de  troupes  régulières. 
Quelques  compagnies  de  noblesse,  1.200  lioiumes  d'infanterie  française, 
1,000  Suisses.  ;f,000  lansquenets,  qu'on  avait  fuit  euti-er  depuis  peu  dans 
la  ville,  malgrt'  la  répugnauee  des  Parisiens  à  recevoir  dan.n  leurs  murs 
des  sohlats  étrangers,  composaient  toute  In  garnison.  Ces  forces  eussent 
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vlé  évidomTncDt  inbufnsnntea,  si  elles  n'aviiîeut  été  soutenues  par  la  j^ardu 
bourgL-oîsc. 

Cette  f^arcle,  forte  de  5<t.00l)  hommes  (1),  divisét  en  compagnies,  cl 
commandée  par  des  colonels  et  des  capitaines  qu'clle-mt^me  avait  élus, 
était  pleine  d'ardotir  ni  bien  armée.  Pmi  pro])rp  à  prendre  l'offensive  et 
h  faire  la  guerre  au  dehors,  elle  pouvait  éli-*?  d'une  grande  ressource  pour 
repouïiser  l'ennemi  des  murailles.  Dans  tous  les  cas,  c'était  sur  elle,  vu 
riusuflisaiioB  de  la  jrarnison,  que  reposait  le  principal  espoir  de  la  défense; 
aussi,  pour  s'assnrer  davantage  de  son  entier  dévouement.  le  duc  de  Ne- 
mours avuil  pris  soin  de  convoquer  une  assemblée  générale  des  colonels 
et  capitaines,  où  ils  étaient  venus  jurer,  en  présence  du  Légats  revêtu  de 
ses  habits  [>ontificaux.  et  des  principaux  magisli'ata.  d'employer  leur  vie 
à  la  conservation  et  défense  du  la  ri^Iiginn  calholique  cl  de  la  ville  de 
Paris,  de  ne  prêter  jamais  obéissance  à  un  prince  hérétique,  et  de  révéler 
tout  ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance  nu  préjudice  de  la  Sainte-Vnion. 
La  foimule  de  ce  serment  avait  été  ensuite  ré|>anduo  dans  tous  les  quar- 
tiers par  les  colonels  et  capitaines,  qui  l'uvaieni  fuit  jurer  aux  bourgeois 
de  leurs  compagnies. 

Le  duc  de  .Nemours  devait  trouver,  en  outre,  pour  entretenir  le  zèle  v.l 
le  dévouement  du  peuple,  d'utiles  auxiliaires  dans  le  cardinal Cajeton,  l'am- 
bassadeur espagnol,  les  Seize  et  les  prédicateurs. 

Le  cai-diual  Cajetan,  légat  du  Pape,  était  le  représentant  de  la  cause 
même  <iu"il  s'agissait  de  défendre,  et  sa  présence  seule  snHisait  pour  com- 
mander la  confiance. 

L'ambassadeur  d'blspagne  jimmi^ttail  les  secours  de  son  maître,  et  mun- 
irait In  déclaraliun  par  laquelle  Philippe  II.  faietaut  appel  à  tous  les  évî'- 
ques  de  ses  Etals,  venait  de  prêcher  une  sorte  de  croisade  contre  les  hé- 
rétiques, particulière  ment  contre  ceux  de  France. 

Les  Seize  nvaient  dans  chaque  quartier  des  émissaires  qui  leur  rendaient 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  et  par  l'intermédiairu  descpiels  ils  exer- 
çaient une  action  puissante  sur  la  petite  bourgeoisie  el  les  hommes  des 
métiers. 

Eufm,  les  prédicateurs  ne  cessaient  d'exciter  le  courage  du  peuple  du 
haut  de  la  chaire,  eu  lui  montrant  le  ciel  pour  récom[iense  des  gt'-néreu\ 
saciilices  qu'il  ferait  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église. 

Mais  il  ne  suflisait  pas  de  faire  appel  au  coucours  populaire  qui  s'of- 
frait de  lui-niéme.  il  fallait  [wurvoir  aux  uécessités  matérielles  de  la  dé- 
fense. Les  remparts  de  la  ville  étaient  m  mauvais  état,  ruinés  par  le 
temps  en  beaucoup  d'endroits;  l'artillerie  manquait;  il  n'y  avait  ni  cauun 
ni  poudre;  les  vivres  étaient  peu  uI}ondnnts. 


(1)  C'twt  11-  clélFr*'  tl(.iiiji'>  par  Wiiulvijr»c«;uleiii|<or»iiie,  mais  il  nous  (oruil  l'Hitt'-'*^'-  t-oe  l»»- 
fiiilaiiou  dv  3lXi,t>.ii)  ftoi»,  pHliiiU*  à  :»0,iAU,  peut  difllcili-ujcul  futiruir  5Cl,<XA)  Ihiuiuics  capaÛt-s 
(le  porter  11»  amies,  mimn  d^ios  l'inl^rfeur  d'une  vilte. 
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.enioi]rs  doniia  I  orilr«  de  réparer  les  Uiecnes  fîës  murailles, 
(J'êlever  tieâ  leiTasse»  et  <li;s  cavalir^rs  en  divers  lieux,  de  couvrir  li-s  |>orte6 
de  rnvcliiis,  de  munir  les  fiiubuui'g'»  de  relrauchementH,  d'uttuciiur  des 
chaînes  aux  endrotls  oiii  il  n'y  hu  avait  pas,  dV'Iovur  des  barricades  avec 
des  toDiieaux  de  torre,  de  bmichcr  toiitcR  Ips  ruollcit,  de  planter  dfR  bar- 
rières et  des  piuu\  à  toutes  les  avenues.  Par  se»  soins,  ^W  uuvners  fu- 
rent employés  à  fabriquer  de  la  poudre^  (IIï  pièces  de  eannn  de^os  el  de 
peti)  calibre  Turent  fondues  oX  plarées  mir  les  remparts.  Quelques  maisanft 
des  faubourgs  smditaient  devoir  gêner  la  défense,  on  les  aljaltîl;  [)uur  em- 
pi^cher  toute  att-iique  du  cAté  de  In  rivière,  deux  |p*osses  clialnes  de  fer 
furent  tendues,  l'une  du  <pini  des  Célestins  â  celui  de  la  'l'ouraelle.  Pau- 
tre  de  la  porle  de  Nesie  à  la  Tour  du  Louvre.  Elles  étaient  souluiiues 
par  des  estnendes  de  [tt'lils  bateaux  avec  des  corps  de  garde  aux  deux 
bouts,  et  un  autre,  au  milieu,  dans  un  grand  bateau,  sur  lequel  ou  avait 
ajusté  deux  pièces  de  cnnon. 

Les  compagnies  bourgeoises  furent  exercées  nu  mnniemr-nt  <les  armes, 
trois  fois  la  semaine,  sous  le  commandement  de  leurs  capitaines.  Cbnque 
famille  ilut  fournir,  en  outre,  un  bomme  valide,  ou  payer  un  ouvrier,  pour 
travailler  aux  fortilieiilians. 

L'approvisionnement  des  ^•ivres  avait  été  fort  négligé;  une  circonalanct^ 
heureuse  permit  de  suppléer  en  partie  à  ce  qui  manquait  sous  ce  rapport. 
Le  fticiur  lie  (Uvi-\-.  eliarjjé  par  le  roi  d'ititt-reepler  l'îirrivnge  des  criuvois. 
se  laissa  séduire,  et.  moyentiunt  une  rançon  de  10,000  éeu»,  on  [larvint 
à  faire  entrer  dnns  la  ville  ^Î.UOO  muids  de  grain  et  tO.OOO  de  vin.  Ce 
n'était  pan  assez  pour  nourrir  une  jiopulation  ni  nombreuse:  mais,  avec 
ce  qui  existait  déjà,  il  y  avait  de  «pioî  sullîre  aux  plus  pressants  besoins; 
il  ntsulla  d'un  recensement  qu'un  avait  du  blé  pour  un  mois  à  raison 
d'une  livre  chaque  jour  par  personne,  sans  compter  I,.'ïO(>  muids  d'avoine 
et  10(1  ruuids  de  fèves  et  autres  léj^umes.  Alîn  de  inuttre  plus  d'ordre  dans 
la  distribution  et  de  ])(>urv(jir  nu  simlngemeiil  des  pauvres,  on  choisit  eu 
chaque  quartier  uu  boulanger  auquel  un  délivni  k*  blé  à  4  écus  par  setier,  à 
la  charge  qu'il  ne  vendrait  le  pain  que  i)  blancs  la  livre,  ce  qui,  du  reste, 
ne  put  pas  durer  plus  de  trois  senmines.  Kn  ni^'me  temps,  ordre  lui  donué 
de  mettre  bor»  de  la  ville  les  bouches  inutiles,  les  mendiants  et  les  paysans 
dus  environs  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  dont  le  nombre  s'élevait  à  près 
de  30,000.  Mais  cotte  mesure  ne  fut  pas  mise  à  exéeution,  el  ceux  uu  sujet 
desquels  elle  jtvail  été  prise  eurent  plus  tard  â  la  regretter;  car  un  grand 
iwnnbru  d'entre  eux  moururent  de  faim  ou  de  maladie- 
Tandis  que  le  duc  de  Nemours  faisait,  de  concert  avec  les  habitants,  ces 
préparatifs  de  défense,  «ne  nouvelle  giave  arriva  â  Paris  :  le  vieux  roi  Char- 
les X  venait  de  tomber  malade  dans  sa  prison,  et  sa  vio  était  en  danger.  Or, 
en  de  pareilles  cii"conslances.  la  mort  de  ce  prinee  pouvait  amener  les  plus 
fïhchcuses  complieations.  D'abord,  le  duc  de  Mayenne  semblait  devoir   |>er' 
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lire  son  pouvoir  ciclinittnnnnt-génifral  pnr  la  mort  de  celui  au  nom  duquel 
iirexerçait.  Kn  second  lieu,  le  (r<\ne  dovennnt  vacnni,  Ions  les  prùtondanU 
à  la  succession  royale  allaient  de  nouveau  fain?  valoir  leur  droiU.  ce  qui  ue 
ponvnit  itiantpirr  de  foire  naître  des  dlvisionH.  Kniin  le  roi  de  Xnvarrc, 
étant  ineont4>3t<i Moment  l'iiériticrdu  cardinal  de  liourUon.  joindrait  désor- 
mais â  son  propre  droit  celui  de  son  oncle,  que  la  Sainte-L'niou  avait  impli- 
citement i-econnu. 

Dès  que  l'on  connut  à  Paris  la  maladie  du  vieux  roi.  le  duc  de  Ne- 
mours, les  Seize,  l'ambassadeur  d'Espa^^ne,  le  It^g'at  se  réunirent  cl 
résolurent  de  faire  décidera  lavaiire  la  question  par  In  Sorbonne,  du  moins 
en  ce  quiconcernail  l'exclusion  absolue  du  prinre  de  Béarn.  afin  que.  l'evé- 
ncmenl  prévu  venant  il  se  iVraliser,  l'opinion  puhlit[ue  fitl  lixce  et  n'IiésilAt 
pas  sur  le  parti  à  prendre.  A  cet  elFel,  le  prévôt  des  innrclinnds,  les  éclievins 
et  plusieurs  des  principaux  bour^^eois  présentèrent  à  la  Faculté  de  iht^-ologie 
une  requête  qui  contenait  trois  demandes  principales,  savoir  :  1'  si,  adve- 
nant la  mort  du  roi  Charles  X,  ou  <|u'il  cédAt  son  droit  à  Henri  de  Bourbon, 
les  Français  seraienl  tenus  o»  pourraîonl  rcconimltre  ce  dernier  pour  roi, 
quand  même  il  serait  absous  des  censures  qu'il  avait  encourues;  2"  si  celui 
qui  poursuit  ou  promet  de  faire  quelque  paix  avec  ledit  Henri,  le  pouvant 
empêcher,  n'est  pas  suspect  d'hérésie  ou  fauteur  d'icelb/;  't"  si  c'est  chose 
méritoire  di- s'opposer  auilil  prince,  i-l  y  résislanl  jusqu'à  la  mort,  si  cela 
peut  i'ire  appelé  martyre. 

La  Kacullé  de  thi-olojijie  consultée  ue  tarda  pas  à  rendre  une  réponse 
favorable,  i-t  tous  les  docteurs  assemblés  déclarèreni,  le  17  mai  :  qu'il 
est.  de  droit  dix-in,  inhibé  et  défendu  aux  Catholiques  de  recevoir  pour 
roi  un  liérétiquo  ou  fauteur  d'hérésie  et  enoenii  notoire  de  rÉglisc,  et 
plus  étroitement  encore  un  rehips,  notoirement  excommntiié  du  Saint- 
Siège,  etc.,  et  partant,  puisque  Henri  de  Bourlmn  e.'^t  liérii|iqne.  fauleur 
dTièrésie,  etc.,  et  qu'il  y  aurait  dauber  évident  de  feintise  et  de  perfidie 
El  ruine  de  la  religion  c^tliolique,  an  cas  qu'il  vint  â  obtenir  citérieiircmeitt 
Bon  nbsululion,  tes  Français  sont  tentts  et  obligés  en  conscience  de  Ce.m- 
pëc/icr  de  tout  leur  pouvoir  de  parvenir  au  gonveruemrnt  du  royaume 
très  chrétien,  et  de  ne  faire  aucune  paix  avec  lui  nonobstant  ladite  ab- 
snluiion,  etc.  (1). 

Cette  déclaration  prévoyait  tous  les  cas,  même  cebii  où  le  roi  de  Navarre 
abjurerait  le  protestantisme  sans  donner  des  gages sullisauts  de  la  sincérité 
de  sa  conversion.  Elle  fui  im])rimi''e  aussïlAt  i^t  envoyée  à  loules  les  vilh'S 
du  royaume,  avec  une  lettre  on  les  bourgeois  de  Paris  exhortaient  de 
nouveau  leurs  fi-ères  des  provinces  à  peraévérer  dans  leur  entreprise  et 
n  endurer  le  feu,  le  glaive,  la  famine  et  toute  autre  extrémité,  plutôt  que  de 
se  soumettre  6  uu  prince  herétitpieoii  fftuleur  d'hérésie. 


|J>  Patma  CaifHt  l.  l,  p.  SSH. 
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LesapprMhcnsionsdcschefsde  la  Ligue  ne  lardèrent  pas  d'ailleurs  A  se 
réaliser;  car  le  Juur  im^ine  où  l;i  Fucultt'*  do  théolog'iu  rendnit  sii  Jécisîuii,  le 
vieux  monarquH  rendait  l'ârrio  au  oliAteau  de  Foiitenay-le-Comte  en  I^oiiou, 
Où  il  était  diitenu.  Comme  Ips  esprits  avaient  été  sufiisammenl  prcpart^s,  le 
duc  de  .Nemours  ne  cruig'niL  pus  d'en  dunner  la  nouvelle  au  peuple,  sur  le- 
quel elle  ne  parut  Tniro  qn'unc  fuible  înipri-ssioii.  L'ii  petit  uornhre  avait 
prt»  au  st^rieux  la  royauté  du  cardinal,  print^e  di^bonnaire  et  simple  de  son 
naturel,  diil'iilmn  Cayet,  qui,  «ans  avoir  l'aniliiliou  du  trAnu.  s'était  cepen- 
dant Inisst-  rMf^tirdu  titre  de  n^i  par  tes  hommes  de  IT'nion,  et  avait  mémo 
préféré  ensuite  subir  toutes  les  rigueur»  de  lacaptivitépIuttMquedy  renoncer. 

Cependant  le  roi  6tait  toujours  plein  de  confiance  dans  I13  succès  de  son 
ontrepriso.  II  ni-  pouvait  croire  à  une  r»'-sistanci*  siMeusc  de  In  part  des 
Pansiens.  et  persistait  à  penser  qu'il  suffirait  de  quelque  démonstratioa 
militaiie,  ou  mi^me  de  la  menace  d'un  blocus,  pour  les  contraindra  U  lui 
ou^TÎr  leurs  portes.  Il  ne  tarda  pas  à  iHre  diMTonipi';. 

C'était  le  25  avril  qu'il  était  vi-nu  prendre  position  à  Soint-Maur-lcs- 
Fossés.  Sun  arméu,  forledo  1.^.01)0  hommes,  fut  hituili'it  porté»  â  2.'j.0l_j<J;  ne 
pouvant  cttcorc,  avec  des  forces  si  peu  nombreuses,  entourer  Paris  de  tous 
leaci'kté»,  il  tte  contenta  d'occuper  les  points  principaux  d*oû  il  pt.iuvait  do- 
miner la  ville  et  intercepter  les  routes.  Il  lui  inipoiiait  avant  tout  d  iHre  mal- 
tjvj  du  cours  de  In  Seine  en  aval  et  eu  auiont;  dans  ce  but,  il  orilonnn  d'at- 
taquer le  pont  de  Saïnt-CIoud  et  celui  de  Charenton. 

Celle  double  opi'ralion  présentait  pou  de  diflieullV!S.  Le  pont  de  Saiot- 
Cloud  n'était  diirondu  que  par  dcuv  petits  forts  mal  gardés  qui  capituK-rent 
il  la  première  sommation.  A  Charenton.  il  n'y  avait  aussi  qu'une  petite  looc 
où  se  trouvaient  renfermés  dix  hommes  eommandés  par  un  riipitnine.  Cett* 
petite  troupe  toutefois,  brave  et  résolue,  résista  pendant  trois  jours  à  toutes 
les  iitlaques  et  ne  succomba  enfin  que  par  suite  d'une  surprise.  Le  vain- 
queur ne  sut  pas  respecter  l'hêroTsme  de  ces  braves  gens;  irritO  d'avoir  été 
retenu  si  longtemps  par  un  si  faible  obstacle,  il  les  lit  tous  pendre.  »  J'ai 
V  pris,  écrivait-il  p<!U  après,  j'ai  pris  les  ponts  de  Saint-Afaur  et  deCbaren- 
u  ton  a  coups  de  canon,  et  pendu  tout  ce  qui  était  dodans  (I)  ». 

La  position  de  (jharentou  était  im[H>rljtnte.  pnrce  qu'elle  [>ermettail  d'in- 
tercepter Ions  les  convois  de  vivres  par  la  livîére;  le  roi  de  .Navarre  y  laissa 
3,01  M)  lioniraes.  sous  le  commandement  du  sieur  de  Givry,  lequel  s'y  retran- 
cha avec  grand  soin  i>t  lit  un  \K)n\  de  bateaux  sur  les  deux  rivières,  au-des- 
sus de  CouUans.  pour  pouvoir  communiquer  avec  les  troupes  logées  du  càl6 
de  l'Université.  En  nu^me  temps,  le  siège  fut  mis  devant  le  cbtltuau  de  Vin- 
ccnneB  et  la  ville  de  Saint-Denis.  Quant  a  l'autre  câté  de  la  rivière,  od  y 
playa.  de  distance  en  distance,  des  corps  de  chevau-Iégers  qui  eui'ent  ordre 
de  ballre  la  campagne  nuit  et  jour. 


(1)  Itttre»  miâtixM,  I.  Ul,  i>.  lUS. 
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Ce»  (Hspoitilions  prises,  1r  roi  résolut  àe:  tenter  uni':  nttaque  conll*e  l'un 
des  ruiiWurg-s.  Eu  conséquence,  il  fit  placer,  le  8  mai,  »ur  les  hauteurs 
(io  Montmartre:  t't  do  MrmtrnntMiii,  deux  pit'ci'S  li'artîllprie  ipii  tirèrent 
quelques  coups  de  cnnon^  comme  pour  snluer  le^  Pnrisions.  Puis  quatre 
jours  ajtrê».  le  12.  il  dnuua  Tordre  au  sieur  de  La  .Noue  lif  s'avancer  sur  In 
faubourg  Snint-Mnrlin  et  de  remporter.  La  Noue  avait  sous  son  comman- 
dement troii^  régiments  d*infnnterie  soutenus  de  deux  compagnies  de  cbcvau- 
légers  placés  en  cmbuscadn  à  Montfuucon,  el  OlJO  hommes  d'armes  tenus 
en  ré.'wriT  à  Rrlleville. 

L'art illei'ie  commença  l'attaque;  deux  batteries  de  trois  pièces  ehncune 
se  mirent  à  tirer,  des  iianteui^  de  Monlfaucou  et  de  lîelleville.  sur  un  re- 
trancliement  oi"i  «.v  tenaient  les  Lijjiii'urs.  Ceux-ci.  ne  voulant  pas  atlpndre 
que  la  brèche  fût  faîte,  s'élancèrent  sur  l'enneim,  a^aut  à  leur  tèle  le  duc 
dWumalc.  suivi  de  plusieurs  coinpagniesde  Suisses  et  de  lansquenets.  Leur 
irlijirge  fut  si  impr'rUieiisp  qu'ils  renversèrent  l'un  des  régiments  royalistes, 
culbutèrent  les  chovau-lègers  et  eussent  pénétré  dans  le  camp  royal  s'ils 
avaient  eu  de  In  cavalerie:  mais,  lus  chevaux  leur  manquant,  ils  dui-cnt  se  re- 
tirer en  bon  ordre  derrière  leurs  retranchements. 

Le  sieur  île  La  .\tiue  revint  à  la  charge;  nuiis  après  iroîs  alUiques  suc- 
cessives, dans  la  dernière  desquelles  il  fut  grièvement  blessé  à  la  cuisse, 
voyant  qu'il  ne  pmivait  entamer  l'ennemi,  il  se  décida  à  rentrer  dans  S(^s 
quartiei-8. 

Celte  première  entreprise  de  rarmée  royale  avait  donc  ontièromenlécfaoué; 
le  i*oi  s'en  vengea  en  brûlant  tous  les  moulina  des  environs. 

Lee  Parisiens,  flers  de  leur  succès,  redoublèrent  d'ardeur  el  de  vigilance. 
Le  manque  de  cavalerie  seul  les  avait  empêchés  de  profiter  de  leur  avan- 
tage et  de  mettre  l'ennemi  en  pleine  déroute:  le  duc  de  Nemonrft,  eompre- 
nant  pur  là  que  sans  cbirvaux  il  ne  |H)urrail  jamais  réussir  dans  les  sorties 
et  les  escarmouches,  écrivit  au  sieur  de  Vîtry  de  lui  amener  sa  b'-lh*  com- 
pagnie de  l.')U  hommes  d'armes,  en  lui  promettant,  au  nom  de  l'anibassa- 
deur  d'Espagne,  2,000  éeus  pour  l'entretenir.  Viiry  se  bâta  de  répondre  à 
cet  appel  et,  le  17  mai,  il  entra  dans  Paris  à  lu  léle  de  ses  cavaliers. 

En  même  temps,  le  gouverneur  s'ocnipa  de  prendre  dans  In  garde  bour- 
ge()is<'  des  liomnieM  de  bonne  vnlonh',  pour  en  formiT  trois  coi-ps  plus  spé- 
cialement destinés  à  entrer  en  Ugnc  avec  l'ennemi  :  un  corps  d'inranlerie, 
un  <-ur[i!*  de  cavalerie  et  un  aulred'artillerie.  A  cet  effet,  le  prevAt  des  mar- 
ehands  el  les  éclievins  ]iubltèrent,  le  21!  mai.  un  règleuirtit  par  lequel,  api-ès 
avoir  reconnu  le  Kèlc  et  l'affection  des  bourgeois  et  babttanis  de  la  ville  ti  In 
conservation  de  la  sainte  religiou  c  atholique  et  de  l'Étal,  et  les  avoir  con- 
gratulés sur  ce  qui  s'étJtit  dernièreineni  passé  es  faubourgs  Sainl-Deuis  et 
Saint-Martin,  d'où  rusurpaleur  n'avait  rie»  emporti;  que  la  honte  et  la  con- 
fusion, ils  priaient,  messieurs  les  colonels  de  faire  assi:mblcr  tous  les  capi- 
laines  de  leur  colonelle  |>our  en  députer  pnr  leur  quartier  tel  nombre  qu'ils 
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ft^nM^ronl,  et  rcchcrchiT  parmi  U>a  hourgcois  ceux  qui  voudront  mOQti^r  à 
cheval  ou  aller  à  pied,  avec  «ptellos  année  et  équipagres;  dont  ils  feruat  un 
l'Ail'  contenant  le»  noms  et  les  nrmrs  qu'ils  se  voudront  servir  pour  murcher 
HOUA  In  charge  de  sages  eapitalDcs,  nobles,  gcnlilshomme»  ou  autres,  quo 
M"  le  duc  de  .Nemours  ou  eux  nommeront  (1). 

Les  bourgeois  s'empressèrent  de  répondre  à  l'appel  et  vinrent  s'inscrire 
eD  grand  nombre.  Lorsque  ces  divers  corps  eurent  été  organisés,  on 
assigna  a  chacun  sou  poste.  Les  lansquenets  avaient  é\é  mis  dans  l'Ar- 
senal, tes  Suisses  au  'remple;  la  giirde  des  poi-tes  et  des  murailles  fut 
coutîce  aux  compagnies  bourgeoises;  l'artillerie  occupa  les  points  de  lii 
ville  d'où  elle  pouvait  lancer  avec  le  plus  d'avantage  ses  feux  sur  l'ennemi. 
La  munieipalilt-  réj^la  elle-m^me  l'ordre  de  service,  et  ses  urebivt's  nou^  ont 
conserve  un  rôle  du  7  juin,  qui  contient  les  dispositions  suivantes  :  ■-  Au 
«  boulevard-de  la  porte  Suiiil-Antoine.  y  u  deux  pièces,  auxquelles  sont  com- 
«  mis  :  Pierre  Ijuerin,  menuisier,  demeurant  rue  Suint-Aut^iine  si  l'enseigne 
«t  de  la  Coupe;  cl  Sebastien  Sevcllii-r,  aussi  menuisier,  demeurant  de  mt^me 
n  audit  logis.  A  la  plule-foriue  du  Moulîn-d'.Vrdoise,  y  a  trots  jiiéces  sons 
u  (iuillaume  (^rerge,  tailleur  d'habits,  demeurant  rue  l*asloui*ellc;  et  Jean 
«  Auberl.  menuisier.  .\u boulevard  de  la  porte  du  Temple,  y  a  trois  pièces,  et 
•r  sont  en  nombre  treize  eanonniers...  Joignant  la  porte  Saint-Martin,  y  a  un 
«  peu  plus  loin  trois  pièces,  en  sera  transportée  une  au-delà  les  ponts  ;  et  pour 
«  la  garde  des  deux  autres  seront  commis  Uollnnd  Paigiercs.  menuisier,  de- 
M  meurunt  rue  tteiiubonrg,  et  .M.  ,\ntoine  Lescuyer,  demeurant  naguère  a 
K  Melun.  Sur  la  porte  Saint-Denis,  ou  y  u  une  pièce,  sera  commis  Pierre 
a  Coulojiges,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  Vieille-Monuaie.  Vers  la 
fl  porte  Monlmm-lre.  etc.  ». 

Mais  ce  n'étaient  pu»  les  bourgeois  seulement  qui  couraient  aux  remparts 
pour  la  défeuse  de  la  cité;  le  clergé  lui-même,  les  préli'es,  les  moines,  les 
relijjieux  prirent  l'arquebuse  et  rcviMirent  la  cuirasse;  il  sembla  aux  prédi- 
cateurs qu'il  ne  suflisait  pas  d'exhorter  sans  cesse  le  peuple  à  braver  la 
mort,  mais  qu'ils  devaient  encore  pnVher  d'exemple  en  payant  eux-mêmes 
de  lour  personne. 

Il  y  eut  donc  le  14  mai  (2)  une  revue  ou  monstre  générale  de  tous  les  ecclo- 
sîasliques  eu  armes.  Kose,  l'évèque  île  Senlis,  raconte  Lestoile.  était  â  la 
It^le  comme  c<iriimandanl  et  premier  capitaine,  suivi  des  ecclésiastiques 
marchant  de  quatre  ou  quatre.  Après  était  le  prieur  des  Chartreux  avec  sen 
religieux;  puis  h*  ]M-ieur  des  l'euillanls  avec  ses  religieux,  les  quatre  ordre» 
mendiants,  les  (^apucins,  tus  Minimes,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rangs 
d'écoliers  (3). 


(1)  Hfuutm  rftr  rtMel  e/«  VUtf,  XII,  fu).  589-  C8l>fUgue,  |>.  l&&w 

{i)  LesUtile  plaro  (-«'Um  |>nx:i»iuoii  Jt  deux  dfiUs  difTérentes,  mais  il  rMulip  inl^mr  tin  cr  (|u'tl 
(lil  rju'elle  eut  lieu  If  l-l  mai. 
(A)  Il  {i«ra1l  <|o«  tous  1««  ârcIrvK  rnligiâux  ue  prirent  («s  |iarl  ft  ocltc  dcmoasUntiotu 
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Les  clief»,  continua  Tautcur  du  journal,  trnaient  d'une  nmin  un  crucitîx 
et  de  l'«u(re  uni.'hallobarde,  elle  reste  |>ortail  tli.-»  ati^uebiiSL'S,  (les  (xjrlui- 
fîanes,  dr's  ilRgui>s  ot  aulnes  divcrsns  us(htos  d'armes  que  leun*  voisina  leur 
«valent  prêtées.  Ils  avaient  tous  leurs  robes  retroussées  cl  leurH  capuehons 
ahaltu»  âiir  les  épaules:  plusieurs  portaient  d>'s  casques  ul  deâCfjraclols. 
Uaniilton.  tirossnîs  de  nation,  ulrnrû  iioSnint-(]osmc,  rnîsail  l'nrficc  dosoi*- 

înl,  et  les  ran^ait,  tnntî^t  en  les  arnHant  pour  chanter  des  hymnes,  tantiM 
les  faisant  marcher;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  de  leurs  mousquets. 
Tout  U-  monde  aeeourul  (c'est  toujours  L<'stoile  qui  parle)  à  rcs  spoctaclcs 
nouveaux,  qui  reprt-sentaient.  à  ce  que  disaient  les  zélés,  l'Ég^liso  militante. 
Le  léf^at  y  vint  aussi,  et  approuva  par  sa  prt^senoo  une  monstre  si  extraor- 
dinaire et  en  même  temps  si  ristbie;  mais  it  arriva  qu'un  «le  ces  nouveaux 
Huldats,  qui  ne  savait  pas  sans  doute  quL>  son  arquebuse  était  charg-ée  â 
ballo.  voulut  saluer  le  légat,  qui  était  dans  son  carrosse  avec  Paiiigarol, 
le  jésuite  Bellarmtn  et  autres,  et  tun  un  de  sesecclésiiisti<(ues,  qui  était 
son  aumAnior.  eo  qui  fit  qu'il  s'en  retourna  au  jiUis  vite,  pendant  que  le  peu- 
ple criait  tout  haut  que  cet  aumônier  avait  été  fortuné  d'avoir  été  tué  duna 
une  si  sainte  action  (1). 

CeKe  cérémonie,  connue  sous  le  nom  de  procession  (h- la  Lîguf,  excita 
la  risée  des  l'olitiqucs.  mais  elle  produisit  une  tout  autre  impression  sur 
h;  peuple,  ainsi  (|ul'  TalteKle  la  lin  mâiiie  du  récit  {ma  suspect  de  Lesluile. 
M  Le  peuple,  dit-il.  criait  tout  haut  que  cet  aumônier  avait  eti-  fortuné  d'n- 
«  voir  été  Im^  dans  une  si  sainte  action  ».  Ktrange  spectacle  sans  doulc 
que  celui  de  ces  relif-icux  en  armes  et  en  cuirassj-s,  que  ce  bizarre  mélange 
de  frocs  et  d'épées,  de  capuchons  el  de  pertuisanes,  de  chapelets  et  d^ar- 
quebuses  gauchement  portées  par  les  mains  inhabiles  de  pauvres  Minimes  et 
de  Krères  Prêcheurs!  Mais  dans  les  grands  périls  tout  devient  grave  et  sé- 
rieux ;  l'ennemi  était  aux  [>orles,  menaçant  la  ville  de  meurtre,  de  pillage  et 
d'incendie.  Au  lieu  de  sourire  et  de  s'éloimer.  le  peuple  su  sentit  mu  d'un 
pieux  respect  et  d'une  fraternelle  sympathie,  à  la  vue  de  ces  religieux  qui 
sortaient  de  leurs  cloîtres  pour  prendre  leur  part  de  ses  fatigues  et  de  ses 
dangers. 

l.e  même  jour,  \^  mai,  le  duo  d'Aumale  pmlttn  de  l'élan  de  la  population 
pour  faire  du  c/ttéde  Sainl-Anloine-des-Champs  une  sortie  qui  eut  un  plein 
succès  :  il  for^:a  les  eiiuemis  lï  abandonner  l'abbaye  Saint-Antoine,  leur  tua 
une  trentaine  d'hommes  et  contraignit  le  reste  à  regagner  on  toute  liAt«  le 
camp  de  Contlans. 

Cependant,  molg-ré  les  échues  essuyés  pur  ses  troupes  depuis  qu'il 
avait  mis  le  siège  devant  Paris,  le  roi  ne  perdait  rien  de  sa  contuince.  il 
n'espérait  plus,  il  est  vrai,  enlever  la  ville  d'assaut,  mais  il  ne  doutait  pas 
du  lu    réduire  bienUU  par  la  famine,  n  Leur  ni><:essittt  est  grande,  ccri- 


{l)  Jmtmat  dt  Lfsioile^  t  tJ,  p.  10. 


i 


ÏIB 


niSTOlKE  DE  U  UCVt. 


TIGOII 


K  vail-il  It;  2^1  miii:  faut  qui;  rlans  doiizi;  jours  ils  soient  HccoiiruH.  ou  sq 
tf  reniiroiil  [1)  >>. 

La  ilÏKc.lli*  ôtatt,  en  60*01,  le  plus  grand  <Inng?r  dont  Paris  fût  menacé,  L«0 
vivTOS  commençaient  h  y  ^-tre  rares,  et  los  difUrultiis  de  nourrir  une  popu- 
lation si  nombreuse  prêoccn paient  Ions  les  esprits. 

Dans  uu  const-il,  tenu  le  l"  juin,  on  décida  de  vendre  tous  les  ornements 
d'or  cl  d'argent  des  êjflises,  liormis  c«>ux  qui  étaient  ni-cessnires  an  ser- 
vice divin,  ainsi  que  les  joyaux  de  la  couronne.  Le  caMinal  i^ajelan  Ht 
vendre  son  aigenlcrie,  ue  s»*  résen';ml  qu'une  seule  cuiller  d'arg-ent  pour 
son  usage  pnrlieulier  el  distribua,  en  oulre.  jf>.(HMJ  lîcus  qu'il  avait  obtenus 
du  Souverain  Pontife.  L'ambassadr>ur  d'Es[>agne  s'engagea  i»  donner, 
chaque  jour,  peud.-mt  toute  lu  durei-  du  siège,  six  vingts  écus  tant  aux  pau- 
vres honteux  qu'aux  autres  de  la  ville. 

L'évoque  de  Paris,  le  c^nlinnl  de  Gondi.  prélat  pieux  et  charitable,  qui, 
quoique  peu  favorable  au  parti  de  rUaioii,  avait  cru  du  devoir  de  sa  charge 
do  rester  au  milieu  de  ses  ouailles,  ajouta  niix  ahondanl^^s  aumônes  qu'il 
avait  coutume  de  distribuer. 

I^es  princes  el  le»  princesses  se  dépouillèrent  de  tous  les  objets  de  luxe, 
vendironl  leurs  piei-r-erîes  et  leurs  joy.inx.  i>t  réilnîsirent  leurs  maisons  nn 
plus  strict  niVessairc.  L'exemple  des  chefs  fut  imité  par  les  bourgeois,  et 
on  vit  des  niénagéifs  apporter  à  la  ville  leur  batterie  de  cuisine  pour  four- 
nir le  cuivre  pi'opre  à  fondre  les  canons. 

Tous,  en  un  mot,  hommes,  femmes,  princes,  nobles,  pnUres,  bourgeois^ 
)ieuple,  (ireul  leur  devoir  et  »e  moutrèrent  dêcidéb  aux  plus  généreux  sacri- 
fices. 

Le»  Politiques  seuls,  continunnt  leurs  snnriles  menées,  cherchaient  a  jeter 
le  déconragenient  dauît  lesespril»,  en  répaudanl  de  faux  bruits  et  en  parlant 
de  capituler;  plusieurs  mi^me  Correspondaient  avec  l'enuemi. 

Pour  couper  court  à  ces  criminelles  manocnvri'S,  le  Parlement  rendit  un 
airét  ainai  conçu  :  «  Cejourd'bui,  sur  ce  que  le  pi-ocureur  gt>néral  du  roi  (2) 
K  a  ilit  à  la  cour  tpie,  à  l'oncasiou  du  siège  mis  devant  cette  ville  par  lleuri 
c  de  Bourbon,  quelques-uns  ufTectés  au  salut  public  et  à  In  cousen'atîoit 
H  delà  religion  cfitliolique,  veulent  contre  l'intention  du  ptmpln  moyenucr 
*'  quelque  composition  avec  ledit  Henri,  etc.  La  cour  a  ordonmr  et  oixlonnu 
«  (pie  nul,  de  queirpie  état,  dignité,  qualitiî  et  condition  qu'il  soit,  ait  â  par- 
o  1er  d'aucune  composition  avec  ledit  Henri  tb-  Bourbon,  â  peine  de  la  vie, 
«  ains  s'y  opposer  de  tous  les  moyens  sans  y  épargner  aucune  chose,  voir© 
Il  jusqu'il  Y  exposer  et  épandre  leur  propre  sang.  En  outre  ordonne  ladite 
n  cour,  que  tous  les  habitants  de  ladite  ville  aient  à  obéir  au  sieur  dur  de 


: 


<1)  L«Hrf  misMiv^.t.  111,  |<,  \'M. 

(S)  Ci-Uf  {]<.''iioiiiinittiitii  fsi  hiiit'uli'<n-:  il  n'y  sivall  (ilii!*  de  roi.  puUgur  Irrai-Hinfll  «te  B»tirlwm 
tilait  iiturl  Cl  ii'avïiil  \>ab  «li*  aiicefshi-ur  (lësi^nt^  l>ii  n*li-.  Il  Pil  (jiçuc  tli"  tvntft niHP  qm-  Vutt 
cfoiUuua  tir  btin' IrRiiiKT  U«  uionnslMii  rcfltgîvttf.- iT  j>duiT  jJunii-ursiiiitH^tçapr^SM)  inofl. 
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H  Xomours.  gouverneur  tlft  l'Ile  dt?  France,  etc.  Kaît  en  pard^nK^nl  le  15* 
M  jour  Ju  moiA  de  juin  Tnii  I!>00.  DiiTillet  », 

l,L'  ilisposilif  de  ciît  arièt  fut  aussilt^t  up|ilitjué  îi  un  procureur  an  ehàielci 
Rcgimrt  et  A  un  trompette  eii;neiir  jun^  Noirut,  qui  tous  doux  furent  pendus, 
Vun  lomnif  f^ouiiahl.^  d'avoir  trahi  et  conspirt-  contre  la  ville,  l'aiilie  pour 
avoir  porti*  des  lettres  dans  le  camp  royal,  l'n  receveur  df!  la  ville,  le  sieur 
de  Vigni?,  lieau-frére  du  président  Brisson.fiit  traité  moins rigoureusemeot. 
Comme  son  procès  [Kiraissait  devoir  compromettre  quelques  porsonnaj^es 
importants,  on  se  contenta  de  l'exiler  moyennant  une  rançon  de  12,()t)(t 

Cepondant  le  duc  de  MuyuuDe  s'occupait  activement  de  venir  au  secours 
de  la  Wlle,  et  surtout  d'y  faire  pénétrer  des  subsistances,  ce  dont  elle  avait 
le  plus  besoin,  ncmenré  nuiitre  de  ses  mouvements,  il  t-n  avait  prolilé  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Parme  a  Coudé,  en  avait  obtenu  à  g^rnnd'peine  T»  ou 
ti,0(X)  homuius  d'iufanterie  qu'il  avait  joints  aux  débris  de  son  urméc,  ot 
s'était  mis  en  mai-olic  sur  Paris.  En  apprenant  son  approche,  le  roi  laissa 
aus»ît(M  le  commandement  du  siège  a  ses  lieutenants,  et  courut  lui-mi'mie 
avec  l,50()  cuirasses.  MM)  reislres  et  .VW  carabins  à  la  rencontre  du  chef  de 
l'Union.  Mai*  celui-ci.  dont  l'intention  était  de  ravitailler  la  capitale,  non 
de  livrer  bataille,  hc  retira  sur  I.aon  et  lit  mine  de  s'y  enfermer  avec  toutes 
ses  trouiH-s  ;  puis  détacha  aeerêtement  le  colonel  de  Saint-Paul  avec  ftOO  che- 
vaux et  quelqui-  infanterie  pour  aller  a  Meaux  prendre  un  grand  convoi  de 
vivi-es  qu'il  y  nvnil  fnit  préparer,  et  le  ennituire  a  Paris.  A  In  nouvelli'  de  la 
marche  de  Saint-Paul,  le  roi  s'élança  à  sa  poursuite;  mais,  lualg^ri-  sa  diji- 
g^eoce,  il  ne  put  rattetndre,  ni  l'empêcher  de  mener  à  bonne  fni  son  entre- 
prise. Saint-Paul,  en  effet,  avant  pris  le  convoi  devi^Tes  à  Meaux.  l'escorta 
le  long  dc«  rives  de  la  Marne,  en  passant  ]>ar  la  l'onH  de  Livry,  «"t  le 
fit  entrer  en  triomphe  â  Paris,  le  17  juin,  par  la  porte  Saiul'Autcjinc , 
aprifs  fi'f-iro  emparé  en  outre  d'un  grand  bateau  tout  chargé  des  munitions 
de  l'armée  royale. 

Irrité  de  ce  nouvel  échec,  le  roi  voulut  s'en  venger  en  faisant  uanon- 
ner  la  ville:  mais  son  artillerie  ne  causa  aucun  dommage,  sinon,  dit 
Lestoile,  de  quelques  cheminées  qui  furent  abattues  cl  d'un  homme  qui  fui 
bles-sé  aux  jamid'fl.  Ceux  du  i-oi,  continue-l-il,  tirèrent  a  coup  perdu  sur 
Paris  de  deux  pièces  qu'ils  avaient  posées  suj'  le  mont  des  Martyrs  do 
Montmnrti-e,  du  boulet  de  l'une  desquelles  fui  blessé  le  président  Re- 
bours, qui  en  eut  la  jambe  i-ompue,  comme  îl  était  dans  la  chambre  de 
M.  de  Hoissy  devisant  avec  lui:  et  pour  ce  que  ledit  Uebuurs  était  tenu 
jwur  royal  et  po/i'tù/ue,  tes  prédicateurs,  en  leurs  chaires,  en  faisaient 
une  go^serie  et  disaient  que  les  coups  que  liraient  les  royaux  allaient  tout  à 
rebours. 

Le  lendemain  18,  la  canonnade  recommença,  mais  sans  plus  d'effet;  les 
habitJints  en  furent  si  peu  énins  que  les  marchands  no  fermèrent  pas  leur» 
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Imutiques,  elque  le  coursdc  In  jualit-e,  non   pins   que  celui  des  classes  de 
l'Univeisitù,nc  furent  întcn-ompus. 

Entin  le  19,  le  ctinun  ayant  grondé  de  nouveau  dès  le  miilin,  le  duo  de 
Nemours  résolut  d'y  mettre  ordre,  et,  ayant  dirigé  nvec  précision  le  feu  de 
son  artillerie  du  côti;  de  ]\fontfaiicon,  il  causa  assez  de  dommage  aux  royaux 
pour  faire  eestîer  leur  atluque. 

Les  ParisienB  Rvaiont  donc  le  droit  d'dlre  fiers;  non  seulement  ils  sup- 
portaient avfi*  lino  nobliï  fermHé  toutes  les  privations,  maift  ils  se  mon- 
traient pleins  d'intrépidité  devunt  l'enuenii;  depuis  dL-u\  mois  déjà,  ils  te- 
naient U^to  aux  troupes  aguerries  tlu  Béarnais  et  avaient  même  eu  sur 
elles  Tavantage  dans  loutes  les  rencuntres. 

Ainsi  encore,  le  H  juin,  le  chevalier  d'Aiimale,  dans  une  escarmouche  du 
cAte  de  CJinrrnlon,  avait  tué  4(1U  hommes  â  l'ennemi  et  l'avait  )ioursuîvi 
jusque  dans  ses  quartiers.  Le  duc  de  Nemours  avait  fait  avec  un  égal  succès 
une  sortie  du  rûté  du  faultourg  Sainl-Marceaii.  Enliii.  In  veille  mi'uir!  du 
jour  où  Saint-Paul  était  entré  dans  Piiris,  le  iiieur  dt-  Vitry  avait  eu  avec  io 
aîeurde  Givryun  engagement  des  plus  vifs.  Comme  ces  deux  seigneurs 
étaient  pnrtïnts  etas^cz  intim(>mettt  liés,  quoique  de  parti  dilTêrenl,  ils  étaient 
«liés  d'abord  à  la  reucutnire  l'un  de  l'autr*-'  en  se  doniutnt  des  marques 
réciproques  d'amitié,  mais  pendant  qu'il  s'entretenaient,  leurs  suldats 
s'ctaut  pris  tout  à  coup  de  querelle,  ils  a\'aient  été  obligés  de  mettre 
l'épée  il  Ut  main  et,  ti  la  suite  d'une  lutte  sanglante,  le  sieur  de  tUvry 
avait  du  Ijatire  en  retraite.  laissant  sur  le  terriuu  bon  nombre  de  ses  sol- 
dats. 

Mais  la  guerre  n'était  pas  seulement  sous  les  murs  de  Paris,  elle  se  pour- 
suivait dans  le  reste  de  la  France,  sinon  avec  le  mV'me  intérêt,  du  moins 
avec  nue  ardeur  presque  égale. 

Kn  sa  qualité  de  capitale,  Paris  avait  lu  prééminence,  il  était  la  tête  el- 
le cœur  de  la  France;  mais  s'il  donnait  l'impulsion,  il  ne  prétendait  pas 
im|ioser  ses  luit?.  La  vie  iilors  était  partout,  ati  centre  connue  aux  extré- 
mités ;  ni  les  gentilshommes  dans  leschâteaux,  ni  les  bourgenisdansles  villes, 
n'eussent  i-té  d'humeur  it  subir  un  joug  que  d'antiques  privilèges  leur  don- 
naient le  droit  de  rcpousseï .  Pur  les  mêmeti  motifs,  ils  n'euleudaieul  pas 
non  plus  laisser  â  la  capitale  seule  le  soin  de  défendre  leur  religion  et  leur 
liberté. 

La  guerre  avait  donc  continué  dans  les  province».  Les  royalistes  l'em- 
IKirtaient  dans  (piclques-untts,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  la  Ligue 
avait  l'avantage.  Les  grandes  villes  surtout,  telles  que  Lyon,  Toulouse, 
KouiïU,  Marseille  se  distinguaient  par  l'ardeur  de  leur  zèle  et  sendjlaienl 
tenir  à  hoimeur  de  ne  le  céder  et»  rien  à  Paris  pour  le  dévouement  à  lu  cause 
catholique.  La  noblesse  aussi  payait  sa  dette  du  sang  comme  t(>ujour9, 
quoique  d'ailleurs  elle  agit  sans  ensemble.  Chacun  faisait  la  guerre  à  SU 
guise,  livrant  des  combats,  dressant  des  embuscades,  prenant  et  repru- 
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nnnt  les  cliAleaiix:   mtii«4  il  mnnqimit  une  itiroction  supérieure,  capable 
d'utiliser  les  nvantagcs  ohtfnuâ. 

Il  »evw\  troj»  luDfiÇ  du  lajiporier  ici  eu  Jftail  les  iH-ripélies  divi^rse»  de  ces 
lutlt':!  dans  les  provinces:  il  sulTira  tVtw  ÎDdiqupr  \c^  IrniU  priniùpanx. 

Au  Xord,  la  Picardie  H  \a  (Iliampngnn  <^taient  presque  tout  entières  â  In 
Lij^ue.  Le  roi  n'y  |>0à8L-dait  qui?  r|uelf[ut;s  places  do  peu  d'im(iortauce  ;  dans 
la  noblesse  mi'nin  il  ne  enmptiiil  qu'un  ]H>tit  nonilire  lic  partisans,  surtuut 
daus  la  premii-re  île  ces  ])roviuces  où  le  duc  de  Mayenne  lîlait  toujours  sûr 
do  trouver  roruge  et  appui. 

Ln  Normandie  clail  |»arla^t!e  :  Kouen,  le  IIn\Te  et  Ums  les  pays  environ- 
nants étaient  â  la  Ligne;  mais  C'aen,  Dieppe,  Alençon  étaient  au  roi. 
La  ville  de  Caen  avait  toujours  suivi  le  parti  royal,  parce  qu'il  s'y 
trouvait  un  assez  jt^i-raud  nombre  de  prolestants.  Les  membre»  du  l'arlemeul 
de  Houf>n.  qui  n'avalent  pas  voulu  adhérer  à  la  Ligue,  s'y  étaient  retirés  et 
y  rendaient  «les  anéts  au  nom  du  loi,  comme  faisaieut  a  Tours  et  à  Cbâions 
les  l'oynlifttes  du  Parloment  de  l^aris. 

I^a  Bretagne  tenait  pour  IX'niou.  Le  duc  de  Mercteur,  qui  y  commandait 
au  nom  du  duc  de  Mayenne,  était  maître  de  presque  tout  le  pavs:  toutefois 
le  parti  royal  était  jiarveim  Tanuéc  préoi>deute  à  s'emparer  ih:  la  ville  de 
Rennes,  d'où  le  prince  de  Uombes  sortait  do  temps  à  antre  pour  faire  des 
excursions,  mais  sans  résultat  important.  La  ville  de  Salut-.Malo  avait  été 
aussi  leti'uuf!  d'abord  sou»  l'obéissauee  du  roi  par  sou  tronveriu-ur  Honoré 
du  iJreuîl  dos  l'outaines  ;  mais  les  liiibitfluts,  ayant  surpris  le  cluilcuu,  s'ê- 
tniont  déclarés  |»our  l'inion.  Cependant,  tout  en  reconnaissant  l'autorité 
du  duc  de  Mayeniu',  les  Malouin».  (lors  de  leur  puissance  et  des  richesses 
qu'ils  tiraient  de  rt>eéan,  avaient  refusé  de  recevoir  aucune  garnison 
étrangère,  et  se  chargeaient  eux-mêmes  de  faire  respecter  leur  indépen- 
dance. 

Le  Maine,  l'Anjou,  la  Tonriutie,  le  Poitou  fêtaient  le  thé.'itro  de  nombreux 
combats  entre  les  geutilslionimes  de»  deu\  partis.  Luf*  principales  alVaires 
avaient  eu  lieu  autour-  de  .Sablé,  de  .Mayenne,  de  In  Forlé-Beruard,  de  Muung 
et  de  ChAteaudun. 

l^ti  genlitshommes  catliolique^^  s'étaient  d'abord  emparé»,  sous  la  euu- 
dnite<le  Desclieuuys.  de  la  jutite  ville  de  Sablé:  mais,  le  chiUeau  leur  avant 
résisté.  Us  avaient  clé  obligés  de  se  retirer  devant  les  attaques  des  i-oya- 
lis!4?s  (pli  les  avaient  battu»  en  plusieurs  rt-nconti-es. 

Lausae,  l'un  des  chefs  les  pluii  iictifs  de  la  Ligni\  n'avait  pas  été  plus 
beui-eux;  il  n'avait  pu  se  maintenir  dans  la  ville  de  Alayenne  dont  il  s'était 
d'abord  emparé,  et  avait  dû.  «  la  suite  de  plusieurs  l'eliecs,  se  ri-fugier  en 
Bretagne.  Les  villes  île  la  FertV^Bernard,  di!  Meung,  de  ChAtenudnn  i-taient 
tombées  au  pouvoir  du  prince  de  Conlï  qui  commandait  au  nom  du  roi  dans 
CCS  proWaces. 

De  ce  c6té,  le  parti  royal  avait  doue  l'avantage;  il  était  maître  de  la  cam- 
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]m};[u>.  il  In  plupaii  des  villes  si'  trouvaient  de  gi'é  ou  de  Torce  «ouinises  & 
.sa  ilomînutioii. 

Dans  le  Eterry,  au  eontrairo.  In  Ligue  ionait  presque  tout  lo  pays.  En  An- 
vorf^ric,  loA  Irouprs  l'dyaleB;,  ili.'piii.sia  mort  du  comte  de  Reiidan,  tivoient  re- 
pris lo  dessus  et  occupaient  mie  moîtit*  environ  de  la  province. 

Le  Limousin  était  l<:tujo\irs  retenu  dans  In  neutralité^  par  le  duc  d'Êpemon, 
qui  cependant  se  rapprocliail  Av  plus  en  plu»  ilu  roi.  mais  suus  vouloir 
prendre  aucun  engagement  r<irmfl. 

A  l'Est  l't  dans  k-  Midi,  la  situati.m  ditTérait  peu  de  celle  du  Nord  et  du 
f  Centre. 

La  Bimrgopne  loiil  ontiiTc,  à  j'i-xcrplion  doit  villes  de  Semur  «'t  de  l'invi- 
jçny,  reconnaissait  l'autcritti  du  duc  de  Mayeimt-.  Il  en  était  de  même  du 
Lyonnais  dont  la  capitale.  Lyon,  comptait  toujours  nu  nombre  des  villes  les 
plus  dévouées  n  la  cou^e  catiioliqui'-. 

Onns  la  (tuyennu.  le  maréchal  de  .Matignon  maintenait  la  province  dans 
Tolji-issîiiiee  du  roi,  mais  avec  peine,  car  in  population  avait  des  senlimi-nls 
tout  opposes.  Les  halulantsde  Bordeaux  surtout  avaient  fait  dp  nombreuseï* 
tentative»  pour  forcer  le  maréclial  à  se  déclarer  en  faveur  de  la  Sainte- 
Union. 

En  Lunguednc,  Antoine  Scipion  de  Joyeuse,  fils  du  maréchal  de  ce  nom, 
soutenu  de  deu.^  raille  Allemands  (pie  le  roi  d'Espapne  lui  avait  envoyés. 
tenait  la  campagne  contre  les  royaux  commandes  par  le  duc  de  )Ionlmo> 
rancy. 

A  Toulouse,  la  population  u'avait  i-îeti  perdu  de  son  ardeur  et  Je  son  dé- 
vom^mciit  :  les  eapitouls  et  le  Parlement  y  exerçaient  riuitorilè  nu  nom  de 
la  Sainto-l'»i<tn. 

Dans  la  Provence  et  le  Duuphiné,  la  guerre  était  conduite  avec  plus  de  vi- 
vacité que  partout  ailleurs. 

A  Marscilh*.  le  peuple  avaîl  énergiquement  réprimé  I»  tentative  do  quel- 
ques gentilshommes  qui  avaient  voulu  y  faire  i-econnaîli*e  le  roî. 

Le  Parlement  d'Aix  avait  été  contraint  de  proclamer  le  protectorat  du  duo 
de  Savoie  qui  était  entré  dans  celte  ville  en  triomphe,  ol  les  troupes  de  ce 
prince  avaient  ou  avec  celles  île  La  \'alet1e  de  nond^reux  engagements  dans 
lesquels  les  succès  et  les  revers  s'étaient  balancés.  La  comtesse  de  Saul^k 
uonttnuait  d'ailleurs  i^  ^tre  dans  ce  pays  l'Ame  du  parti  catholique,  au  sen'ice 
duquel  cHê  mi'ttait  son  activité,  ses  richesses  et  son  cré<Ut. 

Dans  le  Daupliine.  Lesdiguiêres,  chef  des  Huguenots,  avait  obtenu  d'iro* 
portants  avantages  et  sétnii  enfin  rendu  maître  de  la  ville  de  Tirenoble, 
dont  la  municipalité  n'avait  capitulé  qu'à  la  condili<m  que  le  culte  do  la  re- 
ligion prélenduf  réformée  serait  relégué  dans  les  faubourgs. 

La  guerre  était  donc  partout,  au  S'ord,  au  Midi,  à  l'Est,  à  l'Ouest,  et  là 
même  où  les  partis  n'eu  venaient  pas  aux  maîns,  la  divit^ion  i-tuit  dans  les 
offîurs  et  l'agitation  dans  les  Ames,  car  l'issue  du  débat  intéressait  â  on 
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trop  haut  degré  la  conscience  de  tous  et  de  chacun,  pour  que  nul  y  pût  de- 
meurer indifférent. 

C'est  ainsi  que  la  nation  entière  continuait  à  payer,  du  prix  de  ses  larmes 
et  de  son  sang,  le  cruel  égarement  de  ceux  qui  avaient  introduit  ou  laissé 
s'introduire  dans  son  sein  le  venin  de  l'hérésie,  source  première  et  presque 
unique  de  tant  de  troubles  et  de  souffrances. 
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ConlinuatioQ  du  ^Une  He  Psiin.  —  I^  Uln-tti*  roniuieocf  &  «><  riiirt-  auntii-  iliiiis  la  vilK  —  No- 
ble i-i-«i):iiiitioii  "I"  [«'iijik'.  —  Vwu  fait  ù  Xolh^-tMiiieHli-Loiflli'.  —  Ex|"î«litioii  conlrit  Soiili». 

—  te  btuciis  iK'  )•«  vill<>  (li'vteril  l'hi»  •'troil.  —  FAaiinL*  ilmis  l'am.  -  Uiiqiiéli.>  onloniiiK*  à  eu 
nijol.  —  Coiiilï.il  MiiKulliT  t^nlii.'  Joix  iwi^HPurs,  —  Maiiifi.*st(>  t|u  roi.  —  R^ponw.  —  Ij«*  roi 
eoawut  h  iMÙSfr  Kui'lii'  do  lu  vilK*  uu  iiAS''z  gminl  aouibii*  il'ltoiiiiiu»  ■■l  Of  f<>nim<w.  —  Tu- 
luullc  ncit).^  pur  W  l'oliliqii«?«.  —  Adaqiii*  cl  pii*i>-  (l>^  ruiibotirKv.  —  IU>liitioiui  itc  ri>-riT- 
C^miSï  1*1  <It*  L<-»to)li'.  —  \.ffs  ch^ffii  ili*  la  viill*.'  »p  d>>CMlc(il  &  ouvrii*  iint*  ni'xo^^'i^ton.  —  T'xiif 
lililfls  (tes  Polilî'tuw.  —  AjtI»*?  iIu  duc  «le  Piiniii>.  —  Wy\t  rfii  roi.  —  JoÎp  «W  l'arWï'iiH. 

—  liO  roi  VM  «onirîiliil  tVi^vacutr  li*«  fHiiboorj;» ri  ilu Icv^r  Ii* «ii'g*'  di* Piiil",  —  IlaOik  lai'tiriiu- 
rlii  duc  dt'  PflrilW.  -  lA'iiiainjiifd'iirKi'iit  «-t  «K*  vivivaforcwli'  t«pift  licein-ii'iwHi  niiiii^>.  —  O'^i- 
viiiliPr  dt-*  l'i»ri«i"fu».  —  L**  duc  dp  l'uriiK'  ivlouriH<  daiis  l«w  Ps^-vUas.  —  Mttft  du  l'Ai»  SUte  V, 

—  Klt*ciiyii  il'-  l.'>rt'eoirw  Xl\  . 


'ktait  le  25  nvril  qun  l'nrm^'e  royale  avfltt  pris  position 
Ji'vant  tes  mur»  de  In  capitale;  on  toucliait  aux  derniurs 
...  .  I  joui'K  di;  juin  :  plus  de  deux  mois  â'ctait.'iit  ecoult'-s  depuis 
'^'-  ■-  I  le  commciioeiiient  du  sii^gc.  hc  courage  des  hal>ilHnts 
■  ivail  i'e[iou»»t;  toutes  le»  atta<|iieH  du  l'euneiui;  niaîs  lu 
blucus  continuait  ut,  en  se  prnlonjreunl,  rundaildc  pins  en 
plus  diflicilo  la  situation  des  nfl»i^gùs.  Une  enqui^tc  Taite 
.<  )n  lin  d'avril  avait  coustuti.*  quu  la  villu  ùlait  approvi- 
>>ii>inuie  pour  un  mois.  Depuis  Inrs,  le  dtic.  de  Mayenne 
avait  réussi  à  faii'*^  introduirepar  le  colonel  de  Snint-Paid 
un  iniptfrtaut  convui  de  vivies;  mat»  toutu»  cea  rua- 
sourees  t'*lnii^ni  (■puiséfs,  et  In  disetlo  commençait  à  se 
produire  sous  les  aspcct^i  li^s  plu.s  uliirmunl».  Dajii  le  pL-up)e  ne  mangeait 
plue  quu  du  pain  d'avoine,  et  en  petite  quantité;  les  objets  de  pniiuière  ué- 
ccBsitc  étnifnl  hors  de  prix:  le  froment,  la  viande.  le  beurre,  Ic^œurs  étaient 
devenus  si  rnres  que  les  plus  ricliea  seuls  pouvaient  s'en  procurer. 

On  vit  li's  cliefj»  donner  l'exemple,  le  duc  de  Nemours,  la  duchesse  de 
Monipensier,  les  autres  princes  et  princes-ses.  les  rielies  bourgeois  se  dé- 
poniller  au  prolil  di;8  pauvres  et  se  réduire  eux-m^^mes  au  plus  strict  nécoR- 
.•Kure.  Le  légat  du  pape,  l'iinibiissadtîur  d'ii^piigne  et  l'évèque  de  l'aria  coii- 
liuuaîeut  aussi  à  répandre  des  secours aliuudaiits.  Cependant  cVHuit  surtout 
dans  les  inspirations  de  sa  Toi  religieuse  que  le  peuple  trouvait  la  force  né- 
cessaire |>our  supporter  de  si  cruelle»  épreuves. 
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A  rarsurc  quf-*  le  danger  ang-mentail,  les  prières  publique^,  les  W  vùlo, 
les  cérémoiùfâ  )>ïc-iuies  se  miiltiplîuieikt.  La  foule  8t>  pressail  autour  dus 
chaires  dm  prédirnl^-urs  on  ivn  pied  dits  Biitel^,  {mur  y  recevoir  h  nourri- 
ture de  l'Ame  »  dt^faut  ilc  L^elle  du  corps.  Presque  chaque  jour  quelque 
coatrtTÎe  se  rendait  vn  procession,  pieds  nus,  baumèrea  en  t^te  «-t  leïi 
cierges  Jilhinii's,  Ji  la  rhflsse  de  sainte  (ieruîvîêve.  ta  patronne  liien-nimrr 
de  la  ville.  Le  Salnt-Sarrement  demeurait  cxpos*^  jour  et  nuil  à  Tadoration 
des  lidi'les.  et  «  se  faisnieuL  rapporte  Pierre  Ciornéo.  des  prières  de  huit 
<(  Jours.  011  iivee  grandi*  dévot iuu  le  Suint-Sacremenl  était  mis  sur  rniitel  en 
K  choque  paroisse,  et  ainsi  continuellement  l'une  après  l'autre  en  raisalenl 
"  de  mi^mc  et  là  les  nuits  les  orniscms  cutitinuaieni  comme  de  jour,  ce  qui 
«  cerlainemeni  a  plu»  di'fendu  la  ville  que  leti  nrnu'S  des  hubitiinta  quelles 
«  qu'elles  fnssi'nt  (l;  ». 

Entre  ton»  les  actes  inspires  pat  lu  piél«-  publique,  on  doit  remarquer  le 
vam  fait  à  Notre-Dinne-de- Lurette.  Li*  1"^ juillet.  U:  pr^HiVt  des  nmrdiunils. 
les  colievins.  U-s  colonels  et  capitaines  de  la  ^'nrdi'  bourgeoise  se  remliri^nt 
il  l'éfçlise  cathédrale,  ol  Ifi,  au  milieu  d'rm  grand  concours  de  peuple,  s'on- 
(çagêreiit  solennellement  â  eonsacrci-  une  lampe  el  un  uavîru  d^nrgeul  pe- 
sant .'tlM)  nmres  à  Moire- Dame-de-Loivttc,  si  le  siégtt  était  levé. 

En  nn?mo  temps,  les  chefs  s'effor^- aient  de  trouver  quelques  moyen»  de 
faire  entrer  des  vivres  duirn  la  ville.  La  plupart  des  places  des  envîrnns 
(îlnnt  au  pouvoir  de  IVnnomi,  on  manquait  il'un  point  fcii'litîi-  où  l'un  piH 
réuJiir  un  convoi,  pour-  le  dlriffer  sur  lii  capitale  et  la  t-tait  la  difllculté.  Il 
p^irut  au  duc  de  Xrmonrs  que  In  ville  de  Seuils,  située  à  peu  de  distance 
de  In  rivière  de  l'Oise  et  dans  laquelle  il  entretenait  des  intelligï^hces, 
pouvait  iHre  d'un  f^ranj  secours  et  il  résolut  de  faire  une  lent;itive  pour  s'en 
emparer.  La  conduite  de  cette  entreprise  fut  eonliée  an  sieui'  de  Jtosne  qui 
sedirî''ea  vers  la  ville  àlii  tt'te  de  huit  cents  hommes,  etessava  do  s'vmtro- 
duir<*  par  surprise,  le  3  juillet  au  soir.  Mais  le  gouverneur,  riuillaunie  di- 
Montnmrcnry-Thore.  avait  été  prévenu,  et  les  Ligueurs  furent  re(,'us  de 
telle  sorte  qu'Us  n'eurent  qu'à  se  retirer  au  plus  vite,  ('ctte  fausse  nttnqne 
coilta  la  vie  i^  27  moines  ou  pr«'tres  et  à  12  soldats  que  le  gouverneur  royal 
lit  pendre  comme  coupables  de  connivence  avec  l'eRuenii. 

Le  duc  de  Nemours,  n'ayant  pu  réussir  à  prendre  Senlis,  voulut  da  moins 
faire  tous  ses  efforts  pour  sauver  Suiut-Deuis  <[ue  le  roi  Icnnit  assiégé. 
C'ette  petite  ville,  à  deux  lioue.s  de  l'arîs.  avait  résisié  jusque  In  à  toutes 
les  attaques;  mais  les  habitants  u'ayanl  pbis  ni  vivres,  ni  munitions,  m- 
pouvaient  tenir  plus  longtemps.  Le  duc  de  Nemours  résolut,  malgrti  son 
pritpre  déuâment,  de  leur  envoyer  <]ueh]ues  secours.  Dans  ce  but,  Il  choisit 
trente  cavaliers  bien  montés,  leur  donna  â  chacun  un  sac  de  fanuc.  |H-ndu  à 
l'arçon  de  leurs  selles,  et  les  fit  soiiir  par  une  (wrlc,  tandis  que  lui-même 

(I)  Helatiimév  tirf/e  ik  i'nrit,  |i«r  l'itra-  C«riii>o,  ligueur.  Milmotm  de  ta  lJg\te.  t.  IV, 
11.  38K. 
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dirtgcult  tine  Rttii(]U<' il'iin  aiitrtî  côté,  pour  nmiisor  l'ennemi.  Plusieurs  lit- 
res cavaliers  réussirent  à  |iétiêtrer  dans  Salnt-Dcitis,  mais  les  autres  ne  pu- 
rent passer.  Ces  r[uo1quC!t  sacs  de  farine  forent  hicnti^t  épuisé»,  et  tes  Jiulit- 
Innts  se  virent  euiitraints  tlo  capituler,  dès  le  9  juillet,  aux  candilions  toute- 
fois les  plus  tionornbles. 

Vi^rs  If  mt^mo  tenips,  on  nfiprit  la  capitulaliuu  du  eiiâleau  do  Danimui'tin. 
Ce  cliâtciiu,  bâti  au  temps  des  Kumaîns,  sur  un  cAne  élevé  au  uiilien  d^-n 
plaints  dr  lu  Ilrii^  '|u'il  dominait  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  avait  une  aasez 
^M'iiudt-  im[tortHnce  mititain^  Lo  roi  avait  eliarg-é  |i;  comte  La  Mark  dv 
Alaulevrier  d'eu  f«ii-e  le  siège,  et  ce  SBif^neur.  après  avoir  rencontré  une 
vive  rt-sistnncf?.  vi'nait  entln  dr  s'en  em[mrer. 

A  l'exeeptiou  de  Mtiaux  (^t  de  Viiicennes  i|ui  tenaient  encore,  toutes  les 
places  dus  environs  se  Irouviitont  dune  au  |iuuvuir  de  Tarmée  roviile.  Le 
blocus,  flcvenu  ainsi  plus  étroit,  acenit  encore  la  diHressc  des  Pat-isious. 
Non  seulement  les  (uiuvres.  mais  ceux  ni^-nie  qui  avaient  de  l'nrgi^nt  ne 
trouvaiotil  |)lus  ni  viande  iti  [)uin.  Pour  v  suppléer,  on  faisait  cuire  dans  dfï 
grandes  cliaudières  de  la  cliair  de  cheval,  d'ilnc  H  de  mulet,  et  des  marmi- 
tes, pleines  de  re.s  viandes lH:)UÎlIies,  furent  plaei-e.sii  t4ms les  coins  delà  rui:. 
où  on  se  battit  btentilt,  dit  LcsLoile,  à  qui  en  aurait. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  danît  la  di.stribution  des  sceonr.s,  on  décida  dans 
une  assemblée  gi-nér:de  des  principaux  bourgeois,  des  marguilliers  des  pa- 
roisses, cl  des  ordres  religieux  réunis  sous  la  présideuce  de  l'archevt'-que  de 
Lyon,  de  faire  une  visite  géncraledans  toutes  les  maillons  particulit-res  el 
dans  les  couvents,  afin  que  ceux  qui  avaient  plus  fussent  contraints  de  don- 
ner à  ceux  qui  avaient  moins.  L'exécution  de  celte  mesure  fit  comiaitro 
d'abord  qu'il  y  avait  douze  mille  trois  cents  familles  privées  de  toutes  res- 
sources; en  second  lien,  qu'il  se  trouvait  encore  quelques  approvîsioiiuc- 
tncntsdans  les  eommunaules  religieuses,  entre  autres  <Inns  relie  des  Jésui- 
tes. En  conséquence,  on  arrêta,  de  concert  avec  le  lég^al  et  le  corps  du  ville, 
que  pendant  quinze  jours  les  maisons  eeelésinstiqucs  disiribuei-aient  à  man- 
ger une  fois  le  jour  aux  pauvres  nécessiteux  pour  rien,  et  donneraient  aux 
autres  une  Uvrede  piuii  par  jour  en  échan^  d'un  bon  marqué  aux  armes  do 
la  ville. 

Mais  de  tels  expédients  ne  pouvaient  que  prolongi^r  la  lutte  de  quelques 
jours,  sans  remédier  au  mal  lui-même,  et  le  chef  de  l'armée  royale,  instruit 
de  la  liêtresse  de  la  population  parisienne,  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fAl  avant 
pou  oblig^;e  de  *o.  rendre  ù  merci.  (le  qui  ajoutait  à  son  e3|>oir  d'un  proehaiii 
triomphe»  c'était  l'amuence  des  seigucui-s  et  des  gentilshommes  vanant  de 
Ions  les  points  di-  la  France  se  ranger  soiis  ses  drnpeaux.  Le  (irinee  de  Conli 
lui  avait  amené,  aitrcs  la  prisÉ*  de  Châtoaudun.  le  corps  de  troupes  dont  il 
avait  le  commandement.  I^e  vicomte  de  Tui^enne.  à  peine  relevé  d'une  lon- 
gue maladie,  s'était  empressé  d'arriver  à  la  tV^te  de  1,*MH)  chevaux  nt  de 4,001) 
hommes  de  pied;  le  sieur  d'Ilnmières  avait  envoyé  trois  régiments  de  Pi- 
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caniio  ttl  300  chevaux.  EhIîu  le  duo  dw  Xevuivn  venait  d'ap|iorler  au  |niiie*_' 
le  cnnt-ours  do  Knn  l'pi'e  et  do  In  Iinutr  nnnsidi'rntion  diinf  il  jouir^sait. 

ha  nouvelle  r*-|iondne  depuis  quL'Ujtit'sJDursd'imtrniti-  conclu  entre  le  duc 
de  Mnyf^nue  et  Je  Parme  était  de  nature,  il  eat  vmi,  a  diminuer  la  coiiiÎHncu 
du  mi;  mniB.  Imbilué  qu'il  ètnit  h  vnincrn  le  rhef  de  ri'iiinn  sur  le  clinm|i 
de  bataille,  il  ne  |ioiivail,  craindre  de  l'y  renconlror  de  nouveau.  Aussi 
tic  |inrail-il  eu  concevoir  aucuue  alarme.  ••  Vudh  aurez  ici  ■•,  êcriviiit-îl  le 
!)  juillet  au  duc  de  Montniorctiny,  «  un  ]»el)t  mémoii-c  de  mes  nlTnires  où 
M  VOUS  verrez  que.  Dieu  moiriî  elles  vont  prospL-rant.  Nous  S4)mme!ii  sur 
H  Tattetite  d'iiîu;  secundo  balaillu.  du  laquelle  il  n'y  a  apparence  ([ne  d'en 
Il  eflpi-rer  bon  suecès.  Pour  le  moins,  je  puis  vous  dire  qu'il  y  a  peul-éti-c  vingt 
tt  el  trente  ans  que  l'on  a  vu  en  armée  tant  rie  noblesse  fi'anvni§e  qu'il  «'eu 
(T  verra  eu  celle-ci;  carj'eslîme  que,  dans  huit  ou  dix  jours,  il  se  trouva  plug 
n  de  trois  mille  cinq  cents  gentiisbumuies;  et  Dieu  ne  permelira  [mis  que 
V  cette  usseutblée  se  fasse  sans  quelque  bon  elTel  (1)  ». 

Dans  une  aiilre  lettre  ilu  même  mois,  à  la  comtesse  du  tiraïuinont,  il  ex- 
primait les  mt-mcs  gentiinunls  :  u  Vuu^  uure/.  bienl^M  de  mes  nouvelles  [tar 
H  La  Vye...  Saint-Denis  et  DHminai*tin  so  Aont  rendus.  Paris  est  aux  ahois 
tt  de  telle  façon  qu'il  lui  faut  une  bataille  ou  des  députés.  Les  EsjKt^'noIs 
p  se  joindront  mardi  prochuiu  au  groB  duc  ^Ic  due  de  Mayi'nuu  lUuit  fort 
<•  replef^:  iious  y  verrons  s'il  a  du  san^  au  bout  des  ongles...  Je  vis  des 
»  duuies  hier  qui  veuaieut  de  Paris,  qui  me  conlèi'ent  bien  des  nouvelles  de 
«  leurs  inisri'cfl  (2)  n . 

Opendanl  le  bruit  de  l'approche  du  duc  de  Mayenne  ft  la  \He  d'une  ar^ 
m<îc  cs|iJi^ii)ile  se  i-i^]>andiiit  à  Paris,  elles  habitants,  encouragés  [Xirlus 
nrèdicateui'<;dansrospo)r4run])roinpt  recours,  se  montraient  [dusque  jamais 
résolus  à  la  rési»laucc.  Ils  trouvaient  d'ailleurs  en  ce  moment  quelijue  souJa- 
frement  â  leur  détresse  dans  les  excursions  faites  eu  dehors  des  murailles  pour 
enlever  les  hléit  qui  couvraient  la  campagne.  Lu  moisson  l'tailmrire  ol  très 
nhondante  cette  amiée;  le  fbfvalicr  d'Aumnle,  le  sieur  de  Vitry  et  les  autres 
elicfâ  un  pi-ofiloient  pour  faire  des  sorties  et  engager  avec  l'ennemi  de  vives 
escarmouches,  [tendant  lesquelles  des  hommes  et  des  femmes  allaient  cou- 
per le  blé  au  [x-ril  de  leur  vie,  ut  le  rapportaient  dantî  la  ville  où  il  était 
broyé  dans  des  moulins  à  bras  construits  exprès. 

Os  condials,  qui  se  renouvelaient  sans  ccsssc  depuis  le  commencomeui 
du  siège,  donnaient  lieu  parfois  à  des  rencontres  particulières  enlro  les 
•'enlilshommes  des  deux  armées.  Nous  avons  dt-iâ  vu  conunent  les  sieurs 
tic  Vitrv  et  de  tîivry,  après  s'tHru  abordes  de  la  manière  la  plus  cuurt4>ise, 
aivaient  fini  par  en  venir  aux  mains.  L^ne  escarmouche,  dirigée  par  le  due 
«le  Nemours,  fut  loceasion  d'un  fuit  <lu  nn^nie  genre.  «  Le  sieur  iln  Mont- 
«<  glas,  du  parti  royal,  tit  le  sieur  baron  de  (^.onteuuul,  de  celui  de  la  Ligue. 

Ht  littm,  ibii,. 
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M  racODlc  Piilma-Cayet,  sVtant  reconnus  tlana  cette  sortie  comme  amis 
«  qu'ils  ûtaienl.  et  s'i'lnnt  *lonn«  parole,  «e  rolîi-èrent  st-uls  â  part  pour 
«■  rnuser  lie  qiielqite  ntrrnri)  :  miiis  Contcunnt,  voyunt  un  parti  tie  royaux 
•I  fi'approcher  d'eux  en  courant,  ae  retirn  vers  le»  siens,  et,  en  fuyant, 
••  laiNSJi  tonibi-r  miu  ctinp<^nu;qi)<>l(ju«>!<  pinolcs  contre  l'honneur  du  eieur  de 
ir  Moutglas,  qui  Turent  dites  et  rttportt^es,  nnieni-rent  ces  deux  ;i;entitsltom- 
«  mes  à  teriniuer  leur  querelle  en  quutre  couptf,  savoir  :  un  de  lance,  un  de 
«  pistolet,  et  d'eux  d'épine.  Au  jour  lixé.  il  hr  fil  une  trêve  et  un  grand 
ti  nombre  do  personneK  se  trouvèrent  tant  d'un  parti  que  irantrc  pour  les 
«  voir  combiiltre  hors  le  fauliour^j  Snint-Ilonon^.  Leur  combat  (îni,  sans 
w  avoir  aucun  avantage  l'un  sur  l'outre,  leurs  parrains  les  séparèrent,  et 
••  incontinent  lu  trêve  fut  finie,  que  l'on  sïgnilia  par  un  coup  de  canon  tiré 
•«  de  l'anut't;  du  roi  [t)  ■>. 

Cette  suspension  d'armes,  accordée  d'un  commun  accord,  par  les  chefs, 
pour  donner  U  deux  j^-entilahommi^s  le  moyen  de  vidi'r  leur  querelle  en 
champ  clos,  t-u  présence  des  deux  armées,  montre  assez  l'cspril  qui  anî- 
mnit  la  noblessir  rr)tn(;ai8c.  Cotte  vieille  race  militaire  demeurait  lidèlc  au 
sang  dont  elle  éliitt  sortie  :  la  guerre  était  son  élément  et  8«  vie.  Dans  la 
lullc  des  partis,  elle  ne  voyait  ffuéi-e  qii'une  occasion  de  manier  l'épée  ou 
de  brandir  In  lanrc;  quoi  qu'il  advint,  le  point  d'Iionnour  restait  son  princi- 
pal mobile,  et  si,  en  ce  moment,  ils  se  trouvait  plus  de  gentilshommes 
dans  le  camp  du  Itéarnais  que  dans  celui  de  la  Ligue,  c'est  que  le  prince, 
par  su  naissanre  et  son  caractère,  rép(mdnit  mieux  à  lours  instincts  cheva- 
leresques et  militaires. 

Mais  ces  brillaules  rencontres  dont  les  campagues  de  Paris  étaient  cha- 
que jour  le  théâtre,  ne  changeaient  rien  â  la  situation  des  choses,  et  le 
roi,  si  eoniiaiil  (|u'il  fût  ou  voulût  paraître,  commentait  â  se  préoccuper 
de  ce  qu'on  lui  rapportait  de  lu  marche  du  duc  de  Mayenne  et  des 
Kspagnols,  que  le  duc  de  IWme.  disait-on,  conduisait  Ini-mémc.  Kn  outre, 
il  s'inquiétait  des  disputes  qui  s'élevaient  sons  cesse  entre  les  geiitilshom* 
mes  catholiques  et  pi-oteatauts  de  son  armée,  d'où  pouvaient  sortir  de  fA- 
cheuses  dérectious.  Il  pensait  dune  à  tenter  quelque  accommodement,  sans 
i'ire  disposé  encore  tonli^fois  à  faire  de  sérieuses  concessions.  Déjà  il  avait 
adresst'  plusieurs  lettres  au.\  l'aiisiens,  qui  n'en  avaient  tenu  compte;  il 
crut  devoir  leur  faire  parvenir  une  nouvelle  admonition  par  laquelle,  tout 
en  parlant  sur  le  ton  d'un  vainqueur  et  d'un  roi,  il  pressait  les  habitants 
de  ne  j)as  prolonger  davantage  leur  résisi^mce,  en  leur  reprrsi'ntant  le» 
désastres  qu'une  prise  d'assaut  devait  attirer  sur  eux  et  sur  leurs  fauiilles, 
les  assurait  de  ses  bonnes  dispositions  à  l'égard  de  In  religion,  et  termi- 
nait, en  s'elîorçaiit  de  leur  piTsuader  qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  de 
l'armée  espagnole,  dont  les  soldats,  s'ils  parvenaient  ù  s'introduire  dans 


(I)  Patma-C'jgtl.U  l  p.  MO. 
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lear  ville,  nu>  tnanipinraîenl  pas  do  la  mi'tire  au  pillaj;;f  selon  leur  coultimt 

Non  content  do  cotte  premu-ri'  ilt'mnrvlif.  Ip  princp  l'crivil.  le  2(t  juillc 
iui  duc  (le  NomoiirR  lui-mi^mfi  une  leltro  ninsi  conçut?  :  «  5lon  rounin,  voi 
«  avez  fait  asscn  paraître  votre  viilnur  et  jfLinL-rositi*  en  In  diifi-nsc  île  l'arii 
"  jii^u'ici:  mais  di*  voii»  opiniAtit^r  davantage  soub  nno  vniiin  al1<^nte  il( 
"  secouru,  il  n'y  a  aucune  apparence,  et  si  vons  me  contraigneK<lo  tcntei-  li 
«   foiw,  vous  pdiivo)*.  pensrr  qu'il  ne  sera  lors  eu  ma  puissance  d'i^mpiVlnï 
"  (pi'cUe  ni'  s*»it  jjîllt^e  et  sacragt-e.  Kncoi-e.  ipiand  le  secours  que  vous  at 
••  tendez  >*tendrait,  vous  savez  qu'il  ne  peut  paKa<>r  jusqu'à  vous  sans  un< 
••  balailte,  laquelle  avant  que  de  me  donner  ni  prt^senter,  votre  frère  hi 
..   souviendra  de  In  dernièn';  i^l  <[u;ind  Iiien  Dieu  me  di^favorÎMiTuit  tant  poi 
«  raea  pochés  que  je  la  perdisse,  votre  condition  serait  encore  pire  ipoui 
K  n'avoir  pas   voulu  reconnaître  votre  roï  légitime  et  nntuiiil)  de  tomber 
M  sous  la   domlnatiiiii  des   K^pngnnls,   Ick  plus  liens  et  le-t  plus  cruels  di 
K  monde.  Partant,  je  vous  prie  de  vous  sonvenir  de  ce  qui  s'est  passi*  c( 
R  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  {>CQt  advenir,  et  me  recoiuiatlre  pour  tel  que  df 
«  voz,  votre  roi  et  bon  auiî  (1)  ". 

^[nis  celle  lettre  au  gouverneur  de  la  ville  ne  revut  pas  un  meilleur  ac^ 
cucil  que  le  manifeste  aux  habitants.  Ni  les  Pnrlsientï,  ni  In  duc  de  Nemoui 
n'étaieul  disposes  à  ci^der  à  ces  raisons.  Le  duc  de  Nemom-s  (il  seulement 
n-pimdreau  prince  <>  ([u'encon;  qu'il  TtU  sou  servtteui'.  il  l'i'-taît  iMiore  plua 
i<  de  ][i  relifçiou  ciilhojiipii'  et  de  In  foi  qui  ne  lui   perniellait  pas  de  le  r*> 
i>  connaître  il  cause  de  la  prétcudue  religion;  mais  qu'embrassant  la  vraie 
»  et  se  faissml  catboli<[ue,   il  serait  le  premier  qui  Iravaîlleruit  ù  le   fab 
"  reconnaître  et  îi  la  paix,  et  que  ceux  de  Paris  lui  ouvriraient  les  portes; 
»  mais  autrement  qu'ils  étaient  délibérés  dr  mourir  phili'it  Lons,  ot  lui  avf 
o  eux,  que  de  contrevenir  à  ce  qu'ils  avaient  tous  promis  •>. 

A  lu  suite  de  cet  échange  de  lettres,  une  nêgoeîalinn   seerMi'   souvrit' 
entre   le  marquis  de    Pisani,  le   légat    du   pape  et  le  eanlinnl  de  (ïondi 
mais  npi*ès  une  conférence  è  l'hôtel  de  Goudi.  dans  le  faubourg  Saînt-Gei 
main,  on  ri-comiut  que.  de  part  ni  d'autre,  on  n'avait  |>as  les  pouvoirs  n< 
cessaires  ]mur  traiter. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  consentit  à  laisser  sorlîj'  de  la  ville  u 
assez  grand  nombre  d'homme»  el  de  femmoîii  qui  vinrent  se  jeter  à  scï 
pieds  pour  le  prier  di^  leur  doimer  du  pain,  ou  de  leur  permettre  dechercliei 
lin  refuge  dans  la  campagne.  Déjà  une  fois  il  avait  rejMmssé  une  pareille 
demande;  mais  considérant  qu'il  n'avait  aucun  intértH  à  luisser  ces  pauvrcnfl 
^'(■ns   iM'rir  inutilement  de   faim  et  que  cet  acte  de  condescendance  serait 
dun  bon  cITet.  îl  crut  devoir  se  relAclier  de  sa  première  rigueur,  ot  iroisj 
mille  individus  éehap|>êrent  ainsi  aux  angoisses  de  la  famine,  on  pInlAt  n  U 
mort  qui  les  menaçait  (2). 

(1)  .Vétnuirrs  lU  lu  Liyur ,  U  IV,  (>.  iiHj. 

(àj  La  r^;iIl<^^l■Allgl^■lclTf.'Iuia»■alllI*ll^och*plusla^dM!acloc^l>mnnllII^^,  h  pol  t*  il^fnnrlil  en 
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Kii  nn^miî  temps  qu'il  csHiiyuit  d'agir  sur  l'esiirU  des  lialfiLiiiUs  en  tcmui- 
^nanl  di.-  st'.s  lM>mies  dispo.silioiift  et  de  son  d«?sii*  d*-  lu  |niix,  Ir-  roi  s'elTorçaït 
desii^^citer  des  troubles  et  deâ  dtvUioiiïidans  l'intcrienr  de  la  ville  à  l'aide 
dtfs  intelligences  qu'il  y  entretenitit.  La  eliose  piiruisyait  facile,  car  la  mi- 
sère l'tjilt  portée  à  son  ronible.  Tous  les  vivres  éloionl  i-puisês;  les  plus 
riches  ne  se  noiirris^saicnt  plus  que  de  pain  d'avoino'  et  de  hoiiillie  de  son. 
Les  mets  les  plus  n'-pugnaiits,  les  chieii.H.  les  cliats,  les  nU»,  les  soui'îs,  les 
herbes  crues  élnienl  le  soûl  aliment  des  pauvres.  L'ne  mortaliti'-  elFrayiink*, 
fruit  dc-j  lougues  privations,  sévissait  dans  tous  tes  quartiers;  un  avait 
tnmvè  une  firriinie,  de  la  maison  nii^mc  île  M°"  de  MontperiHicr,  uiortt>defaim 
dans  na  chambre.  Toutes  le.s  exintationR  des  pnrlisnns  du  roi  nbouHrent  à 
entraîner  quelques  hommes  de  la  lie  de  la  populace,  qui  j*e  rendirent  en 
troupeau  pjdais  pour  demander  du  piùn  et  susciter  un  tumulte,  pendant  le- 
quel on  devait  s'emjmrcr  d'une  des  portes  (le  ht  ville.  IjC  duc  di*  Nemours 
averti  avait  fait  lenforcer  le»  corps  de  garde,  el  le«  pertuibateurs,  voyant 
lcur|>elit  nombre,  dureut  renoncer  è  leur  entrcjU'ise. 

Le  roi,  jugeant  alors  qu'il  n'ol)tieiidrnit  rien  des  Parisiens  que  par  la 
force,  résolut  de  faire  contre  eux  une  démonstration  énergique. 

Son  armtte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sVtail  successivement  nccrue  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  corps  <le  troupes  amenés  des  pro- 
\'inces.  Dernièrement  encore  il  avait  vu  arriver  à  son  camp  le  comte  de 
ChAiilIou  avec  l'armait  du  Languedoc.  Convaincu  de  pouvoir  mener  à 
bonne  lin  une  enlrr^prise  de  quftlquf>  importance,  il  ordonna  de  donuer 
l'assaut  a  la  fuis  â  tous  lus  faubourgs. 

Le  27  juillet,  dès  trois  heures  du  matin,  les  troupes  r<»yaleâ,  comaian- 
dôes  ]iar  leurs  principaux  chefs,  s'avanci^ront  contre  les  faubourgs  Saint- 
Martin.  Saiut-Uuuis.  .Montmartre,  les  porlus  de  .Neste  et  dtt  Hucy,  les  fau- 
bourgs Saint-CtiM'main  et  Sninl-Jncques,  etc.,  et  poussèrent  l'altaque  avec 
tant  d'élan  et  d'ensemble  que  toutes  ces  positions  furent  enlevées  dans  la 
mèmejournécsansquel'artillerie  des  assiégés,  donlle  fou  était  de  peu  d'effet 
dans  les  rues  étroites  t^t  tortueuses,  prtt  iu-n'-ter  Ivs  afesaillants.  I^eu  s'i*n 
fallut  rat^me  que  lu  port?  Saint-IIonoréncfùt  forcé*-;  et  elle  serait  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi  sans  la  hi'ite  du  duc  de  Nemours  à  envoyer  des  secours. 

(l'élail  un  .succt^s  inqtorlant  et  de  grave  conaéquence;  les  Parisiens  se 
trouvaient  désormais  reaserréa  dans  les  murs  d'enceinte  de  la  ville,  sans 
IK)Uvoir  en  sortir  ni  faire  des  excursions  dans  la  campagne,  comme  prt-cc- 
demmeut,  car  les  troupes  i*oyule8,  après  s'(>treeni|Hiréi>s  des  faubourgs,  s'y 
étaient  établies  et  retranchées. 

Dès  lors.  In  situation  de  la  capitale  devenait  telle  qu'à  moins  d'un  se- 
cours très  proi-jiain,  la  défense  ne  pouvait  plus  se  prolonger.  Les  predicn- 


lul  re|fnÎMtuuuit<|uvccux  qui  fuient  «oitis  acraknl  looru  de  faim  dans  la  vUlB  ata  profil  au- 
cun pour  sa  cauiw. 
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tours,  il  nsl  vrai*  continiin'u'nL  d'annoncer  (jue  lu  dnr  tieMâyrmiif?  et  Ip» 
RspAg-nnU  ctaient  on  marrlic,  ci  q\i'ince»sammf-tii  on  le^  verrait  arriver» 
(let  espoir,  quoique  toujours  ti\>mpt>,  souleuait  encore  los  courûmes;  mais  af 
tout  il  y  a  un  termo,  el  il  était  ^'-vident  que  mal^ê  l'adminible  dévouement 
du  i>cu{)le,  la  ville  devait  Hre  avant  ptrn  contrnînt^f  de  capituler.  Le»  smit- 
franceit  causées  par  la  famine  ('talent  arrivées  à  un  de^ré  que  riina)çina.tiun 
n  peine  à  concevoir.  «  VoilA  donc  «.  dit  Pierre  Cornêo,  catholique  jtélè  qui  ava: 
pris  part  au  aicge  et  en  a  laiasc-  une  relation,  «  voilà  dono  où  en  était  cet 
«  louable  ^Hllc  tant  pressrr  de  faim,  que  non-seulement  les  pauvres  eu  mo 
«  raient,  mais  aux  plus  grandes  maisons  et  pluA  riches,  comme  celles 
«  M.  le  légat,  de  l'ambassadeur  d'Espace,  des  princes  et  princesses,  cha 
i<  jour  les  gentilshommes  n'y  mangeaient  que  six  onees  de  pain  ;  en  la  pinp. 
u  des  autres  maisons  on  ])e  pouvait  quasi  rien  donner'  aux  ser%'ilcurs,  et  tout 

<(  le  menu  peuple  endurait  la  m<^me  nécessité;  la  chair  était  fort  chère; 

I"  les  pauvres  mangeaient  des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  d 

V  vignes  el  d'autres  herbes  qu'ils  trouvaient,  encore  éinicnt-ils  fort  cheraj 
«  Entre  autres,  le  gardien  des  Cordelîers  m'a  assuré  qu'en  trois  seroain 
u  on  n'avait  pas  mange  en  son  couvent  un  morceau  de  pain  et  qu'ils  n'a 
ff  vaient  qu'un  peu  de  ces  herbes  crues,  que  nous  avons  dit,  et  de  ces  bouil 
K  lies  faites  de  son  d'avoine  comme  les  autres.  El  beaucoup  de  ceux  qn 
«  n'avaient  de  quoi  acheter  do  ees  petites  choses  mouraient  par  les  ruoi 
H  (qui  duil  bien  tourner  â  la  louange  de  la  chriHicnt*^  et  compassion  di^  Cl 

«  pau^Te  peuple)  et  s'en  trouvait  quelques  matinées  cent,  cent  cinquante  e 

V  quelquefois  jusqu'à  deux  cents,  morts  de  faim  par  les  i-ues,  et  de  compti 
«  fait  il  se  trouve  qu'en  trois  mois  il  est  bien  mort  treize  mille  personnel 
«  de  faim  (1).  C'était  là  le  changement  de  la  gloire  et  triomphe  de  cette  be 
«  ville,  en  laquelle  au  lieu  de  ces  belles  et  riches  tapisseries,  vaiasell 
«  d'argent,  joyaux  et  pierres  précieuses:  au  lien  des  beaux  cnrrossci 
«  coches  et  chevaux  qui  promenaieut  les  gentilshommes  et  dames  par 
«  ville,  ne  se  voyait  autre  chose  que  rhaudières  de  ees  bouillies  et  herl 
«  cuites,  dont  ils  mangeaiÉ-nt  tivce  autant  d'appétit  comme  ils  eussent  f; 

V  des  meilleures  viandes  du  monde  :  le  boire  no  les  soutenait  guère 
tf  vantage,  parce  que  (comme  j'ai  dili  les  tavernes  et  eabarels  do  bon 
«  s'étaient  changés  en  traite  de  je  ne  sais  quelles  eaux,  comme  tîsjines  ma] 
K  cuites  el  mal  faites  qui  se  vendaient  par  des  carrefours.  La  musique  qui 
0  s'y  entendait  était  les  rrîs  des  pauvres,  des  vieilles  gens,  ])auvres  femmes 
•<  et  ftetils  enfants  qui  demandaÏL-nt  du  pain  sans  que  personne  leur  en  pû| 
«  donner,  ni  les  secourir.  Et  puis  s'il  fallait  trouver  un  peu  de  pain  bbuuj 
n  pour  un  malade,  il  ne  s'en  pouvait  trouver,  ou  bien  c'était  à  un  êcu  la  livra 
«  Le  beurre,  qui  était  auparavant  le  commun  manger  des  pauvres  ni 
••  donnait  ii  quatre  ou  cinq  sols  la  livre,  valait  deux  ou  trois  écus;  les  wufl 


(I)  D'ftutros  OUI  porté  le  nombre  des  morts  à  30,000. 
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u  se  veiidaieut  dix  et  douze  sols  la  pièce;  le  seplier  de  bit*  valait  cent  et 
u  cent  vingt  écus,  et  toute!*  les  autres  choses  à  Vt^uîpollent.  J'ai  vu  manger 
a  à  dus  piiuvres  des  chiens  morts  tout  crus,  par  hts  l'ues  [1);  aux  autres  des 
«  tripes  (|u*on  avait  jetées  dans  le  ruisseau,  et  à  d'autres  des  rats  et  des 
«  souris  cpio  l'on  avait  semblablement  jetés  et  surtout  des  os  de  In  t^tc  des 
V  chiens  moulus  (chose  quasi  incroyable  que  la  ville  si  aboiiduiilc  autrefois 
«  Tùt  venue  à  telliî  extrcmité);  car  comme  l'ambassadeur  d'Espagne,  peu 
K  auparavant,  eut  conté  en  une  compagnie  qu'en  une  place  du  Grand-Turc, 
«  assii'gi'e  par  les  Perses,  on  v  avait  mangé  dos  os.  mis  on  poudre,  cela  nou- 
«  souK-ment  ne  put  ^tre  cru,  mais  fut  mal  interprété  de  plusieurs  mal  affec- 
w  tionncs,  ainistrement  et  en  mauvaise  part  (2).  Cela  se  pratiqua  à  la  fin  et 
«  l'ai  VM  de  mes  propres  yeux. 

u  Lf  bois  ne  faisait  quasi  pas  moindre  besoin  que  le  i*est«,  si  bien  que  pour 
«  brûler  il  fallait  rora])rc  tables,  lits,  chaises,  bancs  et  même  les  couver- 
te tures  des  maisons,  el  les  pauvres  vendaicui  un  peu  de  ce  bois  pour  quel- 
o  que  morceau  de  pnin  d'avoine. 

<<  Ces  misères  et  calamités  étaient  suivies  de  plusieurs  maladies,  entre 
R  aulinss  d'enllures,  dont  tous  les  pauvrets  étaient  tourmentés,  comme  l'by- 
«  dropisie.  Maïs  la  médecine  qu'ils  y  faisaient  était  ta  patience  de  laquelle 
w  ils  étaient  tellement  armés  qu'elle  augmentait  encore  plus  que  le  mal  et  ne 
K  laissait-on  de  faire  inlinies  processions  avec  les  indulgences  et  pardons 
«  que  M.  lu  légat  leur  donnait,  quî  se  gagnaient  en  ta  plupart  des  églises  avec 
«  les  sermons  qu'ils  oîaient,  qui  leur  faisaient  prendre  tant  de  courage  avec 
K  tout  ce  qu'ils  enduraient  que  les  sermons  leur  servaii-nl  de  pain,  et  quand 
«  les  prédicateurs  les  avaient  assurés  qu'ils  seraient  secourus  dans  huit 
•c  jours,  ils  s'en  retournaient  contents  et  s'entretenaient  de  cette  espérance. 
«  encore  qu'on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles  remises  et  dilations  cl  ne 
«  leur  souvenait  plus  de  ce  qu'ils  avaient  enduré,  si  bien  qu'il  se  peut  dire 
<c  que  tes  prédicateurs  ont  été  la  cause  de  la  belle  résolution  de  ceux  do 
«  Paris,  comme  monseigneur  de  Nemours  l'a  él**  de  leur  persévérance  on 
u  icelle  et  de  tenir  la  main  que  personne  ne  se- lAcbAt  et  principalement  des 
te  plus  grands  où  il  y  avait  plus  de  danger,  ce  qu'il  Gt  avec  tel  soin,  disoré- 
»  lion  et  diligence  que  fit  jamais  homme  (3).  » 


il)  Pendant  le  slt-gc  do  l*ari8  ISTti-lS"!,  onol»<'Pvalli|uelOTH-aa'(action»coinmercinl''si*taii'iit 
bii!>IH'ihIii<^  pour  loiit  ocqvil  loudmlt  le^  (euvrONihirl  et  les  objcbul'*  lux<>.  L'iilt^T^i  ^  cotircn- 
uiiii  ''xclusIvonicaisurU')  denn^  aliniCDUiir(!ï(Wv<?Ruir*iron>s.  aiAm^poiir  tni>  |ipi-^»aD«5ais'^<'8 
<(Ul  Hvaiem  nit^llfr<''  dn  faire  ili's  provisiot»;  i^'csi  ftin*i  i)HO  nous  avons  vu  ilan*  la  nipdi*  Bi;l- 
W>iaf<w  un''  dame  du  mrtllt^ur  inondi'  ei  iria  ■^Irgainmonl  v*luo,  rrtoorncr  de  la  piilnu?  d'nnn 
omliivllf  iincMrfiw»c  dfl  poiilec  mw  la  visibip  pn^oi-j-diMlion  den  tln^r  iurti;  plIi'ftvaM  Uni  pur 
(t'i^loigncr  pHrai-«uint  tii^  dt''::(»i)pninrty  di*  l'i^tni  dQ tliS.-otii|)CMlttou  de  4)Hc)(|an niorwjiiis  ilc  «■lisir 
qui  ,idh>'niient  l'tKnn'  nu  e'iiK'Icil'*  di'  l'animal.  (A.  C.) 

[i)  T'icrreCnmoon'uiKUiKdniiti^donioiulrlcl  Ii>  bniii  l'i^pamlu  i]iii>  rr  iiit'fti)  n)i|)<>lAÎi  li*[Kiindi> 
Mi>;t(|N>nAitT  >-iatt  tnii  avor.d<^  os  do  cor\i^  liiiinulD*,  ili-loiTiS  iiu  cliDi<tl<''ii^  di-'i  .Saiiils-inn-^'tr'ntK. 

(3)  Ktiation  du  tiègê  da  Paru,  par  Pi«rn^  CoriKio.  ligueur.  Mémoire  de  U  Ligne,  l.  IV.  p.  £^it. 
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Ce  récit,  écrit  sous  Timpri-ssion  mi_^nif  «le»  t^V-nemenls,  fjiil  «ulTisammeâl 
cnnuaitrc  et  leseruellfs  extrL'iiiiU-suuxquelIutj  sotrouviiit  réduit  lu  {iL-upici 
Paris,  el  le  fii^-néreux  mobile  qui  lui  inspirait  la  force  nécessaire  pour 
supporter,  f-a  mèilrcinf  qu'ils  y  faisaient,  y  csl-il  dit,  éloil  la  putifi 
qu'ils  allaient  puiser  dans  les  èf^^lises  :iu  pied  des  autels  du  Dieu  cruoif 
Sublime  el  loueliant  spectacle  que  celui  de  ces  bourgeois,  de  ces  nobles  en- 
fants des  halles  et  des  métier^t  qui,  mettanl.  la  vie  de  l'Ame  bit^^n  ou-do$9u( 
de  celle  du  curps,  soulTraient  et  niouruieiit  sans  murmui*c,  piutdt  que  d'uC' 
cepter  le  joug  d'un  ]irince  ennemi  de  lonr  fol. 

Pierre  Lestoile  était  loin  de  part-tiger  ces  g'énéreux  sentiments  :  soa  tro\i 
oeepticisme  ne  trouvait  que  inutiére  à  raillerie  dan»  le  dévuuemeitt  de  ce  l'O 
peuple,  comme  il  l'appolle  on  maint  endroit.  Mais  le  journal,  dans  lequel  î 
relatait  jour  pur  jour  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  nVn  dépose  pas  nioin 
des  mêmes  faits  et,  sous  ce  rapport,  mérite  d'âtre  cité. 

<*   \,p  samedi  2K  juillet,  dil-iI,jo  viît,  prô.s  les  Cordeliers  ù  Paris,  un  pi 
"   vre  liomnie  qui  mangeait  de  loing.  de  quoi  un  fait  la  citandelle;   et 
«  ayant  demandé  s'il  n'avait  autre  chose  à  manger,   nie  dit  que  non, 
fl  qu'il  y  avait  plus  de  huit  jours  que  cette  viande  lui  servait  Av.  pain  à  lui! 
«  â  !«a  femme  et  à  trois  petits  enfauts  qu'il  avait  ;  dont  m'étant  fait  enquél 
K   trouvai  qu'il  ét-uit  vrai,  et  qu'il  y  avait  près  de  moitié  des  pauvres  dej 
«  ville  qui  s'en  nourrissait  au  lieu  de  pain;  et  toutefois,  c'était  plus  d* 
M  mois  avant  lu  levée  du  siège,  ce  qui  montrait  bien  la  graude  nécessité 
K  Pari8[I)  «. 

u  Le  mardi,  dernier  jour  du  présent  mois  de  juillet,  M.  Goluirn,  sea 
«  tairedu  mi.  me  raonti-a  un  prude  painblani*  qii'il  avait  découvert  [Hjur 
«c  sien  ami  malade,  qu'il  me  jura  d'avoir  payé  au  prix  d'un  écu  la  livre. 

«  Ce  jourj'aehetai  un  miaot  de  blé  métail  Bécus,  lequel  je  cachai  s( 
«  In  fausse  trappe  de  ma  galène  (2)  ». 

«  En  ce  terni»».  la  mortalité  causée  par  la  famine  répandait  dans  tous  \ 
«  quartiers  un  gniud  nombre  de  morts;  et  on  ne  pouvait  aller  dans  les  ri 
•t  de  Paris  sans  en  trouver  (.1)  ».  1 

«  La  viande  de  cheval  était  aussi  si  chère,  que  les  petits  n'en  pouvait 
•<  acheter  :  si  qu'ils  étaient  contraints  dechasser  aux  chiens  et  les  maagen 
«  des  II erbes  crues  .sans  pain,  qui  l'toit  chose  hideuse  et  pitoyable  à  voir  (4; 

«  Je  vis  un  jour,  près  la  croix  Saint-Eustacbe,  une  pauvre  femme  * 
M  mangeait  la  peau  d'un  chien  :  nous  étions  ensemble,  mon  frère  du  Ce 
i<  drai  et  M.  de  (îlnnd  qui  le  vit  comme  moi,  et  me  dit  qu'il  l'écrirait 
«  son  registre,  i 

R  Ce  jour  fut  vendue  au  marché  la  livre  de  beurre  4  francs^  les  œufs  s 


(1)  Journal  de  IjU(ùiU,  t.  Il,  ji.  '.•a. 
(8>  /d«n,  U  II.  p.  21. 
CJ)  idem.  t.  II.  (..  21. 
(1)  /(teirt,  l.  II.  p.  ît. 
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«  î)  80UH  U  pièce.  L'u  membre  de  mouton  fut  vendu  4  vcns^  et  ud  septier  de 
«  h\ù  H4  ocug  (1)  », 

EnOn  Lestoiln  rapporte  un  fnil  Iiorrible,  rju^il  ne  donne  d'iiîDenrii  que 
eomme  un  bruit  «pli  rnurint  pjir  lu  ville.  "  LeiuerL'ri'ili25  jnill*'!.  dit-il.  allant 
«  n  Siiitit-I-^uslai-lie,  un  entendit  iineuns  di-visiM*  snr  hi  mort  d'une  dnme  ri- 
!•  chc  de  près  de  ^.000  éctis;  laquelle  ne  trouvnnt  pas  nvec  nrgent  de  quoi 
«  vi>Te,  et  voy.ml  deux  de  ses  petits  enfjints  morts  de  faim,  It-s  avjiil  eaeli(<>s 
i<  ci  fuit  saler  par  sti  servante:  et  l'une  et  l'autre  s'en  ï>unt  nuurries  ». 

On  trouve  le  m^me  fait  rapporte  dans  d'antres  relations  du  temps,  A  peu 
près  (Inns  les  munies  termes;  mais  il  n'est  aflirmé  nulle  pari,  ut  Pierre 
Cornèu.  dans  son  Journal,  n'en  dit  rien. 

D'ailleurs.  comuH-nl  eroîre  (pi'une  mère  pouvant  se  procurer  d'autres 
moyens  de  subsisUnce,  car  elle  ûtnit  ricbe,  et.  si  rares  que  fussent  les  vi- 
vres, il  y  en  avait  eneoi-e,  ait  (^té  asKe/,  dènaliirt-epour  préférer  se  nourrir  de 
la  chair  de  ses  propres  enfant»?  Ce  n't'sl  donc  là  évidemment  qu'une  de  ces 
fables  qu'invente  la  malveillance,  et  que  i'épèt«nl  lus  imaginations  troublées. 

Mais  cette  fable,  par  là  m<*nie  ipi'elle  nvnil  cours  dans  la  ville  et  y  rencon- 
trait créance,  montre  à  quelles  horribles  angoisse»  la  population  <':tait  en 
proie;  les  choses,  en  efTet,  en  étaient  nrrivt-e»  n  ee  point,  surtout  depuis  la 
prise  lies  ratibourfl:s,  que  les  rhofs  du  ginivern ornent  crurent  devoir  so  réunir 
en  conseil  pour  en  délibérer  et  examiner  s'il  n'y  avait  pas  lien,  en  nne  telle 
exti-émilé,  de  traiter  du  lu  paix. 

Pour  laisser  entière  la  liberté  des  opinions,  et  alin  que  nul  ne  fiU  i-etcnu 
[wr  des  scrupules  de  conscience,  le  légat  du  pajif  lîl  consulter  trois  Ihéfilo- 
gien»,  parmi  lesquels  él^it  le  jésuite  Rellarmiu.  sur  les  questions  suivantes  : 
I"  Si  on  [MiuvHit  rfndre  la  villp  a  un  prince  liéré(i(pie.  lorsqu'on  y  i-tait  con- 
traint par  la  famine,  sans  encourir  l'excommunication  ;  2'  si  ceux  qui  se 
rfriidatent  auprès  du  m'''me  prince,  jiour  le  convertir  ou  obtenir  de  lui  des 
condilîfuis  meilleures,  seraient  frappés  par  la  bulle  irfixcommuniejition  du 
|mj>e  Sixto  V  ? 

La  ré|K>nfie  des  Ihéolojfîens  fut  que  la  liulle  d'exrommuriiealiou  n'était  pas 
npplirnble  aux  cas  proposés. 

O  premier  point  réglé,  le  duc  de  Nemours,  le  légat  du  pape,  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  le  cardinal  de  tîondi.  le  chevalier  d'Aumale,  ludueliesse  de 
Moulpensicr,  \c-  prévôt  des  marchands,  les  conseillers  du  f'arli^raenl  et  tous 
lei*  principaux  hobitanl»  se  réunirent  en  assemblée  généiale  dans  la  cham- 
bre de  Sninl-Limis.  Tous  rceonnui-ent  la  nécessité  do  trniler.  si  on  n'était  so- 
couru  dans  un  bref  délai.  Quelques-uns  toutefois  parlèrent  de  prolonger 
encore  la  résistance;  mais,  après  une  délibération  de  plusieurs  jours,  le  [dus 
grand  nombre  fut  d'avis  de  députer  Tévrque  de  Pai'is  et  l'archevêque  de 
Lyon  vers  le  roi  |)our  ouvrir  avec  lui  nne  négociation. 


[O)  Jvnrnat  dt  Ltttoik,  t.  11,  p,  38. 
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Des  snuf-cODduils  nus^itAt:  domandés  f^t  ohtf^nuit,  Ioa  dnux   pi 
tiairt!S.  aceoiiipuf^néi^  sr-ulcnifiit  de  deux  ^«MitUKhomraeK.  »e  ruiidiieitt  le  si; 
aoAt,  enlre  midi  et  une  ht^uru,  iiu  lien  indiqui*.  n  l'nblmye  Sa iol-Antoi ne- 
Champs.    Li>  roi  s'y  trouvait  diijà.  cnlourô  d'u»   ffiand   nombre  de 
gncur:^.  Il  fit  aux  deux  pi-«^laU  un  accueil  liu Durable,  iiiaia  plus  froid  qa]J 
ne  s'y  atlendaicnl,  puis  Ira  lit  montor  dan»  uni;  salle  hauln  du  clatlrir  pc 
coiifurer  avec  eux. 

L.'é%'ôqno  de  Paris,  d(*nt  les  sentiments  conciliateurs  étaient  connus,  pJ 
le  premier  la  parole.  Après  avoir  représenté  la  détresse  proRmile  de  louti 
royaume  et  la  nécessite  de  mettre  lin  k  lo  guerre  civile  par  une  pacificull 
jîvuèrale.  il  déclara  au  prince  que.  député  vers  lui  par  les  bons  hntiilanti^; 
Paris,  donl  il  rtait  le  pasteur,  il  veuiiit  lui  deiuaudec  un  saur-^-itmluit  p 
aller  vers  le  duc  de  ^iuyoone,  sans  lequel  aucun  acrord  n'"-lait  possît 
ajoutant  que  si  au  bout  de  quatre  juurs  le  duc  ne  donnait  pas  de  réponse, 
Parisieus  ne  prendraient  plus  conseil  que  d'eux-mi'^ines.  Le  priiie^*,  ajc 
t-îl.  ne  devait  pas  s'étonner  si  les  bourgeois  de  Paris  soufTraicnt  nn( 
grande  faim  pour  leur  reli^ou.  car  ceux  de  Sancerre  avaient  fuit  du  m^ 
pour  la  leur. 

dette  allocution  terminée,  le  mi  s'approcha  des  deux  pn^Iats,  s'cnlrcl 
familièrement  avec  eux.  et  se  retira  eu  leur  disant  qu'il  allait  en  délilH*] 
avec  Sun  conseil. 

Le  seci  etairc  d'État,  de  Hevol.  revint  bienfiM  après  demander  de  sa  p 
aux  deux  prélats  les  pouvoirs  donl  ils  étaient  munis.  Ceux-ci  lui  remir 
immédiatement  une  délibératton,  cnucbée  eu  funne  d'arrôt,  |K>rtant  que 
députés  assemblés  en  1»  chambre  de  Saîut-Louîs  avaient  ordonné  que  M 
.sieurs  le  cardinal  de  (jondi  et  rarchevêque  de  Lyon  iraient  vers  le  roi,  p< 
le  supplier  d'entrer  en  une  pacKicntion  j;;^'nérale  du  royaume,  et  iraient 
duc  de  .Mayenne  l'our  ]*enga(.'iîr  à  Irailor  de  celte  p»cî(îciitîon.  I 

Au  bout  de  deux  heures,  le  jirinue  lui-même  rentra  dans  la  sulle  uù  sci 
naient  tes  évéques.  Prenant  le  premier  lo  pai-ole,  il  eonimenva  pnrcontreq 
la  qualité  de  roi  (fo  Navftrre  qu'on  lui  donnait,  remontrout  que  s'il  n'âV) 
que  ce  titre,  il  n'avait  que  faire  de  pacilîer  Paris  et  la  Friitiee  ;  que  toutefd 
sans  s'amuser  .-i  cette  formatili-,  [wur  le  désir  qu'il  avtiit  de  voir  a 
royaume  en  repos,  il  [»assernît  outre,  encore  que  cela  fiU  contre  sa  digrnii 
puis,  arrivant  au  poitit  principal,  il  leur  dit  : 

u  Je  ne  suis  pas  dissimulé,  je  dis  rondement  et  ^ns  fcintise  ce  que  j 
»  sur  le  cœur,  j'aurais  tort  de  vous  dire  que  je  ne  veuille  |>a»  une  paix  { 
a  uérule.  Je  la  veux,  Je  la  désire,  afin  de  pouvoir  élargi-  les  liiuiles  du 
«  royaume  et  des  moyens  que  j'en  acfpierrais  pour-  sotdnger  mon  peuple, 
«  lieu  de  le  pei*dre  et  ruînei'.  Que  pour  avoir  une  bataille,  je  donnerais 
«  doigt,  et  pour  lu  paix  générale,  deux.  Mais  ce  que  vous  demandez  net 
«  peut  faire;  j'nîmc  ma  ville  de  Paris.  C'est  ma  fille  airiée,  j'en  suis  jidoi 
«  Je  lui  veux  faii'e  plus  de  bien,  plus  de  grâce  et  de  miséricorde  quel 


«  demande.  Miiisjr  veux  qu'elle  mVtt  aaclic  giv.  el  qu'elle  doive  ce  bien  h  ma 
K  ct(;[UL>nco  et  non  au  duo  de  Mayouuc.  m  au  roi  d'Kspa^ne;  s'ils  lui  nvaienl 
«  moyenmi  la  pnix  et  In  gpi^pR  (]ue  je  lui  vt^ux  faire,  elle  leur  devrait  ce  bieu, 
••  clic  leur  en  saurait  gr<;  elle  les  tiendrait  pour  libdratcurA  et  non  pas  moi  : 
V  ce  que  je  ue  veux  pas  dnvanlag-e.  Ce  que  v(«l^  demandez,  différer  la  capi- 
«  tulatîon  ol  rcdiiilîon  de  l'nris,  juaqu'n  une  pnix  universellfr  qui  nu  se  peut 
"  faire  <iu';ipr^s  plusieurs  allées  et  venues,  c'est  chose  trop  préjudiciable  à 
il  ma  ville  de  Paris.  i{ui  ae  peut  attendre  un  a]  long  terme.  Il  e^it  dèjii  mort 
M  tnnt  de  personne»  de  faim,  que  si  elle  attend  encore  huit  ou  di\  jourîî,  i!  en 
«  mourra  dix  ou  vjng^l.  mille,  qui  serait  une  étrange  pitié.  Je  suis  le  vrai 
«  père  de  mon  pi^uple.  Je  ressemble  a  cette  vraie  mère  dans  Salomoii.  J'ai- 
«  meruis  quasi  mieux  n'avoir  point  do  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruinr  et 
Il  dissipe-,  après  la  mort  de  tant  de  pauvres  personnes;  ceux  de  la  Ligue  ne 
)•  sont  pas  ninsi.  Ils  ne  craignent  pas  que  Paris  soit  dêcliirê,  pourvu  qu'ils 
•«  on  aient  une  partie.  Aussi  sont-ils  tous  Esjta^i^uols,  ou  espagnoliaés.  Une 
«'  se  passe  pas  jour  que  les  faubourgs  de  Paris  ne  souffrent  ruine  de  la  v»- 
«  leur  de  5(),(H)()  livres  par  tes  soldats  «jui  les  démolissent,  sans  tant  do 
«  pauvres  gens  qui  meurent.  Vous,  M.  le  cardinal,  devez  en  avoir  pitié.  Co 
«  sont  vos  ouailles,  de  la  moindre  goutte  d»*  sang  desquelles  vous  serez 
«  responsable  devant  Dieu;  et  vous  aussi.  Monsieur  de  Lyon,  qui  êtes  le 
M  primat  de  par  dessus  les  autres  ëvfiques;  je  ne  suis  pus  bon  théologien, 
«  mais  j'en  sais  assez  |>our  vous  dire  que  Dieu  n'entend  pas  que  vous  trai- 
M  liez  ainsi  le  pauvre  peuple  ([u'il  vous  a  recommande,  même  à  rappétii  et 
<t  pour  faire  plaisir  nu  roi  d'Kspagno,  ot  ù  Uernardin  de  Afondozo,  et  à  .M.  le 
t  légat.  \'ous  en  aurez  les  pteds  chauiTés  en  l'autre  monde,  et  comment  vou- 
w  lez-vous  espérer  me  convertir  à  votre  religion,  si  vous  faittîs  si  peu  de  cas 
«  du  sulut  de  vos  ouailles?  CV>st  me  donner  une  pauvre  preuve  de  voire 
n  sainteté.  J'en  serais  trop  mal  (-diiié  (1)  ». 

Sur  ce,  rarcbev<Vpiede  Lyon  s'étaul  excusé  eu  disant  qu'il  n't-tait  pas  Es- 
pagnol, le  prince  leprit  :  <-  Jr  le  veux  croin^  iiinsi,  mais  il  faut  que  vous  le 
M  montnez  par  les  effets.  Au  surplus,  je  vous  montrerai  une  lettre  par  la- 
«  quelle  le  roi  d'Kspagnc  niandi;  qu'on  lui  consci'V'e  sa  ville  de  Paris;  car  s'il 
«I  lu  perd,  ses  affaires  vont,  trés-mnl  (2)  n. 

Le  cardinal  de  Goudi  prit  alors  la  parole  et  représenta  au  prince  avec  di- 
gnité ipie  c'était  précisément  pour  le  salut  des  ouailles  dont  la  garde  lut  était 
conliée  qu'il  demandait  une  paix  générale  sans  laquelle  elles  n'éprouveraient 
qu'un  Moulygeniêut  momentané,  car  le  duc  de  Mayenne  et  le  roi  d'Kapugne 
ue  manqueraient  pus  de  venir  bieni<H  si  leur  tour  les  assiéger.  «  D'ailleurs  », 
observn-t-il,  o  si  l'aris  était  rendu  sans  une  paix  générale,  le •<  trois  ipiarls 
[«  s'en  iraient  ».  Sui-  ce,  le  roi  reprit  vivement  en  jetant  les  yeux  sur  la  no- 


tll  Mêmoiifv  4t  la  Li^ue,  1.  IV,  p.  9IK. 
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blesse  :  «  S'il  y  viorit.  [ni  Pt  tous  set*  nllii^s,  pur  Dii^n!  nous  le»  liait 
M  bien  et  leur  rooDtroroTts  quo  In  uobipsso  friiiii,'ui3e  suit  sp  di-fendre  ".  I 
Hundaiii  »e  reprenant  :  v  J'ai  juré  contre  ma  coutume,  mais  je  vous  Jia 
«  core  que  par  le  fîipU'vivjint  nous  in'  aoulTnrous  pus  i-oUt'  houle  «.  K 
il  ajoulA  que  «  quimt  h  In  vîUl'  Jr  I'htis.  si  t-Ue  st-  ilepcuplait  d'aucun» 
il  cliani»,  il  In  iT|H>uplera)t  de  ireiit  mille  hommes  de  Ijien  def  plus  rie 
1  et  nullpmeut  séditieux,  *;t  (pie  partout  où  il  irait  il  Terait  un  ['ans...  qu 
V.  surplui^  il  ne  pouvait  trouver  l>on  qup  ladite  ville  do  INiris  fiU  si  soif^e 
«  du  bien  du  duc  de  Mayenne  et  du  roi  d  tspagne  que  du  se  vouloir  ron 
«  arbitre  de  la  pacifieatiou  d'entre  eux  et  lui.  Que  si  c'<*tj)it  une  répubU 
«  de  Venise  ou  une  autre  vîllr  franche,  c^'la  serait  tnli-niblo.  maïs  qu' 
*•   ville  sa  sujette  se  voulût  mêler  d'être  urLitre  entre  lui  et  ses  eiuieii 
u  c'était  cliosi' qu'il  ne  pouviitt  simlTrir  •>. 

L'arclifvêquo  du  Lvon  n'-pliqua  que  les  l'arisiens  ne  deuiaiidnii-ut 
paix,  ^i-nt^rate  que  pi>ur  le  bi>'ti  de  la  Krane<-  qui  avait  un  »i  |;i'aiid  l>e 
de  repos.  A  i{uui  le  priiie<-  tout  sotulaiti  re|H)ndit  :  ■•  Kt  vraiment,  alîu 
«  vous  Ater  et  A  tout  le  monde  l'opinion  qu'un   [Muirmil  avoir  ijac 
u  vous  veuille  tj-op  presser,  je  nu-   viens  d'aviser  d'un  moyeu,  sans 
•(  avoir  communiqué  à  mou  uonstMl  par  lequel  je  vous  rendrai  sHtîsri 
R  Vous  espérez  seeours  du  due  de  Mayenne,  je  fernî  un  accord  avec  ro 
«  dressons  les  articles  et  cunditious  ».  El  aussit<^t  il  se  mit  â  ènuroé: 
ce  qu'il  etitcndail  concéder  :  le»  Pnneiens  aui*aieut  biùl  jours  pour  a\i 
aux  moyeu»  de  faire  I»  i>aix  gémVrale,  e1  recevraient  des  suuf-cuodu 
pour  aller  conférer  avec  le  due  de  .Mti\iMnio  :  «    Voilà,  ajuuta-t*il,  l 
«   ce  que  je  vous  puis  accorder,  ce  ipu*  vous  présenterez  n  ceux  de  l'ai 
u   aliu  que  ibacun  recounitisse  qur  je  ne  l.-ur  refusr  pas  lu  paix  et  ( 
«  je  lu  leur  tends  les  bnis  ouvert»,  désiranl  leur  salut  plus  qu'eux-m^m 
K  S'ils  acceptent  ectt4'  i-fmdiliou,  dans  huit  Jours  ils  sniNint  lUi  repos;  a 
«  cuidcnt  attendre  «  capilidor  quand  ils  n'auront  que   pour  nu  jour 
H  vivres,  je  les  laisserai  dîner  et  sou|K!r  eu  jour-lâ;  le  lendemain  Ben 
M  contraints  se  rendre  lu  conle  au  col  au  lieu  de  la  misérirorde  que 
u  leur  «iffre.  J'm  nierai  la  misère  et  ils  en  auront  la  coitle;  car  j'y  eo 
"  contraint   piur    mon    devoir,   étant   leur   roi    et   leur  juge,   pour   fa 
••  pendre  plus  de  centaine  d'eux,  qui  par   leur   malice  ont  rail  mon 
«  plusieurs  innoeeiils  et  ^us  de  bien  de  faim.  Je  suis  débiteur  de  cd 
V  justice  devant  Dieu.  Vous  fere?:  donc  entendre  ceci  à  mou  peuple, 
«l  je  vous  somme  et  vous  conjure  d'ainsi  faire,  en  présence  de  tous  i 
1'  princes  et  de  toute  cette  belle  noblesse,  lesquels  au  eus  que  vous  y  fi 
u  liez,  vous  reprocheront  tout  le  temps  de  leur  vie,  coniino  encore  je  feï 
«  Tolre  iulidrlité  envers  volr-c  patrie,  si  vous  avez  tu  et  4!é|é  a  mes  su] 
ce  le  désir  que  j'ai  de  leur  donner  la  |Miix  et  mettre  le  royaume  eu  re[>oa  j 
a  nu  surplus  quaud  vous  cV-leriez  cela  à  mon  peuple  île  Paris  vous  n'y 
«  gucrcï  riou.  car  mes  soldats  qui  sont  aux  faubourgs  et  parlent  jour 
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M  aux  viMreset  à  toux  de  Pan»  leleurfeionl  eiitoodreù  voire  confut)iun(li  «. 

Lt!  roi  cniitinun  (pjclqtip  temps  sur  re  ton  bL-\vr(!  et  hnutnin,  pui» 
montra  aux  dt>ux  prt^Iat.s  unu  lettre  de  Bernardin  de  M«'ndoz«,  HiiÏAii^  In 
veille,  et  duiis  laqtifllo  il  se  pliiignail  à  son  niaitre  de  ce  rjue  K-s  PaiiBÎyns 
Sf  fussont  sitùt  jiressiJs  di;  traiter  uver  le  prince  du  IK^irn,  ciimmc  il 
l'appelait;  leur  dit  (pril  avait  [louvelle  d'une  dëfnile  éprouvée  par  les 
Espagnols,  âf-  trouble»  excitt^A  en  Aragon,  et  s'etforva  en  un  niot  de  leur 
persuader  qu'ils  n'nvairnt  rjt-n  â  attendre  du  roi  d'ISspa^e. 

Enlin,  après  quelques  paroles  l'-i'han^ïôes  encore  avec  aigreur  de  part 
et  d'autre,  le  cardinal  de  (lOndi  et  rarcliov^<)ue  de  Lyon  80  retirèrent, 
promettant  de  faire  pari  au  peuple  de  i'aris  de  ces  propositions. 

Le  roi  ne  refusait  pas  di-  traiter.  j»uisqu'il  cnnsentail  à  délivrer  des 
sauf-cunduits,  mais  la  liertê  de  son  langage  pendant  la  couft^rciice  et 
In  durcie  de  quelques-unes  de  ses  paroles  montraient  assez  qu'il  vtail. 
peu  dispos."  ;'i  faire  des  concessions.  Dans  tous  les  cas,  il  n'entendait 
pa»  suspendre  ses  opérations  militaires,  ni  se  rchV-her  en  rien  de  la 
ri>rueur  du  siège:  et  mâmc.  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ocl  égard, 
il  fit  dès  le  lendemain  dresser  en  face  la  porte  SRint-flermaiii  une  brtlleri<' 
de  treize  ranons,  qui  eût  fait  Itrî^clie  ii  ht  murailli',  si  le  dur  de  Xe- 
moiirs  n'eût  élevé  aussilAt  de  formidables  retrancbemenls  pour  la  foire  tnirc. 

L«8  amis  qu'il  avait  dans  la  ville  crurent  (^^tcinent  le  moment  op- 
portun ])our  lealer  d'exciter  de  nouveau  un  mmivbment  populaire  contre 
les  cbefs.  Vu  certain  nombre  d'hommes  de  la  [Mipulaee.  entrahiés  |Kir  eux 
arrivèrent  au  paluïs  en  criant  :  Du  parti  ou  la  pair.  Le  pi-ésident  Hrisson 
et  plusieurs  jiutres  membi-es  du  Parlement  étaient  du  rimtplot,  et  fort 
disposés  à  rendre  un  arrêt  favorable  a  la  paix,  en  ayant  l'air  de  subir 
une  violence.  Mais  1*6  duc  de  Nemours,  dont  la  vig-ilnnee  était  infatigable, 
déjoua  encore  l'entreprise,  en  envoyant  dc^  conipagnieii  buurj^'^roîses  sur 
le  lieu  du  tumulte.  Il  y  eut  toutefois  une  collinion  nsse/  vive  qui  coûta 
même  la  vte  au  capitaine  d'une  des  compag-iiii'*,  le  iMiiirg^-ois  Hoberl 
l^egois.  Les  Seize,  dont  il  était  l'ami,  demandèrent  vengeance  de  su  mort, 
et  obtinrent  qu'on  punît  sévèrement  les  insligateni-s  de  In  si'-ditinn.  Quel- 
ques-uns furent  pendus;  d'autres,  tels  que  l'avocal  Tahm,  le  conseiller 
AllégraÎD  et  le  président  de  Tbou.  durent  payer  une  forte  amende  pour 
racheter  leur  vie  ci  enrenl  ordre  de  sortir  de  In  ville. 

Os  rigueurs  étaient  suflisanmient  justifiées  par  le  caractère  des  actes 
qu'elles  avaient  pour  but  de  punir,  et  par  lu  gravité  des  circoaslancct*. 
Le.H  Politiques,  mnlgri^  leur  petit  nombre,  ne  cessaient  de  s'agiter;  lors- 
qu'il? n'excitaient  pas  diree(emenl  le  peuple  à  la  révulle,  il*  se  plaisaient 
n  rê[iandre  par  la  ville  les  bruits  les  plus  alarmants,  et  ac  son-aionl  de  la 
liht-rté  qu'on  leur  laissait,  pour  publier  chaque  jour  de  nouveaux  pnm- 
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plilets,  (léniineer  les  cheftt  de.   In  vilUf  h  \a   haine  i^l  n  U  vengeant 
tourner  en  ridicule  le  fliUilimc  dévouemcnl  du  iK*up)r  lui-m^me.  Jl  Êit 
donc  iii-L'eKsiiire  d<>  comprimer  pnr  ua  exem]ile  sévère  leur  audace  qui  croie 
sait  avec  la  miscro  puliliquc 

Cepemlant  le  cardinal  de  (îondi  et  raix-bcvi^ipic  de  Lyon,  ayant  rc 
leii  t>aur-conduits  promis,  s'étaient  acheminé»  vers  Meaux,  où  le  di 
.Mayenne  venait  d'i^tablïr  «un  quîirlier  gcncral. 

.Noua  avons  vu  comfnent,  au  mois  de  juin  pnccdenl.  le  cliefdcrri 
ayant  reçu  un  premier  secours  du  duc  de  Parme,  s'était  avancé  jiisqu' 
Laon,  d'où  il  avait  envoyé  le  culonr)  de  Snint-Paul  conduire  un  convoi  tj 
vivres  à  Paris.  Depuis  lors,  son  activité  «c  s'était  pas  ralentie.  II  n"«i 
cessé  d^insister  auprès  du  roi  d*Espa^e.  pour  en  obtenir  une  assists 
plus  elliL-ace;  il  avaîL  donné  Tordre  â  tous  les  chefs  de  corps  répai 
dans  U's  provinces  de  venir  li^  rejoindre,  «'était  assuré  du  concours 
toiiK  les  gouverneurs  des  villes  de  la  Picardie,  auxquels  il  avait  fuit  ji 
de  ne  traiter  eu  aucun  cas  sans  sa  participation.  Puis  il  s'était  rappr< 
de  la  capitale  et  était  arrivé  â  Mt-aux,  où  il  avait  »m  la  satisfaclion  dl 
prendre  que  Philippe  11  avait  eullu  tait  droit  a  ses  demandes,  et  qu< 
due  de  Parme  était  entré  fiur  le  territoire  fran<;ais  à  la  tt'-le  d'une  arméf 
i;(,OflO  hommes. 

Le  général  espajfnol.  avant  de  pi-endre  ce  parti,  avait  long't 
hésité.  Les  affaires  île  son  maître  dan.s  les  Pays-Uus  étaient  loin  t\'{ 
prospères.  Le  prince  Maurice  avait  remporté  contre  lui  d'importi 
avantages,  et  il  lui  paraishait  peu  prudent  de  dégarnir  le  jtavs  de  trot 
en  un  pareil  moment.  Mais  il  avait  dû  olH-îr  aux  ordres  réitérés  et  pr 
de  Philippt'  II,  qui  aimait  mieux  risquer  de  perdre  quelques  villes  d 
cAtè,  que  de  laisser  le  roi  de  Navarre  entrer  à  Pai-is. 

Loi-s  donc  que  le  cardinal  de  <iondi  el  l'ai-chevAque  de  Lyon  arrivé 
Il  Mcaux,  le  duc  île  Mayenne  no  doutait  plus  d'être  avant  peu  en 
sure  de  délivrer  la  capitale.  Toutefois,  te  prince  de  Parme  ne  faisait 
des  marches  lentes  et  circonspectes,  ainsi  qu'il  convient  ii  an  sage  c| 
tainc  en   |Miy3   étranger,  ce  qui   mettait   Mavcnne  lians  la  nécessite 
gagner  du    lemps.  Le  chef  de  rUoion  affecta  de  se  montrer  dispiu 
négocier,   et  chiirgea   m^me  les  deux  ])rrlata  de  retourner  à  Paris  i 
entretenir  le  roi  de  Navarre  dans  l'espoir  d'une  paix  prwhaine;  mou 
même  temps  il  écrivit  secrètement  au  duc  de  Nemours  pour  l'informel 
véritable  état  des  choses,  et  le  prévenir  qu'il  ne  devait  pas  njoutei 
au  l)niil  qui  allait  coui-ii-  de  la  paix,  qu'elle  ne  se  ferait  pas  ;  qu'il  |)oui 
aucontraire,  assurer  les  Parisiens  que  le  prince  do  l'arme  serait  à  M< 
dans  ([uatre  jours,  et  que  de  là  l'armée  marcliernil  aussit4U  à  leur  délivra 

Le  cardinal  de  Gondi  et  r«rchevi'quc  de  Lyon  retournèrent  doj 
i*;tns  pour  faire  part  au  roi  des  intentions  conciliatrices  du  dut 
Mayenne  ;  mais  en  cbemiiL  ils  eurent  connaissance  de  la  lettre 
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dernier  tk^rivnit  à  son  frôre,  et  ils  so  plnî^nirent  Imutcment  du  rôle  de 
dupes  qu'en  vdulait  leur  faire  jouer.  Le  cnrdioal  fut  même  si  blessé  Je 
ce  prori'dr,  i|u'il  renonç»  â  se  môler  ihivniitag'c  iIh  la  lu-gnciatioti,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Nolsy. 

L'arclievéque  de  Lvon.  plus  altacité  à  lu  eauae  de  ri'nioii.  moiilni 
moins  de  Huseeptibiltti^  et  coiiseutit  à  ae  rendre  de  nouveau  au  eamp  roval. 

Depuis  [es  deruières  conférences,  la  situation  «tait  bien  changée.  Le 
roi  savait  (jue  le  duc  de  Mayenne  était  a  Mcaux,  à  onze  liciien  de 
Paris,  avec  12,00(1  hommes,  <rt  ([ue  le  due  de  Parme  était  en  marche 
pour  le  rejoindre;  il  se  repentait  donc  vivement  de  la  hauteur  (ju'il  avait 
d'abord  montrée;  aussi  tit-il  a  l'archevêque  do  Lyon  un  aecueil  beaucoup 
plus  iimtcal  que  [a  première  Tois;  mais  celui-ci,  n  son  t(mr.  se  tint  davan- 
tage sur  la  réserve,  sans  toutefois  re[»ousscr  toute  pensée  de  conciliation; 
car,  d'une  part,  on  no  savait  encore  d'une  manière  certaine  quand  le 
secours  promis  pourrait  arriver  et,  de  l'autre,  l'état  de  la  Wlle  élait  tel 
qo'il  ne  pouvait  se  prolonger  que  de  quelques  jours.  On  ne  rencontrait 
dans  les  rues  cjue  des  i>]ieclres  hAves  ut  exténués  de  faim,  la  mort  falhait 
chaque  jour  de  nouvelles  et  nombreuses  victimes.  Les  plus  riches  seuls 
pouvaient  encore  se  procurer  quelques  vivres,  qu'ils  achetaient,  non  dans 
la  ville,  mais  au  dehors,  des  sulduls  de  l'armée  royale  qui  les  leur  ven- 
daient à  prix  d*or«  ou  que  les  gentilshommes,  leurs  parents,  leur  faisaient 
passi*r  malgré  !i-a  injonctious  sévères  du  roi  (1).  Mais  co  n'était  là 
que  de  bien  faibles  ressources  ,  et  pour  un  petit  nombre  seule- 
ment. De  plus,  les  Politiques  ne  cessaient  d'exciter  les  habitants  à  l'in- 
surrection contre  les  chefs  de  la  ville,  a  Ta  vertu  ■»,  ainsi  s'eïpriraaient-iJ» 
dans  un  pampidet,  VAntr'-Darnorlès,  (pi "ils  répandaienl  chaque  jour  dan» 
le  peuple,  «  ta  vertu,  Itrulus,  est-elle  anéantie?  ne  cruis-tu  la  réjm- 
V  blîque  ftsseï  op|iressée  pour  la  sauver  des  dangei'S?  ne  crains  f>oint,  je 
«  t'en  supplie,  Hrutus....  KU  quoi!  tu  n'as  pas  assez  de  courage  pour 
K  exterminer  cinq  ou  six  pi-tits  tyranneaux...  Dire  que  nous  n'avons  plus 
K  que  la  faci^  et  l'extérieur  d'iiommes...  Paris,  jadis  appelé  sans  pair, 
M  comme  étant  la  plus  belle  ville  du  monde  et  lu  plus  fameuse  cité  de 
M  l'univers,  gourmande  par  un  tas  do  coquins  et  di;  bélîtres  affamés,  tu 
«  tournes  h*  couteau  contre  toi-même  sans  connaili-e  cflui  qui  te  cause 
«  tant  de  mal.  Ah!  pauvre  peuple!  tu  mérites  bien  de  souffrir,  puisque 
•I  tu  fais  si  peu  d'état  de  ton  iuse  et  de  ta  liberté;  tu  laisses  emporter 
u  le  beau  joyau  à  un  Mayenne  igui,  comme  hulTle.  par  lu  nez  le  mène; 
«  vrai  dénmn,  ennemi  de  tiiu   bïeu!...    S'il  advenait,   cv  que    Dieu   ne 


(1)  Ou  a  iliL  mir  fc  ;>rinn',  jutr  couiinisi^ratioti  pour  8on  [M^iipl<*,  tolérait  ren  ctKtributioiiK  iln 
vivrez.  Il  iit  cn-uiiti,  lui  coniniirt'.  ini'il  1<^  «k^rcmtaii ,  mai»  il  n'avait  pas  ass^/.  «l'ndtorit^  pour 
»i*  fain-  oliiir.  I.-1  chus-  ir»Ult'iir«  csl  invRiiM>HilttiLl>lo.  roinriii'm  f-iipi»o«'r  nn'i\  nlil&l  U-s  Parl- 
aifli»  à  pMungi-r  li'tir  iV-siKlaiici-t  Ioi*shmp  d'un  flulix*  cW<*  H  f«U.iit  lous  sn  ctlom  poiir  U'%  c«i- 
Uwnili'tf  û  nipiUib'rT 
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«  vouîlli?,  qui'  pour  retnêJît'r  à  tniil  de  mal;iÎBus  cl  iiuuvretôa.  Brut 
V  n'ait  [tau  If  cœur  iis&ez  mAl*?,  je  iii'nssiirc  qtie  [>our  Kuppli'pr  au  ilrfnti 
«  SpaKacns  se  trouve  n^sauscîté  (Il  ». 

La  piilifiice  du  peuple  l'Uiit  adniiruLIe.  mais  un  puuvait  cmindr»-*  d<i  voir 
cca  véhcmi'ntes  tixcilatiuns  produire  leur  flïct,  dans  un  rannu^nt  surtout  n 
tes  liinsquenets  allemands  cummençatent  à  se  livrer  ii  toutes  »orlOj*  d'oxc 
(;t  à  inspirer  une  voritablc  terreur.  Tant  qu'il  avait  v\ù  possible  d 
pourvoir  à  la  nourriture  de  ces  soldats  raereenaires,  on  les  avait  nidînt 
nus  dans  la  discipline;  mais  depuis  qu'eux  aussi  manqunient  de  [ujin,  mi 
les  vo)-ail  courir  furieux  par  les  rues,  ut  cImsMer  non  plus  aux  ebiena,  mai 
aux  onfiintH  dont,  si  l'on  en  croil  Lestotlo,  trois  furent  enlevés  et  dê>or 
jmr  ces  soldats  affnmés. 

Dans  tui  le)  état  de  clioses,  il  eAt  été  peu  prudent  de  rien  risquer,  et 
rompre  avec  un  prince  dont  un  pouvait  ^tre  eoulraint  de  subir  d'un  jour 
Piuitre  les  eondilioiis.  L'a  relie  vi'fpie  de  Lyon  .««e  cbargea  done  d'entrctcni; 
la  utigocialion.  Pendant  plusieurs  jours,  il  se  rendit  au  camji  royiil,  jKjrln 
des  |Hii*oles  de  paix  sans  prendre  dV-n^ti /peinent,  jusqu'à  eo  qu'entin  ayan' 
acquis  la  eertitude  dr  l'ApprocIie  du  due  de  Pnrme.  il  déclara  ouverlemen. 
au  roi  que  rien  dès4)i-iiiuis  un  pouviiït  plus  »e  faire  sans  rassentinu-tit  dt 
gtînémi  espagnol. 

Le  pi-ince  de  PaiTTu-  était,  «n  elTct.  arrivé  le  22  aoAt  A  Menux,  ort  il  aval 
fait  sn  juuetion  avec  le  duc  de  .Mayenne. 

Cette  nouvelle,  répaiulue  bîellt(^t  dans  l'armée  royale,  y  jeta  lu  Iroubl 
et  la  constiîrnation .  Le  roi  snrlnut  fui  frappé  de  stupeur;  tous  ses  calcul 
étaient  diijoués.  Il  avait  refusé  jui<([ue  là  de  croire  à  une  intervention  »i- 
rieuse  du  roi  d'Kspagne  :  l'illusinn  n'était  pins  possible.  Paris  nllnit  lu 
échapper  au  moment  même  où  il  |H'nsait  déjà  en  61  te  le  maître.  Ses  oflicieri 
essayaient  de  le  rassui-er.  eu  lui  disant  qu'il  ne  s'a^rissail  que  do  livre 
une  bataille,  ilonl  certainement  il  sorLïrnit  vainqueur;  mais  le  prince  cou 
naissait  les  forces  de  l'ennemi,  il  les  savait  imposantes  et  commandôci 
par  un  g'énéral  halfile  et  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  dans  louî^  les  cas,  î 
sernil  obligé  de  lever  le  siège,  pertlanl  ainsi  tous  les  fruits  de  ses  elTorlf 
flepuis  six  mois, 

A  Pari»,  au  contraire,  les  prédicateurs  annonçaient  du  haut  des  chairt» 
que  le  prince  de  Parme  i-tnit  a  Meaux,  et  In  eonlinnce  el  la  joie  avaient  rC' 
gagné  tous  les  cœurs.  Quelques-uns  d'abord  avaient  refuse  d'y  croiro 
Bc  rappelant  combien  de  fois  de  telles  espérances  avaient  été  déçues.  M^i 
bienlM  des  nouvelles  plus  précises  ne  laissèrent  plus  aucun  doute.  fl 
En  effet,  non  seulement  les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  elaienW 
Meaux,  mais  ils  venaient  de  passer  la  Marne  et  étaient  en  marche  su 
Paris.  Leur  armée,  dont  le  duc  d'Aumale  et  le  sieur  de  La  (vhalra  com 
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manJuient  l'/ivonl-ganle  s'avançait  I<>nlviiu-nl,  mais  daw«  U'  plus   grand 
ordre  ;  le  colonel  <1(^  Saitil-Paul  suivait  uv<>i*  'iU  |>iL'i*es  de  cation. 

Le  roi  De  pouvait  demeurer  plus  longtemps  diinn  riniiotion;  déjà  il 
avail  envoyii  sa  cavalerie  en  avant  pour  oiwarmouclier  ronnemi,  mais  il 
rofonnul  bientôt  qu'il  la  comproni étirait  inutilcmiMil.  s'il  ne  la  titisail  kou- 
li'nir  do  son  infanterie.  Sans  lié^iler  duvaritage.  il  ordonna  à  ses  trniipirs 
d'évacuer  les  faubourgs,  H  so  dirigea  aussitiM  l'i  Ir-nr  tiW  sur  Chellc*.  pmn- 
essayer  d'y  arrêter  au  passage  l'armée  franc ij-espagnote. 

Le  hourgde  Clielles,  célèbre  pjirsotiahhayc,  est  situé  à  quatre  lieues  de 
Paris,  sur  la  touIj'  de  Meuux;  il  seniMnit  le  point  designé  à  Itivauce  pour 
la  rencontre  des  deux  arméus;  eu  y  arrivant,  l'a  van  (-garde  de  Tarmèu 
royale  y  trouva  déjà  établis  les  niarérbanx  de  logis  du  duc  de  Parme,  et 
engagea  nu^me  avec  eus  une  légère  escarmouche. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  se  tmuvèrent  ainsi  en  présence  l'une  de 
l'autre  dans  la  plaine  qui  est  au-dessus  de  Cliellirs.  Le  duc  de  Parme  avail 
établi  son  «juarlier  général  dans  un  cbùteau,  au  milieu  d'uu  petit  bois,  et 
répandu  ses  troupes  tout  â  renlour.  en  ayant  soin  du  les  défendre  pur  de 
fort9  relrancliements. 

Le  roi  ureupait  la  paiiie  opposée  de  la  plaine,  du  cAté  de  Psu-is;  il  av.iil 
disposé  sou  année  a  peu  [n'es  dans  le  même  ordre  (|u'â  Ivry,  chaque  esca- 
dron de  cavalerie  étant  llanqué  d'un  bataillon  d'infanterie  pour  ht  ftoutenir. 
Ses  troupea  étaient  excellentes  et  plus  nombreuses  même  que  ccIIua  de 
son  adversaire,  tlulre  rinfunlerie.  composée  de  soldais  aguenis.  de  lans- 
quenets, de  Suisses  et  de  quelques  régiments  franeai»,  il  avait  cinq  mille 
gentilshommes  de,8  premières  maisons  de  l-ranue  :  le  lnul  s'élevait  â  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  c'était  beaucoup  plus  qu'a  Ivry. 

La  journée  du  1"  septembre  se  passa  sans  démonstration  de  part  ni 
il'autre.  Le  leudemaîu  il  y  eut  ijuclques  escarmouclies.  mais  sans  im]iur- 
tance.  Le  dut  de  Parme  n'avait  aucune  raison  pour  se  presser  d'en  venir 
aux  mains,  cai*  il  avait  obtenu  l'olijct  principal  de  ses  dr^irs,  â  savoir 
la  levée  du  siège  de  Paris,  où  de  nombreu.\  convois  de  vivres,  pivparés  à 
l'avance  dans  la  Beauce.  venaient  d'entrer  au  milieu  des  acelaniutîons  des 
habitants,  l'n  TV-  Driim  avait  été  chante  en  grande  pompe  à  NoIiT-Danm. 

Le  roi,  au  contraire,  brûlait  du  désir  d'eugager  le  c«mbut.  «  Je  vous 
a  écris  ce  mol  le  jour  de  la  veille  d'une  bataille  ».  éci-ivail-il  à  la  comlcssc 

de  La  noche-Guyon  (1):  «  l'issue  en  est  en  la  main  do  Dieu Si  je  la 

«  perds,  vous  ne  me  vi-rrez  jamuis,  car  je  ne  suis  pas  homme  qui  fuie  ou 


(1)  Anioiuctir  d<-  Puut.  vcuvv  du  coiiiU^  dn  Ln-Itoehp^uyoD;  le  prinev  en  âialt  dovrau  (^(ht- 
dAnirni  niiioiir<*ii.\  l')iîri>r  |in^i'i]<>i)l,  cl  lui  avzU  |in*uiUi]('  l'igi^iUM-r.  cniiinic  II  CniKiili  tuiijonn 
•■u  pan-il  ws;  iiiiiW  lu  «oml-ssi-  avnil  n>|jous«*  w*  oHni  stis|M-cu>».  [I  i>n  rMi»;iii,  iln  n-?»"',  iiut* 
tvtto  (Nttliiip  pour  rMv.  <iu*U  lii  ))liii;ii  plu»  iiiid  À  lu  t>^l"  iK-  In  maimm  ili-  lu  r>'iin"  Maplr  0''  M'*- 
dlci".  i"n  dUsiil  riuVIIo  Ouil  iroiiii'-nl  dumr  4'ftirHnei»;  Cml  A  lorl  «iii'ou  Cil  i:*iO(wiiJiic  *»"< 
tijibni'IlotrE-^iiwti,  i]uc  k  pritKc  nv  coniuiisHiii  pas  cncorr. 
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!■  qui  recule.  Bien  voua  pujs-j>'  assurer  qm-  si  j'y  meurs,  ma  p^nulliô: 
■I  {wnsi'^u  ëvrii  a  vous  et  In  doniière  n  Dû^u.  iiuquel  je  rous  recommande 
■>  moi  aussi  !  » 

Le  duc  de  Parme  continuait  û  avoir  d'autreB  [lensées.  Gériêrul  liabile 
•■\|i4>rinio[iti\  il  avjiît  dèit  l'abord  nlteint  son  hiit  par  la  supcrioritr  fit?  si 
tactique,  et  iif^  voulait  rien  abandonner  au  caprice  de  lu  fortuue.  U  dcmeu* 
rait  donc  immobile  dans  ses  retrancliementx,  refoulant  seulement  les  c-nva^ 
litTs  ennemis  i|ui  venaient  le  harceler  de  trop  près.  En  viiin,  le  rc 
espérant  le  piquer  au  vif,  lui  envoya  des  hérauts  d'armes  ï>our  l( 
dt^tior  nu  combat:  il  lui  lit  ri-|Kindre  que  «  quand  le  moment  serait  venu,  il 
«  saurait  le  contraindre  à  accepter  la  bataille,  maïs  qu'il  ne. lu  rocvvrnîl 
■■  jamais di-  lui  ». 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi  dans  une  inaction  dont  le  roi  seul  avait 
sotilTrir:  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  des  a]ipit>visiuni terne nts,  ot  h  soi 
tour  il  manquait  de  vivres;  atrssi  la  di-.sertion  commençait  à  se  mettre  dani 
sou  armtre.  La  noblesse  murmurait:  la  plupart  dva  ^eutilsbommus,  x-x-m 
pour  une  seule  campagne,  étaient  bien  arinêh,  nmis  jiresque  sans  bagage, 
d'aiUeura  peu  babilués  aux  privations;  voyant  que  la  Imtaîlle  ne  se  donnai 
pas,  ils  parlaient  bautemonl  île  s'en  retourner  dans  leurs  cliîVtenux,  et  I^ 
prince  n'a\'uit  pas  assez  d'autorité  \Hi\xr  les  retenir.  l>éjâ  plusieurs  avaien 
pris  congé,  lui-même  ét«it  Huns  i-«.ssource6,  manquant  do  tout.,  ne  saclianil 
pas  le  matin  où  il  {Hiurrait  prendre  le  soir  son  re|Ws.  La  prise  do  Lagn^l 
vint  encore  aggraver  celte  situation.  ! 

Cette  [M;tite  villr,  situiV  .4ur  la  Marne,  en  commandait  te  cours  jn.4qiM 
l'nri^.  Il  entrait  <lans  Iv»  plans  du  prince  de  Parme  de  s'en  rendra'  maître: 
b'  duc  de  Mayenne  l'allaqua  li>  S  septembre,  et  la  prit  d'assaut  malgnbJi 
vigDureuse  ri-si<ilance  de  la  garnison.  ^H 

Le  rot  eut  recours  alors  a  une  tentative  déses|>t'ree.  Avant  pris  quelques 
uns  de  bob  meilleui*»  régiments  d'iiifanf^rie  avec  plusieurs  escadrons  d 
noblesse,  il  se  dirigea,  le  10  septembre  au  soir,  sur  Paris,  pour  y  ari-iver  ï 
matin  dés  la  pointe  du  jour,  et  Iculcr  une  escalade  qui  lui  livrerait  peal 
«Hre  la  ville  sans  défense  t^t  snrpri.'to.  En  même  temps,  îl  ordonna  nu  rest 
de  son  armée  de  quitter  ta  position  de  Clielles,  et  de  se  i-eplier  sur  la  plaÏD 
lie  [ïondy,  dans  l'esjHiir  que  l'enncini  l'y  suivrait,  et  qu'il  pourrait  enlin  h 
livrer  bataille;  niais  ces  deux  prévisions  devaient  ^tre  égiilemenl  truin|>ée! 

L'avaul-garde  béurnatHc,  commandée  par  Cbatillon,  arriva,  en  effet,  vei 
minuit  u  la  bauteur  du  faubourg  Saint-Jacques.  Le  bruit  des  armes  et  dt 
pas  des  cbevau.\  d(mna  d'aboi*d  l'alarme  aux  senlînvlles,  et  les  bourguoi 
averti»,  se  rendirent  en  armes  sur  les  remparts;  il  faisait  nuit,  et 
bruit  ayant  eessi^,  on  crut  que  c'était  une  fausse  alerte,  et  chacun  t>e  i'&\Mi 
Les  Pères  Jésuites  seuls,  dont  le  collège  était  dans  le  voisinage,  et  ql§ 
ques  bourgeois  moins  conGants,  entre  autres  le  libraire  Nic«das  Nivel 
et  l'avocat  anglais  lîuillaume  Dalden,  demeurèrent  sur  les  muraîll 
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faire  la  gorde.  Ces  pi-dcautions  nV'tuient  pns  inutile^f  »  car,  sur  les 
qniitn!  IiûureK  ilu  matîii,  les  soldnt»  royinix,  |u-ontimt  d*uti  hroiiillnrd  t^pnis, 
m-  ^lissi^rnni  iKins  le  io>i&ù  8iiiiii  i^trL>ii|H>r(;uK,  et  y  pliici'ri;iit  Kf)>t  â  huit  i*rlii>l- 
\cn,  n  TniJp  tlesquetles  ils  e^nladiTcnl  les  murnilles.  Mais  les  JésuiU-s 
n'avaient  pas  »|uill«^  leur  poslc;  ils  repmissôrenl  les  premiers  nssaillntitt»  « 
roiips  t)o  liaileLiirJt's.  et  iip|tetêri-iil  au  »i>n  du  tocsin  Iuh  buurj^eiiis  des 
cnrpa  (te  garde  l'iivirontuiiit.s,  qui  nceouriireni  en  toute  IiAte.  Lo  i-oi.  ju- 
geant dés  lors  l'entreprise  tnottquéc,  ne  poussa  \)&»  plus  nvant,  et  ivprit 
aussitiM  lerhemiit  iIh  Uotulv,  uû  il  trouva  hou  iirmèt'  rangi-»  en  Iiiilnilk'; 
niaiâ,  la  aui^si,  sou  attente  ovnil  él«-  dei,'Ui'  ;  lo  dur  de  Pnrmc  élainlemeuiV; 
dantt  ses  retranchements,  sans  sUnquii-ter  du  inouvem*'nt  fait  par  reunemi. 

Janini.<4  gi'-nûral  n'nvait  olttt'ua  un  hî  <|rand  résultat  â  sî  peu  de  (rain  ;  |u)r 
la  supûrinritê  seule  de  ses  dispnsitîoris  »tratt>;fi(pien,  il  avait  rontrnînl  unt": 
armée  auRsi  brave  que  la  sienne,  et  plus  numbreuse,  à  lever  le  siège  de  la 
capitale,  l'nvntt  tenue  en  écliec  devant  lui  pendant  huit  JourH,  et  allHJt  In 
forcer  enfin  à  baltrr-  en  retraite,  saiiH  avoir  i>u  besoin  inAme  de  livrer  I'* 
moindre  engagement. 

Le  itii  ri^ssenlail  profondiunent  un  tel  niïront:  luaiKHÎ  grand  que  fût  son 
dépit ,  il  ne  |K»uv«ît  difft'Ter  it  prendre  un  parti.  Atlnipier  le  piinc»'  de  Parme 
dans  les  positions  fortiliécs  tpi'il  occupait,  eût  ête  !«'e.\p08er  i\  un  di.'sa.-itre 
prestpie  certain;  demeurer  plus  longtemps  en  sa  présence  n'élail  |>as  pt»s- 
sible,  car  l'argenlel  les  vivres  manquaient  i'?gnlemenl.  l^  nobless4*  i^tait  mt^- 
conlente,  beauronp  de  gentilshommes  se  reliraient  sans  mi^me  en  donner 
av\A,  il  ne  restait  plus  nu  roi  tuih  dissoudre  une  armée  dont  une  partie  Pni- 
saitdêruction  ut  dont  l'autre  allait  se  trouver  sans  moyens  de  subsistance. 

Ayant  donc  transporté  s<mi  quart iorgi>néral  à  (îonesse,  le  roi  expo.-^a  à  son 
consi'il  la  nécessitV;où  il  était  de  diviser  ses  troupes  pour  les  faire  vivre,  et 
par  suite  d'en  l'envoyer  ane  partie  dans  les  province.t,  dont  nns.iit^t  il  di.t- 
tribua  les  divers  commondenieuts  â  ses  priiu'ipaux  oflicii-rs.  Le  prince  de 
Ointi  reçut  l'ordre  de  regagner  la  Tournino:  le  prince  de  Montpensier.  lii 
Normandie  ;  le  duc  de  Longueville,  de  prendre  le  ehemin  de  la  Picardie;  l« 
duc  de  Nevers,  de  se  rendre  en  (Champagne,  et  le  mnrécbiil  d'Aumont  en 
Bourgogne.  Le  roi  ne  garda  auprès  de  lui  que  le  maréchal  de  Miron  aver 
quelques  eorps  d'ioranlerie  et  de  cavalerie,  pour  continuer  à  tenir  la  ram- 
pagne  à  ses  risques  et  périls. 

Ainsi  fut  eonsonimée  l'entit're  délivrance  de  la  capitale;  ractive  solliei- 
lude  du  duc  de  Mayenne  et  In  savante  tactique  du  duc  de  l'arme,  se  joiuint 
de  tontes  les  forces  de  l'ennemi,  venaient  de  les  annihiler  comme  par  un- 
eliant4-ment  ;  mais  l'honneur  princiiml  en  revenait  «ux  Parisiens  eux-nn^mcs, 
dont  le  ruurage  et  le  dêvouenuMit  avaient  donné  l'un  des  plus  grands  spec- 
tacles que  l'histoire  mentiontii>  dans  ses  annales. 

On  nvnit  vu  une  |>opulation  de  pri-s  de  trois  Pont  mille  rtmes.  li\Téo  a  elle- 
m^nie,  presque  sans  garnison,  résister  à  toutes  les  ntU-iques  de  troupes 
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ugue^rrù's,  fit,  cl»>86  plus  difficile!  supporter  pendont  quatre  moÎB  entier 
(mîtes  le»  tniiiiittB  âr  In  famine,  sans  nuire  mobile  que  ciihii  do  dt>ff:ndr(> 
foi   reli^cuHe  nienâri'f.  Iluinmc»*  âvn  ballrs  et  de.i  niùtîtirs»,  bourgeoiï 
pn'-tiTS,  ^ontilsliorames,  princps,  tous  avaient  fnit  leur  d(^voi^.   Au  sein  d^ 
la  plus  l'ITroyabN'  raisi-rr,  psis  un  murmure  ne  s'iHnit  fiiit  entendre,  nu 
avjiit  été  nuj*sitiM  étouffr  «nus  le  coup   de  l'unanime  réprohation.   Le  plt 
grnnd  «nire,  le  ralme  mi'tme  n'avaient  cessé  de  Wrpner,  aucun  exws  n'avai 
f'U  commis,  la  ville  s'était  gardée  et  avait  fiiït  sa  policn  elIc-niAme.  Lt 
clief».  toujours  nhéis  et  respectés,  s'étaient  sentis  si  forts  de   l'assentimej 
l^rniérnl,  qu'ils  avaient  dédaig'né  les  attaques  de  leurs  ennemis  et  laissé  cirnii 
1er  lihn'meiit  cliaqiie  jour  les  écrits  les  phis  viulents  c<m1re  leur  autorité 
leurs  personnes;  jamais,  en  un  mot.  îl  ne  sVtait  produit  un  si  grand  vxei 
plo  de  re  que  la  foi  peut  inspirer  d'énergie  et  de  patience,  de  force  et  de  s« 
^sseà  un  peii|ile  qui  conilial  |M.)ur  sa  cause. 

Aussi  la  belle  conduite  des  Paiisiens  arrachn-t-elle  des  cris  d'admiratiâi 
à  leurs  nïlversaires  euxm''mes.  surtout  lorsqu'ils  la  comparaient  ii  celle  de 
gentilsliomnies  de  l'armée  royale  si  prom|>temenl  découra^'s,  au  caiii]»  d 
(Ilivlles.  dès  que  les  premières  privations  s'étaient  fait  sentir  :  «  On  ne  pi 
«  voir  sans  indi|^nation,  ainsi  parle  le  Politique  do  Thon,  tant  de  bravf 
«  ^'cns,  la  (leur  de  la  noblesse  française,  décamper  quatre  jours  après  l'a 
i<  rivée  du  prince  de  Parme  de>  anl  Clielles,  dans  la  crainte  d'y  ^itro  affamé 
ti  tandis  qu'on  venait  d'iHre  tt'mnin  de  In  constance  do  tant  de  misérable 
M  vils  ffsffstfr  la  lie  (fu  pciiptf,  r/e  porle-fftix,  f/'f/ftisans,  de  ^oujtftS^ 
*>  femmes  même,  qui  réduits  à  la  nécessité  la  plus  affreuse  avaient  soutM 
«  avec  fermett'î  un  sîégodc  six  mois  sans  seplaintlre,  sans  s'épouvanter 
*«  sans  se  démentir  le  moins  du  monde  de  leur  courage  et  île  leur  prcmij 
w  résolution  (l)  «. 

Les  appellations  injurieuses  de  l'historien  ne  font  ici  que  relever 
leur  de  l'éloge  et  en  garantir  In  sincérité. 

Le  protestant  Michel  iluraull  ne   purta  pas  un  autre  jugement,  dat 
éci-it  publié  peu  de  temps  après.  •■  Mais  si  fiiut-il  avouer,  que  notre 
«  tience,  notre  délicatesse,  notre  humeur  française  et  légère,  nous 
V  recevoir  ilevanl  Paris  un  grand  et  notable  affront.  Oue  des  miser 
«  coquins,  sans  honneur-  et  sans  valeur,  des  crocheteurs.  des  arlisauf 
«  femmes,  ayant  demeuré  six  mois  assiégés,  réduits  à  une  étrange 
«  site,  aux  angoisses  d'une  bnrriblt^  famîue,  sans  a>'ûîr  jamais  ouvi 
M   l>ouclie  piiurse  plaindre,  jamais  jeté  un  mauvais  cri,  jamais  r:iit  seni 
«■  d'avoir  peur,  nî  de  se  vouloir  rendre,  et  que  tant  de  gentilslionim< 
«  marque,  tnntdegensd'bonneur  ayeut  eu  peur  d'avoir  faim,  au  quat 
»  jour  où  iU  furent  campés  à  (^belles  devantrEspagnoI.  Fraii^Tais,  vosj 
«  eussent  porté  un  an  le  bras  en  écliarpe.  eussent  fait  vrcn  dejeûnei 


(I)  HMoirédeàeThoti.  traduction,  l-  XI,  ■>.  tK. 
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tf  leur  vie.  ]iuur  avuir  l'hoiint^ur  de  se  trouver  à  un  auAsi  beau  jour;  et 
M  vous,  pour  un  peu  Je  nécessité,  j'aîme dite  ^]uec*r  soilceln  que  pis,  n'avez- 
u  vous  putiit  eu  (le  luMite  «l'avoir  ([uiisi  vendu  votre  i-é|iiilaiion  à  ce  mar- 
«  rans  (I)  »- 

Co|»endnnl  il  ne  suffisait  [ws  d'avoir  fait  lever  le  sît^g-e  de  la  capital*',  il 
fallail  encore  eu  dêgaf^er  les  avenues,  satisqutii  la  famiue  eùthienlAtrci^oin- 
meiicê  â  y  stH-ir.  (tuaud  l'arraée  royale  eut  L'ié  licenciée,  les  ducs  de  F'arme 
et  dcMayeiiue  quittèrent  leurs  rotraucliemenls  de  Chelles  et  s'occuiit-reni 
de  rendre  libre  le  cours  de  la  Mante  et  de  la  Seine,  en  s'emparant  des  pla- 
ces dcH  environs,  dont  les  ^mrnisons  ne  leur  oppos^'renl  presque  aucune 
résistuncc. 

Euliii,  quatui  les  priucijtates  villes  furent  lombêes  en  »on  |Htnvoir.  le  dne 
de  .Maynine  entra  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  lêmoignages  de 
reconnaissauoe,  mais  sans  pomi>e  et  sans  éclat,  jmrce  qu'il  u'tHnit  pa» 
tiitcndu.  Il  trouva  d'ailleurs  empreint  sur  tous  les  visages  ce  sentiment  de 
iHstcss»'  calme  i\tu-  laisse  dans  les  âmes  le  souvenir  des  longues  souffrances. 
Lee»  Parisiens  nVtaienI  plus  sous  l'iiiipression  du  premier  mouvement  do 
joie  causé  par  la  délivrance.  Ils  avaient  à  déplorer  la  perte  de  Ifeaucoup  de 
parents  et  d'amis  morts  do  fnim  ou  di-  maladie,  et  ils  neconsid<'-raienl  pas 
l'avenif  sans  anxiété;  la  guerre  u'élîut  pu»  Unie,  rt  de  cruelles  épreuves 
pouvaient  encore  leur  t^lre  résen'iîes, 

Le  prince  de  Piirrae  vint  aussi  visiter  Paris,  mais  il  eut  soin  de  garder 
rîncognitu.  ,ifin  de  t\<!  blesser  aucune  susceptibilité. 

Il  restait  â  réduire  Corbeïl,  petite  ville  à  sept  lieues  de  Paris,  qui  com- 
mandait le  cour»  de  la  Seine,  et  que,  par  cette  raison,  il  importait  de  ne  pas 
laisser  au  |>onviiir  île  l'unnenii  ;  le  général  esi)agn(d  la  fil  investir  le  21  hcp- 
ti;mbre,  mais  le  gouverneur  de  la  place,  le  sieur  de  Kigaud,  oj)po«i  la  plus 
'  vive  résistance,  et  ce  ne  fut  qu'nprês  trois  semaines  de  trancbée  ouvcrto 
qu'elle  put  i^lrc  prise  d'assaut.  Li's  Rspagnolsy  perdirent  plusieurs  de  leurs 
oflicicrsct  s'en  vengèrent  en  commettant  toutes  sr>rles  d'excès  contre  les 
habitants,  quoique  ces  derniers  fussent  dévoués  n  la  Ligue. 

Après  la  prise  de  celte  ville,  qui  dégageait  entièrement  les  abords  de  la 
cnpitali*.  le  duc  de  Parme  considéra  sa  mission  comme  terminée.  I.'hivnr 
nppnjcliait,  des  di\-isious  avaient  éclaté  entre  ses  troupes  et  les  régiments 
français;  le  duc  de  Mayenne  ne  voulait  lui  livrer  aucune  <les  places  frontiè- 
res; il  savait  que  le  prince  Maurice  avait  continue  If  cours  de  ses  succès 
dans  li'S  Provinces-l'nies;  toutes  ces  circonstances  le  déterminèrent  à  s'é- 
loigner et,  dès  le  mois  de  novembre.  ïl  reprit  le  cbemin  des  Pays-lias. 

Arrivé  II  Coulomniiers,  il  apprit  qu'un  des  chefs  de  l'armée  royale,  le  sieur 
de  (  Hvry,  vi-nuit  dr  reprendre  Corbeil  et  de  faire  main-basse  sur  les  Espn- 
gnols;  un  moment  il  hésita  a  revenir  sur  ses  pas  pour  venger  la  mort  de 
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ses  fiolilnt»  ;  mnifl,  il  contiiitin  sa  roule,  tnnl  il  iivnit  hAto  <1r  rontrcr  cliez  lui; 

Le  roi,  le  voyant  alors  d*5cidt-  à  In  rpirail**,  se  mit  a  le  hareeler  a\ 
le  pelit  corps  de  Irnupes  qu'il  s'élail  réservé,  mais  sans  pouvoir  l'eni 
mor,  sinon  djins  une  escarmouche  où  il  lui  prit  ({uelqucs  bugn^es.  Eoli 
après  pliisinurs  journées  de  marche,  le  ;4;»'*n«'ral  espaf^nol  .ilteignil  la  frn 
l'ii'm  ol  se  si;para  du  dur  de  Mayenne,  auquel  il  laissa  toutefois  ipielqui 
rèjyimenis,  en  lui  promettant  de  revenir  Tannée  suivante,  si  les  cipcon 
tances  l'exigeaienl. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  runniic  1590.  Le  roi  avait  perdu  penda 
les  derniers  mois    tout  le   fruit  de  ses   succès  antérieurs.    Vainqueur 
Ivry,  maître  de  tout  le  pays  atilour  de  la  cflpîtale.  il  avait  cru  touc]icr  tv 
moment  où  U  dicterait  la  loi  à  ses  advt«rsair»'S.  et  avait  rt'pfiussé  avec  ha 
teur  toute  idée  de  conciliation.  Mais  la  résistance  des  Parisiens  et  Fintoi 
vention  du  duc  de  Parme  avaient  entièpcment  chan^  In  face  de  ses  affaire 
Ontruinl  de  lever  le  sJége  de  Paris  et  de  licencier  son  armée  en  présen 
de  remiemi,  il  se  voyait  de  nouveau  réduit  â  lialtre  la  campagne  en  chef  d 
partisans  plul4>t  qti'cn  roi. 

Ce  n'était  pas  tout.  En  même  temptt  que  l'exemple  dea  Parisiens  av 
révoillé  dans  toutes  les  âmes  Fnrdcur  des  seiitimenls  cnihoU4[ucs  el  la  bai 
de  rhérétique,  l'entrée  en  Krance  des  Espagnols  assurait  pour  l'avenir  A 
Sainte-Union  l'appui  qui,  jusr|ué  là,  lui  avait  le  plus  manqué  :  celui  d'u 
ni-mi-e  brave  et  aguerrie. 

Kntin  un  événement  survenu  au  dehors,  et  indépendant  de  toutes 
volontés,  semblait  devoir  aussi  tourner  au  di'tnmeut  de  la  cause  royale, 
pape  Sixte-Qnint  l'init  mort  le  2S  noilt.  Sixte-Ouinl  ne  soutenait  qu'a  rogn 
la  cause  de  l'Cnion.  et  tout  annonçait  qu'il  rabandonneraîtdès  (|u'il  le  poa 
rait  foire  sans  manquer  à  ses  devoirs  de  chef  de  l'Eglise.  Ses  dispositiooa 
cet  égard  étaient  si  bien  connues,  qu'un  curé  de  Paris,  annonçant  sa  mort 
ses  paroissiens,  se  prit  à  dire  que  Dieu  les  avait  déUvi-és  d'un  mécbai 
pape  eipoi(iù/ue.  Or  le  nouveau  Pontife  qui  avait  été  proclamé  â  la  pla<! 
de  Sixte,  le  5  décembre,  sous  le  nom  de  (irégoirc  XIV  (i),  manifestait  d* 
Kctitiments  luut  différents,  et  se  disposait,  au  contraire,  à  pn^ter  à  U  Lign 
le  plus  sympatliiquc-  concours. 

L'euoenible  de  ces  circonstances  ne  faisait  pu.s  que  le  chef  de  lu  m 
de  Bourbon  diH  perdre  tout  espoir  de  jamais  l'emporter;  mais  le  triompl 
de  sa  cause  était  indéliuiment  ajourné.  .Après  deu.\  années  de  combat 
il  se  retrouvait  â  peu  près  dans  la  position  où  il  était  â  Saint-CIoud  api-ès 
mort  de  Henri  III,  avec  cette  différence  cpi'instniît  par  l'expérience, 
[touvolt  mieux  appn^cier  le  vrai  caractère  de  la  résistance  qu'il  rencontra 
ainsi  que  les  moyens  dont  il  devait  faire  usage  pour  la  surtnunter. 
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(0  (in-goire  XIV  n'était  pus  le  snccc»)>ur  imin^liil  île  Slxte-Quint.  L«  cardinal  CwUi 
av»lt  tl'dTiord  élé  ^u  sous  )e  nom  d'Urbain  Vil,  mais  il  étitit  luorl  apr4s  13  Jours  de  r^gac. 


CHAPITRE  XIV 


Sitgaiioti  ilifiicile  de  l'ju-iif.  —  Lps  vKtcs  commencent  <!■*  nouveau  â  y  clov<>tiir  mros.  U*  mar- 
quis  de  Uelin  c«1  noinin^  KOUV^mcur  di?  la  rille.  —  TenlaïUx'  lin  |>xri»li*iu  coiitm  Sninl- 
Denis.  — Journwdes  farine».  —  Moniioire  <Iu  nouveau  jwii"  Orégoirc  XIV  «intn-  h-  roi  ilr 
Navarr»*  et  ws  parti^am.  —  L»>  roi  n^voiiU"  l'iWlI  d<*  juillet  rt  y  lubslitui-  crUii  <Ii*  16TN.  —  Ar- 
rêta dcn  pnrlomfnts  di-  Tours  n  d*-  CliMons.  —  Conln'^n'M  du  parlniimt  di-  Paris.  —  Mi* 
«ion  du  vicoititr  de  Tiircnnc  fii  AngU'K^rri'.  «mi  AlUrnutciii'  ox  pti  llollaiidi*.  —  MmbArnis  tUi 
(lue  ilf  Mayorin^,  —  llpposition  dos  ^•'w.  —  t>'tiiv  du*  Mie  au  pnpp  (în-goirt-  \IV,  —  Ki-- 
|ion«t-  du  ponlifc,  —  Leduc  de  Mnyi>iin"*>'nvoi''  Baudoin-I'ctiportps  k  llomcft  I«'|in'«idriii  .Iimh- 
uiu  au  roi  ilTspagne.  —  (»uprr<*  dans  Ip^provînon.  —  l.i*  duc  d'-  Mayrnn»"  rT^;oil  !■■»  si<i:>'>ui'<i 
|iroiiiiN  |urt<'  p«j»c  et  Philippe  II.  —  1*  roi,  de  «on  cût^,  reçoit  Insxvouw  df  l'Aiiçlcli'm'  l'I 
dr«  AllrniuiiclK. 


n.Non*fTANT  In  Iev4'>c  du  etii-ge,  lit  ttitinilioii  do  la  l'&pitulo 
^tnit  grave  udcoit.  heu  inHiadioft,  suite  dos  longtiea  pri- 
vations, coiiliniiaieiil  n  y  fairt  do  iioinlin-tisR»  Wclimos, 
et  Ii^9  vivre*-,  un  moiitetit  nbondHnls ,  rommençaïenl 
de  nouveau  ti  tleveiiïr  i-urcK,  parce  que  les  coDvoifi 
i-tiiit'iil  soiiveiii  inti*rpppt*'rtpnrIps^nrniAnna  rnvnlïîs  qui 
uccupaient  les  pinces  des  environs.  Il  fallut  mi^me,  le 
M)  dL-i'umbif,  j-ouvrir,  eur  la  deinnude  du  peuple,  le» 
houcluirioB  de  viande  de  rht'vol. 

Parafti  les  garnison»  qui  rnti-avaieiit  alusi  la  ciivula- 
liun  des  vivres,  celle  de  Saint-Denis  rlail  la  plusproclio; 
les  chefs  de  In  ville  rônnlumnl  de  faire  une  tentatiTo 
|»otn'  s  enipyrer  de  cette  plaee,  et  la  lonlièrent  au  clievalier  J'Auniali-. 
On  savait  que  le  sieur  de  Vie.  gouverneur  de  Saiiit-Deuis.  n'avait  que 
LMl  hommes  de^iriiison,  et  que  la  ]H>rlo  touchant  à  l'abbaye  iHnit  mal 
gardée.  DWumale  partitdans  la  nuit  du  .'t  janvier  n  la  t^lc  de  l*H>l)  liumraes 
de  pied  elde  2(M)  eUevaux.  Comme  le  froid  était  très  vif  et  que  Teau  des 
fosflt's  rtflit  gol'-e,  îl  arriva  sans  difiîcuUé  au  pied  ries  luistions  du  cûté 
indiqué,  dressa  les  échelles,  et  péuétra  dons  la  ville,  suivi  de  deux  ca- 
pilaines  <^t  do  2^*  ^^«ildats.  Se  croyant  assuré  du  succès,  il  lit  raivrîr  les 
portes  et  ciitrer  la  cavalerie,  en  donnant  l'ordre  de  sonner  les  trompettes. 
Mais  le  gouverneur,  averti,  rassembla  à  la  bAle  un  petit  nombre  de  ca- 
valiers, ctftc  mit  à  charger  les  nssaillantïi  avec  vigueur.  Dans  la  m^h'-e, 
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leclieviilier  d'Auniali'  ruçul  un  couji  iI'l'IxV  qui  l'attoignil  n  la  gvrgc  el 
rPDvci'sa  mort.  Les  soldats  privés  Jt-  leur  clinf  pcrdirnDt  ciiura^c,  ol 
essaj'or  de  teiiiiMiavaiitage,  liattirent  en  retraite. 

Cet  échec  uvait  ]»ar  lui-mèinc  pyu  d'ïmjwrlance,  mais  la  mort  du  elnî 
lier  d*Aiimnlt>  fut  vivomeiil  n-ssctille  par  les  Parisiens,  qui  [lerdatent  un 
UD  de  leurs  plus  iulrrpides  défenseurs. 

Le  rut  étHiL  alors  à  Sentis  ou  il  venait  d'urriver  des  fniuLiêrcs^i!  Kland 
Ayant  appris  ec  qui  s'était  {raasi}  â  Saint-Denis,  il  envoya  ooiuplimenter 
tuteur  de  N'ic  lïtir  sm  belle  conduite,  et  l'eu  récompensa  en  lui  donnant  i 
riche  abbaye  dont  le  elievalier  d'Auuialu  jouissait  eu  qualité  de  chevHli 
do  Malle.  Puis,  impiiticnt  de  prendre  une  revanche  des  derniers  revers 
connut  la  pensée  de  tenter  contre  la  capitale  une  entreprise  semblubl 
eelle  qui  venait  tlVehouer  contre  SHinl-Deuis. 

Avant  donc  mandé  au  due  de  Ncvers,  au  duc  «l'Êpoi'ann  el  à  Ioua 
commandants  des  garni^nit  voisines  de  venir  le  trouver,  il  d'ticlieniiua  vi 
Piiris.  Son  intonliou  élail  di*  s'i-uiparer  de  la  porte  Saint-lloudii-  à  l'ai 
d'une  ruse  de  guerre  :  soi.\anle  rajiitaiiies  df^guisés  *:n  paysans  el  eliarj 
de  sacs  de  farine  devaient  se  présenter  ù  la  porte,  et  demander  aux  gan 
delà  leur uuvTÏr pour  faire  entrer  des  appi'ovisiunnemeuU.  Pendiml  eeli^ni 
le  prince  devait  se  t*.-nir  lui-nn^me  a  peu  de  distance  avec  un  corps  de  trc 
pc6.  pr^-t  à  faire  irruption  dans  la  ville  dés  que  le  ponl-levis  aurait 
baisse. 

Ce  plan  arr(5lê,  douze  des  soîxrmte  eapilaines  d**gnîsés  se  prés«-n 
dans  la  nuit  du  Xi  janvier  â  la  porte  Saiut-Houcrr,  el  eontrefaisatil  le  1 
gage  des  gens  de  la  campagne,  demandèrent  à  entrer.  Le  siour  de  Tr« 
blecourt.  préposé  li  la  garde  de  la  porte,  était  sur  le  point  de  se  ren< 
à  leur  demande,  lorsque  d'autres,  micu.\  avisés,  soup<;onuaul  quelque  rii 
de  l'onncnii,  répondirent  aux  prétendus  paysans  ipie  la  porte  éUiit  Lerrassl 
et  qu'ils  eussent  à  passer  par  la  rivière  oïl  on  les  recevrait  par  un  bate4 
Les  royaux  di^-oncefU-s  allèrent  reporter  au  prince  cette  réponse,  et  celi 
ci,  comprenant  que  son  plan  était  diijuué,  ordonna  aussiti^t  â  l'année  du  ( 
camper. 

Kn  appiunant,  li- lendemain,  à  quel  daiigei- ils  avalent  échap[ié.  les  cb 
de  la  ville  tirent  ebanler  un  Te  Oeurn  d'actions  de  grAees  à  .Nûtre-UameJ 
décidèrent  qu'où  célébrerait  tous  les  ans  une  fête  en  mémoire  de  cet  évâj 
ment  qui  fut  désigné  sous  le  nom  de  journée  des  farines.  On  avait  dj 
institué  quatre  fêles  du  même  genre  :  une  en  l'honneur  des  barricades,  ij| 
que  l'on  appela  la  Journée  du  pain  ,  c'est-à-dire  celle  où  le  roi  av 
retiré  son  infanteiie  des  faubourgs,  el  deux  autres  en  commémorulî 
de  la  levée  du  siège  el  de  la  défense  *\u  faulwui-g  Saint-Jacques.  Toul 
ces  fêtes  eontînuèrerit  à  êtrt*  cliAnu-es  jusqu'au  jour  de  rciilrr-i-  duj 
Paris. 

Après  cet  insuccès,  le  roi,  désireu.\  d'uliUser  le  peu  de  forces  dont 
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(Kijtnit  encore,  ivsolul  de  foiro  une  tontntîvp  conti-c  Chnrtrott,  principnl 
nurt'liu  d'où  l'ai'îâ  tît-nit  si'*s  )ip[ii-oviai'iuiit'iiii'iiU  d*'  li1t>.  Pour  mirux  Inmi- 
pcr  rmm(tmi.  il  ordimtiii  nu  man'-rluil  di-  Ilinm  de  s'tivancor  vi*rs  coIIp  villr 
ATftc  un  pntil  nombre  de  soldntH,  se  porta  de  sn  personne  du  côto  de  la 
<  Jbiimpagui)  :ivei-  \r  (fros  de  îtnii  armi-e  ;  ensuile,  !*ur  l'avi»  que  la  ville  iHuil 
iuvo-siio  dès  le  tl  févrierf  il  cliaugcn  di'  mute  et  alln  rejoindn-  Ir  mnrt'-duil. 

La  ville  était  presque  enlitremont  dêj;arnio  de  ti-ou|H;(i.  Les  liourgeoisde 
Cliorlree,  comme  ueux  de  toul«)s  le*  autres  villes,  oousid(l*raiHiit  alors  comni'- 
uîi  lie.  leurs  plus  pn^eieux  privilège»  do  se  garder  eu\-mt*Tnes.  et  ils  ne  rmi- 
!(entaiont  à  recevoir  de  garuÎHou  qu" en  cas  de  siège.  Investis  à  rîniproviste. 
ils  n'nvaieiit  pas  eu  le  temps  de  faire  vonîrdns  troupes  régulières,  mats  ils 
n'en  l'-lnienlpîis  mnin^  n'-solns  ji  fte  défendre  aveerassislancf  du  gouverneur. 
le  siour  de  la  Gourdaisière,  et  de  quel<[U)-!i  gcntilslionimes  qui  »e  trouvaient 
[>nr  hasard  dans  la  ville.  JIb  avaient  aussi  grande  eontiniiceen  la  pi-otcetinn 
(le  la  Vierge  dont  la  statue,  fonsacn-e  auM"efois,  disait-nn,  par  les  Druides, 
à  la  Vierge-niêre,  Vir^iiii  pan'dirx,  ét-ait  depuis  de  longs  siècles  l'objet 
delà  vénération  puhli<|ne.  Kntiu  ils  se  rappelaient  avee  orgueil  que  vîngl- 
tmts  iins  iiuparavant  ils  avaient  déjà  repoussé  de  leurs  murs  une  armi't^  de 
Huguenots,  eonunandée  par  le  prince  de  Condê. 

La  fcrnicle  îles  hourgiKiis  déeDiietfrla  le  roi  qui,  ne  pensant  pas  rencon- 
trer de  réaislance  sérieusi'.  n'avait  pas  amené  d'artillerie  et  fut  obligé  d'i-n 
envoyer  cbercber  dans  le  Perche.  Avant  de  tenter  un  assaut,  il  fallut  donc 
pe.rdr*!  beaucoup  de  lenqw  en  travaux  pn-parntoires.  On  en  vint  mi^me  u 
regretter  d'avoir  commencé  le  sii>ge.  et  les  seigueui-s  s'en  prirent  au  clian- 
celiur  de  Clieverny:  celui-ci.  disaient-ils,  l'avaient  conseillé  dans  un  inU-r^t 
tout  personui-l,  il  iivait  dans  les  environs  des  propriétés  l'oiisidéraUlesdoiil 
il  ne  touchait  plus  les  revenus.  Le  mi  n'aimait  pus  moins  les  plaisirs  que  h-s 
affaires:  il  se  consola  de  ce  contre-lemjis  eu  donnant  des  ftHes;  son  camp 
devint  bient4^t  une  sorte  de  cour  jtlenière  où  se  rendaient  en  foule  losgnn- 
tilsltonimcs  des  clirtteau.v  voisins.  Ce  fut  là  qn'il  commeni,'a  ses  liaisons  avec 
C>abiielIed'E»lices.  ameuee  par  sa  laute  Madame  de  Sourdis. 

Ccjiendant  les  bnbitanls  continunient  à  se  défendre  avec  lu  plus  rare 
énergie;  ils  avaient  repiiuflflé  <li'Ux  assauts;  et  les  assiégeants  df-'Courages 
rte  dispOHaieut  déjà  à  se  retirer,  lorsque  le  comte  de  Clii'ildlou  ai-rïva  •m 
camp.  V.c  seigneur  avait  une  grande  connaisi^ance  de  l'art  des  sièges,  il 
iiispeetu  les  travaux  et  déclara  au  roi  que.  s'il  le  voulait.  Il  sérail  maitrede 
la  plaee  avant  six  jours.  Sur  se*  indications,  ou  se  mit  à  construire  une 
galerie  Boulerraiue  pimr  miner  les  remparts.  Le  gouverneur  de  lu  ville,  le 
aienr  delà  Rourdaisière,  se  décida  alors  à  traiter,  et  s'engagea  à  rendre  la 
place  au  bout  de  biiil  jiairs  s'il  u'i-lail  pas  secouru.  Il  espérait  que  ilans 
l'intervalle  le  duc  de.  .Mayenne  viendrait  le  délivrer;  mais  cette  iitti'nte  fut 
trompée,  et  il  capitula,  le  18  avril,  suivant  les  conventions. 

La  pris**  de  Chartres  avait  vXÙ  cbèremeut  achetée;  l'armée  royale  y  avait 
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penlu  Tnr)l<*  à  Jouxta  coitls  liniitmein  e\  litiil  tiicstre!)  ôc  L*ani|i.  U*'  plus,  ce 
CÙ8  fut  pi'fsque  aussitôt  compenst-  \mr  lu  \tvvlv  «le  (^luVteau-Tbit'iTy,  d 
Ifl  c]ucd<->  Mnyeniie  s'enipurii  uvuiil  l'arrivée  des  sccourtï  attendus. 

Le  monieiif  l'taît  venu  de  prendre  quelipie  repos:  les  nrnuies  se  mir 
de  prtrl  el  d'autre  en  quartier  pour  se  refnire  des  fatigues  d'une  cnm|ia; 
que  riiiver  mtl'ine  n'iivail  piis  interrompue;  mais,  iiu  bout  d'un  mois,  le 
dont   l'aetivité  ne   se  Insflait  pas,  quitta  Afantcs  où  il  s'était  retiré, 
se  rendit  à  Vemon,  poury  surveiller  l'exécution  d'une  onlreprise  »ui- 
viei's. 

Cette  ville  déjà  importante  par  la  ririiesso  do  son  commerce,  était 
pouvoir  lie  la  Li^e.  Le»  liabitntils,  d»'viiui^8  à  la  cause  catholique,  faii^aî 
bonne  garde  et  se  montraient  tnt»  résolus  à  se  dércudrc  en  cns  d'alla 
(tu  ne  puuvnit  donc  s'emparer  de  la  place  que  par  un  sitige  eu  règle,  ou 
surprise;  c'est  ce  dernier  moyen  que  le  roi  avait  dessein  d'employer. 

Le  sieur  du  Holet,  gouverneur  de  l'onl-dc-l'Arclie.  avait  réussi  ù  gagt 
un  caporal  de  In  ville,  un  priMre  et  uu  marchand  d'Iuiite.  Le  pr^-tre,  char 
de  faire  le  guet  au  clocher,  promit  de  laisser  avancer  les  troupes  aussi  p 
chèque  l'on  voudrait,  sans  sonner  le  tocsin,  et  les  deux  autres  s'engagcrl 
il  livrer  la  porte. 

La  chose  s'exécuta  le  G  juin.  Quelques  soldats  déguisés,  portnui  I 
chiirpR  noire  qui  était  l.i  couleur  de  la  Ligue,  se  présentèrent  a  In  porte  où 
se  mirent  à  converser  avec  le  caporal  et  le  marchand,  cumme  s'ils  étaii 
du  parti  de  ri'nion.  Pendant  ce  temps,  le  sieur  du  Itolel  î^ortit  do  l'ombi 
cnde  où  il  se  tenait  cnché,  se  saisit  de  la  porte,  el  Ut  main  bas&e  sui 
C4tr]>s  de  garde.  Toutefois,  il  rencontra  d.-ins  lu  ville  une  n-sistance  opiniA 
de  la  part  des  bourgeois  accourus  uu  bruit  de  la  mousqueterie,  et  il  eàt 
eontriiint  de  se  retirer,  si  te  bnron  de  Biron,  dont  le  corps  d'ormco  étai 
peu  de  dislance,  ne  fût  arrivi-  a  son  secours. 

Devenus  ainsi  maîtres  de  la  ville,  du  Rolet  et  Biron  la  mirent  ftu  pilla 
et  Inissêrent  leurs  soldats  commettre  foutes  sortes  d'excès.  Le  gouverna 
Fontaine  Miwte!  fut  mis  à  mort,  et  l'évi^qued'Évreux,  Claude  de  Saintes,  | 
condamné  â  une  réclusion  perpéliu-lle;  c'était  uu  prélat  plein  de  seiencej 
de  piété,  connu  pour  son  nttacliemeut  â  la  cause  de  11  'nion.  Il  niuur 
de  temps  après  dans  sa  prison. 

Cette  expédition  termiuée.  le  j-oi  se  rendit  à  Dieppe,  où  il  reçut  un 
de  .'VOO  Anglais  et  des  munitions  que  lui  envoyait  lu  reine  Klisabetli.  Do  ! 
il  retourna  6  Mantes,  pour  y  délibérer  avec  ses  principaux  oHiciers  «ur  I 
t^t  de  ses  nffaires.  | 

Ou  se  rappelle  que  les  seigneurs  catholiques  du  parti  ruvnl  avaient  âéjî\ 
h  Rome  le  duc  de  Luxembourg  pour  y  justifier  leur  conduite,  .-t  (pie  le  pi 
Sixte  V  leur  avait  fait  la  ré[x>nse  la  plus  favorable  qu'ils  pus-senl  espérer» 
les  laissant  libres  d'agir  selon  les  inspirations  de  leur  conscience.  .\  In  su 
de  cette  négociation,  le  duc  de  Luxembourg  étjtit  revenu  en  Frnnce.  ', 
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fnis,  sachant  que  !e  nouveau  pape,  Grégoire  \IX,  t-lait  moins  Itîen  diaposti 
pdiir  f.nx  que  snu  priid«'-ee»s(;ur,  il  avail  cru  Juvoir  lui  ndrrssisr  un  nuiiuiiirc, 
pour  le  détourner  de  dunuer  aueuii  secours  ti  la  Lif^ue  et  surtout  d'appuyer 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  Mais,  loin  de  tenir  rompte  de  ces  consollR»  Gré- 
g^iiru  XIV  vouait  de  lancer  deu\  lutiiiitoiresipu-le  nmivenu  nonce  I4andrian4>, 
nouimê  eu  retuptacemenl  du  eardinnl  Cajetaa,  avail  eiiur^c  di-  faire  publier. 
Par  le  premier.  le  pape  ordonnait  â  tous  les  ecclésia.stiqnes,  t»ou8  peine  d'ex- 
cummiiuicatiou.  du  ^e  séparer  du  roi  du  .Navarre  tlans  l'efij^aee  de  quinze 
jours,  Irs  di-elanint.  s'iU  n'avaient  oliéi  duiis  ce  d<  lai.  déchus  de  loules 
leurs  dig'nités  et  bénéfice»,  l'ar  le  second,  qui  n'était  que  comminatoire,  il 
faisait  le  mt'^ine commandement  aux  ]n'îure8,  aux  seigneurs  el,  en  fj^Miérul,  ii 
l»ius  les  ciitholiquos  du  parti  rcival.  Enouln^s  le  Pontife  promettait  d*env(>v«*r 
de  priiiiipts  secours  aux  cutlioliqucï  de  lu  Ligue  contre  te  roi,  qu'il  dt^cla- 
rait,  hérétique  relaps,  excommunié .  privé  de  ses  myaumeâ  et  de  touti  ne»  du- 
maini-9. 

Ces  diàpositiuns  hostiles  de  In  couido  Home  intpiiéttiieai  d'autant  pluitle 
roi,  qu'eu  ee  moment  nuhni}  un  nouveau  compêlileur  à  lu  courunne  venait 
de  AO  dtVlarer  dans  an.  propre  famille. 

Le  cardinal  Charles  de  Bourlntn.  neveu  du  vieux  eardinnlde  ce  nom,  mort 
durnieremenl  avei-  le  titre  do  roi,  »'étuit  luis»V  réduire  par  Tappàt  du  trl^ne. 
Il  était  lils  i\\\  prince  de  (!ondè  tué  à  Jamao,  et  ainsi  le  plus  proelio  héiiticr 
de  la  <i:«ir«^nne  apn-s  le  roi  vt  le  jeune  prince  do  Condé  sou  neveu,  Agé  du 
trois  ans.  Ce  ilésir  ambitieux  lui  avait  été  suggéré  pur  i[uelques  seigneurs 
du  parti  royal,  méeonlenis  de  ce  que  le  roi  ne  se  convertissait  jmis,  maigre 
ses  promesses:  et  il  u'avuil  pas  su  y  réstsler.  Sansoser  encore  décLai'or  ou- 
vertement si's  pretcntions.il  travaillait  en  secret  à  se  f()rmer  un  parti,  et 
comme  rien  ne  {Kmvait  se  faire  sans  le  concours  du  chef  de  l'ÉgUsc,  il  lui 
avait  député  un  lunnuie  de  confiance,  l'Italien  Balhoni.  pour  lui  i-eprescnter 
comliien  il  s<>rail  injuste  de  priver  du  t^<^ne  toute  lu  faniillH  d<-s  Hourhons,  â 
cause  de  l'indigniti*  d'un  de  ses  membres,  et  le  supplier  de  le  seconder  dans 
les  mesures  ipi'il  allait  prendre  ]four  faire  valoir  sou  droit  que  toue  les  sei- 
gneurs cattiolt(pies.  nssurait-il,  étaient  dispo.sés  a  snulenir. 

Il  arriva  pnr  hasard  que  Baudoin  Des|KirteM.  envoyé  vers  le  même 
temps  u  It«une  par  le  duc  de  Mayenne,  rencontra  Halhonî  en  chemin.  Ils  eu- 
rent ensemble  quelques  entretiens;  llalboni  s'ouvrit  à  l>esporles  de  l'otijel 
de  son  voynge;  hientôl  même,  comme  il  pensait  ipie  le  duc  de  .Mayenne  ne 
^Hturrait  être  tpte  favorable  à  un  pareil  projet,  il  montra  à  Desport^s  ses  îns- 
traetions,  et  lui  permit  d'en  tirer  une  copie  que  celui-cî  envoya  en  double  au 
duc  pardcu.x  ctmrriers  différents.  Malgn-  celtt;  précoution,  l'une  des  copies 
fut  interceptée  et  remise  au  roi. 

Ce  prince,  averti  ilejA  des  menées  du  cardinal,  fut  extrêmement  Iruubli- 
Pappi-endre  que  l'airairo  eût  été  |wiui»êe  .si  avant,  et  surtout  de  l'adhésion 
lu  comte  de  Snissons  et  du  duc  de  LuugueviUe  à  la  cause  du  nouveau  prêten- 
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(lanl.  tl  nu  savait  (i-0|>  à  quoi  parti  s'nrrAier.  En  u^ant  des  moyens  Hi? 
gufur,  il  risquait  d'i*-loi)^iier  ^\ù  lui  b<m  nunitiri-  île  riuiffiieui's  eiithuliqi 
d'un  antre  eiMtS  il  importiiil  iiu  plus  haut  de^*  de  couper  coni-l  îmmédii 
tuvnl  II  une  li>IIf  f  ntroprise.  Apri*»  v  iivoîr  initi-omont  ivAt-clii,   il  ne  tniii" 
ritm  dv  iiiteux  que  de  iiHuidrr  k-  cardinal  uupiv»  di>  lui,  sous  prélexle  qi 
iiTiiil  besoin,  en  ce  moment,  de  Tavii^  de  toufl  les  membre»  de  son  conseil 
il  lui  ik-rivit  eu  ce  sen».  Le  cardinal  ahirme  bi^sila  d'al'ord  ù  olM'tr;  pi 
soDgejint  qïi'il  ne  pourrîùl  rufiiser  siun*  se  eompnïtueltre  davaiit«^'"e.  il 
Tendit  n  Manlns  mi  le  mi  lui  fit  le  meilleur  nci-upil.  mais  eut  jwiin  de  fuit 
surveiller  aclivemunt  loules  ses  dt-iuarehcs. 

Aux  luquiiMudes  qu<'  eausail  a»  roi  la  cniiul»*  de  voir  se  Ibnuer  un  riouvi 
(iers-parli  [1;,  «<■   jiiignnïpnl    eelli?s  qup  lui  inspîriiit  l'nttitude  dp  plusj 
plus  menaçante  de  ses  coreligionnaire».  Les  Huguenots  se  plaîg^naienl 
soulenienl  d'*^li'e  di'laissrs  par  leur  uncir_Mi  olief,  niais  encore  de  voir  um'-* 
1er  contre  eux  les  prescriptinns  iît''\*i>r«*s  de  rz-dit  de  jiiillt^t.  et  de  n'avoir 
gngui;  à  riivi<iientent  d'un  prince  dont  «euls,  |H.>ndan(  lonf^lemps.  ils  nvaU 
Houtenu  la  fortune.  Le  plue  coiisîdéix*  d'entre  eux.  eelui  qui.  eu  rni^mc  t«i 
avait   le  plus   il'actinn  sur  le  roi.   Duplessis-Moriuèy  lui  avilit  adressé, i 
nioisdf  mars,  un  iniMiioire  uù  il  lui  demandait  furinelli.-raent,  au  nom  dr 
porli,  la  révocation  de  l'édil  do  juillet,  et  la  remise  en  vi^tenr  de  cclmj 
1577,  accordant  la  libertr  de  conscience. 

l'ne  tulle  requtHe.  tidresséi*  à  un  prince  protestant,  i-tait  ti-np  inode- 
pour  qu'il  pût  refuser  d'y  faire  druit.  Toutefois,  comme  il  lui  importait  dti 
pas  méc^mtentcr  les  Catholiques,  il  fit  venir  plusieurs  arehevéfpies  et  é 
qucs  dont  il  connaissait  les  ilispfisilions  tavorahlfs.  et  ci-  ne  fut  qu'après  s 
Ire  assuré  de  leur  assentiment  qu'il  si*  décida  à  ivvuquer  l'i'ilit  dr  juillrt, 
à  y  substituer  celui  de  1577. 

l'eu  de  teuips  après,  îl  publia,  de  l'avis  des  nu^mes  prélats,  un  nutiV-  li 
déclarant  nuls  et  ni>a-avenus  les  deux  muniloires  que  le  [Nipe  avait, 
contre  Ii'S  callioliques  du  parti  royal. 

L'uccasion  était  trop  belle  ]>our  tes  uia^^istrats  des  parlements  de 
l'I  de  Chàloiis  {'2)  :  ils  s'empressèrent  de  rendiv  un  arrêt  sur  Irs  bulles  pc 
licalc*;  mais,  dans  leur  ai*de«r.  ils  ne  surent  ]ms  même  jjarderh's  cmvcnJ 
ces,  et  dépassant  de  beaucoup  les  intentions  du  roi,  ils  allèrent  jusqu'à  i 
trn^rdi'  In  façon  lit  plus  odifiise  la  personne  du  souverain  l'onlif»:.  et  l'ij 
contester  sou  autorité  spû'ituelle.  <■  Déclarons,  dis;ùl  l'arrt'^t  du  parlera* 
■(  de  Tours,  les  bulles  roonîtoriales,  données  à  Rome  le  1*'  jour  de  mars»  n 
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(I)  l.'aiitiitr  tlii  JUatoyM^  fntra  h  MaheuHri-  tl  tr  Manant  ph^citfl  iitii"  li"i  |tnrliKniis  do 
iimI  r<iriiiiTi'nl   II*  iMojct  tif  nViiiiiaror  di- lu  iirrsoiiiir-  ilu  roi  m  <lr»in.iiivliitiix  tlr- 
•rAuiinml.  it  <|uo  l<-  g'iiiwrni'iii-  de  Hniif n,  Vill»i-K,  (iil  iiiOiiéi'  iMllifiti-  ili*  >-pnlr  \n  cbli 
aui-iiii  aiilrc  tlm-tiim'tii  n^-vifiil  »  rii|i|iul  ili-  >■•'»*•  ii.vwriioii. 

ii}  (V  ili-nilvr  |iaHi'iiiciil  nVUitt  i|ii'titit'  MitnlivitiJoii  .1.'  fi-Iiit  il»-  Toiii'*.  qui  arnit  iH*  *' 
HiAloiiH^ur-MKrti'*,  |miii-  y  " n (>,!'( li,.^  ii><  ;,iTiiii"<  itr  ceUt'  iiuiU*"  iic-  lu  Francs. 
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«  IcB,  abtisivcïî,  scJiliciiSfts,  dniimahles,  ]»leinc>s  d'impii-tés  ci  impostures, 
R  rDntrairesnuxHiiiiits  di-cretti,  droits.  rrancliisesi-lliburIttsdrI'KglÎHi!  g»l- 
u  licniio;  d<*elarons  riri'gwirt\  *»;■  disant  pupr  quiilorziitmc  de  ce  nom,  hh- 
i>  nemi  de  la  paix,  de  l'umott  do  TÉglise  cnthoUque,  aiwistnlique  i^t  romaine, 
o  du  roi  «;t  di*  hoii  Etat,  voupaiU  du  l/ès-t.mel.  très-ùthumain  r.t  Irts-fié- 
a  /rsfuùlf- pfim'cii/e  prodiloirenn»nt  roniinis  on  In  personiirdiî  Hi-rin  III,  roi 
«  de  lr»Vs-lieurcii»pnicmoii-e,  lri!S-clir<}tifn,  trèît-catlioIi<|uc  •>.  Le  parlement 
onlonniiil  «juu  \vh  bulles  «(.'ratent  lacûi-êuH  par  ta  maïu  du  bonrrimu,  et  <|uu 
le  <toi-disanl  nonce  dudiKirêgnii'u  titrait  appriMicndi*  au  corp:^. 

Jamaiit  do!4  magistrats,  nveuglt-8  par  la  passion,  n'nvaicul  pouiï^é  ai  toÎD 
l'oubli  de  leur  propre  dignité  ;  ausai  li;  parlement  dt>  ParÎH,  rt'Unisurla  ré- 
(piisition  du  prueiu-cur  général,  voulut-il  lendre  à  son  tour,  toutes  les cliani- 
brOH  as.H<?ml>léeiii,  un  contre-arr^t  qui  déclara  •-  coux  do  Tours  <•(  de  Cbâl'uut 
V  nuls,  e-v'^cnibles,  ubominablus,  fiiits  [>ar  des  gon»  sans  pouvoirs,  scbi»- 
«  maliquos,  hérétiques,  qui  îivîiient  violé  leurs  sei-ments,  irilidML's  à  Dieu, 
•  dont  iU  avaient  abandonui^  et  tnihi  la  cause  » 

Mais  le  soin  qui  préuccupitit  li-  plus  le  roi  eu  ce  niunient  c'était  de  recons- 
tituer son  armée,  dont  il  ne  restait  que  des  débris. 

Toute  armée  se  composait  alors  de  Imis  .-léments  :  des  gentil  s  liommcs 
de  la  noblesse  ;  des  soldais  merciMi aires  franeal?  et  étrangers;  des  troupes 
auxiliaires  que  tes  puissances  alliées  pouvaient  envoyer. 

Or,  In  nobIcRsn  n'était  trnun  qu'à  un  service  temporaire,  qiiVUe  pou- 
vait abréger  un  refuser  même  entièrement,  lorsque  le  gouvernement  royal 
n'était  pas  assez  fort  pour  Vy  contraindre  (  le  roi  en  avait  fait  plus 
d'unt'  fois  la  triste  exiH-riencc).  Ce  n'était  donc  qu'à  l'aide  de  beau- 
coup d'efforts  et  de  bons  procédés  que  le  princu  pouvait  arriver  à  iiinnir 
un  corps  de  noblesse  capable  de  suivre  une  opération  militaire  de  quelque 
importance:  aussi  il  n'y  épargnait  rien,  ni  les  menacer  ni  les  caresses. 
Du  r^ste,  d'îiprés  b.'S  renseiguuments  i[»'il  recnvait.  îl  avait  lieu  de  compter 
sur  le  concours  de  bon  nomlire  de  genlîlsliomaies  pour  la  prochaine  cam- 
pagne. Quant  aux  mercenaires,  qu'on  ne  pouvnti  lever  sans  argent,  el 
aux  troupes  auxiliaires,  il  s'était  adressé  â  ses  <dliés  ilu  dehors;  et 
jugeant  avec  raison  iiu'en  une  occasion  si  présidante  il  ne  Aullisail  pas 
d'écrire,  il  avait  envoyé  le  vicomte  de'Turenne  en  Angb-lerre.  en  Allf- 
magiie  et  en  Hollande. 

Kn  Aaglelerri*,  le  vîcomli'  de  Turenne  avait  trouvi-  In  rein»-  ElisabeUi 
assez  mal  disposée.  Cette  ])rincesse  égoïste  et  ambilifusr  l'ntendait 
profiler  de  l'élat  fAcheux  des  affaires  du  roi  pour  lui  l'uir'C  payer  nu  pins 
hjmt  prix  les  secours  qu'elle  lui  enverrait.  Elle  avait  mLs  pour  priimièrc 
condition  que  la  France  rendrait  la  ville  de  Calais,  enlevée  plusieurs 
anuécs  aupai-avant  à  IWiiglcIerre  par  le  duc  de  liuise,  ou  obsenaul  que 
déjà  nlle  avait  fait  pareille  demande  aux  roîs  Cburles  IX  et  Henri  III,  et 
*[u'ello  ne  pouvait  penser  que  Vo»  rttii'é  et  son  frèit  (c'est  «iosî  qu'elle 
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avait  coutume  d'appeler  le  roi).  retusAt  tlu  la  sattstairo  sur   ua 
si  juste,   objet  des  rèclanintiom»  incessantes  de    ses  sujets.   Le  rico' 
de  Turenne  avait  évité  de  faire  une  réponse  qui  piït  l'ongag-er.  et 
tîiit  contenté  do   remontrer   n  la   reîne  qu'il  seiail  peu  sagu  U'exigiïr 
va  moment  une  telle  coneession  du  roi  son  maître;  que  la  restitution 
Calais  bicsscrail  au  vif  le  sentiment  national  en  France,  et  aurait  |: 
résultat  de  délnvlier  du  .non  parti  Ueiiueoup  de  sci^meurH  rallioliipies; 
dès  lors  rintêri't  bien  entendu  de  la  cause  protestante,  dont  la  reine 
K)  principal  soutien  en  Rurope,  lui  faisait  un  devoir  d'ajourner  ses 
tentions.  ÉlisalfetU  avait  insisté;  mais  sur  les  obscrA-ationn  de  l'un 
français  et  de  ses  propres  uiiuiKlres,  (pie  le  ruî  avait  eu  l'art  de  f^ttf; 
elle  avait  lini  par  accorder  sans  conditions  un  emprunt  de  lOO.CXXl 
]K)ur  lever  des  troupes  en  AUemaj^ne  et  l'envoi  d'an  eurps  de  (ÎOOO 
reluis  on   Uretajîtie.  De  plus,  elle  avait  député  le  (iénois  l'athivicini 
États  de  Hollande  et  aux  princes  d'AlIcmag-ne,  pour  les  cxliorler  â  seco 
son  idiié.  Entin  elle  s'était  engagée,  doDS  le  cas  où  lu  prince  de  Pa 
reviendrait  en  France,  k  envoyer  une  armée  en  Hollande  pour  v  faire 
diversion  et  foreer  le  prince  à  rentrer  en  Flandre. 

Huns  les  l*ruvince!«-L'uies,  k-  vicomte  de  Turenne  avait  «ibtenu 
Ktats  la  promesse  d'un  secours  de  3000  hommes.  EnOn,  ^râce 
10ii,lKJ')  êcus  de  la  reine  d'.\n(fleterre  el  à  d'autres  ressources  veil 
d'ailleurs,  il  était  parvenu  à  faire  eu  .\llemagne  une  levée  di?  4t)0(ï  et 
tiers  et  de  80tH)  FantasâinB,  qui  devaient  i^tre  priMs  à  marcher  dèi 
eommencement  de  l'i-té  sous  les  ordres  du  prince  Christian  d'Anall^  4 
l'artilliu-ie  et  les  munitions  iiécess;(ires. 

Tandis  que  le  roi  liavaillnil  ainsi,  et  non  sans  succès,  à  domioor 
divisions  intérieures  et  à  recruter  des  soldats,  le  duc  de  Mayenne, 
avait  il  lutter  contre  des  dilTieultés  de  ni<7me  nature,  faisait  les  raèi 
efforts  dans  l'intérêt  de  hou  parti.  Il  y  avait,  on  le  »ait,  dans  le  p 
de  l'L'nîon  deux  fraetions  distinctes,  celle  des  modérés  el  cell^ 
exailés. 

Les  niodén^s  nppnrti-n nient  en  général  à  In  bnute  bonrgeoi 
avaient  son  es]»rit  d'ordre,  de  calcul,  de  cons<'r\-ntion;  mécontents 
présent  qui  leur  imposait  de  dures  privations,  ils  se  préoccupaient  i 
encore  de  l'avenir;  ils  continuaient  â  i-epousser  le  roi  parce  qu'il  ( 
hérétique,  mairi  ils  étaient  plus  que  jamais  disposés  à  le  reconnaître 
qu'il  viendrait  à  se  convertir.  De  m^me,  s'ils  consentaient  à  demar 
et  à  rec4-voir  les  secours  du  roi  d'Espagne  dont  ils  ne  pouvnien 
passer,  ils  n'entendaiont  eu  aucune  sorte  s'engager  vis-à-vis  de  lui 
sur'tout  aliéner  n  son  profit  l'indépendance  nationale;  ils  n'avaient  d 
leurs  d'autre  chef  que  le  duc  de  Mayenne  lui-même  dont  le  caractùr 
la  position  les  mettait  avec  lui  en  communauté  de  sentiments,  d^idéi 
d'intérêts. 


Lea  l'xalli's  apparlmininnl  prnsqup  tous,  sauf  quelques  clierfl,  A  In  petitf 
bourgeoisie  et  au  peuple  dos  imilea  et  des  niiHiers;  ils  en  avaient  PtUan 
généreux,  mais  aussi  l'eiuportoment  el  Tindiscipline  ;  iU  diUùraieut  àe» 
mndi^rés  surtout  en  ce  qu'ils  ne  voulaient  â  auDun  prix  du  roi  do  Xiivnrre, 
mt^me  converti.  Ils  ubéissaient  à  Pimpulsion  des  Seize,  qui  cnx-mémcs 
étaient  sous  rinlluence  des  ministres  de  Philippe  II. 

Bulrc  ces  deux  fraoliinis  d'un  mAino  parti,  la  tutlc  d'iniluencc  était 
iuêvîliilile. 

Eu  fait,  depuis  trois  nns^  ces  deux  forces  s^ctnienl  enlr'aidi^ns  pluUM 
que  combattues.  L'influence  principale  avait  passe  hmr  à  tour  des  exaltt^s 
aux  modérés,  et  d(?  ceux-ci  aux  exaltes,  sans  exc<8  ni  préilominance 
exclusive  des  uns  sur  les  autres,  .\insi.  nu  mois  de  mai  1.%SS,  les 
exaltés  avaient  pris  l'initiative  de  rinsurreotiou  des  liarricadi>s  ;  mais, 
«près  In  victoire,  ils  avaient  remis  le  pouvoir  entre  les  mains  du  duc  de 
Guise,  A  la  suite  du  meurtre  de  Ulois,  il  en  avait  été  de  mt!'me;  les 
Seize  avaieut  organisé  la  résistance,  et  constitué  le  conseil  g^-néral  de 
l'Union;  mais  ils  avaient  laisse  ensuite  le  duc  de  Mayenne  dissoudre  c 
conseil  et  prendre  en  niaîn  l'iiutoritc  souveraine. 

Durant  le  slê^e.  tout  dissentiment  avait  cessé;  les  uns  et  les  autres 
avaient  i;oncouru  â  la  dérense  commune  avec  un  xtde  égal.  Mais  depuis  la 
délivrance  de  la  ville,  les  Seize  tentaient  de  nouveau,  â  l'instigation  des 
l!lspaguols.  «Il-  r<>prendre  la  print-lpale  iullneiice. 

Les  ministres  de  l'hilippe  11  étaient  mécontents  du  duc  de  Mayenne. 
qui,  peu  reconnaissant  du  grand  service  que  le  duc  do  Parme  venait  de 
rendre  à  la  cause  de  l'Union,  .ivait  refus»^  de  lui  livrer  aucune  plaot» 
frontière,  ut  se  montrait  toujours  mal  disposé  en  faveur  de  Tlufanle;  ils 
avaient  donc  engagé  les  Sei/^  à  lui  retirer  l'autorité  souveraine,  ou  du 
moÎDf)  il  restreindre  son  pouvoii*,  en  rétablissant  le  conseil  général  de 
l'Union. 

Les  .Seize  n'avaient  pas  eu  do  peine  à  se  laisser  persuader;  le  12  février 
i59l,  ils  avaient  fait  entrer  dans  Paris,  contrairement  aux  privilèges  de 
la  ville,  4.000  soldats  étrangers,  espagnols  et  napolitidns,  après  quoi  iU 
avaient  adressé  une  reqnôte  au  duc  de  Mayenne  pour  lui  demander  de  réta- 
blir le  conseil  de  ri'nion,  tel  qu'il  étJiil  à  l'origine. 

Dans  cette  re(|u^te,  tout  en  gardant  certains  ménagements  vis-à-vis  du 
chef  de  l'Union,  ils  attaquaient  avec  une  grande  hardiesse  les  principaux 
représentants  du  parti  luodêi'é,  les  princes,  les  seigneurs,  les  magistrats 
et  mi>me  le  corps  de  ville,  dont  ils  dénonçaient  la  tyrannie,  prèle  à  ruiner 
routorito  des  eoulésias tiques  et  la  liberté  du  peuple,  si  l'on  n'y  portait 
romédu. 

En  terminant,  ils  demandaient  le  rétablissement  du  conseil  géuéral  de 
l'Union;  tous  les  bubitants  de  Paris  ayant  favorisé  d'une  manière  quel- 
conque le  pai-ti  du  roi  devaient  ^tre  considén*s  comme  hérétique»  ou  fau- 
uisroini:  nr  i.i  ucte.  1' 
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teurs  <riii;i-ctiques,  et  Iciurs  biens  roiifisquéa;  une  chambre,  composée 
conseillers  et  d'avocots,  serait  itislituèe  pour  juger  tant  au  criminel  qu*j 
civil  les  Iiérûlique»,  ou  fauteurs  d'iu-rt-tiquos;  enfin  loules  I**a  villes  ctai{ 
priiicA  (le  n:itùuveler  le  Kcrmuiit  du  l'I'niou,  du  sv  juindrt^  à  lu  ville 
Paris   et  de    faire  un   fonds   commun  |>our  subvenir  aux  fcnis   de 


Peu  de  jours  apri'S  avoir  adressé  co  manifeste  bu  duc  dn  Mnveni 
les  Scizt;  avaient  iwril  au  |tapc  (jrL'goire  XIV  pimr  solliciter  sca  sticoi 
fit  le  conjurer  de  demander  ù  Dieu  pour  eux  un  roi  trùs  cbrétien*  par 
lii  religion  pOit  rli'e  conservée  en  ce  di-solé  royaume,  et  le  pauvre  peuj 
catholique  jouir  du  re)>o5  qu'il  devait  dê§ircr  pour  servir  à  Oiea  H  A 
Église.  La  lettre  se  terminait  ainsi  :  u  De  votre  Sainteté  les  très  lu 
tr  blés,  très  dévots  et  tn'*»  obéis&ants  sujet»  et  serviteurs,  ceux  du 
«  seil  d(^s  Seize  quarliera  de  la  ville  de  l'aria,  qui  ont  prié  huit  d'en( 
«  eux  de  souscrire  pour  toute  la  compag-nie.  Signé  :  (7oueb)'âi-d,  lîoi 
a  Aubrv,  de  l^unov.  de  Hussi,  de  In  Bruyère,  ChiclS  Senaull  ». 

Ci's  lieux  mémoires  n^avaient  pas  re<,-u  le  m^me  accueil;  le  âm^ 
Mavenne  s'était  abstenu  de  faire  auruni-  réponse.  Ke  Pape  Grégx^ire  X 
avait,  au  cootriiire.  expédié  un  bref  portant  en  tdte  :  Grégoire  pape  qt 
torzièmpy  et  nos  fils  hien-nimés,  les  gens  du  conseil  des  Seîzr  guartù 
de  ta  i'ille  de  Pttris,  par  lequel  il  leur  proraettîùt  d'envoyer  prompt 
des  secours  en  lioairnes  cl  en  ar^'ent. 

Encouragés  par  une  si  haute  adhésion,  les  Seize  avaient  rédige  un  n< 
veau  mémoire  beaucouj»  pins  explicite  ijuo  le  premier,  et  avaient  ehai 
deux  d'entre  eux,  Tavocat  Uudineau  el  le  docteur  lioucher,  d'aller  le  pi 
sentcr  au  duc  de  Mayenne.  Auxtcrmesdece  mémoire:  l''lechef  del'Uni 
devait  écrire  au  SonveniinPonlif»?  ptmr  le  prier  de  nommer  un  prélat  com) 
successeur  de  l'évéque  de  Paris  (|ui  avait  déserté  la  cause  de  l'Union  enl 
retirant  dans  sa  terre  de  Xoisy;  '2*  le  Parlement  devait  i^lre  épuré  de  1ç 
ses  membres  suspects;  it'lc  conseil  d'État  devait  a  l'avenir  /rtre  établi  àa 
ta  ville  lie  l'iiris.  alin  qu'en  l'absence  des  rois,  lus  citoyens  n'eussent  â  a| 
chercher  la  justice  hors  de  leurs  murs;  4'  enJin,  lo  duc  de  Mayenne  M 
prié  d'avoir  df  In  WUe  de  Paris  pins  ^rand  soin  que  par  le  pRs8é,jH 
ilonncr  autre  secours  qu'il  n'avait  fitit  jusque  là.  et  particulièremeul  d*MÎl 
tenir  les  garnisons  de  la  Uastille  et  du  ehàlcau  de  Vincetines,  de  raser 
châteaux  des  environs  do  Paris,  afin  que  la  ville  n'en  soulTril  plus  d'inco 
mudité;  enfin  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  do  ne  jamais  traiter  v 
Un.  mais  le  poursuivre  et  Iravaitler,  lui  et  ses  partisans,  comme  ennemis 
IJicu  et  de  son  Eglise  :  le  tout  selon  le  serment  et  pi-omesses  de  M. 
.Mayenne,  lesquelles  il  sera  sonuué  et  interpellé  d'accomplir,  etc.       ^M 

Les  deux  députés.  |Mirteurs  de  ce  mémoire,  avaient  trouve  le  iSwi 
.Mayenne  eu  proie  aux  plus  vives  perplexités.  Car  co  n'était  pus  seulem* 
contre  les  Seize  qu'il  avait  à  défendre  sou  pouvoir;  il  rencontrait  JiilUn 
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encore  tins  dispositions  mnlwillHnlcs  on  pini  syin|in1liiqiii's.  Lr  duc  tic  Ne- 
moui'A  son  frère,  blessé  de  voir  si  peu  n'-componAcs  les  services  (lu'il  avaîl 
rendu»  pemlnnt  le  s\ê^  de  Paris,  U-mlait  â  se  rendre  indépendant  dnn» 
le  Lyoniinis  dont  il  était  gouverneur,  hn  due  de  Lorraine,  miVontcnt  de 
l'in-turcêR  de  la  cnndidnlure  du  murquia  de  Pont  son  file,  s'étuil  retiré 
ri  rL'fusjùl  Inul  i-oncours.  D'un  autr»*  eôie,  le  duc  de  Savoie  îrîivnillnit  ti 
>-lahlir  sn  domination  dans  la  Provence  et  dans  le  Dau]ilun^.  EInJln  le  roi 
d'H.«pagtic,  dont  les  âcn'ices  étaient  nêeessaircH,  se  montrait  do  plu»  en  plus 
exigeant. 

Ccpendnnl  IimIuc  df>  Mayenne,  dont  la  pnidenec  égalait  la  fermeté,  n'avait 
pas  désfspt'ré  de  faire  face  à  ces  dillicultês;  et,  con.nidèi'ant  que  ses  adver- 
sairet^  du  dedans  ne  pourraient  rîun  sans  l'appui  de  ceux  du  dehors^  il  avait 
réftolu  d'agir  d'.-ilmrd  auprès  de  ces  derniers. 

n  fil  donc  l)on  ou-ueil  aux  députée  ilca  -Seize,  mais  leur  représenta  c<^  qu'il 
V  avait  d'exeessif  dans  leurs  demandes,  et  linil  par  les  eongédier.  sans  lien 
promettre  ni  rien  refuser.  PnJH,  il  tit  partir  le  président  Jennnin  |>onrrii!3- 
pagne,  et  Desporte»  Baudouin  |K>ur  Rome.  Le  premier  avait  charge  de  re- 
montrer a  PIiilipiM?  il  combien  ilet;ut  difficile  en  ce  moment  de  faire  accepter 
In  royniil»'  de  rinfante  parla  noMesiie.  et  que,  s'il  voulait  l'imposer,  il  ris- 
querait fort  di-  faire  perdre  h  la  Ligue  l'uppni  <le  ses  principaux  défenseurs. 
'['outcfoiK  Jeannin  devait  se  garder  de  rien  dire  qui  pAt  désespérer  le  roi 
d'Kspagnc  :  il  avait  ordre  d'insiwti*r  principalement  sur  In  néeessité  dVnvover 
promptement  dos  secours  en  hommes  et  en  argent,  et  de  prémunir  le  prince 
contre  les  menées  des  Seize.  Des|mrtes  Uaudouîn  avait  ii>çu  les  m^mes  ins- 
tructions cl  devait  assurer  le  pape  Grégoire  XIV  de  l'entier  dévouement 
du  duc  de  Mayenne  à  la  cause  catholique. 

Les  deu\  envoyés  réussirent  dans  leurs  missions;  le  Pape  promit  d'en- 
voyer une  armée  en  France  <lans  le  plus  bref  délai,  et  le  mi  d'Es|tagne  s'en* 
gngi-a  i'i  fournir  au  due  de  Mayenne  dix  mille  écus  par  mois,  outre  la  jioldf 
de  l'armée  qu'il  destinait  à  la  l-'rance.  Le  président  Jeannin,  il  est  vrai,  avait 
trouvé  Philippe  11  toujours  si  épris  de  l'idêo  de  mettre  l'infante  sur  letrrtne 
de  France,  qu'il  n'avait  osé  le  contredire  .-îur  rc  point,  et  a>ait  dû  inènie  lui 
Inlssor  croire  que  le  duc  de  Mayenne  t-tnit  dis|Kfue  à  aeeéder  à  ses  désirs, 
vn  nvimt  «iln  ttintefois  d'éviter  de  prendre  aucun  engagement. 

Le  chef  de  l'Lnion  avait  donc  réussi,  comme  le  roi  de  .Vnvarre.  à  s'assurer 
du  concours  de  ses  alliés  du  dehors;  et  si,  À  l'intérieur,  les  Seize  eontiuuaient 
Q  s'agiter,  il  espérait  avoir  facilement  raison  de  leurs  intrigues,  dés  qu'il 
serait  devenu  maître  |Kir  les  armes. 

Le  temps  et  les  soins  que  les  chefs  des  (leux  parlis  avaient  consacrés  n 
««ivre  ce*  uégocinlionH.  Ii*s  avaient  empécUés  de  donner  une  grande  ntlen- 
lion  aux  opérations  militaires;  «ussi.  à  Texccplion  de  la  prise  de  Suyon,  dont 
le  niaréehal  de  Itiron  s'elail  empare  dans  le  couiant  d'août,  ils  n'avaient  rîun 
entreprit  d'imp<irtnnt  pendant  tout  te  cours  du  l'été. 


D.nns  les  provinces,  au  poniraire.la  Iiitic  s'rtiiit  ccmlinuOe  pmsrtve  et|)l 
ardetilç  que  par  le  pnss^. 

En  l'oitdu.  (lopuin  que  U  Lig^un  â'ûUit  l'cndue  mailt-essc  de  Poîliera,  pe: 
de  tempfi  avant  la  mnrt  de  Henri  III,  la  noliln»»*:  avail  ùlé  sans  cesse 
olieval,  et  les  gonliUhomtnoâ  des  deux  partis  s'étaient  rcncontri%  dansun 
iiiliiiité  do  combat»  dont  l'iisâue  avait  ét)>  le  plu»  souvent  :i  t'avaulag<-  di 
parti  royal. 

Ko  prince  de  (^onti  avait  pris  (îliemillê.  sur  la  frontiêri!  de  l'Anjmr.  le  d 
di>  la  'rri^monillc  iivait  fait  lever  le  sirge  de  Hellnc  au  vicomte  de  la  Guiercli 
comninndant  pour  la  Li^uedans  !<>  Ilaut-Pailou,  et  s'était  t'm|iun' de  Mon 
morillon  où  1 ,2lW)  soldais  ligueurs  avaient  été  taillés  en  pièces,  f  t  phi&ieuri 
enpilaine»  pris  et  pendus,  en  reprêsnillos  de  ce  que  le  vicomte  de  la  (îuiep 
clie  avait  fîiil  à  la  prise  d»j  l'aliliaye  Saiut-Javin. 

Dans  le  Lyonnais,  le  duc  de  Nemoui-s  avait  pi-is  diverses  petites  place 
tant  dans  les  environs  de  Lyon  que  dan»  lu  prinvi])autù  de  Uombes  et  iluni 
le  Hoiii-boiuiais;  mais  on  ne  Kavail  encore  tpiel  iisii^e  ce  prince  auilHliÉ>ii\  ei 
comptait  foire. 

Du  c<Mé  de  lu  Uoiir^o^'ne.  le  mai'êctinl  d'AumonI,  qui  y  cummaiiduil  pou 
le  roi.  avail  Tait  une  campagne  peu  liirureune.  11  sftatl  vn  obligé  de  lev 
successivement  le  siège  d'Aulun,  après  un  assaut  mourlriei*.  et  celui  t] 
château  de  Clialon,  où  il  avait  également  éprouvé  de  grandes  perles. 

Dans  la  Normandie.  le  duc  de  .Montpensier  avuil  forcé  Avrauches  h  rapî 
luler  après  un  long  siège  ;  mais,  surnn  autre  point,  le  cUevalier  Crillon  hvr 
surpris  llontleur,  ce  qui  était  une  [>erte  sérieuse  pour  la  cause  royale. 

Ku  Limousin,  Ii'  vieonite  de  Hoiupatlonr  et  le  sieur  de  Monipcsnt.  go 
vorneurdu  Périgord.  avaient  mise»  plcinedérouteuncorpsdogentilshiimmc 
du  parti  royal  commandé  par  le  comte  de  Larûchefoucaud,  qui  lui-m^' 
avait  été  tué. 

Dans  le  Queicy,  les  royaux  avaient  ou  l'avanlage.  Le  sieur  de  Thcmin 
sénvciial  do  celle  province  pour  le  roi,  aide  du  due  de  \entadonr,  du  sie 
d»  .Nuailles  et  d'autres  gentilsliommes  ilu  mi>me  parti,  avait  défait  en  d 
combats  le  sieur  de  Monljiesat  et  le  marquis  de  >'illars,  son  frêrc,  du  p 
de  l'Union. 

Dans  le  Boulonnais,  le  duc  d'Eperuun  s'était  reucontrû  avec  le  duc  d\\ 
maie,  près  la  rivière  de  Somme,  un  pon  au-delà  do  Muntreuil,  et  l'avait  fo 
à  lu  retraite;  mni.*  ayant  voulu  ensuite  attaquer  Pierrefonds,  il  avait  é' 
blessé  â  lu  joue  d'une  aiousqueludu,  et  s'était  vu  contraint  de  renoncer 
l'entreprise. 

.Niais  c'ét^iit  en  Bretagne  et  en  Daupliiné  que  la  guerre  avait  le  plu»  d'in 
portancu, 

t>a  Bretagne  était  toute  catholique,  et  les  dissidcnls  s*v  seraient  trom' 
en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  s'y  maînteuir.  si  l'ambition  jalouse  d 
chefs  ne  leur  était  venue  eu  aide.  Le  due  de  Meivu-ur  en  avait  été  nuran 
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gouverneur  pur  Henri  III,  ri  continuait  A  y  communiler  pour  lu  liigue;  mais 
ce  prinfft  «le  In  maiifon  de  Lorraine  i^tail  mù  pjir  im  iUitro  mobile  qno  celui  de 
(•enir  la  cuusê  commune  :  il  iiourri.sAuil  va  »eerel  lu  iienséc  du  av  reudre  in- 
di^pendnnt  dans  In  province,  en  mettant  en  avnnt  les  droits  de  en  femme. 
Mnrie  de  Luxembourg,  b«'riliére  de  In  maison  de  Penthièvre,  brauelie  des 
anciens  ducs  de  lirL-iague. 

De  son  vM<%  i'Iiilippe  11,  dont  rambilion  insatiable  convoitnil  loua  leô 
ti'ôncs  et  toutes  les  principautés,  avait  lea  mëmca  vues  sur  cette  province, 
non  ]>onr  lui.  mais  pour  su  lille  rinfante,  hêritiêit»,  prtitendait-il.  par  ftn 
mère  Klisabi-lh.  df  la  ctuiroune  de  Kraiice,  et  phi:*  [lartirulit-remiMit  du  du- 
ché de  Bretagne. 

Ces  pnHentions  du  dur  de  Merrmur  et  du  mi  d'Espagne  s'excluaient,  mais, 
pour  le  moment,  elles  devaient  se  pn'^ter  appui  et,  dès  rantu'o  pri^cérfcnle.  un 
traité  avait  été  conclu  entre  les  deux  princes,  en  vertu  du<iuel  le  roi  d'Es- 
{Mifi^e  avait  envoyé  4,004)  hommes  en  Bretagne,  à  la  condition  qu'ils  Rernient 
nùn,  nu3:4ilAt  leur  urrivtJe,  en  |K)ssessiûU  du  port  de  BInvet  (aujourd'hui 
roii-Louis). 

Par  là  mâmc  que  tMiilîppe  II  paraisisaït  porter  un  intérêt  particulier  à  la 
Bretiigne,  1»  reine  d'Angleterre  avait  eiii  devoir  envoyer  des  sectturs  dî- 
recls  au  princede  D<'n\l>e:«,  commandant  des  foixresdu  parti  royal  dans  c«ttc 
province,  et  elle  y  avait  fait  débarquer  3.500  Anglais. 

Le  duc  do  Merctrur  et  le  prince  du  Dotnbes  tie  trouvaient  ainsi  à  lo  li'te 
de  force»  inipoi^aiites,  et  d'altord  ilâ  nvaieul  songé  à  en  venir  ttu\  mains  dan» 
une  nlfaire  générale  ;  mais  ensuite,  craignant  di-  compromettre  leurs  causes, 
ils  s'étaient  contenlés  de  reprendre  cette  guerre  de  sièges  et  d'escarmou- 
ches, si  dommageable  pf'ur  les  habitants,  et  si  peu  truolueuse  pour  le  parti 
même  qui  triumjfhait  accidentelleuu-ut. 

Dan»  If  cours  de  la  campjigne  de  cette  année,  deux  circonstances  sur- 
tout ditivent  ^trr-  montionnces.  Le  <lue  de  Mercceur  avait  remis,  selon  sa 
]n'omesse,  le  port  de  lilavel  aux  Hspagnolg.  et  cnux-ci  s'y  étaient  forliliés 
d'une  manière  inquiétante  puur  riudi-pendiincedu  jtnys.  Au  siège  de  Lani- 
batle,  le  ca])itainc  l^nnouc  avait  été  blessé  à  la  tête  d'un  coup  d'arque- 
busade  dont  il  était  murt  peu  de  jours  après.  Lanoue  jouissait  d'une  consi- 
dêruliiui  nu-riti')'  nupiTs  do  ses  amis  commis  de  ses  adversaires  ;  û  de  rares 
talents  militaires  il  joignait  un  grand  fonda  de  loyauté  et  d'honneur  qui  lut 
avait  acquis  l'estime  générale.  Sa  mort  privait  le  parti  protestante!  celui  du 
roi  d'un  di'fttnseur  habile  et  éprouvé  (1). 

La  Provence  n'était  pas  moins  dévouée  à.  la  cause  catholique  que  la  Bre- 
tagne, mais  les  rivalités  ambitieuses  des  chefs  y  jouaient  un  rôle  plus  fu- 
neste entwre. 


(I)  IjUuiUf  a  laii!»^  un  ouvra^  intitula  :  Ditroun  politii/urs  ri  mUilairtt,  <)ui  annonce  iin 
liotnm£  lie  mus  et  de  jug^nK'nt. 
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Soufl  prc^tcxlo  dit  porti?!'  a<?cours  n  la  hi^ne,  \c  duc  dv  Savoie  s^étAÎl  foi 
r«connallro  n  Aîx,  en  plein  PnrlcnK^nt,  comme  g-m  vorneur  iîI  licntenaiil-gi'i 
aurai  de  Provence,  el  y  avait  convoque*  les  vlaH  poiu-  le  22  Janvier  du  ccU 
anniift  151U. 

Les  états  s'êtuicnt  réunis  an  jour  fixé,  el,  à  la  suite  d'nn  dia^-ours  du  do< 
(|Qi  avait  protesté  de  »on  entier  désintéresaemertt.  ÎU  ovuieut  (léeido  que  1 
prnvinrn  metlniîl  sur  pirrl  di\  mille  liomiufs  irinfanterii^  û  ses  frais:  que  I 
due  so  cbarjfeniit  de  rentrt!ti<m  do  la  cavalerie  ut  de  rarlilleric,  dI  qu'on  di: 
puterait,  tant  à  Rome  qu'en  Espa^io,  pour  obtenir  des  secours.  Ces  vvaoV 
lions  Jivaionl  été  aussitùl  mises  â  exécution. 

De  son  c«>té.  le  sieur  de  Lavalotte,  g>>uvemeur  de  la  Provence  au  nom  i 
roi,  avait  convoqué  â  Riez  une  assemblée  d'états,  t-omposée  des  diquités  d 
parti  opposé;  il  y  avait  dénoneé  les  desseins  ambitieux  du  due  de  Savoit 
dont  les  pn-décesseurs  avaient  autrefois  usurpé  les  comtés  de  Nice  et  < 
Barce  ton  nette,  et  le  duo  lui-même  ne  voulaït-il  pas.  au  marquisat  de  S 
luws,  ajouter  la  l'i-ovence  et  le  Danpliiné?  Le  sieur  de  Laviilelte  avait,  e 
conséquciici-,  demandé  aux  députés  de  reunir  des  forces  sullismiles  |H)i 
omp^cbor  cette  nouvelle  usurpatinn. 

Toilettait  la  situation  des  deux  partis  auedmrnencenienL  du  la  campagni 
Les  Ligueurs  tenaient  assiégé  le  fort  île  Berre,  place  as»^/  împortautc 
cause  de  sa  position,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Aix  et  Marseille.  Le  «îe 
de  Lavalette,  assisté  de  Lesdiguiêres,  gouverneur  du  Dauphiniï,  se  dirîgl 
vers  le  fort  pour  lu  délivrer,  rencontra  en  cliemin  un  corps  de  trois  mil 
Savoyni'ds  el  espagnols,  l't  le  mit  en  pleine  déroute  n  la  suite  d'un  eomb 
acbarné.  Mais  peu  de  temps  npivs,  le  duc  de  Savoie  reprit  roffensivc  nvi 
l'aide  des  secours  revu»  d'Espagne;  il  mil  do  nouveau  le  eiège  devant 
fort  de  Itorro  et  s'en  empara  le  22  ooill. 

Ce  succèfl  toutefois  devait  «Mre  funcslc  au  vainqueur  el  devenu*  met 
l'occasion  de  la  mine  de  ses  ufînires  en  Provence.  La  comtesse  de  Saul 
qui  avait  tnnt  contribué  à  les  faire  pjospérer,  fto  crut  on  droit  de  demaud 
le  gouvei-tiemonl  pour  le  sieur  deBesaudaii,  qu'elle  protégeait,  et  les  sali» 
qui  en  dépendaient  janir  ellc-m^me.  Le  duc  de  Savoie  refusa  l'un  et  l'autr 
Lu  comtesse  irritée  résolut  de  s'en  venger  et,  oubliant  tout  ce  qu'elle  av'fi 
fait  jusque-là  pour  la  cause  catliolique,  traita  seorctenient  avec  le  sieur  i 
Lavalelte,  auquel  elle  li-nta  mi'^mtî  de  livrer  la  ville  d'Aix.  Elle  échoua,  fl  < 
vrai,  dans  cette  dernière  entreprise,  nmis  se  retira  n  Marseille,  dont  la  p 
pidation  bii  était  dévouée,  et  mil  ainsi  une  diW»ion  funeste  dans  le  parti 
ITaion. 

A  celte  défection  de  la  comtesse  de  Saulx  en  Provence  se  joignirent 
graves  éebecs,  éjtrouvés  par  le  duc  de  Savoie  dans  le  Daupbiné.  l'n  c^r! 
d'armée  de  7  ii  8.(M>i)  bommes,  tant  Espagnols  que  Savoyards,  fut  taillé 
pièces  par  Losdiguiéres,  dans  la  vallée  de  («résivaudan.  près  UrenubUt. 
ch:V1caux  d'Avalon  et  de  Uavard.  le»  villes  de  Barcelonnettc  et  de  Di 
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Uimbèrcnt  Mucceâsivcmont  cntrn  It^n  inniiiA  de?^  pnrtisans  du  roi,  ol  le  duc  dft 
Savoiu,  qui  avait  i>.*>&a_vi'  de  reprendre  1r  |H>titf  ville  de  Vluon,  fut  lui-même 
obliger  il«  Ijflttre  en  retruilo  irl  do  se  n-fujçier  ii  Aix. 

Tandis  que  cea  TniU  do  guerre,  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'une  mi^diocro 
ioflueucu  sur  rctulgéuérii)  des  alTaires.  se  passaient  dans  les  province»,  les 
rlieffl  des  dcu^:  partis,  le  duc  dn  Mayenne  et  le  roi,  se  préparaient  eux  aussi, 
(^oique  tardivement,  car  on  était  déjà  à  une  époque  avancée  de  l'année,  à 
catrcr  un  campagne.  L'un  et  l'autre  avaient  reçu  do  leurs  alliés  les  se- 
cours promis. 

L'année  que  le  Pape  avait  levée  dans  ses  Étals  était  arrivée  à  la  Bn  do 
septembre  à  Verdun.  Elle  se  composait  de  4,2Utl  chevaux  et  de 2, (KM)  fan- 
tassins italiens  auxquels  s'étaient  jitinU  eu  roul*f  4, (Mil)  siitssi's  des  cantons 
catlioliqucs;  le  propie  neveu  du  Pnpe,  le  diu-  de  Monte-Marciano,  la  com- 
mandait. 

Le  prince  di!  Farme  avait  également  envové  ^!,UO0  hommes  snus  les 
ordres  du  prince  d'Aacoli,  e!  se  proposait  de  venir  lùenliM  les  rejoindre  lui- 
même  avec  le  reste  du  son  armée. 

Vers  te  même  lempB.  les  ti-oupes  allemandes,  recrutées  ]>ar  le  vicomte 
de  Turenne  Hvee  l'ai'genl  de  la  reine  d'Angleterre,  avaif^nt  pas.sé  In  fron- 
tière et  s'étaient  avancées,  sous  la  conduite  du  prince  d  Analt,  jusqu'à 
Vende  sur  l'Aisne.  Ce  corps  d'armée  comptait  Ki.OOU  homnuïs.  tant  reitres 
que  lansquenets,  et  avait  plusieurs  pièces  de  canon,  dont  quatre  de  gros 
calibre. 

Le  roi  était  allé  à  sa  rencontre  et,  en  passant  à  Sedan,  avait  détinîti- 
vement  ari-élé  le  mariage  du  vicomte  do  Turenne,  dont  il  récompensait 
ainsi  les  services,  avec  CharlgLle  Je  la  Marlî.  ilauie  de  Sedan  et  de 
Hotiillou  [i],  une  des  plus  rich(?s  héntiéresde  ce  iemjis,  que  le  duc  de  Mont- 
pensier  avait  recherchée  pour  son  fîls  le  prince  de  Dombes. 

.Xprès  avoir  fait  sa  jonction  avec  les  Allemands,  le  mi  se  dirigea  à 
leur  tt'ite  sur  Verdun,  oil  le  due  de  Mayenne  avait  réuni  toutes  «es  foiTCa. 
et  essaya  de  l'attirer  au  combat;  mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  îl  prit  le 
parti  de  se  retirer  en  .Normandie.  Celte  province  lui  offrait  des  avan- 
tages de  diverses  sortes  :  il  y  possétdait  ]dusieurs  nlles  imitortantes. 
Caen,  iJieppe,  Alençon  ;  il  s'y  trouvait  prés  Je  la  mer  par  oii  lui  venaient 
les  secours  d'Angleten-e,  et  ii  peu  de  distauce  de  la  capitale,  dont  une 
victoire  pouvait  lui  ouvrir  les  portes;  e\!st  pourquoi  il  avait  résolu  d'eu 
faire  le  centre  de  ses  opérations  militaires  pendant  lu  pro4-liaiDe  cam[>agne. 

Ainsi,  quoique  l'on  fiU  aux  derniers  mois  de  l'année  I5UI  et  aux  appro- 
ches de  l'hiver,  tout  annon^uit  qn'um^  lutte  sérieuse  allait  Je  nouveau  s'eng»- 

flj  Ce  rut  par  suiU"  île  w  maiia^  que  la  maison  de  la  Tour  iTAuwrKMe  fut  m\^  en  pown* 
ion  ilii  iliicht^  «II*  B'iiiillon.  Cliiirione  ili  Ld  Miii'k  uiotirnt  Bati«  •>iifaiiU.  Iiii^oiil.   pour   iMilqtir- 
Mlior  lie  coii«  M>s  bica".  wn  nuii,  If  vtcouiU'  i\v  Tnn-iinv.  qui  eut,  d'un  witond  niariiMf<*  AVt^r* 
la  nili'  «lu  iirinoe  irOniUK<f.  (tcux  nii>  ie  iluc  de  RouJIloit  ex  Iv  gnuid  Tun-nuc. 
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ger.  Les  deux  chefs  étaient  à  la  tète  de  forces  imposantes  tirées  presque 
toutes  de  Tétranger,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  désireuses 
de  combattre  ;  le  chef  de  l'Union  avait  sous  ses  ordres  des  Espagnols  et  des 
Italiens;  le  roi  de  Navarre,  des  Anglais  et  des  Allemands  :  sous  ce  rapport, 
la  partie  était  à  peu  près  égale.  Mais  le  duc  de  Mayenne  avait  toujours  cet 
^  avantage,  qu'il  n'avait  qu'à  se  défendre  dans  des  villes  dont  la  population 
lui  était  dévouée,  tandis  que  le  roi  devait  prendre  l'offensive  et  faire  siège 
sur  siège  pour  obtenir  quelque  résultat  dont  sa  cause  pût  profiter. 


CHAPITHE  XV 


tes  Scizp  «MiTInupnL  Ifura  tntri{^(«  eoniK  k  dut  tic  UAJ'l>rl^f^.  —  Le  Jr*uni>  diic  ib>  Gtiisc  s'^ 
diapjx!  de  ;?«  pi-iMn.  —  l'rocwi  Briganl.  —  ron*itituUuii  d'iiu  consctl  »ivjvl  rAmpoai^  dp  dix 
tiR'niltix'K.  -  Arrostfiliotiilii  iii-fe4i<lt.'ni  Dr-iMori  ft  ili-s  consdlki^  Tanlif  n  L-mvIki-.  — SInrt  du 
pf^slfk'iil  Unssiti)  >'t  ilf  istw  ctilk'f.'uiM.  -  AlTivi^'  liii  ilui!  «le  Mti>viiii(-  »  l'aris.  —  Ihinition  (U-s 
cou|iatil^it.  —  tiltl  qui  oirlonnc  ki  di&'iolutiod  du  cotiiM-il  dt-a  Se iw. 


ti-KSPAM  au  moment  mt^'mn  oi'i  les  clifîfg  îles  «Jeux  partis 
se  disiiosaii'iit  îi  riiuvrir  lit  ruTiipa^iHî,  de  graves  événe- 
ments allnient  se  passer  k  l'aris. 

Nous  avons  dît  comment,  n  la  suite  du  HU-ge.  les  exal- 
li-s,  ii  l'iiisti^atiui)  des  agents  espagnols,  avaient  adressé 
ri-qui'-te  sur  requête  ou  duc  de  Mayenne  pour  le  nommer 
de  rOtulilir  l'aïK-ieu  <.-on:»eil  de  ri'Qion.  et  comment  le 
due  avait  (^-conduit  les  drux  députés  nans  paraître  se 
prt-'Occuper  beaucoup  de  leurs  demande».  I^oiu  de  se 
laisser  an-ôter  par  les  refus  un  peu  hautains  du  due  de 
Maycimc,  les  Seize  avaient  travaillé  avec  d'autant  plus 
d*ardeur  ti  ruiner  son  autorité  dans  la  vîUe,  tant<>l 
l'accusant  dans  des  libelles  de  trahir  In  cause  eatholique  et  d'être  de  con- 
nivence avoe  le  rni  de  Navarre,  lantt^l  faisant  annoncer  par  un  prédicateur 
de  leur  parLÎ  que,  si  le  peuple  ne  su  liùUiit  d'y  aviser,  le  prince  de  Réai'u 
senut  bienti'it  maître  de  la  ville,  <■  Ce  im-ehant,  disait  le  euré  de  Saint- 
<>  AndnS  ce  méchant  relaps  et  eseommunié,  qui  nous  6tcra  notre  relifipon, 
w  noire  sainte  messe,  nos  lielles  c^*réroonies,  nos  reliques,  fera  de  nos 
u  belles  églises  des  étapes  à  ses  chevaux,  tuera  nos  prêtres»  cl  fera  de  nos 
«  ornomeDls  et  ehappes  des  chausses  et  des  livrées  à  ses  pages  et  l«- 
«  quais  (1)  ». 

Une  circonstance  ^taît  venue  encore  les  uneoura;^^er  dans  leur  eulreprise  : 
le  jeune  duc  de  Ouîse  s'élail  échappé,  le  lôaoAt,  delà  prison  de  Tours,  oii 
le  roi  le  retenait  euTermé.  La  nouvelle  de  su  délivrance  avait  causé  une 
•i^rande  joie  au  peuple  de  l'aris,  et  les  Seize  avaient  profité  de  cette  disiwsi- 


[if  J.j'iioilt,  l.  11,11.9. 
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tion  des  csprita.  non  rtoulemcnt  poiïrd«*signcr  l^ji^iinf  iirinct?  cominL'  \v 
futur  sur  lequel  no  manquera irnt  pas  tU-.  se  p<-irlvr  le*  ^ulTragen  Je  lu  iiniic 
uiois  pour  demander  puMiqueiiienl  qu'il  fùl  substitué  au  plus  U)t,  Unns 
le  gouvernemeiil  d«rL'ninn.  à  «on  nncli!  le  dtic  de  Mayenne, 

Ilien  pluR,  il$  n'avaient  paa  craint  d'adrcsi^cr  à  Philippe  II  un  mémoî 
dans  lequel  ils  s'exprimaient  ainsi  :  «  Nous  pouvons  assurer  \'utre  Majcf 
«  que  les  vœux  et  souhaits  de  tous  les  Catholiques  sont  de  vous  voÏp,  Sii 
M  tenir  le  sceptre  de  cette  couronne  de  France.  Car  nous  espérons  tant 
m  la  hént'îdielion  de  i>ieu  sur  eetle  niliance  ipie.  ce  que  jadis  nuus  avuns  ivçu 
«  de  cette  grande  et  trj*»  chrétienne  prinecssi?  Blanche  de  Castîlle,  m^ 
«  de  notre  1res  cliK-litMi  et   religieux  roi  saint  Louis,  nous  le  reccvroi 
o  voire  nu  double,  dn  celte  grnntle.   et  vertueuse  fille  de   Voire    Mujcsi 
>  Iai|uclle  par  ses  rares  vertus  arn'^te  tous  nos  yeux  n  son  objel,  y  rcspU 
<•  dissaut  l'union  du  sang  de  Francf  et  d'Espag-ne,  pour  en-alliance  perj 
«■  tuello  faiiv  Fraterniser  les  deux  grandes  monarchies  sons  leurs  rovs,; 
«1  radvnnccmeiit  di;  lagluin*  de  notrn  Seigneur  Jésus-Christ,  splendeur 
•X  son  Eglise,  et  union  de  tous  les  habitants  de  la  Icrro  sou»  les  cnsetj 
u   du  christianisme  ;  1)  ». 

CJepcndant^  pour  arriver  à  raceomplissemcnt  de  leurs  desseins,  les  Seï 
avaient  à  surmonter  des  i*èsistanccs  de  plusieurs  sortes,  dont  la  pnnci| 
était  celle  du  Parlement.  Le  Pnrlrment  n'était  pas  seulement  un  corps  judi- 
ciaire, jouissant  déjà  a  ce  titre  d'une  grande  considération;  il  était  auhsi  i 
corps  politiqui^  joignant  au  droit  de  renionti-uace  celui  de  refuser  l'enri^gistr 
mentdosédits,  lorsqu'il  leseroynit  contraires  aux  lois  ou  nu  bien  public.  Avi 
de tellrs  prérogatives,  le  Parlement,  sans  pri'-ndre  uni'  part  directe  au  gou va 
nemcut,  uxei-çait,  â  certains  moments  surtout,  une  haute  inllucncu  sur  l 
alTaircs.  X  la  suite  des  événements  de  Blois,  la  cour  avait  subi  une  premiè 
épuration,  mais  son  esprit  dominant  n'était  pas  celui  de  ta  faction  exalli^ 
plusieurs  magistrats  m^me.  tels  que  le  pivsiUent  Itrissou  <.'l  d'autres,  pai 
saieni  pour  être  favorables  au  parti  royal;  c'est  pourquoi  les  Seize  n'épi 
gvaient  à  la  compagnie  tout  entière  ni  les  attaques,  ni  tes  menaces.  Demi 
ri-meul  encore  ils  avaient  dénoncé  à  la  Faculté  de  Théologie  l'urrét  tnwi 
parla  cour  au  sujet  des  monitoires  du  Souverain  Pontife;  et  la  Sorboni 
faisant  droit  à  leur  re([uéte,  avait  cru  devoir  eu  censurer  le  disposij 
comme  ne  parlant   pas  assez  iirspeetucusemeiit  des  droits  du  Sainl-Sièf 

Après  avoir  ainsi  battu  en  hrèclu'  pendant  plusieurs  mois  le  gouveri] 
ment  du  duc  de  Jïayenne.  ainsi  que  toutes  les  indueiices  qui  le  soutenaiei 
la  faction  exaltée  n'attendail.  plus  que  le  moment  favorable  pour  enga^ 
ouvortemenl  la  lulle.  lii  procès  politique  \-int  lui  offrir  l'oceasion  qu'e 
cherchait,  et  elle  s'empressa  d'en  protitcr. 

Le  procureur  de  ^-ille  Drigaid.  un  des  Ligueurs  naguère  les  plus  ardoa 
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qui  infime  avait  joui-  un  îles  principaux  riMi'it  dans  rinsiii-ruL'lionUL'a  hai-ricn- 
(Ion.  Tut  iioruîM-ili'  Iraluson:  on  avait  JnlnvcppWmu'  ItHtrn  qu'il  écrivait  à  son 
onrli''  â  Saint-DtMiis,  «*l  où  on  avait  cru  recnnnattrfl  If  a  indic(?9  d'un  complot 
contre  la  villi-.  Briffïinl  futarn'-l^'  |M>urci'  Tait  piirBuRsy-Leclerccl  ilt-réréau 
Parlfmcnt.  RicnlAt  ?olXf  iiffairr  ili'vïnt  l'nbjcl  d'uni?  poli-miquc  très  vivi! 
ontre  1rs  pnrlis;  nn  publia  d*'s  môinniri^î*  pour  et  contre  ;  loî*  prédicateurs 
a'on  môlêrent  et,  du  liaut  de  la  chaire.  &nmniëri<nl  te»  magislrals  d<-  ne  pas 
*^parg"ni^r  un  liomtnr  consid»*iv  comme  nu  tralli'o  et  iiu  parjure,  (ù'pendanl 
le  Parlenieut.  trouvant  !»•»  charges  ïnHuffisanlotj  contry  riucul[)é.  ou  rcrus.uil 
fia  frapper  un  hotnm»  dont  il  partageait  t<>s  Mcnliments,  acipittta  lirigard  el 
ordonna  sa  mise  eu  liherlê. 

Les  Seize  sw  voulurent  voirdauA  cet  air>M  qu'un  ili'iii  de  justice,  on  mi^niu 
une  sorte  dtrdiHi,  et  ils  «4-  réuuîrent  aussilAt  [Miureu  ileliberer. 

IjC  coitsril  des  Seize  uY'Inil  pus,  uoiia  avons  tléjk  ou  occasion  de  le  remar- 
quer, un  ptiuvoîr  puhlîc  rev'^tu  d'un  caractère  oflicîel;  ce  n'était  qu'une 
association  privée  tenant  sa  mi.<sion  dVIle-mi^mr.  el  tirant  toute  sou  impor- 
tance des  écrits  qu'idle  i*t-pajirlait  ilaas  le  |M'iqdi*.  de  la  puroh*  des  prédica- 
teurs qui  lui  étaient  dévoués,  el  surtout  des  rapporta  qu'elle  entretenait 
avec  les  chefs  de  chaque  ipinrtier.  Mats  pour  élre  extra-Iéj^ale.  l'nclion  de 
ce  conseil  n'en  était  (pie  plus  redoutable;  car,  nnln*  que  tout  se  passait  dans 
Id  secml,  h'S  plus  ardents  avaient  Uni  par  avoir  le  dessus,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  dans  des  réunions  de  celte  sorte. 

hv  2  novembre,  le  conseil  des  Seize  s'aftsemhia  donc  chez  le  sieur  di* 
floursicr,  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  tious  la  présidence  du  HÏeur  de  Lau- 
nay.  [<a  discussion  fut  d'nlmrd  calme  et  mesurée;  on  y  parla  des  nou- 
veaux imp«Nta  qne  le  duc  de  Mayenne  venait  d'élnblir.  Mais  hienlAt  le  aieur 
Croulé,  ehaugeiinl  t4>ut  à  eimj>  Je  sujet  el  de  ton,  se  mil  â  dire  :  •■  Il  ne  faut 
u  pas  8*ari'(^l«r  A  choses  si  légïTes;  voua  disputez  de  taxa  rnprend;  il  so 
K  présente  n  pii'seut  <lc»  ehnaes  de  plus  ^■raiide  impnrliince  auxr[Uflles  il  est 
"  Lesoîii  de  remédier,  car  vuus  savez  l'injuiitiuo  qui  a  ét<'  faite  au  procé»^ 
K  Hri<j^ard,  que  In  cour  de  Parlementa  absous  en  haine  de  nous  ».  Cette  sor- 
tie causa  une  vive  émotion  darts  l'assistance:  les  uns  demandèrent  qu'on 
prit  ininiédialement  une  décision,  les  nuires  furent  d'avis  qu'on  difféiàt  de 
quelques  jours.  «  Mossieui"».  s'écria  alors  l'un  des  membres  les  plus  fou- 
K  gueux,  le  curé  de  Saiul-Jacques.  Pelletier,  Messieurs,  c'est  assez  rnnnivé, 
"  il  ne  faut  jamais  espérer  avoir  justice  iti  raison  de  la  cour  de  Parlement; 
n  c'est  trop  enduré;  il  fnut  jouer  des  couteaux  il)  ».  Et  comme  plusieurs 
manifestaient  lenr  êtonn^menl  d'un  tel  langag^e,  Il  se  leva  en  disant  :  »  Mes- 
•1  sieur»,  je  suis  avtM-li  qu'il  y  •'•  des  Iraltiesen  cette  compag^uie;  il  faut  les 
n  chasser  et  en  jeter  à  la  rivière  ».  Sur  ces  paroles,  la  délilNiratiou  fui  ruui- 
pne  el  remise  au  .*>  du  m(^mc  mois. 
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Dant»)'tti(c)-valli.'.  un  idcideul  vint  encore  accroître  l'irrilatiuii  des  câprî' 
Le  procureur  g»^n<!inl  MoU-,  averti  que  le  sieur  Oomê  |)ré[>arail  un  inômai 
sur  raiïaire  Bri^arJ,  envoya  deux  huissiers  pour  en  saisir  les  esemiilaî 
cliea  riinpriineur.  Cromé  éfaul  survftiu  au  nn'me  momeiit,  se  j<-U  sur 
oiUciers  du  parlement,  leur  arracha  des  mnins  la  topie  qu'ils  avaient  pri 
et  les  contraijfuil  de  se  retirer,  sans  rien  em|>orlor  que  le  procès-ve 
constalant  la  violenre  qui  leur  était  faile.  Puis  il  alla  quorir  r|uelques  an|Ui 
buBiers  du  la  eoHi|>a^;nle  Crucù  et  les  établit  dans  la  maison  de  Tiinp 
meur,  oi'i  il  fit  eontinuer  sous  lour  jfaMle  l'impr^^ssion  du  mimoîre.  Cet  a 
de  rt^bellion  contre  l'autonLé  du  Parlement  montrait  assez  quelle  confiai 
les  Seixt!  iiv;)ient  dans  le  succès  de  luur  entreprise. 

Le  'i  nuvemlirr',  ils  se  r«-unirent  de  nonvenii,  ninsi  qu'il  avait  été  eonv 
au  logis  du  sieur  de  La  Bruyère  père.  Le  sieur  de  Launav  prit  le  prem 
la  parole  en  ces  terme»  :  w  Messieurs,  il  nous  faut  diMibêrer  sur  deux  poii 
ir  très  htrccssaircs  :  le  premier  d'elir-e  dix  bourgeois  de  celti;  compaj^ 
a  bien  assurés  et  bien  aflidés,  pour  le  conseil  secret  desquels  l'on  avou 
«  les  actions  et  déporlemenls,  après  toutefois  les  avoir  cnmmuRiquéa  à 
V  compaj^nic.  si  besoin  est.  Ij'nuire  point  est  de  n'itérer  lif  serment 
f  rt'nion  ]>lus  que  jamais,  attendu  la  nécessité  dos  affaires  et  le  nom 
«  effn-né  des  traîtres,  desquels  le  [>arlement  fait  si  peu  de  cas  de  faire  j 
«  lice,  témoin  le  gimverneur  de  cette  ville,  auquel  on  devrait  avoir  ioi 
n  confiance,  et  let^uul  néanmoins  â  la  dernière  sortie  qui  fut  vers  8ai 
M  Ueuis,  en  la  présence  de  tous  les  étrangers,  alla  embrasser  le  sieur 
«  Grillon  en  pleine  rampaj^'ne,  reconnu  touleroisennemi  tle  cette  ville,  ai: 
u   (pi'il  le  lit  paraître  le  jour  des  barricades  ». 

Tout  te  plan  des  conjun-s  se  trouvait  renfermé  dans  ce  discours;  il  et 
HÎâtail,  on  le  voit  :  1'  â  organiser  un  conseil  secret  de  dix  membres  i 
Aornil  revêtu  d'iui  pouvoir  dictatorial  el  auquel  tousseraient  tenus  d'oba 
2"  li  s'assurer  de  l'appui  du  plus  grand  nombre  possible  de  bourgeois, 
leur  faisant  renouveler  le  serment  d'I'nion:  'A"  h  nn;ttre  en  suspicion 
dénoncer  aux  défiances  d»  peuple  les  amis  du  duc  de  .Alayeune,  particui 
rement  le  gouverneur  de  I^urts.  te  sieur  de  Helin,  dont  l'autorité  pou' 
plus  les  inquiéter  dans  l'HCcomplissenient  de  leurs  pntjels. 

Les  propo.titions  du  sieur  deLuunay  furent  immédiatement  adoptées, 
décida  d'élire,  dés  le  lendemain,  les  dix  membres  du  conseil  secret:eha 
ap|K>rterait,  h  ci-t  elTct,  un  billet  sur  lequel  seraient  inscrits  dix  noms 
l'élection  aurait  Heu  a  la  majuvîté  des  suffrages.  On  résolut  égalomeiit  i 
viter  dans  le  plus  bref  délai  les  membres  de  lu  eunfêdératiori  â  réitéi'e; 
serment  en  la  façon  accoutumée,  et  plus  étroitement  même  si  faire  se  p 
vait.  XouËi  verrous  bientôt  ce  que  les  chefs  entendaient  par  là. 

Le  lendemain,  rassemblée  su  tint  sous  la  présidence  des  sieurs  de  L 
nay  et  Martin  dans  la  maison  de  Itoursier,  où  l'on  procéda  à  l'élection  a 
lu  plus  grande  régularité;  lorsque  chacun  eut  déjvosé  son  bulletî 
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l'urne,  le  ecnitîn  fut  dépouillé  en  pn^senco  de  Ions  par  un  iiommt^  Loeliou 
quiscrviiit  tlef^rfll'u-r;  <!l  les  sieurs  Suinrtioti,  Li'gri'tili;,  Diilinis.  Ihimrlinc, 
Louchurd.  Tiitiiiull.  Uordun*),  Rosiiv.  Ourideau.  Uatnsunt  H  Bcsan(;on 
ayniit  réuni  le  plus  de  toÎx,  furent  prorlaméiî  membres  du  conseil  des  Dix. 

L'irU:clion  l4-ruiiut!L'.  on  .se  mit  uuttsitOil  û  dt'-lihi^rer  sur  riilTiiir*!  Hii^^in). 
Tous  les  nu*inl>i'»'s  piVfSÉîiits  i-liiient  d'iicroi-d  «nr  1»  ninniti're  d'iipprêcier  la 
conduite  du  Parlement,  mais  parlngé»  riur  les  mesures  à  prendre.  Xe  pou- 
viint»Vnt<-ndr*\  ÏU  runiirenl  ht  soin  dru  drcider  au  nouv<>:iu  conseil  aiiipii^l 
furent  adjoints  les  einvs  lU-  SHinl-Jacquos  el  dr  Snint-COme,  les  sieurs  dt- 
Lauiiay.  .\[arliii  et  enlîn  CromO  drjâ  instruit  de  ruffaire.  Ce  dernier  clioix 
était  d'un  Kinistro  auf^ure,  carcoiuniu  quelques-uns,  en  se  retîi-ant,  reeum- 
mandaicnt  do  proet-dor  nvcc  les  plus  ilnnres  voies  qu<!  l'on  pourrait  :  «  Non, 
•(  non,  &'<>cria  Cromc.  nous  avon»  di;  bons  bras  et  de  Iwnries  mains  pour 
«  venger  l'injustiee  qu'on  nous  a  Fuite  a. 

Il  restait,  avant  d'agir,  à  s'ussuri'r  du  plus  grand  nombre  d'udhrsions 
possildtn  dans  ce  but,  une  assemblée  tut  annoncée  pour  le  8  novembre  au 
logis  de  Lubruyère  père,  où  tous  les  amis  des  Seize  furent  appelés. 

Au  jour  indiqui',  Hussy-I^eclcrc  alla  dés  In  malin  s'établir  k  bi  Ié^Ic  de 
s»  com]>agnie  dans  In  maison  du  sieur  Labruy^M'e  et  en  fil  bTuvr  toutes  les 
issues.  Les  autres  membi'os  ur  tardèrent  pas  à  iirriver,  inonlért'nl  dan»  une 
tittUe  buute,  et  s'oeeupèrent  de  rédiger  la  formule  du  serment;  mais  nyant 
reconnu  que  ks  articles  qu'ils  voub\ient  y  insérer  pourraient  eu  effrayrr 
beaucoup,  dont  cependant  ils  désiraient  avoir  la  signature,  ils  euivnl 
recours  au  stratagème  suivant  :  Ilussy-Lcclcrc  desrendit  dans  In  salle, 
tenant  un  papier  blanc  à  la  main,  et  le  monti'ant  ii  l'assemblée,  il  dit  : 
K  Messieur's,  nous  serions  trop  longtemps  à  mligcr  par  i-cril  les  articles  du 
«  serment,  et  craindrions  que  la  compagnie  s'ennuyât:  mais  s'il  vous  plaît 
<<  signer  ce  papier,  après  moi  et  après  plusieurs  autres  gens  de  bien  qui 
\<  signiTont  les  premiers  tout  présentement,  eu  st'ra  autant  de  temps  de 

La  plupart  adhérèrent  à  cette  proposition;  un  seul  osa  faire  observer 
qu'il  était  peu  ruisonmdde  de  signer  un  papier  sur  leipiel  il  n'y  avait  rien 
d'écrit,  et  que  l'un  pourrait  bien  attendre,  car  il  ne  fallait  pus  plus  de  deux 
heures  pour  rédiger  la  formule  du  serment;  mais  de  Launay  lui  répondit 
uussiliSt  :  t(  Si  vous  avez  peur  et  entrez  eu  deliance,  nu  signez  pas;  loutefoitt 
«  vous  n'en  devez  fuire  ditltcullé  après  tant  de  gens  île  bien  ».  En  mAmi^ 
t^.-mps,  le  conseil  lit  mettre  deux  bommeso  la  porte  delà  snlb-,  nlin  qu'aucun 
uc  pàt  sortir.  Puis  Labru3'Hre  apporta  un  missel,  sur  lequel  chacun  dni 
jurer  et  promettre  de  garder  i-t  observer  invîolnbleiuent  les  arlielcs  qu'il 
allait  signer  |Miur  la  conservation  du  la  rLdigioa  catholique,  a^iostolique  et 
runiiiine. 

Comme  beaucoup  n'avaient  pu  venir,  une  seconde  assemblée  fut  convo- 
quée ]>our  le  dimuncbe  suivant  dunn  lu  maison  d'un  chanoine  de  .Notre- 
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Oamo.  Uou  Dombiedehotir^cois  *'y  n-iulirent,  H  fJiiAsy-Leclerc,  qui 
(•tait  iuftlHlIé  avec  mi  compa^uiu  eomniL»  la  }ireinîêre  fois,  pn^senU  ua 
un  pallier  blanc  sur  kH|nel  chncuii  nppoïia  sa  sij^ialure,  m  prêtant  i 
meut  BUT  l'Éviitigile.  Qiiclques-un»  île  ceux  qui  Avaient  sîjyné  à  la  rciiu 
jirécèdeiiUr^  voyant  ijiie  lu  formule  ilu  i^unuuiit  u'avaît  pas  luicoro  Hé 
digiîo,  en  exprimèrent  tout  liant,  leur  tâtonnement,  et  roD<;ur(?nl  dès  lors 
iipprûlieiisionêi  (pie  IVvunt'ment  ne  devait  que  trop  jusltlïor. 

A  ppine,  t*n  l'ircl,  le  ciunseïl  des  l>\x  iMit-il  arraclie  par  la  fraiido  ces 
licsions  illusoires,  qu'il  rt-solut  nuiUftilM  de  faire  usage  d'un  pouvoir  di 
&an&  droil  aucun,  il  vonait  de  »'iuve»tir  lui-ni»*me. 

Lo  priiisidfui  HrisHon  et  quiilipinn  aulrei:  magistrulK  t'tnient  plus  pa 
lièrement  suspects  de   royalismo;  ro  fut  contre  eux  qu'ondi^eid»  de  diri 
les  premiers  coup».  La  motion  en  fut  fuite  dans  uu  conseil  tenu  le  i 
mi'-mo  du  II  iiovemhre  et  immi'dialement  adoptt'-e.  I^eit  deux  journ  sulv 
on  délibéra  sur  les  moyens  dr-  la  mettre  â  exi-nition  r-t,  Itî  l'i.  les  dernî 
mesures  furent  définitivement  «rr^lik-s. 

Tout  avait  été  conduit  dans  le  plus  ^rand  sccrfit.  pour  ne  pa«  ibtnnerl 
veil  au  gouvtTnenr,  ni  aux  autifs  ebofs  delà  ville.  Toutefois,  en  dOpîl  <{ 
soins  pris  piu:  le»  conjuiés  pour  cacber  leurs  desseins,  le-  président  BrÏJflj 
fut  averti  de  divers  eûtes  de  se  nieltre  sur  ses  gardes;  mais  il  u'eo  voi 
tenir  aucun  compte.   I.e  14,  il  rencontra   près  du  collège  de  Ntivarri.*  l'a 
de  Sainte-(ieneviêvi;,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  songez  à  voua  ;  l'(M:quurl 
•  dtnanl  avec  moi,  m'a  assurt^  que  l'on  i^ulrt- prend ritîi  sur  votro  vie  o. 
solrdu  m^-niH  jour,  le  curé  de  Suint -Sêverin,  Jeun  Prévôt,  \'intli>  trouver] 
l'avertir  que  lus  Seize  avaient  pris  les  arm«>s  et  qu'ils  parlaient  non  se 
ment  d'i'mprisonner,  mais  encore  de  ptmdre  les  Politiques  et  les  cliefi 
Parlement.  «  Je  crois  bien,  répondit  le  Président,  une  partie  de  ce  qaa 

a  mo  dites,  mais  non  pas  loul  :  je  connais  les  Seize et  [KUir  mon  ro 

K  je  sais  qu'ils  m'en  veulimt.  Mats  avant  de  commencer  cette  besngue, 
!•  penseront  à  deux  fois  ».  Il  prtmiit  néanmoins  de  saisir  la  Courdft 
nffiiire  des  le  leirdemain.  On  rapporte  aussi  qu'un  nommi<  Lév^qne,  cli 
par  le  conseil  des  Dix  de  le  mettre  â  mort,  vint  se  ilévoili>r  à  lui  en  cilF^ 
s'il  le  voulait,  de  le  conduire  sain  et  sauf  «  Saint-Denis  ;  mais  le  pwfai 
soit  qu'il  suepectAI  la  sincérité  de  cet  homme,  soit  pour  loul  autre 
avait  refusé  de  quitter  Paris. 

'^uoi  qu'il  eu  scât  de  celte  dernière  ctiTonstance,  l'heure  fatale  du  dèuj 
ment  approclinit.  Dans  1»  nuit  du  jeudi  l-'i  au  vendredi  15  novembre,  Ic^ 
seil  des  Dix  se  réunil  plus  ncndni-ux  qm'  de  coutume  riiez  le  eun'  de  Si 
Jacques.  Des  hommes  armes  cntouraieni  la  niai.<3on;  sur  le  mutin,  dé 
|N>iiite  du  jour,  on  en  vil  sortir  le  cuK*  du  Saint-Jacques,  le  sieur 
bruyère  et  quelques  autres  qut  allaient  donner  des  ordres  aux  capital 
de»  troupes  espagnoles  et.  napolitaines.  Au  même  momeiil.  ihissv-Lecl 
Loudiard,  Lenurmaud,  Anruux,  accompagnes  de  plusieurs  dt-  leurs  amû 
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dirîpcnirnt  ilu  cAlù  du  pout  Sîiinl-Micliel.  CV'tnîtrhinirr  i"i  Inqui^llo  I.^  pi-t^si- 
dent  Uri»60ii  avitît  coutume  d<>  seri'niJre  uu  palai».  Itsnt'  tardùix'iit  piit^.c» 
f^fTot,  (lu  In  voir  arriver.  Oès  qu'il  fut  proelit;^  Lenormiiml  nt  Anronx  s'Hvim- 
coreul  vers  lui  et,  le  siiisissanl  au  collet  sana  lui  dire  rine  pnrole.  le  con- 
tluîsirenl  au  Petit-CliAtvlet,  oii  tout  avait  été  prépar><  ;i  l'avauce  pur  le» 
soius  des  euujuré.s. 

Une  sork-  de  Iriltun»!  Bcorct  s'y  Olait  constitué  dans  lu  ehambre  du  con- 
seil: les  sieui'A  Cromé  et  Cocliery  en  fait«nit>nt  partie.  Dès  que  le  président 
eut  été  aineiit!  devant  eux,  Cronié  se  nùt  aussitrit  n  Tinterroger.  Il  lui  de- 
manda d'abord  s'il  éloil  vrai  qu'il  eût  écrit  depuis  peu  de  temps  au  roi  de 
-Navan-o.  et  lui  eût  envoyé  sa  vaisselle  d';irgent.  Le  président  répondit  né- 
^ativunieut  sur  eeb  deux  pointe.  Cronié  rinterpellit  ensuite  sur  le  proeirs  du 
sieur  Brigard,  lui  reprochant  de  ne  l'avoir  pas  condamné.  ••  Je  n'ai  pa»  étâ 
«  son  jufre,  se  contenta  de  rupli<pier  lirisson,  il  a  été  renvoyé  absous  par 
«  Jiri*^t  delà  cour  ».  Alartî  Mameline  a'opproclia  de  lui  el.  le  frappant  ^ur  l'é- 
paule.  lui  <lil  :  •«  Le  Sei}ifnenr  ta  aujourd'hui  touché  de  lui  rendre  l'i^me, 
•I  et  us  une  faraude  faveur  que  lu  ne  mourras  pas  en  public  comme  traître  à 
■  la  ville  ». 

Tandis  que  le  président  Hrisson  subissait  cet  interrogatoire,  deux  autres 
uiagistrals.  le  conseiller  â  la  cour,  Larcber,  et  le  conseiller  au  (^bi^toletf 
l'ardif,  avaient  clé  i-galemenl  arriMi*»,  le  premier  comme  il  se  rendait  au  pn- 
laii;,  pai'  un  clerc  de  lu  cour  des  aides.,  (^.boidier;  le  second,  dans  s»  propre 
maison  pai'  le  curé  de  Saint-COme  lui-même.  Tous  deux  furent  aussi  ame- 
nés au  IVtit-CbiUelet. 

Il  ne  s*a(iis>*ait  ni  d'une  instruction  judiciaire,  nî  d'une  sentence  à  pronon- 
cer; l'espèce  de  tribunal  qui  venait  de  s'installer  au  I'etit-(ibâtelet  n'avait 
pas  même  le  caractère  d'une  de  ces  juridictions  exceptionnclIcH  que  les  par- 
tis IriompUanls  imposent  ouv  vaincus.  Ce  n'étoit,  nous  l'avons  dit,  qu'une 
réunion  de  cifnspirateurs  qui  proliU'iieut  de  l'absence  duchefdu  gouvernement 
et  de  rinq)éritie  de  ceux  qui  le  suppléaient  pnur  se  faire  justice  A  eux-mô- 
mes  et  imprimer  la  terreur  à  leurs  adversaires. 

Il  leur  inqttirlail  donc  d»-  ne  pas  pei'<lre  de  temps;  déjà  Crueé  avait  en- 
voyé quérir  rexiTulcur-  public,  Jeaa  Hu/,eau.  Lorsqu'il  fut  ai-rlvé-,  on  lui  fit 
examiner  les  lieux,  et  on  lui  demanda  si  la  chambre  du  conseil,  dans  laquelle 
on  se  ti-ouvail,  «-lait  propre  à  une ex»cu!i<m.  Rozeau  ayant  répondu  aftirma- 
livemout,  lu  sieur  (Irome  prenant  la  parole,  lui  dit  :  "  .\llez  donc  prftndro 
«  dans  colle  chambre  le  président  Brissun  et  l'y  allez  |>endre.  —Je  ne  sau* 
I'  rais  le  faire,  s'écria  Jean  Bozeau  stupéfuiL  si  vous  ne  me  tnnntrcK  un  ju- 
((  gement  on  i»rdi'nnance  de  justice.  — Si  tu  ne  le  fa r^  pnanptemeiit,  lui 
n  ful-il  répondu,  ou  te  pendro  loi-m»^me  u.  L'exéculmir,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  refuser  plus  longtemps  son  yflîce,  ae  mit  ù  dire  :  «  Je  n'ai  point 
Il  de  cordes,  il  faut.  qiiejV'ii  aillequérir  *.  —  "  No,  lui  dit-on,  elirarn^le 
pas  ".  Mais  Crucé  se  ru\-isant,  lui  défendit  de  sortir,  dans  la  crainte  qu'il 
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n'allât  les  Uènonver,  el  il  envoya   clierchpr  des   cordes  par  un  fçeA 

Lorsque  tout  fut  ainsi  pi-épuré,  on  iil  descendre  le  prt^sidcnl  ftrissnn  il 
chumbi-e  haute  011  il  «Stjiit  enfermé.  L'infoi-tuiu- magistrat  n  avait  [m  c 
Jusque  là  qu'on  en  voulût  à  sa  rie  ;  mais  quand,  passant  dans  la  salle 
écrous,  il  eut  remarqué  les  fibres  sinîslres  des  eonjuri-s,  enveloppi^ 
leurs  manteaux,  il  ne  douta  plus  du  soit  qui  lui  était  r^îservé,  ut  »e  1: 
dire  :   i<    ilélas!   mes  amis,  où  mu  voulez-vous  mener?  Lnissez-moî 
n  chambre  où  jVlai:».  et  me  hailIcT.  îles  fi;ardes  à  mes  d*-pen9.  .ti  voiu 
«  peur  que  je  m'en  aille;  je  n'ai  ^^rde,  je  ne  me  sens  coupable  de  rien 

Mais  déjà  son  arriH  du  mort  était  pronoueé;  à  peine  fut*il  entn^  d 
chambre  que  rexécuteur  se  snisit  de  lui,  lui  lin  les  mnîns,  et  lui  prèsi-n 
croix  de  hoi»  qu'on  avilit  coutume  de  donner  aux  putieiils  lorsqu'on  les 
duisait  an  supplice.  «  Non,  non.  s^écria  alors  le  président  indicé,  cette 
v  osl  pour  des  ma Ifai leurs,  ouvnMnoi  mes  boutons,  j'at  une  croix  pend 
R  mon  col:  qui  est  contre  ma  chair,  laquelle  ust  de  la  vraie  croix  quu 
(t  dore,  c'est  celle-là  que  je  veux  baiser  ».  L'exécuteur  obéît,  et,  tirant  0 
croix  de  dessous  les  V(!-tcmentsdi'  Itrisson.il  la  hn  donna.  RrissonTapprc 
de  ses  lèvres  et  la  boisa  par  plusieurs  fois.  Cusuile  îl  demanda  à  parler 
avocat  nommé  dWlonçon  pour  lenlretenir  de  Touvroge  qu'il  faisait  bnpri 
en  oc  moment  et,  comme  on  refusait  de  plus  rien  entendre  :  u  Je  vous 
u  donc,  dît-il.  de  lui  reciimmaadt-r  que  (non  livre  ne  soit  [mis  brouillé, 
«  est  une  tant  belle  œuvri;  »,  Puis  fitlsanl  un  dernier  retour  sui*  lui-roi 
îl  s'écria  :  •<  O  Dieu,  que  tes  jugements  sont  grands!  »  et  répéta  en  1 
Justus  es.  Domine,  vt  rectum  jutliciuin  tniim.  IVu  d'instants  api-ès,  îl 
cossu  de  vivre,  et  le  corps  du  premier  magistrat  du  l'arlemcnt  de  Paris 
dait  inanimé  à  une  des  poutres  de  la  chambre  du  conseil. 

Ainsi  périt,  victime  du  plus  Idche  attentat,  le  président  lïrisson.  ma; 
inl+'gre,  esprit  cultivé,  do  mo-urs  pures,  mais  d'un  caractère  faible, 
avait  llotli-  indi'cis  entre  le»  partis  contraires,  sans  avoir  su  drliM'mino] 
ligne  de  ronduile  qu'il  devait  suivre.  A  la  journée  des  barricades,  il  a 
paru  se  ranger  du  ciMé  du  peuple  contre  Henri  III,  et  avait  ainsi  mérité' 
trc  mis  à  la  tt'tedu  Parlement  par  In  Ligue  triomphante:  plus  tard,  ils'/ 
rapproché  des  Politiques,  el  était  &oup^*onné,  non  sans  raison  peut-être 
correspondre  secrètement  avec  le  roi.  Sa  mort  indigna  lescteurs  hoonO 
mais  elle  ne  suscita  pa.s  ces  longs  et  sympathiques  regrets  qui  s'altacl 
au  souvenir  des  généreux  dévouements  et  des  grands  caractères 
mont  soutenus. 

Losdeuv autres  magistrats  arrêtés  aveclui  subirent  nussit4M  après len 
sort.  Amcnédanslacbnnilireoù  était  encore  suspendu  le  corps  du  présid 
Laroher  s'écria  :  «  Ah!  Monsieur,  étea-voua  doue  là!  je  n'ai  plus  do  po 
«  de  mourir,  puisque  je  vois  la  cnmuté  qui  s'est  exercée  contre  un  si  d 
«  homme,  cl  si  homme  de  bien  »;  et  incontinent  il  fut  exécuté.  Tai 
arrivé  le  dernier,  s'évanouit  a  la  vue  des  deux  cadavres,  et  il  étaï 


I 


[iriiti: 


niSTÛlRE  nE  lA  UUIF.. 


ïîa 


diïRÛ-murt,  lorâr|uc  l'exi^cuteur,  se  saisissnnt  de  lui,  Intlnclin  tm  gibcl. 

Cependant  la  nouvelle  de  ces  sanglantes  exécutions  ne  tarda  pas  îi  «c 
répandre  dans  la  capitale  en  jetant  partout  la  etupcfaction  ot  t'elTroi. 
rieaucoup  ififnoraient  iMicore  jusqu^'i  l'exisli-nw*  du  ConseU  des  Dix  ;  et  lo 
carat-lèrf"  mystérieux  du  nouveau  pouvoir  qui  se  revéliiil  lout  à  oonp  par  lo 
crime,  ajoutait  encore  A  l'épouvante.  Plusieurs  refusaient  de  croire  à  tant 
d'audaee  et  mitltaîeiit  en  doute  que,  sans  droit,  sans  cause  connue,  sans  ju- 
^eniûul  prèalaLk-,  lui  eût  mis  à  mort  elatidestincuieiit  le  premier  magistrat 
du  Parlement.  Mais  les  coupables  prirent  soin  eux-mêmes  de  faire  cesser 
toute  incertitude,  en  essayant  de  provoquer  aussitAl  uue  manifestation  po- 
pulaire en  leur  faveur. 

En  effet,  dès  le  lendemuiu  samedi,  ils  tirent  transporter  à.  lu  place  de 
Grève  les  cadavres  des  victîmes,  rpron  suspendit  à  trois  potences,  avec 
de»  écrileaux  qui  portaicnl  :  Bnmttbr  fîrisson,  l'un<lesck*'fs  dfs  irnitrcs, 
et  luérétiquc;  Claude  Larclicr,  l'un  des  trttllres  cl  polilique;  Tardif,  L'un 
des  eunentis  de  Dlru  rt  des  princes  catholiques.  Ils  peneatcnt  ipio  la  mul- 
titude ne  manquerait  pas  d'applaudir  au  supplice  de  ceux  cpi'ils  lui  ili'tion- 
çaient  comme  des  ti'altres  (|ui  voulaient  livrer  la  ville  à  l'euneini.  Mai»  cet 
odieux  calcul  devait  iHru  Iroinpé.  L,u  peu])Ie  se  montra  silencieux  et  doulou- 
reusement t'-nni;  en  vain,  le»  émissaires  du  Conseil  des  Dix  Allaient  rép*?- 
tant  dans  la  foule  que  les  PoUtitjUcs  avaient  vendu  la  vilU-  à  l'hérétique  el 
déjà  livré  lunr  des  portes;  en  vain,  Hussy-Leclere  |iar('ourail  les  fçronpes  en 
disant  :  u  Je  vous  avertis  qu'ils  vous  couperont  In  g^rj^c,  car  leurs  chefs,  que 
H  vous  voyez  là  pendus,  nous  ont  lout  décelé  l'entreprise,  et  que  nous  étions 
M  tous  morts  et  pendus,  si  nous  ne  les  prévenions  dès  aujourd'hui  •».  Ces 
paroles  de  provocation  demeuraient  sans  écho;  aucune  miu-(pie  d'adhésion 
ne  fut  donnée,  aucun  cri  ne  se  lit  entendre.  Les  bourgeois,  au  contraire,  el 
les  hommes  des  métiers,  regardant  ces  pauvrt's  corps  en  pilié,  s'éloigiudent 
en  silence,  étant  plus  émus  à  mist-ricorde  qu'il  sédition.  Même  il  y  eut  quel- 
ques pauvres  gens  el  (juclques  femmes  Imttus  par  les  Seize  et  eatollilea  de 
liissy,  pour  ce  qu'elles  ne  purent  se  tenir  do  dire  lout  haut  que  c'(^tait 
'grand'pitié(l1. 

Le  Conseil  des  Dix  fut  d'autant  plus  troublé  de  ce  désaveu  éclatant  de  la 
population  parisienne,  que  tes  chefs  de  In  garnison  espagnole  ne  se  mon- 
traient pas  mieux  disposés  à  leur  égard,  quoique  l'ambassadeur  de  cette 
uatinii  eut  irte  l'un  des  complices  el  ]H:ut-étre  le  principal  inâlig;<leur  de  l'at- 
tentat. Mais  il  n'étnil  plus  permis  aux  coupables  de  reculer  dans  la  voie  nù 
ils  venaient  d'entrer;  le  sang  versé  criait  vengeanoe  contre  eux,  el  ils  ne 
|H)Uvnient  échapper  au  cluUiment  qu'en  payant  rt'audane  et  en  prévenant 
toute  résistance  par  hi  (erreur.  Ils  diH^-rélèrent  dune  rétablissement  immé- 
diat d'une  chambre  ardente  de  justice,  qui  connaîtrait  du  fait  des  hérétiques. 


(1)  IMoilt.  U  II,  p.  Ii6. 
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Tnuti^ui'A  r>t  a()hi'r«nt9,  trattrcR  et  cnnspîi-atvurA  contre  la  RoUgion,  t'Él 
la  vilk>  (II-  Paris.  En  môme  tt^iups.  il»  liront  cb'caler  uiK'listL-  ilu  proscripl 
np^eU'-e papier  rouge,  sur  Inquollii  t-tniciil  însents  les  nnms  de**  principi 
rûliliqur*i  ri  mi>mc!  de  plusipuro  Li^irurs  rondùrês.  Cbaqun  num  dnil 
céJe  iVuav  ila  ces  truiâ  Iclti-t's  itùliahis  :  I'.  D.  C,  qui  voulaJoiil  direpem 
li/igué,  cftussé. 

Mais  pn  vnin  les  conjurés  l.^ntnient  d'avoir  rocnurs  h  rintimidnlion;^ 
couliitace  qu'il»  afTfClaieut  ûUiit  jilub  appareiitv  que  rû^îllt^.  Lori<qu'on  u^ 
su  au  vrni  leur  jietit  nombre-,  le  courage  était  revenu  aux  plus  timides.  ; 
cl)aml>re<  iirdt>nl<!  ne  put  ^lrt>  constilué(>.  parce  que  ceu.x  qui  avaicut 
di'sig^uùa  pour  en  faire  partie  refust^rent  de  siê^r.  Bientôl  les  partisans 
plus  (•prouvi'-a  de  ta  cimsu  ratliidiiiuc  se  di^chirèreiit  nvce  i-nergie  contre 
hommes  qui,  sous  protoxie  de  la  dvfcndrv,  l'avaient  souillùe  par  le  crii 
et  l'avocal  du  roi.  d'Orléans,  dtmt  le  zl-le  pour  la  sainte  L'nion  »e  poui 
i^lre  au^peelê,  leur  tit  enleiuln'  [mliliquemciit  les  plus  si-vëres  pnndc?>. 
des  chefs  de  la  gartle  bour^;:eolse,  le  colonel  d'Aubrav,  proposa  m^me] 
gouvernement  de  la  ville  d'aller  à  la  ti!*le  il'une  compagnie  de  îdO  lioini 
mettre  ta  inaiu  sur  les  roupîibles.  Le  gouverneur  n'oî«i,  il  est  vrni.  în:ce| 
une  telle  oiïre,  mais  cette  déniarclie  seule  moutraîl  combien  peu  itn  éi 
disposi.^  il  subir  la  dominalton  lyrannïque  qui  menaçait  de  s'èlcver.  Les 
du  euiisetl  des  Dix  ue  perdaient  pas  euc«i*e  néanmoins  tout  espoir  de  1*^ 
porter,  lorsque  le  bruit  se  n'-paudil  Uait  à  coup  que  le  liuc  dt-   Mai 
approchait  de  la  capitale. 

(^uand  il  avait  nppris  i\  Lriim  les  scènes  du  \^  novembre  et  resi»?« 
terreur  qui  s'en  était  suivit*,  le  liculenaut-gi-nti-al  de  l'I'nion  d'était  aussi 
dirigé  â  mnndie  foreée  sur  F^aris.  el  dès  le  28  il  arrivait  à  la  t^tede  700 
vaux  et  de  l,r»0(l  hommes  de  pied  devanl  la  porte  Saint-Antoine. 

.\  cette  nouvelle,  te  eonneil  dus  Dix  se  l'éunil  l'U  toute  hAte  pour 
aux  mesures  â  prendre,  t^es  plus  compromis  demandèrent  que  les 
fussent  fermées  et  l'entrt'-e  de  la  ville  interdite  au  duc  de  Mayenne; 
ques-uns  parlèrent  mèm>'d('l«.'  faire  jwignarder;  niais  le  plus  grjmd  nomt 
fut  d'avis  de  lui  envoyer  une  députation  pour  entrer  en  eom[io8ition  avec  11 
el  le  dficteur  Boucher  qui,  :d)sentde  I*ar"is  h.rs  des  derniers  événemoat<,) 
avait  pas  pris  part,  fut  chargé  de  celte  mission.  Les  montents  pressaîe! 
car  le  due  était  déjà  entré  dans  la  ville  :  lînurher  courut  au-devant  de  lui 
l'ayant  rencontré  à  lu  hauteur  ilu  pclil  Saint-.\ntoine,  il  l'alwrda  en  disf 
qu'il  désirait  l'culreteiiir.  au  nom  de  plusieurs  bons  bourgeois,  sur  ce  i 
s'étflit  passé  le  iô  novembre  à  rurts;  mais  le  duc,  sans  sarnMer,  lui  répc 
dil  :  »  Monsieur  notre  maître,  ce  sera  pour  une  autre  fois,  adieu  m. 

Cet  accueil  sévère  acheva  de  terrilier  les  membres  du  Conseil  et  ils 
séparèrent  pour  ne  |ilus  songLM-  i\nà  mettre  leurs  personnes  en  siïreté. 

Toutefois  le  duc  de  Mayenne,  dont  le  caractère  circonspect  répugoai 
rien  précipiter,  voulait,  avant  de  scvii*,  s'insli-uïrc  des  faits  et  étudier  Vi 
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doii  esprits.  Lus  l'befsdu  |iiirti  modêrt^,  les  colomds  du  In  ^j^nrdo  Iwurgooise, 
les  niog'isti'ats  du  Parleiiietit  le  pressaient  de  faire  une  prompte  et  exeni- 
plniro  justîi^o  ;  mnis  l'anilmssadtur  espnj^nol  temûl  un  loul  auliv  lang'age,  et 
le  duc,  qui  cnnnuissail  l'iiillucucc  que  les  Seizv  nxerçniont  enrorc  sur  la 
pnpulniion  des  linlk-s  et  des  métiers,  craigiiîiît  d'exciliT  pjir  des  mesuras  de 
rigueur  une  si'dition,  que  peut-Olrc  le»  Iroupcs  tspagut'les  et  impulituiues 
favorig^eraient,  au  lieu  d'aider  à  la  cumpriiuer. 

Cependnul  la  justiec,  riiumanitù.  l'honneur  de  son  parti,  le  sien  proprtt, 
iui  commandaient  de  nu  pas  laisser  impunis  de  si  odieux  attentats,  et,  aprfes 
s'iïtre  consullii  pendant  ])lusieurB  jours,  il  si-  décida  enfin  à  nj^ir. 

Un  procès  criminel  devant  le  Parlement  ou  tout  autre  tribunal  eAt  pu 
CauHer  iint'  fâclieuse  ëmulîun  qu'il  importail  de  prévenir.  L'cxt'cutinn  du 
président  Urisson  et  des  deux  autres  uui^tstrats  avait  eu  lieu  clandestine- 
ment et  eo  dehors  de  toutes  les  formes  juridiques;  on  se  crut  autorisiî  à 
user  du  m(>me  procédé  h  l'égard  des  cnupables  et  à  leur  appliqu<'r  la  peine 
du  talion.  Dans  la  nuit  du  ^  dveenibre,  lu  sieur  de  Vitry  lit  arnHer  en  leurs 
maisons,  par  ordre  du  duc  de  Mayenne,  quatre  des  principaux  membres  du 
conseil  des  Dix,  .Vnroux,  Émonot,  llameUne  et  Louchart.  qui  furent  aussi- 
tôt conduits  au  Louvre  et  pendu»  dans  une  des  salles  de  r»  palais  par  le 
mt^nm  uxéL-uleur,  Jean  Hoiîcau.  IMusii-iirs  autres,  le  rlianoiiu*  S.-inguin,  les 
sieurs  Tbiérée,  Poteau,  Héjjis,  Lamotlit*.  Benaull,  furent  mis  m  prison.  De 
Lauuay.  CromO  cl  Cocbery.  avertis  a  temps,  réussirent  a  s'échapper  et  à 
^af^^nur  les  Klaadrcs.  Crucé  fut  pris;  mais,  sur  les  instanci^s  du  docleur 
Uoucbor,  ou  lui  lit  grAce  et  il  fut  relAcbé. 

Il  restait  n  s'assurer  de  la  Bastille  et  de  son  ffouvomenr  Hussy-Leclero, 
qui,  depuis  plusieurs  jours,  n'en  sortait  plus,  dans  la  craintcde  quelque  sur- 
prise. Lu  duc  dir  Mayeuu*^  le  lit  sommer  de  rendre  la  citadelle;  elfiayé  par 
l'exemple  fait  sur  ses  complices,  Russy  consentît  à  en  remettre  les  clefs  â  la 
coadiliun  qu'il  aurait  la  vie  sauve  nt  qu'on  lui  penne  tirait  d'emporter  ses 
meubles  :  ce  qui  lui  fut  acc^itlé.  Toutefuié.  quelques  jours  après,  la  maison 
dans  laquelle  il  s'était  retiré  ayant  été  pillée  par  des  soldats,  il  crut  pru- 
dent de  quitter  Paris  et  se  réfu/;ia  à  Bruxelles,  où  il  reprit  «on  ancienne 
protession  de  prévdl  de  salle  d'armes. 

.\insi  fut  von^-e  la  mort  du  président  Brissou  et  de  ses  collègues.  Quatre 
des  principaux  coupables  avaient  ]>ayê  leur  crime  de  la  vie,  douze  nu  quinze 
autres  étaient  condamnés  à  l'exil  ou  à  la  prison.  Ce  cbjMim<ril  f*«'vère,  mais 
juste,  n'excédait  en  rien  les  borues.  L  buimeuretlr-  salut  de  la  .sainte  l'nion 
faisait  un  devoir  île  nep.ia  laisser  de  tels  excès  impunis.  Pour  en  empêcher 
lu  retour,  le  due  de  Mayenne  prommva  la  ilissolulidu  du  euaseil  des  Seiz»; 
et  lui  défendit  de  s'assembler  de  nouveau,  sous  poiiio  de  la  vie  et  du 
rasement  des  maisons  dans  lesquelles  les  réunions  auraient  lieu.  Le 
gouverneur  do  INuis,  lo  Procureur  général,  le  prévfti  des  marchands  et 
les  échevins  furent  chargés  du  veiller  à    l'exécutioa  de   l'édîi  publié   à 
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cette  occasion  et  qui  lut  enregistré  le  10  décembre  ptir  le  Pai'lumei 
Mais,  en  mt'ïme  temps,  pour  calmer  les  inquiétudes,  un  autre  décret  décl 
ruit  que,  à  l'oxception  du  conseiller  Cromé,  d'Adrien  Cocherv,  et  de  ce 
qui  leur  avait  seiTi  de  j:;reflier.  nul  ne  pourrait  à  l'avenir  ôtre  reclierc 
pour  lo  fait  du  15  novembre,  parce  que,  disait-on ,  plusieurs  avîiient  pu  ; 
Laisser  aller  par  simplicité  et  ardeur  de  /i?le,  estimant  bien  faire,  sans  sav 
au  vrai  les  causi*s  d'une  telle  violence. 

Par  ces  sages  mesures,  àla  fois  fermes  et  conciliantes,  le  duc  de  Mayer 
avait  rendu  l'ordre  à  la  cité  i?t  tellement  raffermi  son  pouvoir  un  mom^ 
ébranlé,  qu'il  put  quitt(?r  l'aris  peu  de  jours  après  et  retourner  à  Laon  oï 
rappelaient  les  nécessités  de  la  guerre. 


niAPITRE  XVI 


SVr»'  (I<*  ItoiH'ii.  —  SUililtion  (le  In  villf.  ~  Strt>vD«  rl.>  iMi'nfci'.  —  \a-  fnpl  Sjiiiitf-Oathcrim^.  — 
Letlrf  (lir  nji.  —  ftt'poiDw  îles  linljiMiiu.  —  K>*r<ttisi<iuoni  fail  rliuu  In  vin«  (tam-  aKsuri>r  unr* 
«'gale  n'-jiorLiUoii  ile.s  vivn>a).  -  l'rrip^uion  t;iMi<^-Al^.  —  Ijps  ofaci^rs  dn  f:»rrii-oiik  i>iivima- 
uxm<:*t  UiiN3i>nt  |K^iiéin-r  (1<^  vivn»  dnni«.|ji  ville  ino>vDnflni  i-fuiçoii.  —  Aftivriloir-  -ï  m  auji^I. 
ramnléi'  |>!ir  Sully.  —  {*fliii|il<it  0<"s  polillrjiii's.  —  Emni-  dii  dunlr  l'jii-mi'  fii  Kiftiirf.  —  Le  rni 
va  ii  M  rcnruntn?.  —  tl  rfçnlt  rjn''  hl^wiirr*.  —  Villiti-i<  [ait  une  «nrtic  dfuis  Ifuiin'lli'  H  di^triiît 
lou»  l"H  ti-a\Hii\  lies  HS)<it'*^t<antN.  —  L*  nti  rvpivud  lot  travniiv  (lu  sifgo,  —  l'nnilinlx  diwrs. 
—  Villai-H  at>|M'll*'  i'i  Roii  bfciiurs  \iv  duc*  di-  SInvfnnf  i*l  de  l'nrmp,  —  Lk  coÏ  csl  ronlraini  de 
\e\or  \i- sit'i;!'.  —  LmIiic  de  Panne  ■»st  lik«/  dorant  i'iuHli'b(»c.  —  l'riw  dr>  i:iuiiIrlM>4?.  — 
CniiibalH  divi'i-H.  —  l.'aniii^  fnilicn-f4}iiu,'iii)I<>  |<iis!i^  lnS>inr.  —  l>iSiap|ioiiili'inï'nl  du  roi. 


N  se  rappelle  qu'uprês  avuir  été  recevoir  l'armée  allu- 
mando  aux  ffouliéres,  H  s'tHrc  tliripr  ensuite  du  cAti-  de 
W'fdun  pour  provoquer  le  duc  de  Mayenne  ;i  une  bn- 
taille  <pie  celui-ci  ii'îivait  pas  voulu  îirrept«r.  le  mi  était 
revenu  en  Mormandie,  dont  il  comptait  faire  le  lliéâlre 
prtiir-ipal  de  so^  opét'alion»  dans  In  canipHfjfne  rpit  allait 
s't)iivi'ir.  Il  y  poesiHiait  drja  plu!<ieui'i^  places  inipur- 
lantos  :  Dieppe,  Caen,  Alcn^on  ;  mais  beaucoup  d'autres, 
telles  que  le  llavre.  Monileur,  Moufin,  étaient  au  pouvoir 
de  IL  iiiuQ.  Celte  duruiêru  villi;  ùlait  lu  capitale  et  la  clé 
de  la  province  du  eùté  de  l'ari»  ;  le  roi  devait  lîe  trouver 
ain»i  arrêté  dans  tous  ses  mouvements;  il  était  donc 
d'un  haut  inturiM  puur  lui  d'eu  <Hro  le  mattre  :  c'est  pourquoi,  jugeant  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  uicilleur  emploi  des  forces  consitlêrables  dont  il  dispu- 
itait  en  ce  moment,  il  ordonna  au  maréclinl  de  Itiron  d'aller  l'invef^tir,  en 
que  celui-ci  exécuta  des  le  1 1  novembre. 

L'entreprise  présentait  do  aêrieiisca  diDicultés.  La  ville  avait  pour  la 
défendre  une  population  ardente  et  une  garnison  aguerrie,  que  commandait 
un  oftîcier  brave  et  bnbile,  Villars  de  Firaneos. 

Le  peuple  Ronennais  était  d'autant  plus  fnrmeraent  alUieb*';  à  la  causii 
catholique  qu'il  avait  depuis  plus  longtemps  lutté  cl  souffert  pour  elle. 
L'histoire  de  ses  épreuves  et  de  ses  combats  remontait  À  l'année  tr>(>2. 
cette  époque,  des  sectaires  calvinistes  avaient  réussi  à  se  rendre  maîtres 
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lie  la  ville  pur  Hurpri»i>,  et  v  avaient  mninteim  leur  dnminutian  par  la  torrel 
pendant  prôs  de  six  tnoÎA .  tiéviislnnl  et  sarcnffi'iiiit  les  rj;lises,  cIkirs 
\ea  prOtrea  el  les  luagîsLratë,  interdisant  le  cull^  catholique,  cotiiiuett^ 
en  un  mot  lie  tels  excès  qu'il  avait  fallu  envoyer  une  armée  royale  pour' 
mettre  lin.  Mais  cette  nrmée  elle-m<'me  a vn il  fait  paver  à  la  ville  le  socot 
i|u'elle  lui  apportuit,  car  elle  l'avait  mise  au  pillage. 

Lorsqu'enfin  lu  population  calliolique  iMaît  redcvenuc  roaltressv.  cl 
HTuit  n^a^i  à  sou  tour  contre  les  auteurs  des  maux  qu'elle  avait  Rouffei 
et  onavaitdù  même,  en  ir>t>.'J,  licencier  la  garde  bourgeoise  et  la  d''s«rm<, 
|mur  arrjMer  le  eours  des  actes  de  repivsailles  auxquels  elle  se  livrait.  D« 
puis  lors,  cet  état  de  lutte  Wolentc  avait  cessé,  grâce  à  la  surveillance  nctil 
que  la  mniiieipalilé  rxi^rvait  sur  tus  menues  des  hérétiques,  contraints,  po^ 
la  plupart,  de  quitter  la  ville. 

Après  le  meurtre  du  duc  de  <*uise  à  Blois,  les  Ronennaîs  s' tétaient 
pressés  de  répondre  ù  l'appel  des  l^irisiirns;  et.  romme  ils  avaient  rencoi 
tré  quelque  opposition  de  la  pari  du  gouverneur,  ils  avaient  eu.  le  ^  fêvrii 
1580,  leur  journée  des  barricades,  à  la  suite  de  laquelle  ils  nv.iienl  tnstit 
un  conseil  de  gouvernement  dont  les  conseille rs-clercif  do  Moucliy  et  Pt 
eartl  élaient  les  chefs.  Ainsi  la  situation  de  Rouen  était  eti  tout  point  se 
btnble  n  celle  de  Paris;  le.*i  mêmes  sentiments,  les  miVmes  paH.siotift  y  a 
taient  les  esprits  ;  les  mêmes  moyens  d'action  étaient  mi»  en  usage.  Un  égl 
lemenl,  les  écrits  des  pamphlétaires  et  les  semions  des  prédicateurs,  enl 
Icsqucle  sp  distinguait  le  docteur  Uadrée,  entretenaient  lentlioiieias 
populairK.  Là  aussi,  il  y  avait,  indépendamment  d'un  petit  nombnt  de  l*q 
tiques,  deu\  partis  en  présence  :  les  Ligueurs  modérés  et  les  exaltés,  qui 
disputaient  l'inlliienre.  mal^  étaient  prêts  à  rt^unir  leurs  efforts  dé.s  qu' 
grand  danger  tiienucerait  la  cause  commune. 

Quant  k  la  ville,  elle  était  en  bon  état  de  défense.  Les  mnrftilles»  bAti 
en  pien-es  de  taille,  avec  un  large  terre-plein  pnr  derrière,  n'avaient  poî 
de  bastions,  mais  elles  étaient  défendues  par  des  fossés  très  profonds.  Vcd 
l'ouest,  entre  les  portes  Houvreul  et  Gaiichnise,  étaient  deux  cluVtti  aux -fort 
dont  l'un,  appelé  le  Vieux-Palais,  dominait  la  rivière  et  le  pnri.  Enfin,  • 
dehors  des  murs,  il  y  avait,  sur  la  mutdagtie  Sainle-Catlierine,  du  côté  ( 
nord,  un  fort  qui  enlilall  la  ville  dans  toute  sa  longueur.  Ce  fort  i>tjiit  ui 
position  militaire  très  importante,  cor,  de  m^mc  qu'il  devait  être  un  d 
principaux  élcmeiits  de  la  défense,  il  pouvait  devenir,  s'il  tombait  enlru 
mains  de  l'ennemi,  wn  moyen  d'altaipie  très  redoutable. 

nés  qu'il  s'était  vu  menacé  d'un  siège,  le  gouverneur  Villars  de  Branc 
avait  fait  les  plus  Imbiles  préparatifs  de  défense,  do  concert  avec  lp  sieur 
fja  Londe,  maire  de  In  ville,  homme  de  tète  et  de  main,  qu'il  s'était  cJio 
pour  lieutenant-  llavnil  mis  dehors  tous  les  gens  suspects  et  s'était  amjt 
ment  pourvu  de  munitions  de  guen'e  et  do  soldats.  En  moins  de  quinze  joui 
il  avait  réuni  cinquante  pièces  d'artillerie,  tant  de  fer  que  de  fonte,  avoc 
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la  poudi-eel  des  boulets  pour  les  servir.  Six  cents  cuirasses,  ti*ois  cent»  nr- 
gonlnts  achevai,  douze  Mnis  lionunes  d'iiifiinterie  françaist.',  tioisccnlt* 
!îin?4qu<.'nelt*,  des  Suisses  el  bon  nombre  de  gentilshommes  de  lu  nnhleafic 
formaienl,  avw  la  j^arde  bourgeoise  armée  et  divisée  en  compagnies,  un 
ensemble  do  force,  très  respectable. 

Il  V  avait  donc  n  Rouen.  Umt  à  cause  des  sentiments  svmpathiques  des 
habitants  que-  des  ressouices  militaires  dont  les  chefs  disposaient,  tous  les 
éléments  d'une  longue  et  énergique  résistance. 

An  premier  aspect  des  lîeux,  le  maréchal  do  Biron  avait  reconnu  que  le 
fort  Saiiite-<;alherine  etail  le  point  dont  il  fallait  avant  tout  s'emparer.  Kn 
conséquence,  il  avuil  étalili  ses  ijuarlierB  à  Darnetal,  bourg  peu  êluigné  du 
fort,  et  commence  aussitôt  les  travaux  de  tranchée  pour  le  battre  en  brèche; 
rouis  A'illars,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  r>Missit  à  détruire  ces  premiers 
ouvrages;  de  plus,  il  purvîul  à  faire  entrer  dans  la  ville  de  nouveaux  dé- 
fenseurs, savoir  :  .VKl  chevaux,  commandés  par  Henri  de  Lorraine,  (ils  du 
duc  de  Mayenne,  et  1.200  hommes  d'infanteiîe. 

I>e  S(in  CiMé.  le  maréchal  de  Biron  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  renfuii-s 
qu'il  attendait  et,  à  la  fin  de  novembre,  l'armée  assiégeante  se  trouva  portée 
il  près  de  .'1">.000  hommes,  la  jdupart  élrangers.  <-)n  y  comptait  o  peine 
■î.OlKl  lionimcs  d'infanterie  fran^*aise  et  5  ou  (i.O(X)  genlilshutuines  lie  lu  no- 
blesse des  différenics  proWnres;  le  reste  se  cftmposîiit  de  -Suissr-s,  d'Alle- 
mands, de  Hollandais,  dont  il  y  avait  deux  régimenta,  et  surtout  d'Anglais, 
au  nombre  de  (i.OOO,  commandés  par  le  comte  d'Essex,  l'un  des  favoris  de 
la  reine  Klisabctb. 

Le  rni  n'était  pus  encore  nn-ivé  :  il  était  resté  avec  l'arrière-garde  en  son 
camp  de  Vernon,  d'où  il  crut  devoir  adresser,  le  l"décembre>  aux  habi- 
liints  de  Rouen  une  lettre  par  laquelle  il  les  sommait  de  rendre  à  leur  roi 
légitime  l'obêissauce  qui  lui  était  due,  el  les  menaçait  de  su  vengeance  en 
ces  termes  : 

il  Autrement,  «i  vous  me  contraigne7  de  tenter  la  force,  il  ne  sera  pas 
n  en  ma  puissance  d'empêcher  que  la  ville  ne  soit  pillée  et  saccagée.  Le 

•  secours  du  duc  de  Par-uie,  que  vous  attendez,  ne  vous  servira  de  guère; 
«  car  il  ne  pourra  posser  jusques  A  vous  sans  une  bataille.  laquelle  devant 
*«  que  du  me  préseuttr,  les  Ligueurs  se  sonviendronl  df  cflled'lvry  ;  l'^é- 

•  lUïment  vous  en  fera  sages,  el  vous  fera  connaître  In  misérable  eondi- 
M  tïon  de  vos  rébellions.  Vous  feriez  beaucoup  mîrux  de  me  rendre  ma 
M  ville  que  devons  exitosor  aux  pertes  (|ut  vous  sont  toHl4's  certaines,  etc.  ». 

Cette  h'ttre  piirt4V-  par  un  hér-nnl  d'armes  nux  échi'%"ins,  fnl  lue  en  séiinee 
publique  de  rildt'-l  de  \'ille:  mais  loin  d'intimider  les  bourgeois,  elle  ne  fit 
que  pi-ov(Hpn>r  leur  dédain  et  leurs  sarcasmes  :  «  Kst-co  que  le  Béarnais  se 
M  moque  de  nous?  re pondirent-ils,  est-ce  qu'où  ne  connnll  pas  ses  dé|H)rte- 
II  meiiisi"  Croil-il  que  nous  ayons  oublié  lu  prise  d'Elampe?*  ei  de  L<>uviers 

uù  furent  faits  de  si  cruds  carnages,  et  de  VeiuJôme,  où  il  Ht  décoller  M.  de 


an 


llliïTOlKE  DB  U  UGirB. 


im 


«  la  Mnillt-Iifrtinpd  et  |)i'Rtlre   un  cordelier,  doctfîttr  de  Sorbonne?  Ajix 
«  ongles  nous  pounaissonH  te  liou.  >'oiis  n'avoim  m>n  ù  fairi'  d'uu  t-i'l  bos 
Il   H  nous  it'jiroflie  de  9or\'ir  rétran^'r!  Est-cr*  que  lui-mt-mp  ne  reiii|iUt  p. 
K  le  royaume  d'Allemands  et  d'Anglais,  lesquels,  outre  l'Iiéré aie.  dont  e: 
«  nemis  conjurés  du  royimnic  du  France?  Allez  donc,  moiii>i(>nr  rbém 
•  porter  notre  résolution  de  mourir  plutM  que  de  reconnuitre  l'h^rtHi 
«•  |»our  rov  ». 

Ces  propos^  rapportés  au  roî  avec  la  rùpousc  du  ^uverneur  qui  expi 
mail  le.-ï  nif^mi-s  sentimi-nt»,  ne  lut  laissèrent  plus  de  doute  sur  les  redou 
Lies  ubi^tueles  que  sou  entreprise  devait  rencontrer. 

Tous  les  habitants,  eu  ctFet,  ^uverneur,  mairie,  bourj^-ois,  clor^é,  s 
dats,  peuple,  romme  animes  de  lu  g(;n(^rcuse  «^mutation  d'imiter  IVxem 
des  l'arisiens,  étaient  unanimes  dans  la  résolution  de  se  défeadre  jusqu'A 
dernière  L^xtréniité. 

Vn  dos  points  les  plus  importants  éUit  d'assurer  le  service  des  subsi 
taupes.  Dausco  but,  on  convoqua,  le  jeudi  3  décembre,  uiif  assemblée  gvm 
raie  jrour  tnire  la  rmdn>rcbe  de  tous  les  g-i-aîns  qui  se  trouvaient  dans 
ville.  Il  (ut  constaté  qu'il  v  avait  -'iflMK)  mnids  de  blé  n'ornent,  et  1  ,r>iH)  muî< 
de  seigle,  orge,  avoine  et  légumes.  Les  éclievtus  décidèrent  qu'on  en  dû 
trairait  .'iOO  muids  pour  les  soldats  et  t. MM»  pour  les  pauvres,  uuxquelBl 
boulangers  seraient  nbligès  de  vendre  le  pain  à  1  sol  H  deniers  la  li\Te.  I 
lendemain,  on  lit  un  recensement  de  tous  les  Imbitants.  et  on  dressa  un  éti 
de  ceux  rpn  pouvaient  porter  les  armes  et  de  ceux  qui  étaient  propres  à  tra 
vaillcr  aux  forlilieations.  Quant  aux  paysans  des  environs  ot  aux  étrangers 
on  les  renvoya  pour  n'uvoir  |>as  à  nourrir  des  bouelios  inutiles.  Il  fut  recouil 
que  moyetinaut  toutes  ces  mesures,  la  ville  s{>i-aitenétal  de  soutenir  un  nikg 
de  six  n^oîs. 

Kulin,  pour  appeler  les  béncdietious  de  Dieu  sur  la  eîté  et  ri^poudro  au 
sentiments  de  foi  dos  lml>it.ints,  une  procession  générale  fut  ordonnée  pan 
le  dinianebe  suivant.  îjacéri-monie  se  fit  avec  la  plus  grande  solonnili'.  Troî 
cents  bourgeois  marelmient  eu  tète,  pieds  nus,  avec  de»  cierges  allumés;  il 
étaient  suivis  do  1,500  enfants  vêtus  de  blanc;  venaient  ensuite  les  para' 
et  les  monastères  avec  les  reliquaires  dos  saints;  puis  le  gouverneur. 
Parlement,  lu  cour  des  aides,  lu  chambre  des  comptes,  le  maire  et  les  écb 
vins,  enlin  l'évèque  de  lîayeux  <|ui  célébra  la  grand'mcsse.  à  In  suite 
laquelle  le  docteur  Dadrée,  pénitencier  de  Rouen,  monta  en  chaire. 

Son  texte  elail  :  NoUtf  juguin  duccre  ctim  utfidelibits;  il  le  d^veloppi 
avec  .son  éloquence  accoutumée;  et,  après  avoir  fait  jurer  au  peuple  de  pIu 
tôt  mourir  que  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon  pour  i-oi  de  France,  il  l'ej 
horta,  en  terminant,  à  jeûner  au  pain  et  ii  l'ouu  les  mercredi,  vendredi 
samedi  de  la  senuiiue  suivante,  (tt  â  se  confesser  pour  recevoir  le  dimancfa) 
d'après,  le  saint  Sacremeul  de  l'autel;  vraies  et  assurées  armes  contre  le 
hérétiques. 
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Ces  pieuse;*  proscri|flions  furent  rclig'icuseiiicnl  observées  :  les  bourgeois 
et  les  solilat^i  so  prûseutriiiiil  en  aï  grnnil  nomhro  dnns  hts  ^fiçlises,  qae  les 
prêtres  furent  occuptrs  lout  le  long  de  la  semninn  a  ouïr  les  confessions  et  à 
adniiuistrui-  la  sainte  coniraunîoa;  «■  iK^  sorto  (|uu,  dit  uae  relation  du  siègi>, 
on  ne  pcnRailpHs  qu'il  y  pût  tnnt  avoir  de  communiants  à  Pasrpie»  <t. 

Rn  mi^nii''  temps  que  les  habitants  se  pr*^paraionl.  ainsi  à  ta  hillo  par  lo 
jeûne,  la  prii-ro  el  les  sucremciits,  les  tmvHUx  du  t«i<-^e  se  [.mursuivaient. 
Dès  la  t\  décembre,  le  maréchal  do  Biron  avait  fait  entnurcr  la  ville  par  son 
armée  et,  le  jour  même  où  la  proceasion  graêrale  avait  parcouru  les  lues, 
une  baltcrio  avait  ùtc  dressée  contre  In  porte  Saint-Milairc.  Au  bruit  de  l'ar- 
tillerie, les  bourf;e<iis  i-tnicnt  accounis  aux  murailles  et,  exécutant  une  sor- 
tie par  la  porte  Cauchoise,  ils  avaient  tué  200  bonunes  a  l'ennemi,  tandl.t 
qu'ils  n'avaient  perdu  que  51)  des  leurs. 

Plusieurs  escariiiouebe^  eui-ent  encore  Heu  les  jours  suivants;  les  assié- 
gés y  déployèrent  le  m^me  courage,  et  presque  toujours  aussi  remportè- 
rent l'avantage. 

Le  VA  décembre,  le  roi  arriva  enfln  de  Vernon  prendre  lui-mfimc  la  direc- 
tion du  siège  et  imprima  aux  opérations  une  nouvelle  activité.  Le  prince 
alla  se  loger  au  quartier  général  à  Daruetal,  près  le  fort  Sainte-Catherine. 

Ce  fort  était  loujours  le  point  principal  contre  lequel  le  maréchal  de  Biron 
dirigeait  ses  oltaqu^s.  DéjA  le  brave  capitaine  de  Gessens,  chargé  de  le 
défendre,  avait  étû  tué.  Lo  capitaine  Huisrosé,  appelé  à  lut  succéder  dans 
le  coniniaiidement,  voulut  le  venger,  et  fut  lui-mémo  grièvement  blessé. 
.\yanl  fait  une  sortie  ii  la  tête  de  ôOU  hommes,  il  était  parvenu  à  chasser 
les  assiégeants  des  tranchées,  et  à  les  repousser  même  l'épée  dans  les  reins 
Jusqu'à  leurscanons.  Mnisleharonde  Itiron étant  accouru  àsa  rencontre,  une 
lutlctrès  vive  s'élAit  engagi-o.  La  tranchée  avait  étn  i-egagnée  par  l'ennemi, 
puis  reprise  après  beaucoup  d'efforts.  Mais  Huisrosé,  ay  ant  reçu  dans  bi  mêlée 
un  coup  de  mDUS4]uet  Â  In  jambe,  avait  été  obligé  de  battn*  en  retraite,  et  il 
dut,  à  cause  <le  I.i  gravité  di-  sa  blessure,  résigner  le  commandement  du  fort 
entre  les  mains  du  chevalier  l'icarl,  <pie  Villars  di'stgna  |>imr  le  remplacer. 

Uno  autre  affaire  plus  importante  eut  lieu  ipielques  jours  après.  Dans  le 
but  de  proléger  le  fort  Sainte-Catherine  contre  les  attaques  de  l'armée 
royale,  Villars  avait  fait  pratiquer  le  long  de  la  monlagiie  une  tranchée,  à 
Tabri  tie  lar|uclle  nos  soldais  faisaient  de  fn^quenlcs  sorties  contre  les  assié- 
geants et  détruisaient  leurs  travaux.  Le  poi  résolut  d'emporter  ce  poste, 
dont  il  était  fort  incommodé;  une  nuit  qu'il  était  de  tranchée,  ayant  pris 
avec  lui  MH)  geutilslionimrs  armt's  de  ballebîirdes,  soutenus  de  4tHl  soldats 
d'élite,  il  alla  attaquer  la  redoute,  sVn  empara  au  bout  d'une  demi-heure  do 
combat,  et  en  laissa  la  garde  aux  Anglais  du  géneial  lloger  VViUems.  Le 
lendemain  mutin.  Villars,  eu  apprenant  ce  hardi  coup  de  main,  ne  put  s'em- 
pêcbcr  de  s'écrier  :  «  Pardieu,  ce  prince-la,  pour  sa  valeur,  mérite  mille 
■  couronnes,  et  suis  marri  que  par  sa  croyance  il  nous  donne  sujet  de  lui 
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K  ilebaUvR  la  Bii-nDc  ■>.  Tuuli'fuis,  désireux  de  réparer  au  plu»  Wt  ccltfch 
il  ftlla  (lès  la  nuit  suivante,  h  1»  l^ti^  ilc  SOI  hîill«l>itr)lier.s,  atlnr|ii(T  lu  Ir 
pIu'p  et  parvint  à  en  clifl^ser  los  Anglais.  Mais  wux-ci.  à  loiirlour.  honi 
do  sV^trp  laissé  unlyver  lu  post';  t|ui  leur  avait  été  con6t*,  stïllic itèrent  du 
la  faveur  d'Mre  clinrgrs  do  le  reprendre  et  rrussirunl  û  s'emparer  de  m 
veau  de  la  redoute,  où  iU  it'établircnl  si  bien,  qu'il  ne  fut  plus  possible 
les  on  déloger. 

Maigrie  ce  Boccès,  si  vivement  disputa,  lo  roi  comuien^'ait  h  cuneev 
de  sérieuses  iniiuietudest  sur  le  résultat  du  nivge.  Son  armée  .-taît  devant 
place  depuis  plus  d'un  mois  déjà,  et  il  n'avait  pu  i-ncore  ;?a>riier  un  p' 
de  quelque  importance.  Il  ne  lui  i-lail  pas  nu''mL'  permis  de  ctiniplur  sur  l 
manque  de  vivrei^  pour  Foixer  la  ville  à  capituler,  car  il  $a%*iiit  qu*>,  g 
aux  sages  dispositions  de  Villars.  les  lialiilants  avaient  des  pi-ovisions 
longtr-mps  enenre.  Kri  vniiije  maréelialde  Uiron  avait  détourné  le  eoiirs 
Hobecq,  petite  rivière  qui  faisait  aller  onze  moulins  dons  l'int^*- rieur  du 
ville  :  on  y  suppléait  par  des  moulins  à  bras  quu  le  gouverneur  avait  eu 
de  Faire  eonsiruire  â  l'avanee.  De  plus,  tes  ordres  que  le  roi  avait  doi 
pour  intercepter  les  eonvois  de  vivres  t-taienl  mal  ext-culé».  Iios  rluTs  d 
garnisons  voisines  les  laissaient  passer  uioyenuaat un  droit  dont  ils  lirai 
de  gros  bénéflctîs,  et  les  ollieiers  ehargés  tie  les  survoilier  ne  se  montrai 
j^uère  moins  arrcssibles  à  l'appAt  du  gain.   Sultv  raconte  n  ce  sujet 
plaisante  anecdote.  Parmi  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  de  spéculation 
trouvait.  rapport(f-l^il.  un  j^'^nlilliomnie  attaché  à  son  serx'ice,  le  sieur 
l'onrges.  Averti  que  relni-ct  devait  revenir  bieutWl  avec  un  bateau  chnr: 
de   murcbamlises  qu'il   avait  vendues  â    l'ennemi  et  qu'on   cvidunit 
50,000  êcus.  Sully  sp  met  au  guel.  arrête  le  bnleau  au  passage,  près 
Mealan,  et  enjoint  au  sieur  de  Fourgos  de  lui  remettre  toutes  les  sommes 
se  trouvaient  dedauii.  De  Fourges,  snns  s'émouvoir,  lui  ix'pond,  en  lui  moi 
trant  quelques  ballots  de  bobines  de  soie,  d'or  et  d'ni^eiit.  que  r'êtait 
tont  ce  (pi'il  avait,  le  surplus  avant  été  soldé  en  lettres  de  change  monta' 
àOtî,lKX>  écus.  Peu  satisfait  de  cette  réponse.  Sully  s"em|mrte  contre  l'a 
oîer  et  menace  mi^mu  do  le  fairo  mettre  en  prison.  Mais  voitii  que,  pendi 
cette  altercation,  les  chausses  du  sieur  de  Fourges,  pour  f^ti-e  trop  chargi 
ou  mal  cousues,  s'enlr'ouvrent  par  lederrière,  d'où  il  sort unetraioée  d'éo 
qui  s'épandent  sur  le  plancht-r  delà  chambre,  et  Sully  de  s'éener  :  o  Alloi 
«  allons,  monsieur  de  Fourges,  marchez,  car  je  vois  bien  qu'il  y  aura  plus 
«  plaisir  et  de  profit  à  vous  faire  promener  qu'a  vuus  faire  asseoir  ». 
croit  peut-être  que  le  l'îgide  Sully  i^'empressa  d'aller  déposer  aux  pieds 
roi  son  matire  In  somme  qu'il  vimait  de  saisir;  il  n'en  fut  rien.  •  ( 
K  7,000  écus  d*or,couelul-il  uaivenieut,  viiirc-nt  fort  à  propos  pour  nttnm 
«  la  vpnle  de  mes  bleds  de  llontin,  de  mes  foins  et  bois  de  Itosny  (H  ». 


(1)  ÉciMamie»  roj/aln,  ul",  p.  6>j.  l'uur  nppr^ïier  juNteaniil  In  condiiiT<>  de  .Sullyot  ttet  -air 
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Étant  ai  mal  Mfm  pni'  ses  Ueulenaiits  les  [itiL&  dùvouéa,  le  roi  tie  devait 
giii-re  eRpt^rei*  pouvoir  janini»  rt^Jutre  la  villi>  |inr  In  Titmine.  ()iiaril  A  Vvva- 
port<îr  d'assnut,  il  pouvait  f^ncore  mniriA  y  songor.  i^l  cppfndonl  le  brait 
«-■OUI  me  lirait  â  se  répaudre  (]ue  le  diu^  de  Pann*'  «îtait  euLrtJ  ou  allait  ontrof 
va  Krance,  i\  la  itlc  d^unc  armi'-c  i^spa^nolc. 

A  ce»  légitimes  niannos  sur  sa  situation  militaire  se  joignaiont  celles  que 
lui  inspiraient  le*  di^itositions  de  lespril  pultUc.  Les  CatLoliquee.  de  son 
parti  continuaient  de  plus  en  ]>lnsà  se  plaindre  de  ce  qu'il  no  tenait  pas  sa 
prome^ise  de  conver.-iion,  et  plusieurs  membres  du  haut  clergé  venaient  en 
ce  moment  mp'me  de  Tnire  une  démarche  auprès  de  lui  â  ce  sujet,  l'n  assez 
grand  nombre  d't'V^qnes  royalistes  (Ij  s'É-taîcnl  réunis  â  (Ibarlros  et  y 
avaient  pnblit-  une  sorte  de  consultation  dont  le  prince  n'avait  eu  qu'à  se 
finicit'T,  car  ils  y  dt-chiraient  les  moniloires  du  Souverain  Pontife  nuls  et 
sans  flTet.  et  les  (!atlinliqiies  libres  de  soutenir,  en  sûreté  di;  eonscienee,  la 
c«use  du  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  trois  mois  après,  au  mois  de 
décemlire.  les  mi^ines  prélats  avaient  cru  devoir  envoyer  nu  camp  royal  le 
cardinal  de  Honrbun  avec  les  évoques  du  Mans  et  de  Hoauvais,  (wmr 
dentander  en  leur  nom  :  1°  que  le  prince  se  convertît  à  la  religion  cntlioliquc; 
2"  qu'il  tj-ouvàt  bon  que  le  clergé  s'entremit  de  la  paix:  U" qu'il  permît  aux 
prélats  de  députer  vers  le  l'ape. 

Le  roi  fut  fort  trouble  de  celte  démnrclie.  cor  il  ne  voulait  pas  accéder 
uux  demandes  des  évoques,  et  cependant  il  avait  besoin  de  les  ménager.  Sur 
le  premier  point,  il  iît  sa  rép<in3e  nceoutumée,  à  .-«avoir  :  t|u'il  «-tait  toujours 
prèl  à  recevoii-  in&trui.-tion,  qu'il  priait  Dieu  tous  les  jours,  s'il  était  eu 
erreur,  de  le  redresser,  espérnntqu'il  bu  ferait  la  grâce,  s'il  avait  du  repos, 
de  terminer  le.-*  différends  de  l'Eglise.  Sur  le  second  point,  il  se  contenta  de 
déclarer  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  la  paix.  Enlin,  sur  le  troisième,  il 
rr-monlra  qu'il  n'était  pas  il'u^iigc  que  les  évéques  intervinssent  dans  les 
aJTaires  d'Ktnt,  et  que  les  Parlements  ne  le  soulTriraienl  pas. 

Il  avait  exprimé  ces  refus  iHM'empt*'ires  en  t<rmes  aussi  bionvt^illants  que 
possible,  mais  non  sans  laisser  percer  quelque  chose  de  rirrilatiuu  qu'il 
ressentait  el  «pii  allait  chaque  jour  emissant  ;  car  la  ntnivelle  de  l'enl  réo  on 
l'"rance  du  duc  de  Parme  s'élnnt  confirmée,  il  se  voyait  menacé  dV-tre  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Kumm,  comme  l'année  précédeute  celui  de  Parie. 

onicirni  sous  re  ra|t[>«rt,  if  ronvîi-nt  d'obnen^r  i\W  \c»  gealWsbomtnf^a  raihûfnl  atoi-9  la  giinre 
n  Iviin  <l<f)<«aN.  rn>ni-uiiiuii  une  iiit)i>uinil^  <|iiî  aouvnnt  ti'tHait  |>a&  |>ay<^,  t-x  qu'ili  [u-iiuiiîpnl 
Oêt  lors  se  croire  >tulorlMh  ix  «n  tirer  rtes  iirollw  i«er»onrH".  C'-sl  «insi  iiuc  cmits  avou*  <li'*jt»  vu 
le  ^vvr  lie  'ji*!"}'.  l'un  dçs  iii*illeur>  ufflcifr»  du  roi,  el  de*  plus  ili'-voiiiSn,  t;iiswr  |tén*ti-er  un 
convoi  dr  vivpdfulan»  I*,irU.  ii)oj'''nnnii(  r»nçon.  An  point  'le  vm?  mlministriMir.  cVUil  un  iwigr 
ilt'l>j«UUe,  mais  il  ii''  faudi nil  pa*  juj;<?r  (mp  s^ïiirriinîiil  !n  mor-ililt'  iIp  d'iu  qnt  ho  lin'sinil  \ 
w  Kriin;  de  tmdc. 

(1)  .N'ouo  avons  d^Jàcu  occojiion  il'otiwiTrrqnr  le  linnt  d«rpi^  iHmit  «^n  gdnt^ml  pcn  (avombip 
&la  Sainti'liiion;  il  n'y  a\-.iit  dans  tout  IVpi»>-oiBl  '!»»  iii>-  là  l'rfquo^  i|ui  y  i!ii»s<>nt  rnmiclli^ 
uiçnl  niIlK-r»  -,  Uni  iinin.'s,  par  itircr^  lUQtth  i>V'|aii>ijl  j)>«ili.-nas  ou  nii^in<<  iiviitont  rvconnu  t^  roi 
de  Naisriv. 
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U  était  résolu  iiûiiiinioiiiB  de  tout  tvnter  ]ituliVt  que  de  subir  ce  ni 
échec;  c'est  pourquoi,  ne  pouvant  jii-eniire  lu  ville  parla  foi-ce,  il  eut  loc 
{\  l'arlilioe  etù  In  nisf.  Il  ertsuvii  d':ilH>nl  Je  sudiiire  Vitlnrs,  en  lui  (ni 
les  plus  belles  promeH»es,  et  ne  lardn  pas  ù  reconuuUre  qu'il  n'nvait  ri 
attendre  de  ce  crtlé.  II  tenlii  ensuite  de  lii-er  parti  des  intelligences 
entrt;tennît  dans  riutêrieur  de  la  ville,  xnaxa  eu  moyeu  ne  lui  ix'ussît 
mieux. 

Le  capitaine  du  Tloiet,  gouverneur  de  I^ouviers.  traitii  par  ses  ordres  a 
le  eieui'  de  I^angonne.  qui  s'engii^^ea  â  lui  livrer  le  clifiteau-fnrt  placé 
bout  du  pont  de  pierre.  Mais  Lan^mne  n'avait  voulu  quatlirer  du  ftol 
lui-même  dans  le  pièg%  et,  lorstque  celui-ci  se  présenta  au  jour  indiqué 
27  décembre^  Uangonni*  rejeta  sur  lui  avec  des  soldats  qu'il  avait  caoi 
dans  des  caves  et  le  iit  prisonnier. 

L'ne  autre  entreprise  sur  la  porte  Cauchoise  n'eut  pas  plus  de  sa 
Plusieun;  Iwurgoois  Politiques,  entre  autres  un  huissier  des  comptes, 
procureur  et  nn  scrjçcnt  avaient  promis  de  livrer  potte  porte  ft  l'an 
rovale;  mais  Villnrs,  dont  U  vi^ilanre  n'était  jlunai^  eu  défaut,  en  avant 
avis,  pratiqua  nn  avocat,  nommé  Mnuelerc,  qui  se  mit  du  comiilol,  et 
eoupaldes,  dénoncés  par  lui  au  moment  où  ils  allaient  exécuter  leur  proj 
furent  arrêtés  et  pendus. 

Afin  de  prévenir  descmblaUes  lenlatives.Ie  Parlement  rendit,  le  Tjnni'i 
un  arrêt  urduunatil  de  planter  sur  toutes  les  places  publiques  et  les  car 
fours  de  la  ville  des  potences,  pour  y  punir  ceux  qui  seraieut  assez 
heureux,  que  <rattenter  contre  leur  patrie.  En  outre,  tous  les  habita, 
étaient  invités  â  renouveler  chaque  mois  le  serment  d'union  dans 
assemblée  générale  qui  se  tiendrait  à  cet  effet  dans  Tabbayr  de  Saiut-Ou 

Dan»  les  premiers  jours  de  janvier  I.V.12,  un  annoni;a  une  Hotte  holt 
daise  amenant  au  roi  3,000  homnies,  envoyés  par  les  états  dos  Provino 
Unies;  ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  attaque  contre  le  fort  Sainte-Cat 
rine  et  de  quelques  démonslratious  contre  ta  villu:  mais  ces  efforts  fur 
encore  sans  résultat. 

Cependant  le  duc  de  Parme  avait,  en  effet,  franchi  la  frontière,  le  21 
cemhre,  et,  à  la  fin  du  même  miii^i,  il  avait  fait,  sajunction  à  Guise  avec  le  ' 
de  Mayenne.  Mais,  avant  d'aller  plus  Inin,  le  ^^neral  espagnol  avait  voi 
arrêter  avec  le  chef  de  l'I'nion  les  conditions  auxquelles  il  prêterait 
concours,  et  cette  négociation  avait  relai*dé  sa  luarche  de  plusieurs  joura 

PhiliplH!  Il  enlendiiit  ae  faire  payer  le  service  qu'il  avait  rendu  qui 
mois  auparavant  en  envoyant  une  armée  ix  la  délivrance  de  Paris,  et,  coin 
il  n'eu  avait  encore  reliiv  aucun  profil,  il  exigeait  que  le  duc  de  Maye 
prit  vi-s-è-vis  de  lui  certains  engagements;  il  y  tenait  d'autant  plus  qui 
pape  Grégoire  XIV  était  morl  le  15  iiclobre,  et  que  son  successeur,  Int 
cent  IX,  semblait  vouloir  suivre  une  politique  beaucoup  motus  favorable 
desseins  du  roi  d'Ivspa^e. 
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Le  Juc  do  T'arme  avait  donc  clinrf;(!  de  domandt't'  trois  choses  ;  d'nhord 
que  le  duc  de  Maj-enne  i-fooninU  les  droits  de  l'infante  à  la  rourontie  de 
Franrc;  2"  qu'il  convoquât  les  états  g-onéraux  dans  lo  plus  bref  déblai  olfltoD 
sorte  que  les  députés  élus  fusseal  favoruliles  aux  prétentions  do  ['hilippe  II  ; 
3"  enfin  qu'il  redàt  quelques  places  aux  Rspa^nols  pour  y  tenir  garniaon. 

Lv.  duc  de  .Mavitaue  était  résolu  â  Tavauce  à  n'accorder  aucun  de  ces  trois 
pointa;  toutefois,  comme  il  devait  ^'arder  beaucoup  de  ménag'eincnls,  il 
])arut  d'aI»ord  entrer  dans  les  vues  du  roi  d'Kspagne  et  ne  contredit  formel- 
lement aucune  de  ses  prétentions;  mais  ensuilu  il  représenta  qu'il  n'était 
pas  le  maître  de  diiïposer  k  son  gr<5  de  lo  couronne  de  France,  ni  mémo 
d'aucune  partie  du  territoire  natioual,  et  finît  par  consentir  sctdement  à 
convoquer  les  états  généraux  et  A  autoriser  les  l^spagiKils  à  mettre  leur 
grosse  artillerie  vi  leurs  munitions  de  guerrt-  dans  la  ville  de  La  Fère  avec 
une  garnisou.  a  In  condition,  d'uue  part,  (|u'il  y  aurait  aussi  une  garnison 
française;  de  l'autre,  ipu»  lo  duc  de  Parme  rt;lirerait  ses  soldats  de  la  place 
il  mesure  qu'on  enlèverait  les  munitions.  De  cotte  aorte,  1^  Fère  nVtaîl  pas 
une  place  remise  entre  les  mains  des  Espagnols,  mais  un  simple  magasin 
du  dépt'ft  il  leur  usage. 

Le  duc  de  Parme  ne  se  méprenait  pas  sur  le  peu  de  valeur  de.t  engage^ 
menis  pris  par  le  chef  de  l'Union;  et.  dans  une  lettre  adressée  à  Philippe  II, 
il  lui  exposait  en  ces  termes  le  résultat  de  la  négociation  :  «  Orrs^  lui  disail- 
*.  il,  je  vois  bien  que  pour  parseuir  à  notre  intention  se  présenteront  une 
■•  mïlliasse  de  diflicultés,  ot  tr-Ucfi  que  ce  sera  jdul/it  une  grâce  de  INoUe- 
*>  Seigneur  di>  tes  vaincre  que  non  d'industrie  humaine,  et  par  ainsi  il  sein- 
w  ble  que  la  crainte  surmonte  l'espérance  d'y  pouvoir  parvenir  (I  i  «. 

Maie  le  général  espagnol  n'aurait  su  reculer  sans  compromettre  plus 
gravement  encin'e  la  cause  de  son  maître  ;  il  se  dduida  donc  à  poursuivi-c  sa 
marche  et,  traversant  la  Picardie,  il  s'avança  vers  Houen. 

La  ville  continuait  à  opposer  la  plus  énergique  résistance,  les  habitants 
n'avaient  rien  pordudr  leur  première  ardeur  et  ils  ne  cessaient  défaire  des 
sorties  que  les  assiégeants  avaient  souvent  peine  â  repousser. 

Le  2;t  janviereul  IJeu  un  combat  important  presque  â  l'égal  d'une  bntaille 
rnugi-e;  'MM  cavnliers  et  1,0(K)  fautassitis  sortirent  îles  le  matin  |mr  la  porte 
(Cauchoise  et  se  divisèrent  en  deux  parties.  Les  uns  allèrent  attaquer  le 
quartiei'  Ju  régiment  di^s  gardes  à  Darnetal  :  les  autres,  suivant  le  lit  des- 
séi^lif  lie  la  jjetite  rivière  du  nobec<],  se  portêrenl  sur  le  bois  deTuringe  où 
se  tenaient  les  Anglais.  On  commen^-a  â  escarmoueher  vers  midi,  d'abord 
avec  peu  de  vivacité  ;  mais  Uentilt  le&  chefs  de  la  noblesse,  tels  qua  le  baron 
de  iiiron,  François  de  Montmorency^  le  meslre  de  camp  ('•rillon,  )tlant  sur- 
venus dans  la  mêlée  â  In  tèU.'  de  leurs  escadrons,  le  combat  s'engagea  avec 
beaucoup  de  vigueur. 

tl)  Patma  Ccryel,  i>.  '^H. 
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Villars  voyant  ses  troupes  qui.  pour  s'être  trop  «vanct-fis,  commonraîc 
flt^chh',  sortit  lui-même  di'  la  plac  à  la  lèu-  de  nouv<>n'>s  fiirr«>s.  Le 
accuuiiit  de  son  cùté.  suivi  de  quelques  cavaliers  et,  selon  sa  cuulumu,  v 
bnltit  nu  premier  ran^.  Enfin,  après  une  lutte  meurtrière  qui  dura  ju 
lu  nuit,  les  deux  partis  se  rclirèrent,  laissant  sur  ti>  terrain  Lon  nombre 
blessés  et  de  mort»,  sans  que  d'aucun  cMv  on  yitl  s'utlribuer  la  vieto 
Villars  avait  perdu  einq  capitaines  et  eent  soldats  environ,  il  avait  k 
cheval  tué  sou»  lui  et  avait  failli  iMre  fait  prisonnier.  La  perte  des  voy 
i^tait  plus  eoiisidéralde  eiuu^ro  :  cent  oinquante  des  leurs  avaient  etè  tu 
le  baron  de  Uiivn  èlaîl  blessé  uu  visage  et  to  mestre  de  camp  tjritlon 
bras. 

Le  lendemain  les  escniinouches  nM!ommene»*renl:  la  contre-escarpe 
fort  Sainie-Catlierine,  emportée  par  les  assié^ants,  fut  repriise,  puis  per 
de  nouveau  ;  enfin  elle  retomba  quelqur-s  jours  après  au  |»ouvoir  de*  i\ty 
nais.  L'ardeur  de  ce.s  dernier»  était  telle  que  Vtlliii  s  Tut  oblige  de  défen 
aou»  les  peines  les  plus  sévères,  aus  commandants  des  postes,  de  faire 
oune  attaque  sans  son  ordre  exprès. 

Tandis  rjue  ces  combats  aviuenl  lieu,  le  duc  de  Parme  continuait  à  s"a  v 
cor  avec  le  duc  de  Mayeiiue  à  la  délivrance  de  lu  ville,  marchant  a  peli 
journées,  mais  dans  le  plus  grand  ordre.  Son  armée,  forte  de  30,000  h( 
mes.  dont  2î,0()0  d'iafantene  et  r»,t)iK>  de  cavalerie,  était,  cummi*  celle 
roi ,  couipostH.'  en  i^rande  partie  d'élraug-crH.  d'Espaj^i-nols.  de  Wallo 
d'Italiens,  de  Suisses  et  de  retiras  alh^mniids.  On  y  comptait  seulement  'i; 
hommes  d'infanterie  fran^-aise  et  2,0IM)  eavatiers  de  la  noblesse;  le  jei 
duc  de  (luise  conininndait  l'avani-^arde. 

A  mesure  que  l'armée  franco -espagnole  apjtrocbait.  les  perplexités 
roi  allaient  croissant  :  «  Il  n'y  a  remède,  disait-il  h  Sully,  il  n'v  h  rumè 
w  je  vois  bien,  nmn  ami.  que  aoui*  serons  contraints  de  lever  ce  si 
w  comme  celui  de  l'aris  •>.  l^Iais  avant  de  subir  une  telle  extrémité,  il  nî 
lut  lie  tenter  encore  la  fortune  et  d'aller  de  .sa  personne  avec  ijuelq 
troupes  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  pour  essayer  de  l'anV-terdans  so  miLr< 
pendant  qtie  le  maréchal  de  ftirûn  continuerait  le  t^ii-ge. 

Il  parlil  doue,  le  2\)  janvier,  aL'C4.iiu]»u^né  des  ducs  di*  .N'evers  et  de  L 
gue^'ille  et  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  Il  ne  tarda  pas  n  rené 
trer  l'ennemi  qu'il  chercliait.  car,  (?n  arrivant  à  Folleville,  non  Kûn  de  N< 
chiVlel,  il  apprit  que  Tarakée  de  la  Lipn-  passait  en  ce  nmmenl  mémo 
peu  au  dessous  dans  la  plaine.  AnssitiVt  il  donna  l'ordre  au  eapitainiï 
Ilambures  d'aller  la  recounailre  k  la  tôtc  de  1,500  chevau-légers,  délacl; 
draite  le  faraud  ccuyer,  et  ii  gauche  Lavi-rdin  avec  quelques  gentilsliom 
tandis  que  lui-même  s'nvani.'nil  [lour  considérer  de  plus  près  l'or 
suivaient  les  ennemis. 

liient<St  les  cscndrons  wallons  nyant  aper\*u  le  corps  de  Laverdin 
rent  a  le  charger;  mais,  après  une  nsacï  vive  escarmouche,  le  roi,  v 
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t)ii'il  n'avnit  pas  nanoi  ùt^  farces  pnur  tenir  plus  longtt>nips,  ordonna  U  re- 
traite et  revint  couchoi*  lo  soir  à  Uerlevilk-. 

De  IA,  il  SI-  dirigea  Biir  AumnUN  où  il  urrivn  lo  ^  Ti^vrier.  Cetlt^  petite  place. 
Aitut'i;  Aur  In  rivièi*f*  t|ii!  »rpiirf  In  Picnnlio  de  lit  Imiito  Norm.iiulii?.  lui  i>f- 
fruit  tiii  rtifu^L-  en  Cil!»  du  ruvur:»  :  il  v  lo^eu  la  plu^  jurande  (uirlie  de  susliitii- 
pes  »ou»  lo  Rnmmnndcinfnl.  d<>»diifsdt;Uoii^ic\'illo  et  de  Novers.  Ptns,  pre- 
nîiiit  li's  arcliiTS  Ji"  In  gTirili-,  200  clieviiu-Ic'gi'ra  el  30f>gonli!sliommes 
J'êlitu,  il  allu  do  nouveau  reconuaitre  lui-mùme  la  route  que  suivait  l'annef 
de  la  Ligue. 

Après  «voir  traversé  une  Cflmpagiie  couverte  de  vignes  très  foum'ea,  il 
gravit  une  mont.igne  sur  le  ptalDuu  du  laquelle  se  trouvait  une  vasle  plaine. 
Il  se  crdvail  t-ncorc  a  une  grando  dislance  de  l'ennemi,  lorsqu'il  a[H!r(;ut 
tout  à  coup  des  coureurs  qui  venaient  à  lui;  comme  iU  étaient  en  petit 
nombrt*.  ii  ne  s'en  émut  pu»',  et  oi-donna  de  charger;  miiis  bientnl  après  il 
découvrit  l'armée  entière  du  duc  de  l'arme,  qui  se  déployait  rangée  en  ba- 
taille. La  position  dovennit  périlleuse;  il  n'nvail  ponr  échapper  ik  un  désan- 
tre  certain  qu*â  se  retirer  i*!  la  liAte  et  eu  bon  ordre.  Maïs  le  générnl  esim- 
gnol  ne  lui  en  laissa  pas  le  tora]»s.  et  à  l'instant  même  il  se  vit  eiivoloppt* 
])ar  deux  e!»cadrons  d'arqutdniisierH  À  cheval  qui  firent  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  balles.  En  vain,  il  voulut  faire  bonne  contenance  :  les  premières  dt^ 
chiirjjes  avaient  tué  plusii-urs  des  gentilshommes  qui  l'entouraient  et  il  lui 
t'allul  redescendre  la  montagne  à  toute  bride.  Dans  cette  retraite  précipi- 
tée, comme  il  eoniinuiiit  de  combaltru  »  Tarrière-gardo  pour  soutenir  le  cou- 
rage des  fticas,.  il  roçul  un  coup  d'arquebuse  nu-des.4ons  des  reins.  Cette 
blestture  «clieva  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs;  les  hommes  et  le» 
chevaux  tombaient  à  chaque  pas,  arrêtés  par  les  éclialas  cl  les  ceps  de  vi- 
gne. PreAf{ue  tous  les  archer.<i  de  la  garde  et  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes périrent  ainsi  sous  les  coups  des  cai-abins.  Le  baron  de  Givrv. 
d'Aubigué,  Rambures,  Ijaveidin,  voyant  le  pi'rril  extrême  ipiu  courait  le  ruî, 
tirent  de  nouveaux  elTnris  pour  arr*Mep  le  choc  des  ennemis,  mais  Dux-m6- 
me»  furent  bient•^t  blesses  ou  désarvonnés.  Enfin  loul  eiU  ete  perdu  si  le 
te  de  Nevers,  averti  de  ee  qui  se  passait*,  ne  fût  accouru  d'Aumale  A  la 
Sto  de  deux  escadrons,  et  n"eût  lait  croire,  par  la  fermeté  de  son  attitude, 
qu'il  avait  derrière  lui  tout  un  corps  d'armée  pour  le  sonU'nir.  Lo  prince  de 
Parme,  on  elTel.ne  pouvant  supjMiscr  que  le  roi  se  fill  si  témérairement  engiigi' 
s.ans  autre  motif  qup  de  pousser  une  simple  reconnaissance,  redouta  quel- 
que embûche,  et.  comme  il  cnnunissiiit  mal  lo  pays,  il  Ht  sonner  la  rotrttile. 
Lo  général  espagnol  perdit  aitisi  l'occasion  de  mettre  tin  à  la  guerre,  car  s'il 
nV»"!!  pas  arrêté  le  combat,  il  aurait  inévitablemuul  fait  le  roi  prisonnier. 
Sou  extrême  prudence  lui  fut  vivement  reprochée  par  les  otiiciers  français, 
lorsque  le  lendemain  în  vérité  fut  connue;  muis  il  sa  défendit  eu  disanl  ; 
f/HÏ/  m-ati  cru  tn'otr  afpiiri:  ù  un  général  d'armée,  non  n  un  capitaine 
</f  che\-au-ié{^ers. 
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La  blessure  du  roi  d'ailleurs  ('lait  Ii*gvre,  la  balle  n'aYail  p^nc^trri 
avant  éam^  hs-  chairs,  pX,  aprê»  un  prnmic^r  pansement  fait  dons  un  boiâ.  h 
prïnoe  fui  en  état  de  gagni^r  NRufcbAt^l.  jilace  assez  bien  forttlîââ  pour  h 
mettre  h  l'iibri  d'un  itnii|)  do  main.  I.c  duc  de  .Novi>r»,  auqui;!  il  dnvuil  koi 
salnl,  vint  bientAI  l'y  rejoindre  avec  le  reste  de  ses  troupiî».  Retiré  ilua 
celte  idiice.  \v  prince  hêditii  quelque  temps  sur  le  parti  à  prendre,  ne  sac 
trop  s'il  lievait  nbnndonncr  la  ville  nu  y  rester.  Diins  le  premliT  cas,  il 
courrait  la  route  de  Rouen:  dans  le  seeond,  il  risquait  d'être  ussïeg. 
peut-t^tre  f;iit  priflonnier.  Le  dévouement  du  baron  de  (lîvry  le  tira  d* 
barra»;  ce  brave  oflicier,  quoique  f^rièv*>mfnt  blessé  lui-m/^mc,  offrit 
demeurer  dans  la  ville  et  de  la  défendre  à  ses  ri-iques  et  périls.  La  pro| 
HÎtion  fut  agn*ée  el  le  roi  prit  le  vliemtn  de  Dieppe  avec  le  baron  de  li'm 
hiissnnl  à  (îivrv  ■'t(K)  cuirnsses  et  AOO  arrjuebusiers  à  cbeval  pour  défem 
la  place. 

Le  duc  «le  l'arme  ne  tarda  pas  à  se  diriger,  ainsi  qu'on  t'avait  prévu.  ; 
Neuft'bAU'l,  pour  ne  pas  laisser  derrière  lui  une  place  forte  d'ot'i  les  rovi 
[tourroicnt  Tinquiéter,  el  finit  pur  s'en  emparer;  maisC.ivry  biîavnil  opp 
une  résistance  assez  Wvepour  l'arrêter  pendant  quelques  jour». 

Ce  retard  laissa  au  rui  le  texnps  de  Ke  l'établir;  ce  prince  infati^at 
rentrant  aussitôt  en  campagne,  m  mit  di:  nouveau  n  escarmoncher  l'art 
rranco-t-spaguole,  eoiilrt-  laquelle  il  exécuta  même  quelques  chargtfs  b 
reuses;  maïs  il  ne  put  ni  l'enlamer,  ni  l'arri^ter  daa.s  sa  niarehe  et,  di^a 
27  février,  les  ducs  de  Parme  el  de  Mayenne,  ayant  tourné  la  forêt  de  13 
lencorabre.  se  trouvèrent  en  vue  de  llou*;n  ;  déjà  mômu  ils  ae  dispo^taien 
attaquar  l'armée  royale,  lorsqu'ils  apprirent  dans  In  soirée  que  \'illi 
avait  détruit  la  veille,  fian.t  une  sortie,  tous  les  travaux  des  assiê^aniSf 
n'avait  plus  besoin,  eu  ce  moment,  d'iiucuu  secours. 

1/intrépidf  jîouverueur  di*  Rouen,  tenant  à  honneur  de  ne  devoir  (|u'ft  1 
mr^me  sa  délivrance,  venait,  en  effet,  d'exéeutcr  une  entreprise  qui  avait 
courunaêe  du  plus  brillanl  succès.  Il  eu  devait  d'aiUeui-s  l'idée  premier 
nu  autre  qu'à  lui-même. 

Le  capitaine  lioisrosé,  retenu  nu  lit  par  une  blessure  reçue  en  défend 
le  fort  Sainte-Catherine,  dont  il  était  commandant,  avait  employé  ses 
sirs  à  s'enquérir  de  l'élat  drs  (>autonnenieuts  l'jineuiis,  ut  il  avait  apj 
quCt  depuis  le  départ  du  roi.  la  garde  des  trancbées  se  faisait  nvec  b» 
coup  de  néjjligt-nce.  De  ces  renseignements  il  avait  conclu  qu'il  êlaîl  poi 
ble,  avecon  peu  d'élan  eld'anduue,  de  foreerb^s  royaux  dans  leurs  relranc 
men(s,  i-l,  de  leur  ju'endre  leurs  canons.  Dans  la  journée  du  '27i  février 
était  venu  communiquer  son  projet  à  \'tllurs,  qui  d'abord  s'était  mis  â 
rire  comme  d*uue  ubose  iui praticable.  Mais  boisrosé  ayant  insisté  et 
ayant  exposé  le  plan  dans  tousses  détails,  Vïllars  avait  lini  par  pr^^ndn 
chose  au  sérieux,  el,  malgré  ropposltlon  de  son  conseil  d'ofliciers,  il 
décide  à  la  mettre  it  exécution. 
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Le  lendeni;ûn  matû],  Villars  avait  donc  ordonné  aux  boiirgoold  de 
prondn>  Irs  armes  iKiur  faire  la  ^nrdc  des  remparts  sous  le  commandcmoiit 
du  mairi'  âv  ta  ville,  Lalutido  ;  |iui3,  ayaut  disposé  ses  trou|w;s  vt  asaigiii5  k 
chacun  son  rdle,  il  avait  donné  le  signal  de  rattuc|uc  par  un  coup  de  canoD. 
AussiUM  Ir.  colonel  Ronifare  l'-tnit  sorti  du  Fort  Snintc-Catherinn,  les  autres 
capitaines  s'étaient  ég^alemcut  élauctis  hors  des  rcmpurtd.  ut,  tin  peu  d'ins- 
tants, les  g-ardes  {Ick  Iruncbées.  pris  un  ti';te  itt  en  queue,  avaient  lUé  tuûs 
ou  mi»  on  pleine  di-ronte.  IHn  vain,  \c  mnrc^chnl  dn  Biron  était  ncoouni  avec 
4.0(.>n  Suisse»  et  Allemands  pour  déft-iidre  les  retraneliemeuts,  il  u'uvaît  pu 
empêcher  les  assaillants  d'utuT|uiii-r  une  partie  de  l'artillerie,  d<- jeter  l'autre 
dans  les  fossti»  et  de  brider  les  machines  et  les  instruments  de  guerre.  Le 
désastre  eût  été  plus  }^rund  encore,  si  riufaulerie  française  etan^çluiso.  s'é- 
tanl  enfin  ralliée,  n'avait  forcé  les  assiéfréa  à  rentrer  dans  lu  place. 

Le  résultat  de  la  journée  avait  ainsi  dépassé  l'attente  mémo  des  cliefs  de 
l'entrepriso.  J'resquc  tou»  les  travaux  des  assiégeants  étaient  déti'uits, 
leur  artillerie  perdue;  SOU  de  leurs  meilleurs  soldâtes  tués,  et  le  maréelial 
de  Biron  lui-même  griévcmcnl  blessé,  tandis  ijue  la  perledcs  flouennais  ao 
â'clf^'ait  pas  au-delà  de  40  hommes. 

En  a]iprenant  cet  important  succès,  le  prince  de  Parnu;  dé-lihera  avec  le 
duc  de  Mayenne  sur  la  conduite  à  tenir.  Su  pivntiere  pensée  fut  du  poursui- 
vre son  clirmin  et  de  ronlraîndre  les  royaux,  même  an  prix  d'une  liataille, 
à  lever  Iv  siège.  Mais  le  duc  de  Mayenne  émit  un  avis  différent,  et  repré- 
senta ipie  la  ville  ii'avant  plus  rien  â  craindre,  pendant  quelrpies  semaines 
du  nioiiKS,  il  vîilait  mieux  se  retirer  que  de  eounr  les  cliaiiees  toujours  iueer- 
tatnes  d'une  bataille;  il  connaissait  assez  la  noblesse  française  iHïur  ôti*e 
assuré  qu'avant  pi  tu  elle  se  lasserait  d'un  siép^  qui  durait  depuis  si  long- 
temps; il  suilirait  d'attendre  p<mr  voir  l'armée  du  roi  se  dissiper  d'ellc- 
m^me,  comme  lors  de  l.i  prondûre  campagne.  Le  duc  de  Parme,  naturelle- 
ment port4>  à  la  tem|>oriflation,  so  rendit  Tncilement  .'i  ces  raisons,  el  l'on 
convint  qti'aprè»  avoir  jeté  r|ue1ques  secours  dans  la  plaee,  on  rcprmtlrnit 
le  chemin  de  la  l'icaiilie,  sans  ^'idnij^ner  beaucoup  toutefois,  afin  d'être  en 
masure  de  revenir  promptemeni  s'il  était  nécessaire. 

Aussitôt  le  duc  de  l'arme  fit  entrer  dans  la  ville  un  corj)9  de8iJ<)  Wallons  et 
ramena  le  reste  de  son  armée  vers  In  Somme  qu'il  repassa,  l'oui-  iuieu\  dis- 
simuler »<rs  dessoins,  il  alla  même  mettre  le  aiègi-  deviint  Saint-Esprit-de- 
Rue,  sur  les  frontière»  de  l'icai-die. 

Le  roi  avait  peine  â  pénétrer  les  motifs  de  cette  retraite  de  l'armée  de 
la  Ligue;  il  se  liàta  <le  retourner  devant  Uoueii  pour  m  presser  le  siège.  Il 
avait  beaucoup  a  ré|>arer;  car,  depuis  raflTaire  du  20  février,  presque  toute 
son  artillerie  et  son  matériel  de  guerre  étaient  hors  de  service:  uiiiis  préci- 
sément il  lui  arj-iva  en  ce  moment  des  vaisseaux  hollandais  chargés  de 
pit.>tx>s  de  cation,  d'une  grande  ipuuitilé  de  munitions  ut  de  .'t,<K)4)  fantassins 
aous  les  ordres  du  comte  Philippe  de  Nassau. 

iiI)>iuiiif:  ut.  i.\  iiittit.  M 
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Un  tel  secours  ne  pouvait  venir  plus  ù  propos;  les  faoTiunes,  l'aPlillerie 
les  rnunilioiis,  furent  «uhsîWI  débarqués,  vl  It^s  vaîssonux  eureiil  oriiroj 
parcourir  la  SL-ino  en  aval  et  eu  amant  pour  iirriHiîP  les  convois;  ifuelqi 
uns  mi^me  vinrenl  sVmboseiir  diivnnl  la  ville,  au-dessous  du  pont,  poui 
canonuc]-;  niuis  Villai-s  ayuitt  fuit  poirilvr  eontre  eux  trois  ooulevril 
Inur  ranaii  nn  t^I  dnmiiui'fe  qu'ils  durant  s(?  retirer. 

Lti  Intlerfc-omnit'n^iiit  flnnc  plu»  vive  que  jiminis  sous  les  murs  de  Rot 
Le  ixii  avait  fait  i-ouvrîr  les  trimekée».  élever  de  toutes  parts  des  rt>doul 
liAUmt  et  eneotiragcant  par  sa  prrsitncc  les  Irnvniix,  qui  h<î  iwiursuîvay 
jour  et  nuit,  et  auxquels  pienuient  p;ui.  les  sei^rneurs  et  les  priuues  eu*- 
uieH;  de  telle  soi-le  qu'en  peu  de  temps  tous  les  nouveaux  ouvrages  Ail 
iichevês.  On  ne  put  réussir  touterois  il  reprendre  les  canons  qui  Avaient 
jetés  dans  les  fossés.  Les  assièf^ès  parvinrent  à  les  enlever  n  l'aide  d'i 
machine  rcmstruile  à  cet  i-ffet,  et  ii  les  faiii'  arriver,  ni!il^''ré  le  feu  eunii 
des  assiéj^anls.  sur  le  buslion  du  Vicux-Foii ,  d'où  ils  les  tru  nspurti-rent 
triniuplnr  dans  la  ville  et  les  dépnsi>rent  â  rArclicvôché,  résideaco  du  gi 
vcrncur. 

L'attitude  de  la  population  rouennaise  était  toujours  la  mtïmtï;  elle  tf 
vait  la  force  de  supportiir  les  rigueurs  du  siège  dans  les  inspirations  do 
foi.  qac  rn%*ivoieiit  sans  cesse  les  prières,  les  processions  et  les  senmuis  i 
prédicateurs.  Le  dévouement  deslwurgeoi»  senildail  iiu'-me  s"«ccroitre  u 
|p8  périls  ;  ils  se  mêlaient  à  toutes  les  sorties  et  rivalisaient  de  courage  « 
les  stddals. 

Duns  un  di>  oes  combats  qui  S(^  renouvelaient  oliaque  jour  autour  dus  i 
railles,  ol  dcmt  les  surcês  se  balançaient,  le  maire  Lalonde  re^'ul  une  lif 
sure  grave,  et  un  ecclésiastique,  le  curé  de  Ooville.  dont  l'inlrepidite  ai 
été  riMiiarquèe  pendant  tout  le  siège,  fut  tué.  l'ne  antre  fois,  il  y  eut.  du 
du  faulnjurg  Sninl-Sever,  une  niAléo  si  furieuse,  que  les  royaux,  cummitE 
par  le  comU*  du  Soissuas.  furent  cliassés  de  leur  redoute,  et  le 
C'iivry,  venu  pour  les  soutenir,    t\ii  remiiorté  demi-mort  dans  les 
tiers. 

Malgré  ces  héroïques  elfurts.  la  situation  de  la  ville  devenait  de  ooavj 
(lillifîile;  les  vivres  y  étaient  rares,  un  avait  fait  des  pronsion»  pour 
mois,  et  le  siège  en  avait  dijii  duré  près  de  cinq.  La  gnrnisou  avait  pei 
liou  nombre  tie  ses  luitilleurs  oRielers  et  de  ses  plus  braves  noldals.  L'arn 
assiégeantCf  il  est  vrai,  avait  encore  plus  souffert,  ses  peKcs  iHnirnt  p 
consîdéralites;  en  outre,  beaucoup  de  gentilsbonum-s  quittaient  le  camp 
se  retiraient  dans  leurs  foyers;  mais,  malgré  ces  défections,  le  x-oi  uvuJ 
core  asseï  de  ressources  pour  continuer  le  »iègc  avec  succès. 

Le  2^1  mars,  une  circunslance  malheureuse  vint  encore  ajouter  auï' 
cultes  de  la  di-fense;  un  pan  de  la  ninriiillo,  entre  la  porte  (luucbuîse  el 
couvent  de»  Douiinicaius,  s  écroula  de  lui-même:  les  habitants  s'omprea 
renLd'aiïcourii'  |H>ur  réparer  la  brèche  avec  delà  terra  ol  des  fascines;  i^ 
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le  roi,  un  ayant  été  iivurli,  lit  itlaccr  de  ce  côliS  plusieurs  pièces  tle  cnmpH- 
gne.  qui  linTunt  aux  Itouennais  pins  du  monde  qu'ils  n'en  avaient  pei*du  de- 
puis le  commencement  du  siège. 

Vill.-irs  dut  d6s  lars  rceonnaltrc  que  ses  seuls  efforts  oc  pourraient  siillirc 
à  proti'gLT  la  %'illL';  il  se  dêcidii  à  mandor  nu  duc  do  .Nîayenne  que,  s'il  ne  re- 
cevait dos  gecoui-s  avant  le  20  avril,  il  craignait  d'ôtre  contraint  do  enpi- 
luler. 

Le  due  de  Mayenne  et  le  prince  de  Parme  n'atteuduient  que  cet  avis  pour 
se  mettre  en  marche;  ils  lr_-\-èrerit  uusaitùL  !<•  siè^'e  de  Sainl-Esprit-de-itiio, 
qu'ils  n'avaient  entrepris  qnc  pour  mieux  tromper  l'enncrai,  sn  pourvurent 
de  vivres,  repass.èi*ent  la  Somme  à  Ulunquelagne,  et  eu  six  marehes  ils  se 
retrouvèrent  dt;vant  Houon. 

I*n  nouvelle  d**  leur  tfoudainc  urrivce  rnniplit  le  roi  dn  d»-pit  et  de  colère; 
il  la;  pouviiit  se  dissimuler  qu'il  n'iîtatt  pas  on  étal  de  l^^ur  résister,  i'ne  par- 
tie de  lu  noblesse  s'était  déjà  retirée,  ainsi  que  l'uvait' prévu  le  due  de 
Mayenne;  dr>  ID.IHKl  chevaux,  ÎI  n--  lui  en  restait  plus  qu»>  5,000.  l/infanle- 
rir  i^lail  iqKiiséi!  do  fiitij^ues  et  iiicapahli;  di-  situtoutr  lus  labeurs  d'umt  nttu- 
velle  cumpugue.  Les  maladies  uvmeul  fait  de  j^runds  ruvages  purml  les  Al- 
lemands et  les  AnjfUûs,  et  la  désertion  s'était  mise  dans  les  ré^ments 
rninvuis.  Dans  une  telle  situalion,  il  n'iîtait  pas  m<>mc  permis  au  prince  de 
courir  les  hasaixls  d'une  bataille.  Aussi,  sans  plus  tarder,  et  pour  éviter  do 
plus  grands  malheurs,  îl  ordonna  au  corps  d'armée  qui  Moquait  le  fauliourg 
Saint-Sfvi'i' (liM'epasser  In  Scinr.  t'appela  la  cavalerie  de  Oarm-tal,  l't  lit 
prendri*  a  toute  son  armée  la  mute  de  Ponl-df-l' Arche,  où  il  wmqdait  êta- 
jdir  sus  quartiers.  Il  détacha  i]uttl<pies  gendarmes  seulumcnl  pour  contenir 
IVnnemi  et  le  lenir  à  distance. 

IjC  joïir  mi'me  (20  avril)  ort  le  roi  cxêeutait  ce  mouvement  de  retraite,  les 
dues  de  l'arme  et  de  Mayenne  faisaient  leur  eutrée  dans  la  ville  au  milieu 
des  ftcetamutinns  du  peuple,  que  cette  heureuse  délivrance  rendait  ivre  de 
joie.  Les  n"u>-iiuais  avaient  eu  moins  â  souffrir  que  les  Parisiens  dix-huit 
mois  auparavant,  mais  ils  ne  s'êtaleut  munlrés  ni  niuins  iulrepidi-S  ni  nutiiis 
dévoués.  Le  gC'néral  espagnol  leur  en  témoigna  son  admiration  et  compli- 
menUi  Villars  sur  la  belle  défeuse  qu'il  avait  opposée  pendant  plus  de  cin(| 
mois  à  une  armée  nombreuse  et  aguen'ie.  L'n  Te.  Dettin  solennel  d'actions 
de  grimes  fut  chanté  dans  la  cathédrale  en  présence  du  peuple,  dn  corps  de 
ville  et  de  la  garnison,  et  dès  le  soir  du  aiénie  jour  le  duc  de  Parme  allait 
prendre  ses  c4inlonnements  hors  de  la  ville. 

Il  restait  à  dirider  quel  parti  on  lirernit  de  cet  important  avantage.  Lo 
duc  de  Parme  inclinait  a  poursuivre  l'armée  royale  et  ù  la  forcer  dans  ses  dur- 
niern  relrancheraenls.  Le  dur  de  Mayenne  et  les  autres  oHicicrs  français  le- 
naienl,  au  contraire,  ce  parti  pour  périlleux,  car  le  roi,  encore  mailn.*  de  loul<' 
la  Kasse-Nonnandie.  pouvait  y  tenir  longtemps  la  campagne,  tandis  que  l'ar- 
méa  de  la  Ligue  aurait  peine  À  vivre  dans  un  pays  où  elle  possi>dait  peu  de 
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place»  fortes.  Ces  raîsous,  appuyC'ca  du  ratiluritû  d'iiuinmutt  (»>ui]iii»iiant 
lieux,  IVrnporttTftiil  ol.  nu  lii"!!  de  se  diriger  sur  Ponl-ilo-I'Arch*!,  on  (Ii-ci 
d'aller  assiéger  Caud'^hnc,  d'où  1rs  rfiyaiix  pouvaient  gt-ner  les  appro 
nemenis  Jiï  Rouea. 

Apr^s  avoir  détruit  les  tranchties  el  les  autres  ouvrages  qoe  les  osi 
géants  avaient  constriiitH  autour  de  la  ^illc,  l'armi^e  franco-espagnole 
eeudit  lit  Seiue  et,  (tés  lu  24  avril,  elle  Me  ti'ouva  en  vue  de  (^jindehi*c> 

Caudebec  est  une  petite  ville  sîtuév  dans  une  vallée  sui-  In  rive  droit 
la  Seine,  au  pied  de  collines  verdoyantes.  Elle  était  alors  entourée  de 
railles  assez  fortes,  mais  sans  lerre-pleins  ui  ouvrages  extérieurs.  Le 
neld'iiifanteric  française  Lagarde  et  ru^ilicn  Pausanias  BraccioDuro  avai 
été  chargés  de  la  défciidre.  Dès  qu'ils  eonnurent  l'npproche  def.  Ligue 
ces  deux  ufTiciers  iillêrent  n  la  l^te  de  ijnel<|ues  Irou^H^s  [Hiur  les  urn^tcr 
pasMge;  mais  ils  furent  promptementrepousscselrefoulé»  dans  la  ville 
les  Wallons  du  contlede  lïossu.  Ceux-ei,  à  leur  tour,  furent  contenus 
l'artillerie  de  la    Hntle  linllandaise,  qui  ciiusa    iral>onI  dtf  grands  rnvn| 
dans  leurs  rangs;  mais  le  duc  de  Parme,  ayaut  fait  plaeer  plusieurs  pici 
de  canon  sur  une  hauteur,  canonua  ai  vivement  les  vaisseaux  qu'ils  dur 
se  retirer  |iour  éviter  d'i^tre  coulés  bas.  j^Ê 

Dés  le  soir,  l'armée  prit  ses  cantonnements  cl,  le  lendemain  malRR 
due  do  Farnie  alla  reconnaître  la  place  avec  son  iU»  lu  prince  Farnôf 
Pendant  qu'il  examinait  tout  avec  attention,  et  nu  moment  où  il  tj 
çait  lui-nii'me  IVniplaeenient  d'une  batl^tri»\  une  balle,  lin^e  des  guérij 
des  rempuil^,  ratteignit  au  biiis  droit.  Le  prince,  sans  s'émouv^ 
changer  de  visage,  continua  â  donner  ses  ordres;  mais  loraq 
rentré  dans  son  logement,  le»  médecins  reconnurent  que  la  balle  n 
pénétre  dans  les  chairs  et  (]ue  la  blessure  serait  d'une  guérison  dilïîci 
Lu  fièvre,  en  effet,  le  prit  bientC>t.  et  it  fut  obligé  de  garder  le  lit.  I 
sidto  do  eu  fAcbeux  accident,  le  commandement  de  l'iirméo  passa  en 
lés  mains  du  duc  de  Muyenni-.  et  celui  des  corps  espagnols  fut  pll^l 
cialemoiit  coufié  au  prince  l-'arnèae.  ^^ 

L'attaque  toutefois  n'en  fut  pas  moins  continuée,  et  un  grand  pan 
muraille  étant  tombé  sous  le  feu  des  premiers  coups  de  canon,  tu  v 
capitula  dûs  le  2(>.  L'armée  en  prit  aussitôt  i>ossession  et  s'y  établi 
dant  quelques  jours  pour  se  reposer  de  ses  fatigues. 

Tandis  que  l'armée  catholique  travaillait  ainsi  à  se  rendre  tn 
du  cours  de  In  Seim-  pour  assurer  l'entière  délivrance  de  Douen, 
retiré  à  Pont-dc-l'Ardie,  s'occupait  de  rallier  ses  forces.  Il  avait  cnvi 
à  toutes  les  garnisons  environnantes  l'ordre  de  venir  le  rejoindre, 
fait  à  la  noblesse  des  provinces  un  nouvel  appel  auquel  beaucoup 
g'*ntilshommes  s'étaient  empressés  de  répondre.  Le  baron  d'IIuniiè 
était  accouru  de  Picardie  avec  200  chevaux  ;  Suurdis,  de  Chartres  tr 
50;  de  Hcrtré,  d'Alenvon  avec  200;  le  comte  de  .Montgommery  et 
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Colombinra  avec  rWO.  Lo  colonel  Siiint-Dcnis  avnii  umeDé  600  nrqucliitsicrs 
à  cheval;  enfin  le  duc  de  Mont|)cnaier  l-IjuI  nrpivL'  au  cani|i  suivi  de 
800  geolitt^ hommes,  de  200  clievau-légei'S  et  de  4U0  arquebusiers.  L'urraéu 
n'était  trouvct)  ainBÎ  porti^c  en  peu  de  jours  à  26,000  hommeK,  dont 
18,000  iriuranterii'  i>t  8,000  de  caTalenc,  sans  compter  les  Hollandais  qui 
et.*r\-aient  tiur  la  (lutte. 

En  voyant  toutes  ces  force»  réunies,  le  roi  avait  recouvrtï  Tcspi^rancc 
et  n'était  décidé  à  reprendre  nuRftit(M  l'olFensive.  La  position  occupée  par  la 
duc  dt:  l'armt'  semMiiit  d'ailk-urn  lui  ofTHr  CuccnBiou  d'une  Inrlle  revanche 
de  la  levOu  du  siège  de  Rouen. 

Le  pays  do  Caux,  dans  lequel  l'arment  franco-espagnole  s'était  engagée, 
forme  un  cniTÛ  long  fermé  à  l'Ouest  par  lu  mer,  nu  Sud  par  l.-i  Seine. 
au  -Nord  par  la  Somme,  et  ouvert  seulement  du  côte  de  l'Est.  Or,  c'était 
prôcÎBcment  de  ce  cAté  que  le  roi  devait  arriver  et  il  lui  était  d'autant 
plus  facile  d'enfermf^r  l'ennemi  dans  cette  espace  de  paralliilogramme, 
qu'il  avait  de  fortes  garnisons  à  Dieppe  et  à  Eu.  Le  plan  de  campagne 
(tu  roi  se  trouvant  ainsi  tout  tracé,  il  n'avait  qu'à  marcher  en  avant, 
en  resserrant  ses  lignes  le  plus  possible,  pour  barrer  le  passage  au 
général  espagnol. 

Dès  les  derniers  jour»  d'avril,  l'armée  royale  se  mit  en  marche  ot  arriva 
le  30  en  vue  de  l'armée  cnihniiqne,  qui  avait  quitlé  Caudebec  pour  vnnîr 
camper  h  Yvetot. 

Une  circonstance,  que  le  roi  n'avait  pas  assez  observée,  faillit  lui  Mro 
funesU!.  Le  pays  qu'il  avait  à  traverser  était  couvert  de  châteaux  et  de 
grands  parcs,  de  telle  sorte  que  son  armée  ne  pouvait  s'y  déployer,  et 
était  oMigt-e  de  marcher  eu  serre-lile.  Lorsqu'elle  commença  à  déboucher 
près  d'YvL'lot,  les  Lig-ueurs  le  remarquèrent  et  allèrent  eu  avertir  !e  duc 
de  Panne,  que  la  fièvre  et  les  donlmirs  de  sa  blessure  riitenuieut  au  lit. 
Le  duc,  sous  l'impression  de  la  maladie,  répondit  qne  pour  combattre  il 
fidluil  des  corps  vivants,  et  non  des  cadavres  épuisés;  néanmoins  il  (huma 
Tordre  au  duc  de  Mayenne  et  au  prince  Farnése  de  charger  l'eiiurmi, 
et  Iui-m<^me  se  (il  transporter  anr  un  brancard  pour  mieux  diriger  Tatla- 
quc.  Mais  il  n'était  plus  temps;  déjà  l'armée  royale  presque  tout  entière 
étJiit  passée,  et  avait  pris  position  dans  la  plaine. 

Dès  le  soir  donc,  les  deux  armées  se  trouvèrent  campées  à  un  quart 
do  lieue  de  distance  Tune  de  l'autre,  séparées  seulement  par  un  bois  assez 
épais,  qui  devint,  les  jours  suivants,  lo  UiéAtre  de  combats  vifs  et  san- 
glants. 

Le  1"  mai,  il  y  oui  divers  engagements  entre  le  jeuno  duc  do  Guise 
et  lo  baron  de  Biron,  le  sieur  de  Rosno  et  le  duc  de  Bouillon,  le  sieur  de 
Montigny  et  le  baron  do  La  ChAlre.  Le  '.i,  le  roi  alla  lui-m<^mc,  à  la  léto 
des  Anglais,  des  Allemands  et  d'un  bataillon  français,  pousser  une 
reconnaissance  du  cùlé  du  bois,  et  loater  d'on  déloger  les  ennemis;  mai» 
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le  duc  do  Mayenac  vt  \a  princu  Famèso  lanp(*rï>nt  rontre  hù  |c 

lotiH  et  les  caruliins.  qui  le  contraignirt'ni  h  rr'lrogi'udur,  et  fiiïllirt'nt  m«'^!it 

le  forcer  dans  m»  inopirs  ci'trancli'-mt'nts. 

Ccpc>ndnDt  lu  roi.  qat  bl-  proposait  «vunl  tout  de  reBsurrer  de  plus  fl 
pins  l'iirmi^'p  de  la  Ligiie  dans  l'etip^Ve  de  pn^twju'Ilp  oA  elle  se  trniivn 
acculûe,  i'<^8olul  ôv  s'emparer  du  bour^  d'Yvclol,  occupa  par  l'qvnn 
^nrdtr,  qni!  rnmtnandait  le  duc  d»  (îiiiso.  Dnns  ci!  but,  il  l'hiin^eo  de  pus 
lion  cl,  «e  ciinipnnt  sur  la  drciilp  le  I»tn>f  du  bois,  il  se  rendit  mnlln-  d'nt 
cniliai*  oii  il  plaça  sfpl  pitVes  de  canon  <|ui  biiltirent  le  bour^;  on  flnn 
et  forcèrent  le  duc  de  l'iuiAe  à  rcvumcr.  Las  j^urs  suivants,  Ior  escai 
moucbes  continuèrent  avec  des  succùs  divers.  Le  12  in4)i,  le  roi  fU  tti 
nnnvelle  tentative  |>our  fie  rapj)rorIior  du  camp  ennonii  et  rendre  plt 
étroit  encore  l<r  cercle  dans  lequel  il  pi\'-lendait  renfermer.  Mtùs>  le  di 
du  Mayenne  et  le  piiuce  de  Kaniéae  Itd  oppoKèreut  une  si  vive  rÉsisliin^ 
que  l'action  fût  devenue  géni^rule,  kï  des  duu:i:  cftiés  on  n'avait  eu  u 
int*îrM  égal  à  l'é^nter.  IjC  prince  Fnrnèse  fut  blessé  et  eut  un  cheval  li 
sims  lui;  le  duc  de  l'arme  sou  père,  croyant  qu'on  allait  eu  venir  à  un 
baUnlIe,  avait  quittt^  le  Ul  malgré  son  étAt  de  faiblesse,  et  e'etjtit  fa 
monter  à  cbcvnl.  Lu  nuit  seule  pat  mettre  (io  au  combat,  qui  fiil  sni 
rOsaltal. 

Le  lendemain,  le  roi,  dont  l'ardeur  ne  se  lassait  pas,  fit  une  nouvel 
attaque  el  par>iul  à  forcer  dans  ses  retranchements  un  poste  do  cavalcr 
légi-re  ([u'il  savait  privé  en  ce  moment  de  bcm  chefs.  ^É 

Le  duc  de  Parm<>,  accablé  par  la  maladie,  sujet  à  des  syncopes  b>a[H 
et  douloureuses,  voyait  avec  inquit^tude  ces  escarraoucbcs  incessantes  aiu 
quelles  il  ne  pouvait  présider  lui-m^me.  et  qui  ne  laissaient  pas  un  sel 
jour  de  repos  à  ses  troupes.  Pour  sortir  d'une  situation  si  périlleuse,  il  r 
Holut  tie  se  rapproehar  de  la  Seine  et  de  se  mettre  A  couvert  sous  le  oanc 
de  ('audeboc.  Le  IB  mai  donc,  au  matiii.  il  prolîla  d'un  brouillard  1res  êpa 
suivi  d'une  pluie  abondante  pour  décamper  sans  bruît  et  aller  s'établir 
nue  demi-liene  de  Caudeber,  entre  deux  enllines,  vis-à-vis  ilesquelb-a  a' 
tendait  une  vaste  plaine.  ,\tin  de  mieux  dérober  ce  mouvement  à  l'enncn 
il  avait  donné  l'ordre  à  son  fds,  le  prince  rarnèse,  de  so  p<uiei  en  avant 
de  simuler  une  atluqutt;  le  jeune  prince  s'étnît  si  bien  aequilté  dt^  uel 
mission  que  Tarmée  avait  pu  prendre  .<tCB  nouveaux  cantonnements  s; 
avoir  été  inquiùli^e. 

Cett-e  rrtraile,  qu'il  n'avait  su  ni  prévoir  ni  empêcher,  causa  d'ah 
roi  queUpie  dépit;  mais  eusuite  uyaul  considéré  que,  loin  de  déranger 
plan,  elle  eu  faeiUl^raitf  au  contraire,  l'exécution  puisque  l'armée  euue 
n'avait  fait  que  se  rapprocher  de  la  Seine,  i!  se  rassura  et  se  mit  nnssît 
en  devoir  d'eu  tirer  parti.  Eu  couséqu'^iee,  il  jirit  possession  du  camp  qt 
les  Ligueurs  venaient  d'abuudunuer,  donna  Tordre  au  duc  de  Montpensii 
de  se  porter  sur  In  droite  à  la  t£>te  de  l'avant-garde  et  de  se  mettre  en  coii 


niuniontinn  nvtT  hi  ^iiniieoti  tlo  nît!|>|)e,  iiu  duc  du  Bimitlun,  L-ommitmluitl  d*< 
roïTÎVT<^jfartIe,  d'iiUorà  j^aucUe  owupor  et  f('riui;r  ïc  cliifTiiiii  qui  eooduit  du 
1111)'»  de  C.iuxà  Rouen.  Quant  à  lui,  il  sVtablît  nvcc  son  principfll  çoiiis 
d'aruiiin  sur  li^  <;riind  lïlii'nnu  dt>  Pifliirdie. 

Par  miitc  de  ce»  diversein  ilisjiositions,  l'aniiiV  fratiPo-pspBi,rnoIo  so  trou- 
vait leiure  dit  l«iutes  parts,  car  le»  vaissctiux  liollaudais,  i-eiiiés  ù  Quillo- 
liccuf,  commandai  ont  \o  cours  dp  In  Soinc.  Uiis  lors,  le  roi  tw  cm  t  sur  Id 
poîrtt  di^  lircr  uno  «'olîitnnie  vcnjc^cimcc  drs  humiliants  f^cbocs  que  lui  avait 
fait  suliir  pur  deux  fois  son  linbilo  advcrKairc. 

0[K>ndftnt  lo  duc  de  Parme  lOi^ditail  l'oxikïutinn  d'un  dcsAcin  dont  non 
mouvement  de  retraite  sw  Caudubec  n'avait  éto  i|ue  li-  préludi!,  *?l  qui  de* 
vait  dëjouer  tuuH  les  calculs  du  Ucarnui».  Ketcnu  au  lit  pai'  lii  lît-vru,  il 
abaDdoun.iil  à  se»  UimLonants  la  partir-  active  du  commandement,  mais  ne 
iilservait  la  haute  diriH'tion  dus  opérnLious  utilitaires;  il  sutiiîl  Tiiit  rendre 
compte  de  lêtat  des  clioses  et  des  lieux  :  il  savait  ipie  la  disette  eonmienvail 
&  se  faire  vivemeut  sentir,  et  qu'il  ne  pouvait,  sous  peine  de  In  voir  périr. 
Inifiser  Ron  armée  pluK  longtemps  dans  une  telle  eiluatinn.  Or.  pour  l'en 
faire  sortir,  il  n'y  nvail  que  deux  partis  a  prendre  :  ou  forc*!r  les  lignes  en- 
nemies et  gag-uer  la  Picardie;  nu  traverser  la  Seine,  et  mellre  ce  fleuve  en- 
titîles  doux  armét's.  Oans  le  premier  cas,  il  fallait  livrer  bataille  et.  outre 
que  l'ennemi  avait  le  plus  j^nnd  intên^t  h  In  refuser,  on  devait,  si  on  par- 
venait enfin  â  l'y  coiitroiiidre,  avoir  contre  soi  tout  le  désavantage  de  la 
position.  Dans  te  second  cas,  leBdillieulliis  et  les  périls  n'étaient  pas  moin- 
dres :  comment,  en  efTel,  opérer  te  passa^r  d'un  fleuve  larg-e  de  plus  d'un 
quart  de  lieuo,  comme  est  In  Seine  en  cet  endroit,  sous  le  feu  de  t'artîlleric 
royale  et  peut-(!^tre  de  celle  de  la  flotte  hntlandaïse,  ipii  |touvait  arriver  de 
Quillebceuf  «n  quelques  beures?  C'était  cependant  â  ce  dernier  parti  que  lu 
général  espagnol  s'était  arri^té.  Lorsqu'il  on  avait  parlé  pnur  la  première 
foi»  iiu  due  dr  Mayrnne,  relui-ci  avait  r.^pnussé  hi  clntSÉ?  comme  imptissible. 
Mata  lu  duc  de  Parme  n'en  avait  pas  moins  persisté  dan»  son  jtrojut  ut  s'é- 
tait occupé  ausHitiU  de  le  mettre  à  exécution.  Par  sos  ordres,  huit  compagnies 
d'infanterie  étaient  succcrtsivenient  passées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine 
et  y  avaient  élevé  uu  petit  fort  dont  les  bastions  dominaient  le  C4>urs  de  la 
rÎN'iére.  Kn  même  t«^mps,  un  autre  fort,  dont  les  liattt^rie^  étaient  tournées 
du  cdté  de  Caudcbcc  pour  foudroyer  les  royaux  s'ils  ac  présentaient,  fut 
liftli  sur  la  nvi;  droite.  Ces  deux  ouvrages,  d'une  c»iistruc).ii>n  It-gère,  maïs 
aullisante  pour  l'iisagi^  qu'on  en  voulait  fainr,  furent  terminé»  en  peu  de 
jours;  le  duc  de  Panne  lit  venir  de  Uouen  un  grand  nombre  de  barques  et 
de  navires  mnrcbauds  dont  il  fornin  un  pont  de  bat«aux  {D:  puis,  te  2(t  mai 
AU  soir,  tout  l'-tAnt  pi-c-pore  dans  le  plus^rand  secret,  il  envoyo  le  prince 

(t)  SSaa  Davtlu.  tiiitaJ^  lu'  wraJl  pit<i  iniss^  sur  tw  pont  dr  luU'auK.  insls  sur  dra  lnh|n<«* 
dëtactiéoti  il  y  11  désacconl  sur  r**  pitlnt  «•iitrf  tes  lilslorieiu!.  Au  rond,  Il  )ni|torti*{M>u. 
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FîirnèsL'  amuser  rctinpini  par  des  tsoarmouchea,  etdaiiiia  l'ordri'  ou  d 
d'Aumalo  de  travi-raer  aussitôt  le  tli'uve  avec  la  cavaleriu,  ri[ifaulHrt<> 
l'artillenn.  Lnpnsitagt!  B'nfTerlun  (^nminn  il  l'avait  prescrit  iH,  le  londt-nial 
malin,  l'armt'îe  presijuf  onlirre  se  trouvait  <li;JH  sur  l'autir  boni,  loruqu» 
roi,  tUonnèdi*  voir  1*1  (leu  de  mondo  dans  If  caiiij)  ilen  Lif^eur»,  imivov» 
baron  lin  Biron  rt-punnallm  len  cltiwrm  ilr  plus  pri-s  l'I  apprit  ainsi  quo  I 
ennemis  passaient  la  rivit>re.  Il  nccourut  aussitôt  avec  sa  oavaleriH,  muta 
fvn  du  flirt  li!  tîiil  à  distance,  et  lu  princr  l-unièse  rut  lo  l(uup8  de  rrjimjfn 
l'aulre  rive  avec  le  reste  de  son  arm«U>,  avant  qu'où  eût  pu  prendre  aucu 
mesure  Kifrieuso  pour  l'on  empi^oher.  ('.r  jeune  prinee  déploya  dans  uet 
joumên  In  plus  rare  inlri'pîditê;  ayant  IuÎhsc  quiOqui'S  pièc^^a  de  canon 
arrière,  il  rt-toiirna  les  reprendre  sous  le  feu  dos  ri>yîiu!t,  et  réussit  no 
soulemenl  n  sauver  tout  son  matériel,  mais  encore  à  rompre  le  pont  de  b 
leaiix  lorsqu'il  fut  arrivé  snr  rnulre  cAti*  du  fleuve. 

Une  man'i'iivre  si  hardie,  qu'un  général  eonsommê  dans  l'art  de  la  i^uer 
avait  pu  seul  euncevuir  et  exécuter,  équivalait  â  la  plus  êelatiinle  ^-irtniri 
Du  haut  des  collines  oVi  il  avait  assis  se»  quartir>rs,  le  roi  voyait  cliemin 
sur  l'autru  rive,  a  l'abri  de  ses  attai^ues.  l'armée  qu'il  se  eroviiit  à  la  veî 
de  foreer  dans  ses  derniers  relranclienients  et  de  détruire.  S;i  premiêi*e  pn 
eée  fut  do  courir  à  Ponl-de-l'Arelie  pour  lui  couper  le  passade,  mai»  il  re 
contra  clian  ses  oflivicrs  et  »e»  soldats  une  rési.Htanee  qui  l'obligea  à  reno 
cer  à  ee  proji-t.  L'armée  franco-espagnole  put  donc,  sans  Atrc  inquîé 
continuer  sa  route,  se  dirigeant  sui-  l'nri<;. 

Le  dm- de  Parme  eonsidérait  désormais  sa  mission  comme  terminée  : 
avait  fait  lever  le  «ièg-o  de  ttonen  e|  r«-dnii.  à  l'impuissance  toutes  les  force 
de  Mm  adversaire,  ilpuisi'  d'ailleurs  p;tr  li-s  soulîtanees  d'une  blessure  don 
il  ne  devait  jamais  guérir,  il  avait  InUe  de  regagner  les  Pays-Bas.  Aussi 
lorsqu'il  fui  arrivé  à  Saint-Ctoud,  au  Ueu  d'entrer  k  Porig,  où  la  désertio] 
aurait  pu  ae  mettre  dans  ses  troupes,  il  longeii  la  rive  gauche  de  In  Seiiw 
repassa  le  fleuve  à  t^liarentnn  r-t  ne  s'iirrt'tn  que  lorsqu'ileut  gagiiéCliAteai 
Thierry. 

Lo  ruine  larda  pas  a  se  mettre  à  sa  poursuite  avec  le  peu  de  forces  qui  In 
restaîctit.  f 'eprinr»^  avait  vu  se  dissoudre  d'elle-mi^me  son  armée  qu»-  lolécou 
ragemeut  avait  prise,  dès  qu'elle  avait  vu  l'armée  ennemie  lui  ccbap|>er.  Lii 
.Anglais  et  les  Hollandais  avaient  refusé  de  passer  la  Seine,  sous  leprétext 
que  le  temps  île  leur  engagement  était  terminé,  et  avaient  demandé  à  fttr 
reconduits  à  l^ieppc  pour  s'y  embarquer.  Les  Suisses  et  les  .Mlemands,  don 
la  solde  n'était  pus  payée,  avaient  fait  le  même  refus,  et  la  noblesse  ne  a'd 
tait  pas  montrée  mieux  disposée.  Ce  n'était  donc  qu'avec  les  7  ou  800  bom 
mes  qu'il  avait  pu  retenir  auprès  de  bii.  que  le  roi  se  dunnaît  la  satisf:ictioi 
do  riteonduire  de  nouveau  l'ai-mce  espagnole  en  la  harcelant  par  des  escar 
mouches.  Il  essayait  ainsi  de  couvrir  un  nouvel  échec,  ressenti  d'autan 
plus  vivemenlqn'it  était  dû  noaau  hasard,  mais  a  la  force  mt^me  des  ehi 
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et  semblait  li^  convaincre  de  la  stérilité  de  ses  efforts  dans  le  présent 
comme  dans  l'avenir. 

Le  duc  de  Parme  du  reste  se  montra  peu  ému  de  Tapproche  des  bandes 
béarnaises;  avec  la  supériorité  d'un  vainqueur  qui  dédaigne  les  vaines  atta- 
ques d'un  adversaire  dont  il  sait  n'avoir  rien  à  redouter,  il  continua  sa 
marche  sans  se  hâter,  et  ne  rejmssa  la  frontière  qu'au  temps  et  au  jour  qu'il 
avait  marqués. 

Un  événement  funeste  termina  cette  campagne  déjà  si  malheureuse  pour 
la  cause  du  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  maréchal  de  liiron  étant  allé 
mettre  le  siège  devant  la  ville  d'Épernay,  y  fut  tué  par  un  boulet  de  canon,  le 
2G  juillet,  au  moment  où  il  visitait  un  des  bastions.  Le  maréchal  était  consi- 
déré à  juste  titre  comme  un  des  plus  habiles  hommes  de  guerre  de  ce  temps  ; 
il  avait  en  diverses  circonstances,  et  particulièrement  à  Ivry,  rendu  au  roi 
de  Navarre  d'éminents  services  dont  i!  ne  se  trouvait  pas  suffisamment  ré- 
compensé ;  il  le  faisait  sentir  avec  une  certaine  hauteur  dont  le  prince  avait 
eu  à  souffrir;  mais  sa  mort  n'en  était  pas  moins  une  grande  perte  pour  le 
parti  royal  qu'elle  privait  de  son  chef  militaire  le  plus  expérimenté. 
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fnnMnanikili  tli*  lu  t'UPif^*  tluni  les  provinrrït.  —  Nr-çtypiRlionsPOln^  ViilcroÎPl  r'iipirasis-Motn»)^ 
—  I^'N  iwiirlu  ^111  ik>  loiirL«(|>nrlstli!i|iciS^s  ii  la  (mix.  —  l^^i'lUniù  Pnris  rti  ruvfur  (?ii  juiili 
iiu>li''i<<'.  -  iViiK'iltabdh's  pour  aviser  k  iraitcr  itc  k  (taix.  —  Arriver-  du  tliif  ili-  Mftvftiiii-  â 
l'ui-iis.  --  Cou  fore  11(^1^9  riili'i'  le*  LiKiifni-s  inodores  «■(  Ir»  rxjOI»'».  —  ftràrtKin  «-n  (.ivi'ur  <!■•* 
iiic><i"rt''.>i  tlium  le*  |.n>vtiii'4.'s.  —  U-  loi  i-iivuir  \  lluiiif  le  cinliiml  ik  (iomli  n  Ir  iiinit(i)iH  <li- 
l'is-iDi.  —  lUeufil  (ail  jnir  ('k-ntcni  VIII  Ati  ctirvliiuil.  ~  l'arule*  ruvoi-iililcs  dit  fm^.  —  Morl 
du  tlHi'  lit'  l'nriiK*. 
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Ki'F.Mi^NT,  ai  la  Nurriminlio  uvaîl  Hv  ccM*'  nnni'f  \v  tlièALro 
|irîiit-i)>nl  ilf»  la  gimiTc,  pnrcc  que  Ipb  chefs  s'y  olaieiil 
tnmvùâ  en  prûâonce.  In  giierro  ne.n  avait  pas  iiuiiiis 
L-uiiliiiui-,  coinuiL-  |>»rle  passi-.  diins  les nulros  provinces. 
En  Itrotnjinc'.  lo«  prlnt^*^»  do  Contî  ol  de  Domheâ 
l'omniîiiuinient.  pour  lu  rni  dn  Xnvnrrr!.  um;  iirnièc  com- 
pom'*R  presque  loul  onlitTe  d'AnglnÎA  envnv(*s  pnr 
Klisjilnrtli.  de  nn'iut'  (piu  le  dui'  t\v  iMitcumii*.  jfouver- 
ui'iir  |iniir  lii  l.i^iic.  comptait  piirmi  sok  twildnl:^  pluB 
il'n.-ipngnols  qni^  de  Français. 

V(>i-â  lu  lin  <)<■  niiii.  \t'.s  chefs  de»  deux  parli»  â'étalunt 
rt-iicontrés  pri-s  do  la  ville  de  f'.raon  et,  i^  la  anile  d'nii 
comhnt  vivenicnl  di:«pu(i-,  l'armôe  l'oyalo  avait  été  mise  en  p]f>ino  di^roulc. 
Un  f^rand  nombre  do  giinlilsliuiuines  avaient  éti>  tués,  I  ,()(>0  à  1 ,2IK>  soldats 
faits  prisonniers;  1i»uli^  J'arlilliM'ie,  le  ba^çajife  et  la  plupart  des  cornettes  nu 
eiiseigru^s  ct;ùfmt  tonilK-s  un  |>onv.iir  du  du*-  df^  Mero(i*nr. 

1.C  uiarùuhal  d'Auninnt,  envoyé  au  secours  des  deux  princes,  n'avait  pus 
6ti^  plus  lieuri;ux.  Il  avait  pris  la  vilh-  de  Mavenne  et  investi  celli'  t\e  Ko- 
ehefort:  mais  leducdeMcrcœur  l'avnit  contraint  à  &c  retirer,  après  un  siègi* 
d(--  di>u\  mois  et  demi. 

Ces  succès  n'emp^h6r©nl  pas  le  duc  do  Morcwur  de  se  monlrer  favora- 
tde  â  uuni-nin^rniiMit  avL'c  I<t  roi  de  Navarre.  Il  avait  recoiinu  i|ue,  d'une 
part,  It-'s  gt'iitilsluunniL's  bretons  t'taîent  peu  orudins  ô  a«iutenir  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir,  par  sa  femme,  sur  leducbt^:  que,  de  l'autre,  le  roi 
d'Espagne,  lui  envoyant  plus  de  soldats  que  d'argent,  ne  cherchait  qu'A 
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s'assurer  du  port  de  Rlavct.  pour  do  là  l'Ictidro  aa  domïnntion  sur  toul 
province.  Il  avait  dnnr  eliarpt^  lo  siear  de  THloiiiil  d'ouvrir  avec  Duplef 
Mornay  une  négocintion.  dont  In  hnso  i>tait  sn  renonciation   â  Ih  sot 
minette  sur  la  Brutufj'He  dont  ou  lu!  donnornit  seulement  le  gonvernomenî 
.Miii-4  t'aiTuire devait  en  rester  là  loript^mps  encore  avant  de  ><■  concltire.i 

Dans  le  Languedoc,  le  duo  de  Joyeuso,  clief  du  parti  catlioliijuu.  al 
ij'nbord  remjHirtv  quelques  avantages;  mais  ensuite  s'étant  laissi^  surpi 
drc,  le  10  octobre,  par  lo  maréclial  de  Montmorency,  il  avait  eu  2,000  h( 
meB  luiVs  «u  mis  liors  de  combat ,  avait  peiilu  tout  t^on  baf^age,  22  tMtsei^i 
5  piiVces  do  canon,  ot  liii-m«^me,  enclierelianl  a  échapper  a  l'euncmi  pn| 
fuite,  s'était  noyt-  daus  le  Tnrn. 

Eu  Provence  ci  dans  U;  Danpliini-,  Iiïs  alTaints  du  duc  de  Savoie  u'avai 
pas  plnsprospéré  que  l'année  prtW-édento.  Lr  sienr  de  hn  Valette,  cïiel 
parti  royal,  avait  été  tué,  le  U  février,  d'un  coup  de  mousquet  devant  la 
(le  Koquebi-urie  dont  il  faisait  le  siège  ;  mais  la  ville  n'en  nvaît  pas  moins] 
obligée  de  capituler,  et,  dans  le  courant  de  mai,  Lesdiguîères  était  ari 
du  Daupbiné  à  la  tète  de  1.500  bommos  d'infanterie  et  de  t.ÛUO  cbcvuux.j 
terreur  que  son  nom  inspirnîL  avait  suppléé  au  petit  nombre  de  sns  sole 
En  peu  de  temps,  ïleines,  (îînaversi,  Aup»,  liariols   Draguignau  et  queïa 
autres  petites  places  avaient  dît  recouauître  l'autorité  du  rot.  Les  trot 
de  lu  Ligue,  commandées  par  le  chevalier  d'Aiglon  et  Cliàtt^aiiiieuf,  avait 
en  outre,  éprouvé  un  assez  grave  échec  près  de  Mgnon. 

Leadiguières  ei'it  poussé  plus  loin  encore  lo  cours  do  sas  succès  et  té 
peut-Atrelos  partisans  de  la  Ligue  à  mi-tirc  bu.s  les  armi^s,  Ai  une  diveri 
faite  par  le  duc  du  Nemoui*»  du  côXé  du  Dauphiué  ne  l'avait  contraint 
retourner  avec  la  meilleure  partie  dn  ses  troupes. 

Le  due  d'Épcrnon  n'avait  pas  tni-dc  â  lo  remplacer.  Ce  seigneur,  non 
commandant  de  toutes  les  forces  royales  on  Provence,  y  était  entré,  an  t 
d'noAt,  n  la  tôte  de  lO.OlX*  hommes,  et  y  avait  reçu  des  otiiciers  et  dca 
dats  l'accueil  sympathique  que  devait  en  attendre  le  frère  de  La  Valo 
Plusieurs  gentil  sh  oui  mes  de  la  Ligue  s'étaient  môme  aussittlt  ralliés  à 
et  la  comtesse  de  Sauk,  aussi  nnlcnle  désormais  pour  la  cause  ro 
qu'elle  l'avait  été  naguère  pour  celle  de  la  Ligue,  lui  avait  présent 
sieur  do  Créqui,  suu  ûls,  en  le  priant  de  ttii  permettre  de  servir 
ordres. 

D'Epernon  avait  profité  de  ces  bonnes  dispositions  potir  ouviir  aôsï 
lu  campagne,  s'élait  emparé  de  plusieurs  villes,  particulièrement  de  C( 
d'Anlibes  et  de  Cannes,  et  avaitobtcnn  en  peu  de  temps  de  tels  avant* 
que  le  roi,  redoutant  l'ambition  de  cet  ancien  favori  de  Henri  III,  s'en  i 
alarmé.  D'Èpernim,  en  effet,  non  content  de  prendre  des  villes,  élevait 
places  fortes  où  il  mettait  des  garnisons  dont  les  commandants  lui  étaj 
personnellement  dévoués,  et  semblait  agir  dans  l'inteDlion  de  se 
indépendant. 
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Tandis  qiic  ces  choses  sVtaient  passées  en  Provence,  Lesdiguic-res  avait 
pi-éiiui-t*  dans  lu  DiiupItiDé  l'entreprise  la  |iliit>  lianlie  qu'il  eût  encore 
exiîcutiie. 

Le  duc  de  Savoie  avait  elê  jusijue-là  l'agrceabur,  ut  sans  beaucoup  de 
riHipies  pour  lui.  dans  la  g'uci're  qu'il  Tai-sait  depuis  plusieurs  anni'uti.  Le  roi 
jujusa  avL'u  juatp  raison  que,  pour  le  rendre  plus  rirconsjHTt  à  l'avenir,  il 
fallait  l'inquiéter  sur  ses  propres  posseasîons  et  por(«r  la  jruerre  dans  6uh 
états,  l'arses  ordres  dune  Lefidipfuièrcs  avait  passé  les  Alpes,  «"•■lait  emparé 
dcPiguerol  et  de  CIit'iteau-Dauplilnet  «vhîI  âounûi*  le»  vallées  d'Angrajfnc, 
de  l.a  Luzerne  ot  du  LnPérouse.  i)e  plus,  il  avait  foreê  lu  ville  de  (Jahours  a 
capituler,  mal^é  li's  cfTcirts  du  duc  de  Savoie  (pii  s'était  vu  contraint  o  la 
retraite. 

Après  cette  brillante  excursion  sur  le  («rritoire  ennenû,  l^esdij^uièrns 
0  vait  repris  le  chemin  du  Duuphiné  où  le  rappelaient  lu  saison  avancée  et  les 
courses  du  marquis  de  Truforl,  qui  &*iHid(  jeté  dans  le  Oresivaudan  et  por- 
tail le  ravage  jusqu'aux  portas  de  tirunoble.  A  son  arrivée,  les  tronpoa 
ttuvoyarde*  s'étaient  iclîrées,  el  chacun  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver,  les 
una  en  de^^,  les  autres  au  delà  des  Alpes. 

Les  cliaures  de  la  jfuern^  dans  les  provinces  s'étaient  donc  à  p«!U  prés 
également  balancées  entre  les  deux  partis  :  dans  l'ï^st  et  lu  Midi,  les  royaux 
l'avaient  emporté;  dans  l'Ouest  et  au  Centre,  les  Ligueurs  avaient  eu 
l'avantage;  d'aucun c^^té  on  n'avait  obtenu  de  résultai  diTÎsif. 

Aini^i,  depuis  trois  ans,  la  situation  générale  n'avait  pas  chnnge,  et  laques- 
liiin  demeurait  posée  dans  les  mf-mes  termes  :  il  y  avait  toujours,  d'une 
part,  la  nation  qui  refusait  de  reconnuitro  pour  roi  un  prince  protestant;  de 
rautro,  le  chef  delà  maison  de  Hourbon  qui,  invoquant  sou  droit  ln"*rédi- 
lairc,  pci'sistait  â  revendiquer  li-  Irdne  par  la  force  des  armi-s.  Les  inci- 
dents de  la  lutte  même  avaient  peu  varié; le  roi  remportait d'alord quelques 
succès,  suivis  bientiH  do  revers  qui  lui  en  faisaient  |ierdre  tout  le  fruit,  l'a 
tel  état  de  choses  indiquait  asse?,  que  In  guerre  seule  ne  pouvait  suflire  à 
mettre  fin  au  début,  et  dus  deux  côtés  on  le  comprenait  chaque  jour 
davantage. 

Le  <lue  de  Mayenne  ne  se  dissimulait  pas  (pie  le;*  succès  Mhlenus  dans  les 
dcu.\  dernières  campagnes  étaient  dus  à  l'iulervuntion  dus  tlspagnuls.  Or, 
cet  appui  étruuger  lui  pustùi  ii  divers  titres;  inquiet  do  ce  qu'il  y  avait  de 
menaçant  pour  l'indépendance  nationale  dans  le  protectorat  int4.'ressé  de 
Philippe  II.  il  éUiil  iier.-ionnellenicnt  blessé  des  exigences  et  des  intrigues 
du  roi  d'Espagne,  qui.  depuis  quehjuc  temps,  semblait  même  vouloir  lui 
floscitcr  un  rival  dans  la  personne  de  son  neveu,  le  jeune  due  do  Ouisc. 
Pour  ces  dîveis  motifs,  le  rluc  de  Mayenne  élnil  disposé  in  reprendre  avi-e 
le  nn  des  négociations,  qui,  (riiilhitiv*.  n'avaient  jamais  été  enlîéremeiit 
abandonnées. 

Le  ruî,  de  son  cùU\  avait  troj>  de  peispieacitc  pour  ne  pas  comprendre 
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que,  dnns  ctHIe  liiilc  d'im  homme  contre  nn  poupin.  In  pnrlio  tiVtnit  pn5 
et  qu'il  risquait  i]  y  épuiser  m  de  sU-rilect  t'ITorl^  tout  co  >|u*it  avuit  di'i 
ligencc,  de  Minra^e  ot  d'ûnerf^ie.  Sans  parler  dutt  dernier»  échecs 
Tenait  dVprouver,  il  avait  lion  d'être  stirieuitomcnt  niarmii  de  VctAt  f;^ 
de  ï>et4  alFoireif. 

La  nublesso  imtliulique.  qui  fnisait  âii  force  pnnci]ml(>,  inanirrKtait  dr 
011  jtlus  son  mécout^'otcment.  Loriiquii,  tniis  aunirea  uufuirnvaiil,  «'lie  ;i' 
eonHt-iiti,   uu  camp  dt-  Siiinl-Clnud,  â  le  reconnaîtrL-  pour  nu  de  Kn 
elle  y  avait  mis  [H>ur  conditiou  qu'il  se  convertirait  t  or.  il  n'avait  pris  du 
tors  uucun  souci  de  ti>uir  sa  prumesse,  el  Ic«  sciguears  le»  plus  îiiflu 
(els  qm?  k*sducsd<!  Novers  ul  de  Lnnîjui'vill»?,  nt'  lui  eacimifiil  pas  i|u'il 
pourraient,  sans  manquer  À  leur  conscienre,  contitiuor  longtemps  »'nc 
su^^'ir  la  oaa»i>  d'un  rui  lién'ïUquc:  de  plus,  ils  niellairnt  de  iiuavva 
avaul  la  candidature  du  cardinal  de  Itourbon.  I.e3  j;unlilshnrames  p 
tant»  n'/'laicnt  pas  .isse/  nombreux  [K)ur  soutenir  seuls  sa  fortuuu  c 
uonlintiaî<-ni  a  se  plaiiulre  de  l'ingraliUidi!  de  leur  aneifii  vhot. 

Le  prince  n'i^Uiit  pas  plus  rassuré  sur  les  dispositions  df  ses  nllii 
dehors.  Il  n'avuil  pu  i.ibtenir  qu"i>  jfiand'peîne  de  la  rcim*  d'AnglcNirru 
dernii-rs  secours  qui  lui  avaient  pei mis  du  faire  li*  sivgv  de  Hou(;n.  Ses 
bassadeurs,  It*  \-iefimtc  de  1'urenne  H  Duplessis-.Mornny,  avaient  eu  il 
suTcr  toutes  sortes  de  prucédûs  humiliants  h  la  cour  de  Londres.  Elisa 
se  lassait  de  ses  sacrifices  et  ne  craignait  patî  de  le  faire  sentir  à  son 
protégé;  elle  ne  lui  épargnait  nî  les  rucrimi  nu  lions,  ni  les  paroles  am 
se  permettait  de  lui  reprocher  avec  dureté  les  moindres  fautes,  ot 
ju.4qu'à  Si-  plaindre  ile  ce  qii'll  ni>  ménageait  pas  ass<^/  la  \*ie  des  sol 
qu'elle  luÎL'uvuyail.  Ilcstvrai  qu'en  ce  moment  satendj'esse  étui  l  le  du 
alarme  au  sujet  du  oomte  d'Esscx.  sonfavnri,  comniandnnl  des  forcci 
glaises  uu  service  de  Fronce,  et  qu'au  di^pii  politique  de  la  reiue  se 
gnaient  les  nn.xiétL's  de  cœur  de  la  femme. 

Le»  princes  allemands,  malgré  les  inslanoes  i-^itiirées  du  roi,  M 
avaient  jamais  envoyé  que  de  faibles  stKrours;  le»  rellrea  et  les  lansqua 
h  son  semce  étaient  des  mercenaires  dont  il  payait  la  solde  de  al-s  ]ir(> 
deniers  ou  de  ceux  de  ses  jdlié-s;  il  en  était  de  niéme  des  eaiilnti»  sui 
protestants. 

Ln  repidili(pn>  de  Venise  monli'ait  au  roi  du  lion  vouloir,  mais  ellu  a 
avait  donne  et  ne  pouvait  encore  lui  promettre  que  des  témoignages  de  t 
pathie.  Il  ne  lui  était  pan  permis  d*espér<!r  davanlagt*  tie  la  Turquie,  q 
qu'il  eût  écrit  dans  U?»  termes  les  plus  humbles  une  lettre  au  très  marnai 
et  inviiicibli?  prince  le  grand  Knipetenr  des  Musulmans,  pour  le  | 
d'«eo/r  /■ci.'rt/ï/  r/e  ne  pas  laissi-r  opifrimn-  un  roi  ni  royaume  dont  Vai\ 
m'ait  toujours  été  ch^re  h  lui  et  ît  ses  prédéressvurs.  Le  elief  des  croy 
était  trop  loin  pour  pouvoir  appuyer  utilemeut,  Tcût-il  voulu,  les  arme 
roi. 
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Le  concours  fiinc^rt^  des  étati;  jr^nôraux  de  IloIlHtidc  lui  i-toil  soûl  assurt^ , 
Tiinis  I(;siHu(h  »l'  lTuuvtii<>tit  iMiK-mr;mu.si;iigiip''H  dans  uni!  lutti.'  trup  Aùcieuac 
avec  rt!s{>u<;iio  puur  pouvoir  distruii'u  beiiui'oup  de  loiirti  forceti  h  sou 
pi-ont. 

Oit  touli^s  rrs  t^iiTuii.sliiuv(!:>,  li;  i*oi  dt^viiU  (MMn-liin!  ipi'îl  t'-liiJI.  tfMups  <to 
prendre  un  parti,  stms  peine  de  roiidre  n  jamais  impossible  s^in  uvénemenl 
nu  trône  de  Fraoce.  U  n'en  était  pas  d'ailleurs  (i  reconnaître  la  néc<>ssité  de 
sn  ronversion  plusouniiiîns  tjii*diveà  la  religion  ciitholiqntt.  S'il  uvjiit  différé 
jurtipie-ln.  c'était  moiris  jmr  scitipide  decon»cîence  ipu»par  point  d'honneur. 
Il  lui  en  eoiHnit  pou  irabjurerdo  nouveau  le  prolcstnntisine,TnaiH  il  nevouluil 
{toinl  paraître  subir  In  Ini  de  ses  ennemis,  ni  snciiller  ses  eroyanccs  à  l'ap- 
piU  d'une  c'ourunne.  Il  ne  s'ajfîftsaîf  donc  au  fond  pour  lui  (pi«  d»'  pr'»ipari*r 
les  voioB  i\  une  nbjuralimi  i|u"d  ptU  couvrir  de  prétexter*  hoiiorabli.-s.  Or. 
comme  |K)ur  atteiiidrc  vo  résultat  il  devait  avoir  recoiira  non  à  la  ^ueiTc, 
maii!^  aux  négociation»,  tl  était  aussi  btun  disposé  quu  le  duc  de  Mayenne  â 
essayer  d'une  com-iliation. 

Villeroi,  qui  s'était  entremis  des  l'origine  entre  les  chefs  dos  deux  (Mirlit*, 
<|u>>ique  sans  succès,  conservait  le  m6me  zèle  pour  arriver  à  conclure  une 
(liïaire  de  si  haute  impnrUinne. 

|ïc9  le  cnmmenccmi'nt  cIp  l'année  15!>2,  il  avait  renouéim  commerce  de 
lettres  et  de  conFt^rcnces  avec  Duplessis-Moriuiy;  mais,  lu  siè^^e  de  ItotuHt 
Limait  alors  tout  en  Husprn».  et  les  conditions  propuséet^  avaient  paru  ai 
exorbitantes  à  Dupleesîs-.Mornay,  qu'il  les  avait  absolument  repoiissoes. 

Après  la  hvêp  du  nwgv  et  le  licrnrii-menl  de  rarmêe  royale,  Villeroi,  ju- 
geant les  ciiTonstancos  plus  favorables,  se  remit  de  nouveau  à  l'œuvre;  il 
vint  trouver  le  duc  de  Ma><'une  h  Rnuen,  et  n-çul  de  lui  la  mission  de  né«»o- 
einr  aux  conditions  suivantes  :  il  devait  se  rendri'  le  plus  seeri't<'ni<Mil  [wm- 
sibic  aupri^s  du  roi  de  Navarre,  lui  représenter  «  qu'il  se  trompait  etran^e- 
1  ment  s'il  espéniil  avoir  la  paix,  et  <pie  eeux  dt-  la  Ligue  le  recormusseiil 
«  jamnis  avant  qu'il  frtt  catholique  l't  réconcilii'  à  l'blglise,  el«ul  certain 
«'que,  quand  le  duc  de  Mayenm*  se  dispenserait  d'fu  user  autrement,  il 
«  serait  suivi  de  si  peu  de  gens,  que  les  misères  publiqu<^s  en  augnienti*- 
n  raient  pUiti'it  qu'elles  ne  llniraienl  ensuite  i>:  lui  pro|K»sor  â*'-  s'en  re- 
mettre :  I*  en  ce  qui  touclinit  la  religion,  a  la  di-cision  du  Souverain  Pontife, 
aufirès  duquel  on  députerait  de  part  et  d'autre;  S'en  ee  qui  convernoit  lu 
succession  au  trt^tie,  à  la  décision  des  états  généraux,  que  le  duc  avait 
l'iulc-ution  de  convoquer  dans  le  plus  bref  délai. 

('es  instnintions  du  duc-  de  Mayenne  lénioiguniunt  assez  de  son  désir  de 
la  paix;  il  s'âbslenait  de  rien  stipuler  quant  aux  avantages  particuliers  aux- 
quels il  |»uuvait  prélen<lre  e|  ne  diriuiiiidail  rien  que  de  lég-itim<-:  il  voulait 
qu'on  se  mlL  d'accoid  sur  In  [wiiol  principal  avant  de  discuter  les  intérêts 
secondaires  qui  seraient  alors  faciles  rt  rég-lor. 

Villeriii  s'uccujiu  aussitôt  d'avoir  une  eQtro\'ue  avec  lo  roi.  Le  princu  lui 
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iloana  r*?n*lcz-vous  »  Gisors,  où  la  conférence  cal  lica^ïSIRRïnl  la  nt 
pour  garder  lu  chosi-  sccrMe. 

Lu  roi  »u  montra  uDÏmi!  dus  sontîmenU lus  plusconcili.-mlH,  i*l  lorfMiuc 
lei*oi  lui  eut  fait  part  des  iii^lrucLious  doui  U  élail  |>ort«ur,  îl  ao  lîl  pas 
ficultc^  de  ilrclnrer  qu'il  tHatt  pri^t  n  y  Bouscriru  en  distint  qun  :  n  Puir 
w  M.di'M.iyoniie  ne  voulait  coiilinuerà  IniittT  <|ut;liîI*«po  n'ertt  paiIiM'I(| 
n  n'eu  eût  communique  avec  ses  partisans,  il  furait  parUr  au  plu»  t4)t  M 
Il  ctirdinnl  de  (înndi  ci  lt>  marquis  dt>  Pi»iiiii.  ni  qu*il  m*  st-rnit  ricii  nmis^fl 
c  sa  part  pour  coutenter  \v  Va\ni  iM  le»  Catholiqu<;â  qui  uirecliuiuiuit^uL  a 
(>  iu»lrut*tîou:  qu'il  y  marchuit  de  Irètt  bon  pied,  non  par  crainte  do  ses 
«  niMuis  ou  pour  miimx  nvancrr  hcs  afTairPs,  mais  pour  li>  dôeiir  cpi'il  uv 
¥  de  contL'UkT  ses  âujetâ,  lu»  délîvriT  dt*  la  guerre,  et  m'-ltre  son  âme 
ti  repoH,  commu  il  ferait  vuir  jmruiït'l  »;  quant  a  1a  cutivucatina  des  lila 
M  le  duc  du-  Muyoïmc  devait  pnmdrc  gardf?  qun  rn»isi>mblée  qu'il  pp>tûnd 
<•  faire,  fût  com[KJsùe  pi'iuuipaltrmL-ut  du  pur^junnes  dt-  ijualilé  et  d'bnnu«>i 
M  uulremL>nt  il  prL-vuvail  qu'il  b'v  prendrait  des  ruHulutiuus  irvs>  [H-rillouj 
«  pour  le  royaume  et  pour  Iuî-m»^me;  qu'il  se  contt'ntait  d'en  donner  &\ 
n  cKlimantque  M.  dt-  Mayenue  en  serait  ad verti ut  qu'ilypourroirnilcoiu 
u  oliosequi  lui  iMi|>urtait  autant  uu  j)luHqu'ii  uul  autre  (!)  ». 

Après  avoir  ainsi  furniuir  »on  adhésion  aux  cunditiond  proposée», 
prince  cul  soiu  d'ajouter  que  :  «  si  le  duc  de  .Mayenne  se  roulait  aceon 
b  avt'c  lui,  il  s'en  Irouvorail  tièiî  bleu,  car  îl  k'  eonlcnliTaîl  fl'lionneiirs  et 
«  bien  plus  qu'il  n'en  tirerait  jamais  d'autre  et  même  ûea  Eapa^nida  Ci) 
Puis  il  pria  Villcroî  de  lui  continuer  ses  Iiouk  ofGceJï  ut  de  lui  faire  sav 
au  plus  t<M  la  n-ponse  et  volonté  dn  duc  de  Mayenne. 

La  grande  queri'llu  depuis  silunjrtemps  |h:iidniite  imraisâoit  donc  enllnav 
cer  vers  uue  solution;  In  négociation  du  moins  avait  fait  un  grand  pas  :  < 
deux  cùlês,  on  «'était  expliqué  nettement,  et  on  s'était  arrétfï  iiu  parti  le  pi 
aoge,  il  relui  île  renuïttre  le  litige  à  l'arlûtragi-  du  Pape  et  d'une  uHriemli 
d'états;  ilu  Pape  qui  seul,  eu  ce  qui  concernait  la  relijrion,  avait  autoi 
sufîisanle  pour  décider  sur  les  intérêts  de  la  foi  et  rassurer  les  eonscieuci 
d'une assenddée  des  étals,  qui  seule  aussi  pouvait  prontmcer  aouvenÛDemi 
sur  la  question  de  la  succession  au  trône.  Des  deux  cMt^»  l'-g-nlemeiit,  ledi 
d'un  rupprochementt-tait  sincèj-e;  le  duc  de  Mayenne  avait  fait  les  premio 
avances  et  Henri  de  Uéaru  avait  tcim  à  Vill<Toi^  rapporte  ce  dernier,  ». 
<t  langage  d'une  telle  franchise  et  de  si  bonne  façon  qu'il  crut  certuineia 
m  qu'il  purlut  selon  son  cœur,  lui  fuisaut  paraître  qu'il  avait  non  seulem 
w  goAté  ses  raisons,  mais  aussi  qu'il  avait  volonté-  de  contenter  les  (Jnt 
■■   liqnes  (.3)  ». 

Mais  ce  qui  devait  plus  encore  donner  l'espoir  d'une  prochain^  euuci 

{\\  .U/tnoi>-ft  d'Élal  Je  VilUroi,  p.  m. 
lïi  W..  ji.  IWt. 
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tion  c'ùUût  la  dis[]Osition  fçënèruli*  des  espiits  qui  se  prononçaient  ouverte- 
iiit>tit  en  ftivtiur  du  la  paix,  nu^me  â  Paris. 

Depuis  1»  répression  «t^vùre  de  TattenUt  commis  contre  le  président 
Brisson,  riiiniinncc  du  pnrli  li^^uour  modéru  ti'ctait  accrue  de  jour  en  jour 
diiiis  la  capilidc.  Ou  se  rap|ielle  que  le  duc  de  Mayenne  avait,  au  mois  de 
décetubre  15ÎI1,  rendu  un  édïl  défendant  aux  Seize  de  se  réunir  el  de  s'as- 
sembler sous  peine  de  la  vie. 

Cel  acte  d'autorilc  avait  produit  aes  cfTels;  les  Seize  avaient  jugt^^ru- 
dent  de  renoncer  à  la  lullu,  pour  le  incunent  ilu  uiuliis,  et  les  modères  eu 
avaient  profîlo  pour  rallier  et  unir  leurs  forces. 

Dès  les  premiers  jour»  de  janvier  de  celle  aunée  1502.  un  certain  nom- 
lire  de  bourgeois,  magistrats,  e('c1è8iu8tl([ues,  ulViciers  de  la  nioisun  de  ville, 
colonels  et  capitaines  de  In  garde  bourgitoiso,  avaient  conçu  la  pensée  de 
former  une  sorte  d'association  offensive  et  défensive  contre  la  domination 
des  Seize.  Dans  ci-  but,  ils  avaient  fait  ujipel  aux  bonnes  familles  et  aux 
gens  d'bouneur  pour  les  inviter  à  se  reconnaître  et  se  joindre  ensemble  aliu 
dVftre  les  plus  forts;  ils  s'adressaient  en  particuliei-  aux  colonels  de  la  garde 
bourgeoise,  les  enga^jr-attl  il  user  de  leur  iiiduence  pour  se  rendre  maître  des 
élections  alin  d'éloigner  les  Seize  des  charges  de  la  ville. 

IVesque  tous  les  membi'cs  du  parlement  et  des  autres  cours  souveraines, 
treize  colonels  sur  seize,  tous  les  quarteniers  à  l'exception  de  quatre,  beau- 
coup de  capitaine»  et  de  bourgeois,  s'étaient  empressés  de  répondre  à  cet 
appel  des  cliefs  du  parti  modéré. 

Rien  n'était  assurémeni  plus  légitime  que  ce  mouvement  de  réaction, 
mais  à  la  condition  de  le  ccmteuir  dans  de  justes  bornes.  Or  c'est  ce  qui 
n'eut  pus  lieu. 

D'abord  les  modérés,  forisde  l'appui  qu'ils  trouvaient  dans  les  disposi- 
tions de  l'esprit  publie,  se  mirent  à  user  de  représailles  contre  les  Seize, 
dont  quelques-uns  furent  déférés  au  Parlement  et  payèrent  de  leur  \'ie  des 
(.rimes  vrais  ou  sup[K>séK. 

Mais  ce  nu  fut  pas  tout  :  non  contents  de  manifester  leur  désir  de  la  paix, 
ce  qui  était  fort  naturel  après  les  cruelles  épreuves  qu'on  venait  de  traver- 
ser, ils  eur<;nt  recours  aux  intrigues  et  presque  aux  complots  pour  eu  pré- 
cipiter la  conclusion  au  risque  de  tout  compromettre.  ItientAt  même,  à  l'in»- 
ligation  des  Politiques  <|ui  ne  pouvaient  manquer  de  prendre  ]mrt  nu  mou- 
vement, eu  en  vint  à  parler  de  traiter  direcLument  avec  It?  rui  et,  dujis  une 
assenddée  tenue  vers  la  (in  de  septembre  oliez  l'abbé  de  S»inte-(ieneviève, 
connu  pour  ses  sentiments  royalistes,  on  décida  de  constituer  quuti'e  co- 
mités pour  aviser  aux  moyens  de  faire  lapais,  car  il  n'y  avait  plus  d'autre 
cbaiicc  de  salut  et  de  repos. 

Le  Irlomphe  du  parti  modéré  était  dune  devenu  presque  aussi  raonaçanl 
pour  la  cau.se  de  rUnion  que  naguère  celui  des  exaltés. 

L'arrivée  du  roi  aux  abords  de  la  capitale  vint  encore  aggraver  cel  étal 
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He  choses.  Après  !.i  |>risG  d'Éperimy,  qui  nvnil  coûti-  la  vît?  aa  mari^chtil 
Birnii,  ee  iirinci;  avait  ju^-  qu'il  n'aviiit  rien  di-  mieux  n  (mvf  que  <lv  se  n 
|>rot;hci'  de  Paris,  non  pour  en  recommouecr  le  sié^^e,  co  que  Têlal  de 
foiTos  no  lui  permi'tluit  pas.  miiis  pour  on  j^'^ncr  les  approvisionnomcnts 
jeter  Tnlitrine  parmi  les  bourgeois. 

En  couawjueuce,  il  sV-tait  avance  jusqu'il  S:iiu{-Dems,  ol  avuil  fait  éltivi 
ù  (Journay  un  fort  qui  devnil  In  rendre  matlre  du  cours  di'  In  Marne,  cumn 
il  IV-^it  dcjn  de  relut  de  la  Sein'-. 

L'entrée  de  Parts  se  tnniva  ainsi  fermée  de  presque  Unis  les  cAlés,  et  11 
vivre»  ne  purent  plus  y  entrer  qn'nvec  In  pei'niiH.siou  des  gouverncu] 
rovaux,  qu'il  êtitit  Facile  d'iii1leursd':iel)i_'t4.>r  à  prix  d'argent. 

L4!S   partisfiUB  de  ]a   paix    ne  puuvaient   niantfuer  de  tii'er  parli  d'tiiJ 
ciiTonslanee  aussi  favornble.  Ayant  done  eonvoqué  les  principaux  boui 
geois  dnns  une    assemblée  géuérale ,   ils  leur  nippelèrcnt   les    longue! 
soulTranees  de   lu    [>opulation   pendant    le   siège;  lenr*    représentèrent    1 
danger  où  on  était  <le  voir  se  reminveler  bienliM  les  liorreurs  de  la  famitii 
ctleur  pro|)osèrent  de  députer  un  commun  vers  le  roi  â  Saint-Denis,   n( 
sans  doute  encore  pour  Iniiier  de  lu  paix,  mais  pour  lui  demander  qu'en  n 
tendant  lu  tenue  des  états-généraux,  il  aocordrtl  le  Iralic  et  le  commun 
libre,  tant  [K>ur  lu  ville  de  Paris  que  |iour  les  autres  bonnes  \'ille8 
royaume. 

La  moindre  conséquence  d'une  pareille  démarche  eût  éit'  de  mctt 
diefs  du  la  bourgeoisie  en  relation  directe  avec  le  roi.  Le  danger  était  m 
nifesle  :  le  duc  de  Mayenne  inrormé  aussit«U  se  hiïta  d'accourir  à  Paris.  1 
due  désirait  .sincèrement  la  jiiii.^  :  t!n  ce  moment  uiénie,  nous  Tavuns  "vii, 
la  uég4H:iait  et  eu  jeltdt  les  hases  de  cimcert  avec  le  roi  ;  mais  il  ne  pouva 
|M'rinellre,  dans  l'intért^t  même  de  la  couse  dont  il  était  le  chef,  de  traiij 
prématurément  sans  lui  et  contre  lui.  ,^H 

Toutefois,  iidèle  à  ses  principes  de  pnidenee,  il  ne  voulut  Heu  préci^^ 
Arrivé  le  2^  octobre  à  Paris,  il  se  mit  à  étudier  l'état  des  esprits,  observ 
les  progrès  alarnmnls  de  la  cause  royale,  reconnut  que  beaucoup  d'ail 
ciens  Ligueurs  s'éluient  laissés  ciivouvenir  jiar  les  Politiques,  dont  ils  snî 
raient  désormais  la  direction  ;  et  après  s'être  ainsi  assuré  de  l'immincuti 
du  péril,  il  se  décida  à  agir.  Ayant  donc  convoqué,  le  (î  novembre,  les  prînc 
paux  bourgeois,  les  colonels,  à  l'IliStel  de  Ville,  il  leur  signifia  sa  forme  j^ 
solution  de  ne  laisser  portei'  aucune  atteinte  a  son  autorité  et  de  réprima 
itius  les  complots,  de  quelque  ct'ilé  qu'ils  pussent  venir  :  «  Messieurs,  let; 
«  dit-il.  j'ai  été  averti  qu'il  s'était  fait  ici  quelques  pi-o^wsitions  d'envoys 
»  vers  le  roi  do  .Navarre  pour  traiter  avec  lui,  ce  (pie  j'ai  Irouvè  fort  etrangi 
«  pour  Mrc  chose  fort  contraire  â  ce  que  nous  avons  juré.  Toutefois  je  il 
«  l'impute  ]msâ  aucune  mauvaise  volonté  qu'aient  ceux  qui  l'ont  piopo» 
u  oins  Â  la  très  grande  n<!cessité  que  chacun  du  vous  peut  avoir.  Moi 
H  TOUS  savez  tous  que  j'ai  délibéré  de  faire  assembler  les  états  dans  c 
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M  mois  pour  pourvoir  nu  {ÇL'nénil  des  îiffaires  et  au  particulier  de  votre  ville. 
«i  Vous savex  combien  de  priiiccs,  seigin.'urs  el  villes  se  sont  mis  avec  vous, 
"  desquels  imus  nv.  pouvons  nt  ne  devons  lioimiM émeut  nous  [Icpartir;  aussi 
«  votre  condition  surail  beaucoup  plus  mauvaise  Je  faire  vos  alFaires  sans 
«  i'ux.  J'espère  ipie  tous  ensemble  prLmdront  cpielqu'-  bonne  résoUilion,  pour 
«  Inijuelln  ext'-culer,  saus  avoir  aucune  ronsidtTutioa  de  mon  intcrtH  parti- 
V  culier,  j'exposerai,  comme  j'ai  fait  ci-devant,  pour  votre  conservation 
M  très  librement  mou  sang  et  mn  vie. 

o  Maiscepeudaiit  ji'  prie  ceux  ipii  ont  fait  telle  proposition  di'  s'en  von- 
«  loir  départir,  el  s'ils  ue  le  faîsuieut,  j'auraîe  occasion  de  croire  qu'ils 
«  sont  mal  aiïeutionm's  n  noire  parti,  el  traiterais  nvoc  oiix  comme  avec  en- 
n  nemis  cb- notre  religion  (Il  ■■. 

Ce  discours  u'ctait  pas  seulement  uu  avertissementsêvère  k  l'adresse  des 
i*ullti(|m>s  el  des  Lifiçueurs  modérêH.  qui  fuîsiuent  cause  uomnmDC  avec  eux  ; 
il  rcnriM-umit  tout  le  plan  de  conduite  que  le  duc  de  Mayenne  se  proposait 
de  suivra. 

Le  duc  unnon(;ait  In  tenue  procbaine  des  ètals-^énéruux,  retardée  jus<]ue- 
lâ  par  divci*»  motirs,  mnis  qu'il  di^sirait  mainlL>nant  réunir,  pensant  trou- 
ver dans  l'ussemblêL'Un  utile  point  d'iip])ui  pour  tenir  enécltceles  Espa^nirls 
et  les  partisans  du  roi.  De  plus,  il  faisuit  un  appel  indirect  aux  Seize. 
Quoique,  par  politique  «t  part  empérament,  il  eût  toujours  incliné  du  cùlé  des 
modi-'réM,  il  avait  eu  soin  cependant  de  m;  pas  rimipru  iivcc  tos  Seize,  eliez 
lesquels  il  savait  devoir  trouver  dans  les  jours  difliriles  un  dt"-vnuenïentplus 
ubsolu  à  la  cause  de  l'Uidou,  et  si.  l'année  prêcmb-'ul*.',  il  avait  sévi  conli-e 
quelques-uns  dVntrc  eux,  c'est  que  l'Iionncur  ni  l'irilén^tdu  parti  tout  entier 
lui  en  faisaient  un  devoir.  Mais  les  circonstances  <Hnnt  ebangi-es,  et  le 
péril  venant  dL-sorni:ùs  des  modi-rés,  il  ne  pouvait  hésiti-r  â  se  tourner  du 
cAté  des  Seize:  ceux-ci  Ir  comprirent  sans  qu'il  v.ùi  besoin  de  s'expliquer 
davantage,  et  s'empressèrent  d'en  tirer  parti.  Toutefois,  comme  ils  n'o- 
saient encore  enfreindre  ouvei'lemenl  l'édil  qui  li'ur  déreudait  de  se  réunir 
sous  ])eine  rlo  la  vie,  ils  se  eontenterent  ib-  proposer  aux  Ligueurs  modérés 
d'entrer  eu  conférence  avec  eux  poiu'  discuter  en  commun  leurs  différends 
et  s'efforcer  de  les  concilier. 

Cette  offre  fut  d'nbfud  repoussi-e,  puis  acceptée  :  les  Seize  rcpré.sentuicnt 
encore  uue  force  qu'il  eût  été  imjMudent  de  traiter  nvec  dédmu.  Eu  consé- 
quence, des  commissaires  furent  désignés  du  part  el  d'autre. 

La  première  confi-rencc  se  passa  eu  propos  el  en  récHminations,  peu  pro- 
pres à  avancer  IVeuvre  du  conciliation:  chucun  maintenait  ses  prétentions 
et  refusait  de  rien  céder.  Toutefois,  comme  on  ne  voulait  pus  rompre  immé- 
diatement, ou  décida  do  confier  le  soin  de  la  négociation  à  un  conseil  d'ecclé- 
siustiques  pris  Juus  les  deux  partis.  L'arclievi}que  d'Aix,  Cîcnebrard,  l'êvâ- 
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quodcScnliH.  Itosf,  Ifcurti  (lu  Sniiit-UeDuit,  HoucIil-i-,  el  !c  curé  de 
(jcrmain-rAuxtM'i'oid,  (^a>iiilli,  Turent  cliuiflis  pitr  les  Scizo;  l'alilttide  Satn 
Geneviève,  If  doyen  dtrlKgliijcdv  i'aris,  ScjîuiiT,I<;curi-*IfSai»l-Eii)sl;K-l 
Benoist,  Ir  curé  de  SRiat-Sut[iicc.  Chavagnac,  par  les  mudérée.  Maïs 
mcmbn's  du  clerg-é  ne  réussirent  pas  non  plus  h  s'entendre. 

Le  prévût  des  mureliuuds  el  le  gouverneur  de  Puris  ci'arcut  dès  lora 
voir  intervenir  pour  etisayer  de  rnpprochnr  les et>prit8,  et,  après  de  nombr 
pourparlers,  ils  nhlinront  iprun  nommerait  une  conimissinn,  non  plusd' 
clé8iaHli<]ues,  mnîridc  inagiittratit  «-l  d'ullieiets  tlela  garde  bourgeoise, 
le  prêviM  fut  eliai'gè  de  désigner  lui-même.  i 

Oùs  que  ueUe  nuuvelle  cumnitifiifiun.  composée  dca  coloneU  d'Aubi-» 
L'IluUlier,  Pîissart,  Mardmiid  et  Pijjni'iou,  jHMir  les  motli-rés;  et  di.'s  sii'td 
Acaric,  Legrcslo,  St-naiilt,  Alrequin  el  hortlereuil-llottny,  pour  les  Soi] 
eut  été  eoastituOe,  le  prévit  de»  marchand»  la  réunît  suu»  sa  prétiideacc, 
riiiMel  du  gouverneur  de  Paritt.  Les  esprîls  étaient  Turt  anîniéB  des  dt) 
parts,  pluî*  pcul-ètre  niênii!  du  cAté  des  modérés,  <[nî,  se  rmyunt  les  p 
forts,  étaii;ut  moins  disposés  à  faire  des  couvessions. 

Le  colonel  Marchand  prit  le  premier  la  parole  pour  se  ]>laiiidre  des  pm 
calcurs,  qui  annonçaient  en  clinire  que  les  ju'cmièrcs  avances  étalent  Vl 
nues  des  modérés  etuon  des  Seize,  taudis  qu'on  savait  bien  que  le  contra^ 
était  le  vrai.  Aearie,  Legresie,  Séuault,  répliquèrent  vivenu-nt  sur  ce  p«)i^ 
ot  dirent  que,  dans  tous  les  cas,  le  seul  moyeit  de  mettre  lin  aux  divittîo 
élail  de  dt-elarer  qïi'on  ne  reronnailrait  jamais  le  roi  de  .Xavarre  m^i 
s'ilse  Taisait  ealhulique.  Litrs  le  cnloni'l  dWubrav  ^*'  leva  et  dit  :  «  M< 
«  sieurs,  je  ue  vois  pas  t^u'ou  ail  parlé  de  ce  pour  t^uoi  ou  uuiu  a  lati  entcnix 
lA  que  nous  étions  assembli-s.  <,)uant  à  nous,  nous  sommes  tous  demeures  ^ 
V  l'Union  de  la  ville,  en  l'obèissanee  <le  M.  do  Mayenne,  de  la  cour  de  Pj 
14  b-nient,  de  M.  le  gouverneur  et  des  magistrats.  Si  vous  autres  ^s'adrâ 
.«  sant  aux  Seize),  qui  vnus  êtes  joinis  aver  le  l'ape  et  l'Espagnol,  voul 
«  entrer  en  notre  Union,  nous  intervieiidi-ons  pour  vous  auprès  de  M.  i 
Il  .Mnvcune,  de  la  cour  de  Paileuient  et  des  magistrats,  pour  qu'ils  vous 
M  reçoivent,  et  n'est  besoin  d'autre  réeonciliution  pour  mon  partieuUc 
w  n'ayant  de  querelle  avi-c  personne  ». 

Les  députés  des  Seize  répliquèrent  avec  la  môme  buntour  qu'ils  n'avaie 
auenne  grsïoe  A  demander  aux  modérés,  ni  rien  À  recevoir  d'eux;  an" 
avaient  plus  que  tcms  les  autres  concouru  à  ét.-ïblir  la  sainte  Union,  et  qui 
en  élaî»Mït  encore  lifS  défenseurs  les  plus  lidèles  elle  plus  éprouvés. 

Lu  colonel  d'Anbray  s'en  jiril  de  nouveau  aux  prédicateurs,  qu'il  accu 
d'invectiver  piibliquetnent    dans    les   chaires    contre   plusieurs  homm 
d'Iionneur  justement   considérés,  et  reprocha  à  tout  le  parti  des  Seize 
Hifuser  de  se  soumettre  à  la  Juridiction  du  Parlement. 

Pour  couper  court  a  ces  discussions  iriitantes,  le  prévôt  des  marcbam 
rédigea  par  L-crit  quelques  articles  dont  il  donna  lecture  et  pro|)osa  Tadty 
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tion.  Ils  poi-iaieiit  d'abonl  qu'on  prierait  inotiBeîg'iiGiir  lu  légat  d'intervenir 
»uprès  (Ips  pri»dicntrtirH  pour  les  engnger  à  mod»^rei"  leur  langii<;e;  eu  se- 
cuiiJ  lit!U,  fiiit*  l'un  s'jibslIi'iidi'Hit  â  l'itveuir  d(>»(lénuminiili{ins  do  Mi|f//fV///r',v 
et  de  Seize;  ti'oisii>ineinct)l.  enfin,  que  la  cour  de  Parlement  serait  priée 
ironhiior  le  pa<(sé  i-t  de  no  pins  faire  aucune  reclierclie  au  sujet  des  dûlits 
DU  atteiilalti  antêrienreiueiiL  commis. 

Sur  le  premier  pninl,  il  n'y  eut  pas  de  diflieulté  ;  sur  le  Hccond,  Acaine,  Lo- 
gresle  et  les  autres  ohservèivnt  que  le  nom  de  Seize  était  im  nom  lionora- 
hle,  vl  que  l'on  ne  fjiisnit  aurun  dt^slioniieur  à  ceux  qui  en  c^laieut  de  les  «]►- 
peli-r  ainsi;  que  toutefois,  si,  pour  éviter  les  noises  et  les  contentions,  on  le 
voulait  oui)]  ior,  on  y  pourrait  consentir,  mais  que  si  on  le  voulait  tïtetndrc 
par  ignominie,  ils  ne  te  pourraient  snnlTrir  et.  voulaient  le  ronaerver. 

L'ai  ticle  qui  concernait  le  l'urlement  souleva  des  réclamatious  plus  vives 
uiiciH'e.  «  Il  u'ettt  auennecnent  nt^cessaini,  dirent  les  représentante  des  Seize, 
(.  de  suppliÉT  la  cour  de  Parlementd'ouMier  les  choses  paast^es;  sur  cettejiriêre 
a  doblivion.elle  se  voudrait  prOval-ûrct  ilire  «pienousne  pouvons  plus  nous 
(1  pourvoir  coutroses  arrêts.  Or,  htréeiisationesl  de  droit,  ear  il  ne  serait  rai- 
"  sonnnltle  qu'un  qui  se  prétendrait  offnnsi''  d'avoir  èti^  emprisonné,  comme 
t'  toute  l;i  ciiui-  le  pp^tund  uvolr  été  par  les  Seize,  fiU  li-  ju^^e  de  O'iui  qui 
V  l'aurait  mené  fti  prison  eu  qui  y  aurait  pri^tûaide  et  conseil  (I).  —  Kti  quoi! 
B  repritlernitmel  li'Iluillier,  vous  ne  voulez  donc  pas  reconnaltrela('onr?ni 
B  qu'onfasse  justice?  Oui  seroat  donc  vos  ju^es?  »  Acarie,  SenauJt  et  les 
outres  répliquèrent  avec  chaleur  et  ne  voulurent  rïcn  concéder  sur  ce  point 
iniporliuil. 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  chez  le  prévrtl  doa  inarchands  une  nouvelle  réunion 
qui  n'eut  pas  pins  de  résultat.  Les  conrérencos  ronlinuéreul  ainsi  entre  les 
deux  partis  s;ins  (priiiuruti  lappi'orlKuncat  put  avoir  lieu.  Les  .Seize  persis- 
tjiieutti  refuser  de  reconnnllrt^  Injuridicllou  des  ma)^islral,s  qu'ils  ennsidi'- 
raient  comme  leurs  ennemis  déclarés,  etdemaadaîent,  en  outre,  qu'on  s'engu- 
pisll  à  ne  jamais  faire  d'accord  aveti  le  roi  de  .Navarre.  Les  modt-rés  re[>ou:;- 
saient  avec  cner|*ie  de  senddaldes  prétentions.  L'irritation  «Unit  toujours 
croissant;  dans  une  discussion,  le  colonel  d'Aubray  s'emporta  jusqu'à  <lirc  en 
{l'adressant  au\  Seize  :  •<  C'est  ln>\>  dispute,  nous  nous  faisons  faraud  tort 
K  de  parler  à  vous  antres;  qui  êles-vousî*  •»  Kl  nn  parlant  ainsi,  il  leur 
monliiiil  IVdit  rendu  contre  eux  l'anni-e  précédente.  «  Voilà  votre  reproche 
u  sur  le  front,  vous  êtes  pur  la  réprouves,  désavoués  et  dilTamés,  g'ens 
o  sans  chef  et  sans  aveu,  auxqu<>ls  défenses  siuit  faites  de  vous  nommer  les 
K  Seize;  et  néanmoins  vous  prenez  ce  mol  à  grand  honneur  :  nous  ne  dr- 
«  vrions  pas  seulement  parlera  vous  »,  Le  colonel  L'Iluillier  u|q>uya  cette 
Bortie  véhémente  en  lisant  tout  haut  l'edit  qui  difendait  iiux  Seize  de  se 
réunir.  Legreslu,  Acarie  et  les  autres  se  levèrent  alors  indignés  :  v  .\uus 
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a  snmmns  p^ns  de  bien.  8Vcri^^ent-il8,  et  n'avons  que  fairo  de  cellp  aboi 
4r  tîon,  ni  nonn  ni  tons  li'S  nAtrcft,  ot  ne  nous  pt-ul  tfllt*  abolition  u]i|iorU 
«  iiucuno  iuramic;  si  vous  avez  autre  o^iinloa,  vou»  vous  montivz  vou( 
i*  nn^mos  dt'sohi^issaiit»  ot  contrpvnnnnlB  n  ce  qu'cUn  porto,  parce  qu'il  y 
w  défense  de  s'en  souvenir,  et  vous  nous  en  faites  reprocliea  n. 

De  tels  diktats  u'iHait'nl  [kis  de  nature  k  amener  une  conciliation,  et 
pri^sidcnlJeannin,  ayant  essay*^  à  son  tour  de  s'inlerposer,  n'eut  |ms  pli 
de  surets  que  If  prévAt  dfs  maivbnnds   ft  le  gouverneur  de  Paris. 

Les  Stùze^onte  voit.  r«nntnen(,'<'»iunl  il  reprendre  h;  di-ssus;  ils  sentaîcu 
que  le  due  de  Mayenne  avait  besoin  de  leur  appui  et  ne  voudrait  rien  entn 
prendre  cruitre  eux  en  ce  moment.  UientAt  même,  renonc-ml  n  ces  conférei 
ces  avec  les  nioilénis,  qni  ne  pouvaient  aboutir,  ils  résolurent  de  s'adressa 
an  due  de  Mayenne  bii-nn'me  el  tiii  pri''sentêrenl,  non  en  leur  nom,  il  ùà 
vrai,  mais  au  nom  des  in-èdicateur»,  que  leurs  immunilés  ecdêsiastiqui 
mellaieiil  à  t'nbri  de  toutes  rechci-ebeft,  un  mémoire  nù  ils  rormulaienl  leuO 
prétentions  avec  une  jjfi-ande  liberté  de  buifl^age.  «  Depuis  le  désastre  adva 
M  nu  en  la  ville  de  Tari^ç,  disait  le  [tréambule,  par  la  mort  violente  d*uucuif 
«  bons  bnurf^eois  rntlmliques.   le  '»  dei-embri'  dernier...  l'nudacc  des  euufl 
«  mis  di>  la  Iteti<jrton  oallioliquc  f;t  partisans  du  roi  do  .\avnrre  s'est  du  toQi 
«  augmentée,  el  leur  prati<pie  tiuil  advancée  dans  la  ville,  où  ils  entrent 
K  Hortent.  traitent,  parlent  et  fontee  qu'ils  ventent,  que  l'on  ne  [leiit  atiendf 
u  qu'une  ruine  l'-videnle  de  lu  Relig'ioii  el  rétablissement  de  riién*sio, 
!■   Dieu,   pai'  sa   toute  bonté,   ne  prévient  les  dessein»  de  dos  ennemis^ 
«  [pie  de  brîef  l'on  y   {lourvoîe,  etc.». 

Suivaient  les  demandes  auxquelles  le  duc  de  Mayenne  était  supplî 
fiiire   droit.    Les  principales    étaient    :   défense   de    parler    d'accord 
composition  avec   le  roi  de   Xavarre,   hénHiqne   relaps  el  excommuni 
couvocatîou  des  états  généraux  à  Paris,  sans  plus  différer,   pour   prfl 
céder  à  l'iVlertinn  d'un  roi  très  chrétien  et  catholique;  enfin  épuration  4 
Pailement  dont  il  fiillait  chasser  les   «  pnrtisans  du   roi  de   Navarra 
i<   ensendjle  les  magistrats  de  la  ville,  colonels  et  capitaines  qui  oui  udbè 
0  et  adhérent  a  l'ennemi,  et  en  leur  lieu  y  établir  et  commettre  de  bons  c 
ti  tboliques,  et  le  plus  iM  qui-  faire  se  iKiurra  ». 

En  présentant  ce  mémoire  sous  le  couvert  des  prédicateurs,  les  Seize 
proposaient  moinsencore  d'intimider  leurs  adversaires  que  de  mellre  le  d 
de  Mayenne  en  demeure  de  s'expliquer.  Mniscelui-ci  n'eut  parde  de  tombi 
daus  le  pii-'g'e. 

Le  chef  de  rilnion  avait  ntteint  son  but;  il  voulait  contenir  les  modér 
en  leur  opposimt  le»  Seize,  miûs  il  n'enlendttil  nullement  se  mettre  â 
merci  do  ces  derniers.  Il  se  contenta  donc  de  fiiire  publier,  le  12  décembr 
un  avis  du  conseil  d'État  dont  In  signification  était  aussi  peu  explicite  qi 
possible  :  le  conseil  faisait  droit  aux  demandes  des  Seize  sur  quelques  pointa 
mais  sur  d'autres  il  opjiosnitde»^  rebts  absolus.  Kn  ce  qui  eoncenuiit  le  puî 
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importnnt,  à  sn^-ftir.  In  ilêffiixr  dr  parler  d'arcord  ou  composition  avec  le 
roi  de  Snvarre,  \\  n'y  Hvait  d'aiilri'  ivpoiiBe  quo  colle-ci  :  w  Ce  sont  parolrs 
«  vaines;  qui  ne  mériienl  y  avoir  rftttrd  ni  en  fairftcas  w.  Toutcfoi»,  Iti 
promesse  de  convoquer  les  (^tatfl  gi^néraux  dans  le  dviiti  d'un  mois  tétait  for- 
nK-'llv.'m(Mi(  ronimvi'Iriî. 

Miiis  ce  u'étuit  pas  si-uloineiit  ti  Porïs  que  U>tt  deiiv  fructiunâ  du  parti  de 
rU'nion  étaient  en  prégence;Ia  mc^me  lutte  avait  lieu  dans  Ipr  proWncee. 
l'arloul  tii  Inssitudfï  de  In  pfinTrr  avait  riitrainr  une  prirlioii  di\s  nncieiis  Li- 
gtieurs  à  se  rapprocher  des  Politiques,  mais  partout  aussi  la  réaction  royn- 
listi!  avait  rRUcontré  une  smcuse  opposition.  Les  gouverneurs  des  villes, 
on  effet,  avaient  rc^-u  l'ordre  du  duo  do  Mayenne  d'user  à  Tt^gard  des  deux 
partis  de  la  m^me  politîqui'  que  Inî-mt^me  suivait  à  Paris,  c'esl-â-diro  de 
les  drtminer  en  Uis  opposant  l'un  â  l'antre. 

Du  reste,  ce  n'èitiit  pas  dans  l'intériM  de  son  amhîliou  personnelle,  niais 
dan^cflui  mi'tne  de  In  muso  dont  ilntalt  le  chef,  l't  poui'  prévenir  les  excès, 
queli'ducde  Mayenne  agissait  ainsi,  n  Car,  dit  l'aima  Cayot,  si  les  gou- 
«  verneurs  n'eussent  usti  de  celt*'  praden('<>  [wir  rommandenjenl  diidii  sieur 
«■  duc.  ce  n'eût  été  dans  toutes  les  grandes  villes  que  meurtres,  mai^sacres 
ti  et  exils,  et.  In  fiietinn  la  plusTorto  eût  ex('!c»t«  sa  passion  snr  l'antre  avec 
M  tell''  nninmsité  qu'il  s'en  ft"!!  ensuivi  I«  perte  générale  de  la  monnrcino 
<*  française  ». 

.\  Orléans,  lu  lutte  avnit  élé  très  vive  au  sujet  di-  l'élection  du  maire  et 
de»  éclievins.  Oux  du  Cordon  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  a  Orléans  aux 
exaltés),  avaient  élé  longtemps  les  maîtres  dans  In  ville;  mais,  là  romme  ail- 
leurs, les  modérés,  en  s'unissnnt  aux  Politiques,  avaient  depuis  quelque 
temps  l'épris  la  principal «•  influence,  et  le  gouverneur,  le  sieur  du  la  C^liAtre, 
qui  les  favorisait,  avait  fiiil  nommer  une  muniripalitr-  composéi-  d'honunetî 
de  leur  parti.  nicntAI  les  Politiques,  voulant  mettre  h  profit  des  circonsljin- 
cos  si  favoraLles.  avaient  noui:  dos  intelligences  avec  lo  roi  pour  lui  livrer 
In  ville;  mais  le  gouverneur,  insli'uit  de  leurs  menées,  avait  fait  former  les 
portes;  de  sorte  que,  quand  le  prince  s'était  présenté,  il  avait  éU;  obligé  de 
rebrousser  cliomin. 

Cepondiinl.  s'il  saisissait  avec  empressement  loule  occasion  qui  s'offrait  fi 
lui  de  prrn«Iro  ipielqu<^  nouvelle  ville,  le  roi  était  surtout  préoccupé  on  ce 
moment  du  soin  de  mener  à  bonne  fin  les  négneialinns  rommoneées  pour 
une  pneification  générale. 

On  se  rappelle  qu'il  éttiît  tombé  d'accord  avec  lo  duc  do  Mnvenne  anr 
deux  |K»inls  priucipnii.\.  savoir  :  1"  de  députer  vers  le  Pape;  1"  de  réunir 
une  assemblée  des  états  généraux.  Il  n'avait  concédé  ce  dernier  point 
(|u'avee  nipugnnneo  i-t  en  faisant  des  réserves,  car  il  pn-voyait  bit'ti  qtn*, 
dans  une  assemblée  «les  éliits,  les  passions  depuis  longtemps  s^iulevée» 
contre  lui  ne  manqueraient  pas  de  se  faire  jour  et  finiraient  peul-iMre  par 
prendre  le  ilessus  ;  mais  par  là  mi^me  qu'il  avait  beaucoup  d'appréhensions  de 
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ne  càté,  il  n'en  avait  que  plus  do  liâle  de  poursuivre-  la  négociation  aver 
Rnme,  de  Inquelle  il  espérait  davantage.  Aussi  le  c-nrdtnnl  de  Gondi  et  1( 
marquis  d^  l'isanj,  qui  devaient  /-tre  se.4  reprr «tentants  auprès  du  Satut'Siv 
ge,  avnÎL'nt  déjà  re^-u  urdre  de  se  mettre  en  rout^.-.  ■ 

Le  cnrdinalde  Ciondi  était  un  prélat  pieux,  modéré,  ami  de  In  piiîx,  ioi 
clinuDl  vers  le  pni-tiduroi,  comme  d'ailloiii-iï  la  plupart  de»  membres 
haut  eler^ê,  mais  Haus  m^'t^unuaitre  lus  services  rendue  à  l'ÉgliBO  pari 
sainte  l'nîon.  ]|  était  resté  à  Paris  jusqu'à  la  tin  de  l'onm^  151)0;  on  l'ai 
vu  [icntliint  le  siègi-  soulajfer  par  d'abondanli's  aum^^nes  h-s  soulTrances 
peuple,  s'entremettre  (ïusuiteaclivemenl  pour  amener  un  trait<>  ilc  paix;; 
ce  n'élail  qu'après  avoir  échoué  dans  tous  ses  efforts  qu'il  avait  quitU> 
ville  épi»e(ipale  pour  sa  maison  de  eampa}^ne  de  iNoisy,  uii  it  ntU'udait  cli 
la  relrnite  des  temps  plus  calmes. 

Le  Pontife  vers  lequel  il  était  envoyé  était  Clément  VIII,  nouvelleiat 
élu  en  remplacenionl  d'Iimonenl  IX,  mort  après  deux  mois  do  n>gnc.  .Anij 
des  intentions  les  jilus  droites.  Clément  VIII  désirait  ardemmeat  mettre?; 
à  la  guerre  cruelle  epii  d<v)iirait  la  France,  sans  oublier  toutefois  sesdevc 
de  chef  de  l'Église,  dont  il  dc^vait  avant  tout  sauvegarder  les  ditiils  et 
intért^ls.  Dans  un  bref  adressé.  In  Ift  «vi'il  précédent,  au  cardinal  de  P| 
sauce,  sou  légat  à  Paris,  au  sujet  de  lu  procliaiue  convocation  des  états 
nivaux  et  de  l'élection  royale  qui  devait  sVnsuivre,  il  avait  formulé  ses  il 
truclions  en  ces  termes  :  «  Vous  dcvreï  faire  eu  sorte,  que,  dans  celle  grat 
"  dlTaire,  Ions  les  gens  de  ])ien  défèrent,  d'un  consentement  unauin 
w  la  souveraine  puissance  à  celui  qui  paraUra  l'avoir  méritée  par  des  ^i 
«•  tus  dignes  du  trône  et  par  la  science  du  gouvernement  (1)  ■*.  Un  tel  lany 
ge  montrait  assez  qu'il  n'entendait  exelure  personne,  pas  m^me  le  poî] 
Navarre,  qui,  [tour  satisfaire  iiux  conditions  proposées,  n'avait  qu'a  abjui 
riiérésie  ;  aussi  ce  prince  ne  doutait-il  pa»  des  bonnes  dispositions  du  Pfl 
à  son  égni-d.  dés  qu'il  lui  aurait  donné  des  gages  suflisants  d'un  prochj 
retour  à  la  religion  catlmliqne.  I 

Pour  mieux  le  prévenir  en  sa  faveur,  il  avait  i-endu,  quelques  joi 
avant  la  départ  du  cardinal  de  (londi,  un  édit  pour  réformer  plusici 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  discipline  ecclésiastique  du  royj 
me.  Depuis  !|uelque  temps ,  et  par  suite  de  la  rupture  des  relalîi 
avec  la  cour  de  Komc,  le  conseil  du  roi  avait  institué  des  économes  â 
rituels  qui  nommaient  aux  bénéfices  vacants,  sans  en  référer  ii  auci 
autre  autorité.  (>el  état  de  choses  avait  inspiré  l'i  quelques  prélnls  ambitii 
ridée  d'établir  en  France  un  patriarcat,  dont  la  juridielioa  remjiUcerait  et 
du  Souverain  Pontife.  On  avait  accusé  le  cardinal  de  Lenoncourt,  mort  d 
niérement  à  Hlois,  d'avoir  aspin'  secrètement  à  cette  haute  dignité;  ell' 
chevfique  de  Bourges,  Benauld  de  Beaune,  successeur  de  Jacques 
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dnns  la  cliarj^e  dp  g-rniid  auniAiner.  «ïtait  encore  soiipçonnt'  d'avnirles  mêmes 
prùleii lions.  Le  SaînI-Sitigc  s'en  tétait  rmu,  ri  c'était  pour  le  rassurer  que  le 
roi  <lf!  Navarni  venait  de  supprimer  par  son  édil  les  écouoiuats  spirituels, 
nuxqtiels  il  avait  substitué  un  conseil  d*êv4^(|ues,  ce  qui  excluait  toute 
iirrière-pensL'e  de  patriarcal. 

Le  cardinal  <Uï  (lundi  s'étîiit  donc  niis  en  nmte  puur  Home  vers  la  lin 
d'octobre,  avec  le  marquis  de  Pisani.  D'abord  il  eut  lieu  de  craindre  un  in- 
.^^cct!s;  car,  à  peine  nrrîv*^  i\  l"lorcnce,  il  reçut  la  yîhïIr  d'un  religieux  jaco- 
bin, qui  vint  lui  intimer  défense,  au  nom  du  l*apff.  d'entrer  sur  les  leri-es 
de  rÉglise.  Mais  lo  grand  iluc  d.^  Florence  étant  intervenu  en  sa  faveur,  il 
obtint  bientM  la  permission  âc.  continuer  8h  roule  jusqu'à  Home,  où  te  Sou- 
verain Pontife  consentit  à  lui  ilontier  audience. 

Admis  uti  présence  du  Pape,  le  cardinal  coramoiiva  par  justifier  sa  coudulle 
passée;  ti>moi^;iiant  de  son  désir  do  la  paix  et  delà  cessation  do  la  g^uerre 
civile,  il  dtk'lnra  que  ces  considérations  seules  l'iivaient  déterminé  a  quitter 
sa  ville  êpiscopale;  puis,  venant  à  l'objet  spécial  de  Ka  mission,  il  nflirma 
que  VinUuilion  du  roi  é-tait  do  se  convertir  à  la  reli^'-ion  catholique.  ,\prês 
quoi,  pour  sonder  plus  avant  les  dis|ïositioiis  du  F'onlife,  il  lui  dit  :  «  Mais, 
(i  l'ère  Suint,  voyant  Insoumisfîioii  très  dévuledu  roi,  (piellediniculté  faitea- 
n  vous?  N'uve/.-vnus  pus  la  pnissartoe  de  le  l'ucevoir?»  Ije  Pape  lors  lui  ré- 
pondit; "'  Qui  en  doute."  mais  il  est  r(^quisquejclnÎ!*se  frapper  A  ma  porte  plus 
!■  d'une  fois,  Jiliri  tU:  corniilîlre  mieux  si  raffecti<in  l'sl  telle  qu'elle  dtùl  (^tre  ». 
Lf  cardinal  Jivaot  encore  insisté  pour  qu'il  lui  plût  de  recevoir  dans  le  sein 
de  rÉgliscsoM  nis  premier-né,  le  Pape  reprit  :  "  Je  le  ferai  «putnd  il  sera 
<•  temps  (  1  )  ». 

Le  cardinal  de  ("•nndi  s'empressa  t\c  mander  nu  rni  les  paroles  par  les- 
quelles Clémenl  \'tll  venait  de  révéler  ses  sentiments  SL-creU,  uuiis  en 
mi^me  temps  il  nu  lui  eachn  pas  qu'il  prévoyait  plus  d'une  dilTicuUt*  à  l'en- 
contre  de  la  négociation.  Le  Pape,  en  eifet,  avait  laissé  cntendrt-  qu'il  ne 
pourrait  rien  acror^ler  avant  que  la  tenue  des  i-tats  généraux  lui  eiH  fait 
connaître  les  dispositions  di'  l'esprit  publie  i^n  France, 

Ainsi  toutsemblaitpréwagcr  la  prochaine  cessation  delà  guerrecivile.  Les 
peuples  étaient  las  de  B'entriMJérhirt'r,  rt  les  chefs  pr^-ts  a  s'entendre.  Le 
roi,  et  c'était  iii  le  point  principal,  annonçait  rinlculiou  sérimiac  d'abjurer 
rbérésîe;  lo  duc  dr  Mayenne  négociait  avec  lui;  le  Pape  enfin  se  mon- 
Irait  disposri  à  faire  toutes  les  concessions  compnlibles  avec  les  inliîrOls  de 
rÉglise. 

Seul  Pliili]qte  II,  qui  ne  pouvait  renoncer  au  dûtnir  ambitieux  de  placer  sa 
lîlle  sur  le  Irrtne  de  France,  se  pn'pnrait  ix  envoyer  une  nouvelle  armtie; 
mais  il  allait  en  ("-tre  cnipi^Tlié  par  la  mort  du  gtinéral  qui  devait  la  com- 
I     mander. 


{l)  Pnhna  Ca>nfl.  L  1,  v-  ll>3. 
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Le.  (hic  lit'  Parme  avaîl  continué  à  souffrir  «lo  In  blessure  reçue  tlerairt 
Caiitlobec;  il  *Hnil  allu  |ir«nilni  les  nnux  île  Spn,  ilnns  IVspprnnce  qiiVIlÉ's 
pourrnicnt  lo  r(-1ahlir.  Au  ri-lour,  bien  qu'encore  hniffuiasant,  il  sV-tnit  rendu 
à  Arras  poury  pn-sider  les  états  d'Artois,  et  prendre  ensuite  le  commanda 
meni  dps  troupes  deslinres  il  l'expt'dition  de  Krance.  C'hnqiie  jour,  mnlirr" 
son  i?x(r<'me  fiiiblessc,  il  montait  n  elioval,  comme  pour  tromper  ses  soldat 
et  pcut-dtiT  se  tromper  lui-mômo  sur  l'état  de  sa  santé.  Maiis  6«8  foi 
allaient  toujours  diVliiinutet.  le  2  décembre,  nu  relniir  d'tino  do  ces  proi 
nades,  il  sv  trouvât  si  aiT;nbli  qu'il  fut  contraint  de  se  mettre  au  lit.  et  nu 
rut  le  uK^nie  jour,  à  TAf^*)  de  ''diaiis. 

Le  duc  de  Parme  n'avait  ni  le  génie  entreprenant  ni  le  hardi  coup-d'œi! 
deï<  grands  cupitaine^t;  mai»  il  pusst-daît  à  fond  Pari  de  la  ffuerre  et.  dans  ; 
deux  eampu}^nes  de  Krance.  il  avait  ilépluvê  tous  lus  talents  d'un  lacticii 
consommé;  nouveau  Fabius,  il  triomphait  de  ses  adversaires  par  la  t< 
poHsalion.  et  avait  le  secret  de  les  réduire  h  l'impuissance  par  la  comt 
naison  savante  de  siîs  marches  et  de  ses  ciimpements. 

l.a  mort  d'un  tel  gr-néral  f'Inïl  dans  les  circonstances  présentes  un  nou 
veau  gage  de  paix.  Privr^  du  Keuuur.<t  de  sonépée,  Philippe  11  dut  dès  lorsi 
résoudre  à  a^^ir  pjir  la  voie  de  ses  jindtassadeurs,  plus  que  par  In  force 
armes.  Il  espi-rail  d'.nillours  beaucoup  do  l'assemblée  des  étals  )^:aéri 
qui,  selon  la  promesse  faite  par  le  duc  de  Mayenne,  allait  cufiu  se  rôunîll 
Paris. 


CHAPITÎIE  XVIII 


IsW  si'-n^-i-aiix,  —  Riit  ft  împoriancr  dp  In  noiivlloassenilil^.  —  l^'iîi  du  duc  de  ïtay^n- 
iif  —  Ij-tln'  du  Lt'giit.  —  Proli>st.ilions  dti  toi,  —  Vmgn  suivis  iMn»  li's  ii««)-nil)Ii>t-s 
tlV-uln.  —  Hivisinii  ''n  iroix  onlirs.  -  Mtwle  dVI«li*'Ci.  —  Oiivocturo  des  «tiil-^.  ■  Pm|>usitioii 
tli-s  sri^oiirs  rarstisti-tt.  —  ICnti-cviie  ;i  Soissijns  entre  le  duc  <le  Mayenne  ei  le  dut  ik-  Ti-ria. 
—  Comiiiuntun  ^rn^mlc  de*  dépuU»  des  étals  i  Xoiro-Dame.  -~  ilt^pQOKei  la  pn>pi>»itîiiti  dini 
M>if;tir>iirs  i-oynlisti^.  —  l'riw  de  NoyOQ.  -  Knlr^  du  doc  de  F^ria  k  Paru*  —  Le  duc  de  Ft-i-ia 
vst  reçu  par  l'-s  l'ialit.  -  Discours  de»  luinUtres  u^aKHols-  -  IWi)on*o  du  rarditml  Felluvii.  — 
ConWi-enci-di"  ^^uifsih's.  -  ïfi  iluc  de  FOrii»  demande  r^lcctioii  di>  l'Iiifauie,  —  KO)>oiiac  liner- 
g|(]ue  de  |VvO<iu«  (le  :>cnlls. 


ks  les  prcmiors  tomjis  de  lu  mnnarchut,  les  rois  avaient  con- 
tiiine  de  coiivociucr  ha  pi'iticipaux  de  lu  nation  dans  des 
assL'inLli'OSj);èn['rali!suii  itsIescoiiBiiitaîent  surlesafTiuruft 
de  l'État.  La  forme  et  le  nom  de  ci?9  ussemldres  avalent 
clianf^é;  elles  s'rlaient  appeK-es  sueccsaivoment  nssem- 
UU'-ea  du  Champ  de  Mai,  du  Ckfimp  i/e  Mars,  Parlt- 
inent,  l''lals  gt'tiérauA'  \\).  Cotte  dernière  d<-nomination 
l'iait  L-idUî  qui  avait  fini  par  piiJvaloir. 

Lefl  drtdlv'i  ci  les  atlributîoiiH  de  ces  assemblées  n'a- 
vaient jamais  "I4''  nettement  d(-Gnis.  Dans  la  constitution 
politique  do  l'juicienne  France,  il  y  avait  dos  usages  pintât 
que  des  lois,  et  ces  usn^s  variaient  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstance». 

Depuis  Philippe  le  Itel,  lost^tats  j'ênèrau.'c.  sans  f^tro périodiques,  avaient 
éW  réunis  à  des  intervalles  fort  rapprochés.  Leur  influence  anr  la  marche 
des  affaires,  diffi<'ile  :'i  d<'t<*rminer  au  premier  abord,  était  cependant  très 
nVolle.  Dans  Ttïnlre  civil,  ils  avaient  prêpan- par  leurs  travaux  le  plan  des  plus 
sages  ordonnances.  Dans  l'ordre  politique,  en  déposant  aux  pieds  du  trOne 
les  griefs  et  les  vœux  do  la  nation,  ils  avaient  dénoncé  le  mal  et  signalé  le 
remède,  ceqiiiestle  %-èritah!erôlo  dos  nssemUlé-es  politiques.  Ues  assem- 
blt^es  délibèrent,  mais  n'agissent  pas;  filles  de  ropinioii,  elles  en  ont  la  puis- 


(l)  be,»  luAmMéfa  iJiu  ifr/iiAfan  n'Alaioiit  i|tie  dre  i^iats  ^ii^i-aux  wi  pflU  pl>t\. 
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sance  presl igieiii^e.  mni» aussi  l'instabilité;  elles  en  cxprimrnllpstr'ndftnci' 
légitimes,  uiissi  bien  que  lesûciirU  et  les  iojiii>ticcs.   Le  pouvoir  doit  ton 
jours  leur  prêter  une  oreille  uttentire.  m^mc  lorsqu'il  croit  de  son  devoir 
Ifur  résistei*. 

I>t*s  le  but  d('  In  puerri-  funeste  que  l'inlnHlunlion  de  l'InTi'sie  prolesln 
iiviiil  fait  éclater  en  Krance,  les  «'tais  avaient  ét^*  t-onsultés.  En  IniiO,  i 
avait  eu  une  première  assemblée  des  aotabieg;  en  1561,  deux  assenibl 
d'états,  l'urir  n  Orli'iins.  Inulre  i\  Poiitoisr.  A  relie  époque,  le  pouvoir 
auxmainsdcCatbcTinedeMêdii-isuldu  ilianccliorde  l'Hospital  ;  l»  nobi 
et  une  (KtrLion  de  In   hourg^ioisie,  rédant  à  Tattriiit  de  la  nouveauté,  i 
iinienl  vers  lesidée^s  de  n>forme  religieuse;  les  états  avaient  reproduit 
dispoi^ition  des  esprits,  et,  sans  se  prononcer  ouvert4>ment,  avaient  1 
entrevoir  des  penrhants  secrets  pour  les  réformateurs. 

En  1577,  les  choses  étaient  bien  etiangées;  la  nation,  promptementd 
basée,  s'était  rattachée  plus  fermement  que  jamais  au  trtaïc  di>  ses  vie 
ci-oyances.  Les  premiers  étHtsde  riloifiavaieulmnaifestiravee  éclatée  mo 
mcntdc  retour,  snns  qui^  l'indigne  prince  alors  n'-^nanlvoultlt  en  tenira 
compte.  Onze  ans  après,  en  L588,  les  seconds  étals  4te  Hlois  avaient  mi 
nouveau  !Ii-ni'i  III  en  demeure  de  se  prononcer  nellenienl  (wur  ou  ca 
la  reli^'ioii  calltoliijue,  On  sait  (■f>mment  il  avait  n*pimdu. 

L'ouverture  de  la  succession  royale  au  profit  du  i-oi  de  Navarre,  ea 
(çrnvanl  la  situation,  Liivait  cependant  simplilit'-c.  La  lutte  s^■tait  enjfi 
entre  le  chef  île  lu  niaismi  île  Bourbon,  soutenu  iluni'  portion  de  lu  nobl 
tant  protestante  que  catlioliqne,  et  le  reste  de  la  nation  qui,  sans  ciinlïfl 
en  Bca  vapues  promesses,  avait  diîclaré  d'une  voix  presque  unanime 
jamais  elle  ne  permettrait  à  un  prince  liéréti<|up  de  s'asseoir  sur  le  lr<>n( 
KrnniTe.  Trnîs  années  de  eoiiibals  mi'lt-s  de  succès  et  du  revi-rs  4iva 
démontré  aux  deux  partis  leur  impiiismi  iice  réciproque  k  mettre  tin  au  A 
par  la  force  des  armes,  et  ils  en  appelaient,  d'un  commun  accord, 
voies  <le  cnnciliation. 

\h\  haut  intérêt  s'altacliiiil  donc  à  la  réunion  d'une  nssendilée  qui  n'a^j 
pas  les  moyens  de  Iranclier  la  question  pur  rlle-mtme»  pouvait  cl  devati 
pendant  en  amener  In  solutitHi,  en  faisant  cuunaîlre  qui^ls  élnienl  Icsvt 
et  les  désirs  de  la  nnlion. 

Conformément  â  son  engagement,  le  duc  de  .Mayenne  avuït  rendi 
mois  de  décembre  nn  édil  à  l'effet  de  convoquer  les  états  généraux  à  Pi 
poiu' le  17  janvier  l5i)H.  ' 

Cot  édit,  enregistré  et  publié  â  son  de  trompe,  le  fi  janvier,  élnit  prOfl 
d'une  déclanit ion.  par  [aqiielle  le  chef  de  ITuion  exposait  avec  beaucou| 
netteté  K'S  motifs  de  la  convocation. 

Il  commençait  par  rappeler  le  droit  public  de  la  France  qui  ne  permo 
pas  à  un  prince  hérétique  de  monter  sur  le  trâue,  et  les  conséquences  dt 
dérogation  à  cette  loi  pour  les  intérêts  de  la  religion  mis  en  péril,  «  car 
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«  siijela  suivent  vrilniitici-rt  la  vit>,  lus  mceui-s  el  la  reli^'ion  m'-intî  tlo  Ipui's 
M  rois,  pour  avoir  part  à  leurs  boiuios  jçrùccs,  homu^iira  l'thienfaits;  de  tello 
«'  sort»  que  tes  princes,  après  avoir  corrompu  lus  uiiif  pur  fuvcur,  ont  tou- 
«  jourH  moyen  ilr;  eonlraitulru  le»  aulre»  avi'i;  leur  nuLorîtê  et  pouvoir  o.  M 
remontrait  ensuite  c\\\c  le  roi  de  Navurre  avait  refusii  jusqu'à  ce  jour  <l«  se 
convei'tir.  noiiubstaiil  lc;.s  pronmsseH  rcMlériieH  qu'il  en  uviiit  fuites  et  les 
nonibrRuses  <lémarcbes  di-JÂ  tentées  pour  le  ramener  dans  le  giron  de 
riîjflisi;. 

(resl  pourquoi  i!  priait  u  le»  princes,  pairs  de  FrantMï,  pi-tMals.  seigneurs  et 
«  drputés  du  Piirlement,  et  des  villes  et  des  communautés  des  deux  partis, 
«  Je  se  réunir  ù  Paris  p<mr  cnsemblenieut  choisir,  sans  passion  et  sans 
«  respect  de  l'intériM  de  quoi  rpie  ce  soit,  le  remède  qu'ils  jujjeront  en  leurs 
«  consciences  devoir  êtri' le  plus  utile  pour  In  conservation  de  la  religion 
M  et  de  l'Étui  ». 

O  manifeste  fnl  suivi  d'une  lettre  du  cardinal  de  Plaisance,  lè^'alilu  Pnpe, 
aux  seigneur»  royalistes,  où,  après  leur  avoir  vivement  reproclii-  de  soute- 
nir lu  cause  del'In'-rtisic,  il  leur  déclarait  qu'il  s'agissait  désormais  d'aviser 
à  l'établissement  d'un  r»i  vraiment  très  chrt'tien,  tel  que  Dieu  fera  la  gr/ice 
aux  états  du  le  pouvoir  nommer,  et  tel  que  ne  fui  j innais  et  nu  peut  ôtre 
un  Ix'rrétitjue  (I). 

Le  roi  de  Xnvarre,  on  se  le  rappelle,  nvait  adht^ré  a  la  convocation  des 
états,  mai»  non  sans  faire  des  réserves  pour  le  ea»  où  les  dt'*j)ultV  élus 
lui  seraient  contraires.  I_)ans  celte  crainte,  il  crut  devoir  protester  aussitôt 
contre  l'édît  du  duc  de  Mayenne,  tout  en  s'abstenant  de  rien  dire  de  la  lettre 
du  légat,  par  égard  pour  la  cour  de  Home,  qu'il  avait  le  plus  grand  intéK^t 
à  ménager. 

Son  langage  était  plein  d'amertume;  il  récriminait  avec  aigreur  contre  le 
cbefde  rL'nioEi,  qu'il  uccusail  d'entretenir  lu  révolte  parmi  ses  sujets.  IL 
faisait  remarquer  que  le  duc  n'avait  pas  craint  d'apposer  sur  son  édil  !o 
grand  sceau  de  l'Klat,  ce  qtti  était  un  privilèg<!  exclusif  de  lit  souveraineté 
royale.  D'ailleurs,  il  déelarail  de  nouveau,  comme  il  l'avait  déjà  fait  plusieurs 
foh,  finW  n'nvail  aucrine  opinùiireté  pour  sfr  reif^îoti,(\u"ï\  était  toujours 
disposé  à  se  faire  instruire,  et  que  le  temps  seul  jusque-là  lui  nvait  man(|ué. 
Il  déclarait  en  terminant  «  l'aasendilée  de»  états  tenue  ou  n  tenir  en  la 
M  ville  do  Paris  entreprise  contre  les  lois,  le  bien  et  le  rejK»»  du  royaume,  et 
M  tout  ce  qui  y  est  on  y  sera  fait,  dit,  traite  et  résolu,  idmsif.  de 
«I  nul  effet  et  valeur;  défetidail  à  toutes  personnes,  de  quelque  condition 
«  ou  qualité  qu'ils  soient,  d'y  aller,  ou  y  envoyer;  remettait  néanmoins 
«  toute  peine  à  quiconque,  y  étant  allé,  se  retirerait  ot  rentrerait  dans  ses 
t"  foyers  ». 
Cepeuduul  cette  protestation  était  plus  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 


(1)  .Uémoii-e*  de  Ut  Litfae,t.  V,  p.  30t. 
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car  le  princo  devait  bicnlùt  rei-on liait re  lui-même,  dîri'ctcineiU  du  moins, 
lùj^ilimiti^  des  élut»  en  entrant  eu  relation  avec  eux.  Rien  d'ailleurs  ne 
vait  di^sormais  arrêter  le  grand  mouvement  c]e  la  nation  essayant  de  mctt 
fin  ù  ses  longues  disHuusions  pur  une  ussemMée  rvunic  dons  le  but  des! 
par  tous.  Déjà  nu^me,  lorsque  parut  le  manifeslc  du  rui,  l'ouverture  des  êtS 
avait  en  lien  à  Paris. 

Nous  avons  dît  que  les  droits  et  tes  attributions  des  états  généraux  ii^ 
vaient  jamais  été  netlenu-nl  délinis  ;  cependant  ecrtains  usages  nvaic 
généralement  prévalu,  .\iusi,  depuis  Pldtippc  le  iîel,  les  fluts  se  divisaie 
eu  trois  ordrns.  à  savoir  :  le  clergé,  lu  Doblcssc  ci  le  ticrs-êtal,  qui  délii 
rnient  tantiM  séparément  tnntùt  eu  commun. 

Quant  au  m«>de  d'éleelion,  voici  comment  lo  plus  souvent  les  choseï* 
passaient  :  le  clergé  et  la  noblesse  de  chaque  bailliage  nommaient  dii'ud 
mcnl  leurs  députés:  pour  le  tiers-état,  au  contraire,  il  y  avait  deux  et  md) 
trois  degrés  d'élection. 

Dans  ll.'^i  campagnes,  les  eltrctcurs  se  réunissaient  le  dimanche  au  sou 
la  cloche  à  l'issue  de  In  messe  ou  des  vêpres,  par  devant  le  jngc,  le  pro( 
reur  gém'rral  ou  tiscal,  ou  mt^me  devant  le  notaire  du  lieu.  Ils  redigeiiient 
commun  un  cahier  de  leurs  va'u.\  et  doléances,  et  nommaient  ensnîle 
députés,  ordinairement  nu  nomlire  de  deux,  qui  allaient  porter  ee  cabi 
rassemblée  du  bailliage  supérieur. 

Si  II'  village  relevait  sans  intermédiaire  du  bailliage  principal,  soit  udi 
y  était  porté  iiiinn'dialemeiit  par  ses  députés  ;  nmis  s'il  dépendait  d'un  hû 
liage  du  second  ordre,  un  y  refondait  en  un  seul  tous  les  cahiers  des  m 
férents  villages,  et  on  y  noniniaii  d'autres  députés  pour  le  porter  à  la  vi 
siège  du  bailliage  ou  de  la  stnéchaussru. 

Les  villes  ne  députaient  pas  aux  états  comme  villes»  mais  cuounc  che 
lieux  de  bailliage  ou  de  sénéchaussée.  Il  y  avait  exception  en  faveor 
Paris.  La  itochelle  et  Marseille  ;  et  encore  Pai-îs  seul  avait  deux  voix  i 
états  :  l'une  comme  ville,  l'antre  comme  sénéchaussée  (l^. 

Nous  uc  possédona  pas  les  procès-verbaux  des  éleclitms  dans  lea  ]l 
vinces  pour  les  présents  états  de  1.VJ3,  mais  nous  avons  ceux  de  la  prév 
de  Paris,  qui  nous  montrent  qn^un  système  analogue  a  celui  des  provîni 
était  en  usage  dans  la  cnpitale  (2). 

Le  l'i  janvier,  le  prévùtdcs  marchands  convoqua  on  assemblée  génér 
à  riliM.i'l  lie  Ville  les  éclievias,  conseillers  et  quarleniers,  savoir  :  deux  < 
çiera  <•!  deux  dus  pins  notables  bourgeois,  îiinsi  que  les  membre»  des  coi 

U>  Ces  déUilf  sout  ciiiprumt>»  en  K'iivuile  taille  ou  savuiil  irarail  iXvH.  lutliury.  eoun 
|ittr  l'Auuli-niic  dn  Hiem-^s  uioralt's  «t  iioliliques.  et  publii?  souit  le  tilt-i!  d'UitMtx  iIm  i 
génrfata::  t  vvl.  iii^.  IMv. 

(ii  tv*  i'rxKèë't^tMiiJ!  d<v  Hntide  IûK(,  publii'-s  pourlu  tirvinièru  fois  en  IMJ.  piu-M.  Auf 
Bernard. 'liinii  k'ë  IhniimenU  inntiît  île  tHinnirt  de  Framv.  iiutis  ppriiiKIronl  de  prâBCÎ 
l'iiiKtoirc  de  i^cui>  a.->ti(;iiibl4!'L-  euuH  iiii  juur  L>iilR*rL>]iiuul  iiuuvpau,  JiiK(|ii'i(-t  on  nv  Iji  {UMUUJi 
suère  gu«  |wr  la  pw-odii.-  burlesiiucdce  auleurs  dp  in  Satin  Ménippce. 


souvcraiiuïs,  des  corps,  collèges,  coinraunault^,  pour  s'ftil.^nclrr  nv«c  eux 
sur  Il'h  L'uiiditlals  àt'lirf.  Il  k'urproposu  :  l"(lc  L'onlirnier  lesijuulre  dt'pulùs 
élus  deux  nn»  auparavnnt  pour  les  étals  qu'il  avait  été  question  de  réunir  à 
Reims  eu  ir>ill  ;  2"  d'en  di-signor  six  nouveaux;  puis  il  ajouta  que  <■  comme 
■>  il  s'u^^issuil  du  plus  ^nuid  et  important  Jiffaire  qui  l'iil  oneques  traite  en  ce 
(1  rovaume,  et  que  t'atîaii'e  uoncerii^ût  un  ciiueun,  il  iHait  de  conséquence 
>■  aussi  que  la  dfputalioii  fût  Fuite  pur  un  eliacun  et  en  la  plus  grande  eom- 
u  pngnie  que  rain-  se  pourrait  :  que  dé»  lors  il  convenait  que  les  dt/aines  de 
M  cliiique  quîirtier  fussent  asacmbli-es  pour  rliro  deux  personnes,  losqiu'llca 
'•  se  trouvenmt  au  logis  du  quai'lenier.  pour  en  après  par  veux  qui  seront 
«  dénommés  parles  dizaines,  faire  élection  de  qnatn;  notjibles  pcrsonniis 
a  de  fliaque  quartier  pour  se  trouver  en  l'ass^-mW'-c'  de  ville,  idin  de  délî- 
a  bérer  et  résoudre  sur  eo  qui  a  i-té  uiuînt»!iuint  pnqjosé  ». 

Sur  quoi  la  compagnie  ayant  opiné,  il  fut  trouvé  hnn  pour  cette  fois  et 
pour  la  conséquence  de  l'alTaire.  que  les  députés  quinur4iient  fVse  trouver  en 
cette  assembléiuli"  ville  fussi^nt  nomines  en  la  forme  husdile  (I). 

En  eonséqnencc,  dès  le  lendemain,  15  janvier,  toutes  les  diKaincs  furent 
assemblées  ut  élureul  d'abord  eliaeuue  deux  personnes  notables  choisies 
dans  leur  sein.  Ci^s  deux  notables  de  ebaque  di:^aine  se  rendirent  chez  le 
quiirtenier,  ehef  de  toutes  Ié^i  dï/aines  <lti  quartier,  et  là  ('lurent  a  leur  tour 
quatre  d'entre  eux,  savoir  :  deux  officiers  de  ville  et  deux  bour^feois,  les- 
quels devaient  ^^tre  lus  èleeteui's  directs  des  députi-s. 

Le  lendemain,  samedi  Kî  janvier,  tous  ces  notables,  niiisi  élus  au  uoni- 
bro  do  cinq  par  quartier,  en  y  comprenant  le  quarienicr,  qui  était  élticleur 
de  droit,  se  rendirent  j»  l'IltMel  (le  Ville  avec  les  représentants  des  cours 
souveraines  et  des  communautés,  et  y  procédèrent^  sous  la  présidence  du 
préviH  des  marchands,  â  Tt-leclion  des  di'-pnU'S. 

Les  candidats  qui  véunircnt  la  majorité  des  snlTra^'Cs  Turent  :  L'IluiUier, 
maître  des  comptes,  prévint  dus  imirtliands;  de  .Neuilly,  pré-sideat  iiu  Par- 
lement: Leinaiire,  pn'sident  au  Parlement;  de  Miiâparault,  maître  des  re- 
quête» de  rili\te!  ;  Houclier,  sieur  d'Orsay,  pvé-aidenlau  jjraiid  conseil  ;  ItaiHy , 
pri'sidenl  û  lacbauibre  des  uoiuples  ;  du  Vair,  conseiller  au  Parlement  ;  d'Or- 
léans, avocat  {général an  l'ai'lement:  Ijanglois,  écbevindc  Paris;  Tliielcraent 
de  Ouyencourl,  grefiier  du  grand  conseil;  d'Aiibray,  secrétaire  du  roi; 
Roland,  grand-auiliencîor  â  la  chancellerie.  I^  prévôt  des  marchands  les 
proclanm  tmssitiM  diputé^s  dn  tiers-état. 

Ilien  n'iîlailplus  sage,  on  h:  voit,  que  ce  mode  il'élection.  Dans  une  réu- 
nion préparatoire,  le  préviM  des  mareliands  avait  dressé,  de  concert  avec 
les  notables,  une  liste  de  candidats.  tlusiiiUr  tous  les  bourgeois,  convoqués 
dans  leurs  dizaines,  avaient  nommé  des  électeurs  du  premier  degré;  ceux- 
ci  à  leur  tunr  avaient   uoinnié  au  chef-lieu  du  quartier  des  électeurs  du 

<1)  l*ri)t-i*  verhnus  tU*  élaU  île  I39Q,  p.  fSH- 
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second  dt'gi"i'\  Ipsfpioli*.  faisanl  un  clioîx  ftntre  les 
nvuienl  élu  les  dùpult'».  L'i-luit  une  t*lectioii  â  trois  degivs  qui.  Ujut  l-i 
luissant  à  rliaqtie  opinion  11*  tnoyea  de  se  produire,  pri'venuii,  autnnt  qui 
possible,  les  surpnso.4  L>t  les  entralm-mcnts  Je  parti.  M 

Dn  reste,  lu  réâullut  dé|K>iiuit  du  lu  trinuriité  du  rûlection,  car  les  caïul 
dalsqui  l'avjiioiitemiKtrLé  représentaîent  fidèlement  les  opiniuttti  de  la  ciUi 
M  s'y  trouvait  quelques  Politiques  royalistes  et  quelquei»  Ligueui-s  exall|| 
mais  le  gnmd  nombre  sueumposait  de  Ligueurs  modérée,  qui  étaient  auei 
ceux  qui  eomploîcnt  daiiî*  la  ville  le  plus  d  adhi-retits.  Il  en  fut  de  ni^-niedt 
les  pronnees^  où.  comme  nous  l'avouH  dit,  IVIecition  avait  lieu  égalei 
û  linis  deprûa,  ou  à  deux  seulement  lorsque  le  village  relevait  directei 
du  btiilliogre  su|K'TÎenr. 

La  nouvelle  assemblée  se  trouvait  ainsi  divist^,  comme  la  France  el 
mt^mc,  en  trois  partis.  Les  t'olitiquett  représentaient  la  cause  royale, 
sous  ce  rapport,  ils  étaient  appeb's.  maigre  leur  ]>etit  nombre,  à  jouerj 
riUe  impartant.  Les  Ligueurs  exaltes  représentaient  la  cause  catliolic 
mais  iU  repoussaient  toute  ponsoo  de  umciliatiou  avec  le  roi,  et  et 
soumis  à  rinflueuce  de»  ministres  espagnols.  Les  Ligueur»  modérés, 
nant  le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres,  et  do  lH*aucoup  les  plurt  nombre 
représentaient  la  cause  eatbnlique  pure;  ré.tolus  h  empêcher  l'avèner 
uu  trâne  du  chef  do  la  maison  de  Bourbon,  tant  qu'il  serait  hérétique, 
appelaient  de  limrs  vti-ux  le  moment  où.  le  prince  s'etant  converti,  ils  ptf 
raient  le  reconnailie  [wur  roi.  Il»  obi-issaient  à  la  direction  du  duc 
Mayenne,  qui  devait  ainsi  exercer  la  principale  intlucncc  sur  les  délibë 
tiens  de  l'assemblée.  Toutefois,  comme  il  y  avait,  parmi  les  modérés,  bo 
coup  de  nuance»  diverses,  il  était  impossible  encore  de  déterminer  sd 
ntenl  de  quel  ciMé  se  porterait  la  majuritc. 

Le  nombre  des  députés  était  de  4i)  pour  le  clergé,  de  24  pour  la  nobloi 
et  de  5r>  pour  le  tiers-état;  en  tout  Je  I.'W,  réduits  à  I2H  piir  suite  de  10  ûl 
lions  doubles.  Toutes  les  provinces  t'-tnient  représentées,  mais  non  pas  tf 
les  bailliages,  car  tes  désordres  de  la  guerre  et  les  ditticultca  d'arrivct 
['ari.'«  avaient  empi^ché  de  faire  les  élections  en  plusieurs  lieux.  \ 

ICnliii,  tout  i.':tant  ainsi  préparé,  l'ouverture  solennelle  des  l'^lats  eut  lieq 
mardi  Uijanvier,  <lans  la  grande  salle  du  Lou^tc  (1),  sous  la  préaidcnc 
due  de  Mayenne. 

La  salle  avait  été  décorée  avec  magnifleonce.  u  Sur  un  gi'ond  pnrquij 
»  et  fait  expW's  de  bois  de  eliarpenlerie  et  de  menuiserie,  s'élevait  un  d 
il  de  di-ap  d'or,  et  sous  icelui  une  chaire  couverte  de  velours,  et  une  aii 
«  semblable  â  main  di-oite  ». 

Autour  des  chairesse  trouvaient  plusieurs  bancs  couverts  de  tapisse^ 
destinés  aux  députés  des  états.  A  droite,  contre  la  muraille,  était  dresl 

(Il  f"«il  (Ituis  ull«  inimitié  italli-,  ilonLlcs  (lUfiosûioiis,  il  «ifl  rmi,  araiont  Mt^  cliaLOgéo^J 
Vm'vs  Wlll  laituiU  roiiwniiiv  dcx  ctuimlji-i-s  diuiK  li'»  ileniivr««  Mini^  île  Bon  rvgav. 
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iiaelogRou  mesdamea  de  Xemours  et  (1l>  Matilpensier,  ainî^i  qm;  (i'nutroâ 
personnages  de  distinction  .  devaient  prendre  pUce. 

A  l'IieurQ  indiquée,  le  sieur  de  Ilenuulde,  ca[>iluin(.>  ducbàteau  du  Louvre» 
qui  remplissait  les  fonctions  de  maître  des  cérômonies,  donna  l'oi'drc  au  hé- 
raut d'armes  de  faire  l'appel  nominal  dos*  disputés. 

L'urchevùquu  de  Lyon,  l'iirulievèque  d  Aix.  les  évoques  do  Riez  et  de 
Senlia,  Têvôque  élu  de  Digne,  et  enfin  tous  les  autres  déput<!:s.  tant  du 
cierge  que  de  la  noblesse  et  du  tiers-état,  entrèrent  successivement  dans 
la  salle. 

Lorsque  chacun  d'eux  eut  pris  place  sur  les  bnncs  préparés,  on  iiununça 
l'arrivée  du  duc  de  Mayenne,  qui  entra  accompagné  du  cardinal  de  P<'l- 
levé  el  de  son  lUs  Kmmaïuiel  de  Lorrnino,  précédé  de  ses  gardes  et  gentils- 
hommes, et  suivi  du  gouvern*Mir  dt;  Paris,  In  sieur  de  Belin,  du  sieur  do 
Villeroi.  du  président  Jeannin.  du  président  Lemaistre  et  de  pinceurs  au- 
tres membres  du  cnnshil  d'Kint. 

Le  duc  alla  s'asseoir  sur  lune  des  chaires  de  velours  placées  au-dessous 
du  dais,  l'autre  chaire  resta  vacante;  il  avait  à  sa  droite  le  cardinal  de  Pel- 
levé,  a  sa  gauche  son  tils  Emmanuel,  el  derrière,  ses  cupiLniues  des  gardes. 
En  fiiue  dL>  lui,  étaient  les  députèsdes  états.  Il  les  sHlua  avec  émotion  et  aus- 
sitôt il  It-ur  adressa  une  linrangue  dont  le  texte  a  été  perdu,  mais  qui  était 
conçue,  dit  le  procès-verbal  du  tiers-étol,  eu  termes  exquis,  français,  el  dMia 
laquelle  il  exposait  In  cause  el  occasion  de  l'assemblée,  rappelait  tout  ce 
qui  s'était  passé  de]>ui3  les  derniers  états  de  Blois,  et  priait  les  députés 
d'aviser  de  ce  qui  était  a  faire  pour  l'avenir,  avec  protoslation  d'employer 
desapnrt  non  seidement  ses  moyens,  mais  sa  propre  viu,  pour  la  manu- 
tention de  la  sainte  Religion  catholique  et  le  salut  commun  de  tous. 

Le  cardinal  de  l'ellcvé  prit  ensuite  la  parole,  et  prononça  également  en 
français  un  discours  long  et  assez  dlITus,  qui  exprimait  d'nillcurs  â  peu 
près  les  iiièmes  sentiments. 

Ces  deux  harangues  achevées,  le  duc  de  Mayenne  se  leva,  et  le  cardinal, 
se  tournant  vers  les  députés,  leiu*  dit  h  Imtitc  voix  :  «  Messieurs,  voilà 
«  mninlenant  la  première  séance,  que  nous  continuerons  demain,  Dieu  ai- 
tt   duiit  ».  .Sur  ces  paroles,  tous  se  retirèrent. 

Le  lendemain '27  janvier,  les  étals  se  réunirent  de  nouveau,  ainsi  qu'il 
avait  été  annonce,  dans  la  salle  du  l^ouvre.  On  commença  par  prononcer 
l'adinisaion  de  quelques  deputt^s  de  la  noblesse  qui  n'étaient  point  présents 
a  La  itéancc  de  la  veille:  puis  le  du<;  de  Mayenne,  prenant  la  parole, 
annonça  à  l'assemblée  que  M»'  révoque  de  Plaisance,  cardinal-légat  du 
Sainl-.Siége  apostolique  en  Franen,  désirait  grandement  de  la  venir  voir 
et  se  trouver  en  iccllc,  et  di-mauda  aux  députés  ce  qu'il  leur  en  sem- 
blait. 

Cette  proposition  excita  d'abord  une  assez  vive  émotion;  on  se  demandait 
s'il  ne  s'agissait  pas  d'admettre  le  légal  comme  membre  de  rassemblée;  or, 
iii^Toinc  ur.  i.\  LiiitK.  il 
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cette  admission  ('tait  contraire  nux  lois  et  constitulionn  du  royaunif^  Pour 
prf^vtîuir  tout  début  &  ce  sujet,  lu  cardimil  de  IVlIuvé  s'empressa  de  déclarer 
que  le  légut  dédirait  seulement  venir  voir  l'aââcmbl^,pourlut  bnillersa  suiuM 
bénédiction,  mai*  qu'il  n'y  aurait  aucune  voix  d^^libcrntivc  ni  consultative^] 

Ces  paroles  calitiértfiit  les  esprits;  il  ue   restait  plus  qu'à  n-g-Ier  le 
moiiial  [Kinriu  ri>eêptiou  du  It-j^nt,  en  conrilianl  le  respect  dû  au   repm 
tant  du  Saint-Sipge  avec  la  dignité  de  rnsseinbb^c.  Le  sienr  de  ïlacquevi 
président  au  l'arleiuuut.  obaerva  que,  quand  messieurs  les  légats  éUiien 
reçuit  à  la  rotir,  ils  laissaîonl  toujours  leur  croix  et  leurs  masses  à  l'eiili 
de  la  grand' chambre.  L'archevêque  de  Lyon,  le  président  d'Ormesson, 
HÎeur  de  Vitry,  prirant  successivement  la  parole  et,  enfin,  il  fut  décidé  qu( 
lé-gnt  serait  admis  dans  l'nssemblêe  pour  la  voir  et  la  bénir,  qu'il  serait 
compagne  de  deux  év.}que»  seulement;  que  la  cmix  demeurerait  itéaiiinoU 
au  bas  de  la  salle,  sans  entrer  nucunemeut,  sinon  lorsque  la  bénéiliuU 
seraitdnnnt'c:  et  que,  pour  honorer  et  remercier  ledit  sieur  légat.  le  dui\ 
Mayenne,  assisté  de  trois  des  principaux  du  cici-gé,  trois  de  la  nobk'S9« 
quatre  du  tiers-ordre,  irment  le   recevoir  à  son  arrivée  et  le  ramener 
]iicd  des  grands  degrés  de  la  salle  (1). 

La  troisième  séance  eut  lieu  le  jeutli  4  février,  jour  fixé  pour  la  r*'-cepll 
du  cardinal  de  Plaisniice.  Elle  commença  encore  par  la  vérilication  des  pd 
vDÏrs  de  plusieurs  députés  nouvellement  arrivés,  eutre  autres  de  l'évitai 
d'Auttin,  de  MM.  de  Vaux  et  de  Thovne,  d'Ktienne  Bernard,   avoral    ( 
Parb>rnent  tle  Dijon,   lec|uel  avait  déjà  Joué  un  rùle  assez  im|)ortaiit  ùi 
les  étals  de  1588. 

UieuttM  on  vint  annoncer  que  Mgr  lelégal  approchait;  le  ducde  Mayei 
s'empressa  de  quitter  la  salle  et  descendit  les  degi-és  du  Lnuvre  |Miur  al 
à  sa  rencontre,  selon  le  cérémoniul  aiTétf'-.  Il  le  reçut  au  bas  de  l'esealier.  V 
troduisil  dans  l'assemblée,  et  le  fit  asseoir  sur  un  fauteuilàla  droite  du  dfl 

i^e  cardinal-légat  salua,  en  Alant  son  bonnet,  le  duc  de  Mayenne  d'almi 
puis  tous  les  députés;  et.  son  bonnet  remis,  il  remercia  l'assemblée  en 
beau  et  élégant  latin  de  la  réception  qui  lui  était  faite,  après  quoi  il  s^airé 
lit  signe  à  son  purte-eruix  d'appruclier  ;  et,  s'étant  levé,  il  dunnn  sa  bé-4 
dîetiiin,  que  le  duc  de  Mayenne  et  tous  les  députés  reçurent  â  genoux.  ^ 
suite  il  récita  encore  quelques  prières  et  oraisons,  remit  son  bonnet ,  etj 
suivit  sa  harangue. 
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(ï\  Selon  leJoiiraftl  d*-  Lesii'ilo,  Irk'gaiiiuniU  essayé  ce  jour-là  lui^uwdo  Caire  prturôi 
dépulMiju'il  aviiil  n'iiniità  cri  effol,  te  «crnw-nt  de  repousser  à  loiil  jamais  \e  roi  de  ^ittvnvri 
trôno  ;  w  qui  aurait  *^li'  rejetf'  grâce  aux  rcinontrnnws  <1»>  ran'hev^'jin^  ilo  Lyon  ei  <lfs  aul 
mcmlirts  du  consfîl.  l'Itisieurs  hisloi-icns,  cl  entre  autres  le  P.  Haniel,  ont  t'-te  plus  (ctio.  «1 
iJitque  eeilc  propcwilion  avait  étiî  l'iiitr-'  dans  le  sein  mZ-nie  de  rassemblée  :  or.  risn  aVitl  ni{j 
exact,  car  les  prociSi- verbaux  de«  trois  ordres  n'oit  foni  anciine  menttnn  ;  I*  lé^at  ni*  vint  j 
m^nie  h  rasaembli^c  ce  jour-lâ,  imisini'on  y  di^libérail  encore  sur  la  iVception  ijui  Jiif  Mt 
railc.  Si  done  la  démarcliC  dont  parle  Lestoile  a  eu  lieu,  ce  <jii'il  nous  wtt  impo.%iiihle  dfi  «irifl 
ce  n'B  Hé,  dansions  les  cas,  que  dans  uaer^imion  particuliers  et  «ans  aucun  caract^r^of 
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Lorsqu'il  out  fini.  If  duc  de  >Tnyeniie  lui  it-pondil  »?u  frnnçiiis  pour  le  re- 
merck'i-,  el  le  cardinal  di'  l'ellevi*  i.mi  latin,  au  nom  dn  toiili-  rnsrtembli'e. 
Puis  il  fut  l'fcoiHluit  par  lo  dur  de  Mayenne  et  les  pn'lals  dans  le  mùmc 
ordre  que  préct-demment. 

dette  cûrémonie  leninuf-e.  le  duc  de  Mayenne  rcntrn  dnns  la  salle  de 
l'assembK'-e,  en  fit  sortir  toutes  les  personnes  étrangère»  admises  pour  as- 
BÎslor  à  la  réeeptioa  duléj^al.  puis,  les  portes  closes,  il  aiitionea  aux  dépu- 
tes qu'il  avait  i\  leur  faire  une  communication  importante  :  un  trouipette 
venait  de  lui  apporter  une  pi'oposition  des  princes,  pn-lal»,  ofliciers  de  la 
coui'onne,  principaux  seig-neurs  catlToliqu<'s.  tant  du  conseil  du  imÏ  do  .Na- 
varre que  autres  étant  près  de  sa  personne,  à  l'elTet  de  s'entendre  avec  lui 
et  avec  rassomblèo  sur  les  moyens  de  pai"venir  au  repos  tant  U'-cessaire  au 
royaume  pour  In  conservation  de  la  religion  catholiqui^  et  de    Klat. 

Aiin  de  mieux  informer  les  états,  le  duc  fit  donner  lecture  du  mémoire 
de»  seigneurs  royalistes  pai*  liaudoîn  Desporlcs,  son  aecrêtaii'e;  et,  s' adres- 
sant aux  députés,  il  leur  demiuida  s'il  était  expt'idîent  d'y  faire  réponse,  ol 
laqutdli'?  Par  cette  rommunieation.  les  étals  se  trouvaient  des  l'abord  saisis 
du  point  principal  du  débat;  car  si  les  seigneurs  royalistes  ne  parlaient 
qu'ion  b^iir  propre  nom.  il  étiiit  bien  évident  que  la  proposition  émanait  du 
roi  dp  Navarre  lui-même  ;  en  réalité,  la  négociation  allait  s'engager  avec  le 
prince.  Une  vive  agitation  se  manifesta  donc  dans  tous  les  rangs  de  Tas- 
flemblée.  Les  députés  se  levèrent  nussitAt  pour  prendre  cfiuseil  entre  eiix.ol 
!e  clergé  demanda  à  se  retirer  dans  une  chambre  voisine,  pour  pouvoir  y 
discuter  avec  plut*  de  liberté.  Les  deux  autres  ordre»  restèrent  dans  la  salle 
avec  le  due  de  Mayenne,  qui  s'approcha  ramilièrement  des  députés,  parla  à 
chacun  d'eux,  et,  se  tournant  plus  particulièrement  vers  ceux  du  tiers-état, 
leur  dit  :  n  Messieurs,  vous  voyez  de  quoi  il  est  question  :  res  maxima  re- 
«  runt  agîtitr.  Je  vous  prie  de  y  hîcn  advtser,  et  Faire  en  sorte  que  les 
«  adversaires  n'aient  aucun  pied  ni  advantage  sur  nous.  Toutefois,  je  veux 
«  tenir  ce  que  je  leur  ai  piTimîs  [1]  ». 

Ces  paroles  résumaient  toute  la  pensée  du  duc;  il  voulait  une  réponse 
qui  permit  d'entretenir  la  négociation  et  de  la  menerensuiteàbonnefin,  mais 
qui  n'engageAl  pas  dès  l'abord  sa  liberté  d'action. 

liientiSt  les  numibres  du  clergé  revinrent  trouver  leurs  collègues,  et  d'un 
commun  accord  TafTaire  étant  Jugée  de  trop  haute  importance  pour  être 
résolue  immédiatement,  on  remit  la  délibération  à  un  îiulre  jour:  en  atten- 
dant, une  copie  collationnéc  do  la  déclaration  du  duc  de  Mavenne  pour 
la  convocation  des  états,  et  du  mémoire  des  seigneurs  royalistes  fut  distri- 
buée &  chaque  membre  des  états,  afin  que  tous  pussent  en  prendre  connais- 
sance et  «éclairer  leurs  consciences. 


(I)  Procn-MT^l  du  tiers-Hal,  ji.  29. 
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Aumomenloùonallaitsertilîrer.IecanliiialdePeUevédcmandaïa  pnrole 
Lit  à  l'assembli^e  dewx  propositions  :  la  itremière  t^tail  d'envoyer  à  la  S-^Tbon 
une  copie  «lu  iiiuinoii-u  dus  royalistes  pour  eu  faire  exuniiiier  lorthodoxie; 
seconde  était  do  dosi^ner  dix  ou  douze  notables  personnages,  tant  docte 
en  théologie  qu'en  droit  ci^il  et  canonique;  ou  les  cliargerall  de  reeb 
cher  ceux  qui  [mrlaieut  contre  la  ruli^on  et  d'adix-sser  un  rapport  aux  élu 
qui  prendraient  ensuite  dos  mesures  pour  contenir  le  peuple  en  son  dcv 

L'assemblée  ne  pouvait  s'arrt'-ter  a  cette  motion  intempestive  et  vieib! 
ment  cuntr&iri'  aux  prérof^atives  des  états.  On  rê|tondit  au  cardinal  qm*  1 
députés  nvaieat  fait,  serment  de  demeurer  fidèles  à  la  religion  catholïqu 
aussi  bien  que  de  maintenir  iiilacles  leurs  prérogatives,  et  qu'ils  ne  pouvaiei 
aucuniMueut  se  départii'  de  leur  premier  avis.  Sur  quoi,  la  séance  fut  It^vi 

Cependant  Pliilippe  II  ne  demeurait  pas  înnctîf;  ce  prince  demaiidl 
depuis  louglemps  la  convocation  des  étals;  voyant  enfin  son  <lésîr  exaui 
il  ite  devait  rien  négligerpouren  tirer  tous  les  avantages  qu'il  s'en  promo 
Malheureusement  pour  lui,  cl  hcuiensement  pour  la  France,  il  n'était 
eu  mesure  de  faire  autant  qu'il  aurait  voulu.  Il  venait  de  perdre  son  géaèi 
le  plus  habile,  le  duc  de  Parme,  nu  moment  où  la  guerre  des  Pays-Bas 
les  troubles  d'Arngûii  lui  prenaient  la  meilleure  partie  de  ses  soldats  et 
ses  trésors.  Il  était  résolu  toutefois  ii  faire  tous  les  sacrilices  que  coinportj 
l'état  de  ses  forces  :  il  nomma  le  duc  de  Féria  ambassadeur  exlruorilinaî 
auprès  des  états,  lui  allouant  uuc  somme  de  I,.'>00,000écu9,  et  ordonna  i 
comle  de  .Mnnafeld  d'entrer  en  France  à  la  \He  d'un  petit  corps  d'arméd 
A  à  rj,flOrthommi*s. 

E!n  apprenant  que  le  duc  de  Féria  et  le  comte  de  Mansf«ld  venaient 
passer  la  frontière,  le  duc  de  Mayenne  se  liAla  d'aller  à  leur  rencontre,  a 
do  prévenir  toutes  les  intrigues,  et  d'rmjn^clier  stu'tout  que  le  due  de  Guis 
son  ncven,  ne  fit  avec  eux  quelque  accord  secret.  Pour  ne  pas  perdre,  pe 
dant  son  absence,  la  haute  direction  des  états,  il  eut  soin,  avant  de  quttt 
Paris,  de  s'entendre  avec  les  principaux  députés,  |H)ur  faire  ajourner  tou 
délibération  importante  justiu'à  son  retour.  ' 

Arrivé  le  0  février  à  Soîâsons,  il  y  trouva  le  duc  de  Féria  assisté  do  d 
Inigo  de  MenJoza  et  de  Jean-Uaptiste  Taxis.  Dès  la  première  entrevue, 
comprit  de  quoi  il  allait  Mn-  question. 

Philippe  II  vAmi  mal  instruit  du  véritable  état  des  choses  et  se  fais) 
d'étranges  illusion»  sui'  ses  cliauces  de  succès.  Il  croyait  iju'aprba  1 
grands  services  riMidns  par  lui  à  la  Ligue,  les  députés  des  états  ne  pou 
raient  rien  lui  ix-fuser.  Ses  représentants,  trompés  par  les  apparoncf 
étaient  imbus  des  mêmes  idi-es  ;  ils  déelurèrenl  donc  au  duc  de  .Mayenne  qi 
le  roi  d'Espagne  comptait  sur  lui  pour  l'aire  procéder  immcdiatemcntj 
l'élection  de  rinl'ante;  que  rien  désormais  ne  pouvait  plus  la  retarder; 
les  états,  en  pi-oclnmnnt  reine  Iniillc  de  lMnIi|)pe  II.  ne  feraient  querecoa 
trc  ses  droits  à  la  couronuc  comme  étant  la  plus  proche  héritière  du 
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nier  roi  par  sftm«>rc  Êlisnhnthde  Krnncf^.  En  mémo  temps,  ils  firent  nu  duc 
de  MayiMiin'  Ips  plus  ]>elle»  promesses,  lui  disant  tpiu  Sa  MhJcsIû  Catholique 
voulait  le  comblci-d'honnourfi,  faire  de  lui  h  plusptiÎRsant:  seijçiieurdii  royau- 
me et  que  déjft  ollo  Avnit  ordonné  au  comte  de  Mansfold  tic.  mettre  li>s 
troupes  espagnoles  sous  son  comniiindemcnt. 

I.e  dut-  d(*  Mayonne  savait  trop  hien  à  qui  il  nvail  nlFaire  pour  se  laisser 
prendre  à  ce  di-rnvant  lanjfa^e.  Il  Hait  informé  d'ailleurs  que  l'nrmâe  du 
comte  de  Mansfeld  dont  on  lui  parlait,  ne  comptait  que  'i.OoO  liommi's,  et  lus 
Hmbnssadi"^urs  ne  lui  apportaient  que  2n,()(M)  ducnls,  somme  tout  à  fait  in- 
suflîsanlti  |)our  suljveuir  aux  besoins  de  la  giierrt'.  Il  répondit  donc  au  duc 
de  Fêria  que  l'élection  do  Tlnfante  était  chose  plus  diUicile  qu'on  ne  som- 
blnil  le  rroire;  les  Français  étiiient  attachés])  la  loi  salique,  et.  pour  les 
conti-aindre  «  accepter  la  royauté  d'une  princesse  ctrangèrc.  il  faudrait  des 
forces  inlinimeiit  plus  considérables  quecelles  dont  le  roi  d'Espagne  pou- 
vait disposer. 

Étonnés  de  celte  réponse,  les  ambassadeurs  répliquèrent  que,  si  le  roî 
leur  maître  n'avait  pas  envoyé  une  armée  plus  nombreuse,  c'était  qu'il  en 
avait  été  em]>ôcbè  par  la  mort  du  duc  du  Parme  et  les  troubles  de  l'Ara- 
gon;  mais,  du  moment  où  l'Infante  aurait  été  élue  jiar  les  états,  il  mettrait 
à  sa  disposition  toutes  les  forces  uécessaires  pour  maintenir  les  di'oits  du  la 
reine. 

Le  duc  de  Mayenne  leur  représenta  qu'il  ne  pouvait  suffire  de  faire  des 
promesses  pour  l'nvcnir,  et  que,  sans  la  présence  d'une  armée  nombreuse, 
on  n'nbtiendniil  jamais  dt-s  étals  l'élection  de  l'Infimte. 

Don  Inigo  de  Mendoza,  de  plus  en  plus  déconcerté  de  cette  attitude  du 
chef  de  IM'nion.  changea  de  ton  et  se  laissa  emporter  jusqu'à  faire  des 
menaces.  «  Nous  savons  bien,  lui  dit-il,  que  les  états  sont  disposés  â  recon- 
•>  naître  l'Infante,  et  que  c'est  vous  seul  qui  vous  y  opposcx;  mais,  ajouta- 
(I  t-il,  nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  consentement,  et  nous  vous  le 
K  montrerons  bientôt  en  donnant  le  commandement  de  l'armée  au  duc  do 
"   Guise,  votre  neveu  ». 

A  ces  paroles,  le  duc  de  Mayenne  ne  putâ  sou  tour  se  contenir;  il  répartit 
avec  colère  «  qu'ils  étaient  dans  une  étrange  erreur  s'ils  pensaient  pouvoir 
u  se  passer  de  lui;  que,  s'il  le  voulait,  il  armerait  toute  la  France  contre 
u  eux  et  les  chasserait  du  royaume  en  imtt  Jours;  qu'au  reste,  ils  ne  devaient 
«  pas  songer  à  le  traiter  comme  leur  sujet;  qu'il  ne  l'élait  pas  encore  et  ne 
e  pensait  p»s  le  devenir  jamais  de  gens  qui  htiavaientfait  une  telle  injure  ■>  ; 
puis  il  se  retira  avec  toutes  les  marques  do  la  plus  vive  indignation. 

Le  lendemain,  Jcnn-ltnptiste  Taxis,  elTrayé  des  conséquences  d'une  pa- 
reille rupture,  se  rendit  auprès  du  duc  pour  essayer  de  le  calmer  ;  mais  le 
chef  de  l'L'nion  lui  répondit  sans  détour  que,  silos  Espagnols  en  usaient 
déjà  avec  lui  de  la  sorte,  il  pouvait  bien  prévoir  qu'il  aurait  tout  â  en  re- 
douter lorsqu'ils  seraient  les  maîtres;  et  il  refusa  de  rien  entendre  déplus. 
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Tnutcfoi»,  quelques  juurs  après,  jufçeani  imprudenl  de  rompre  onve 
niuiil  avec  les  E&pa^rnols.  il  se  laissa  vaiacre  [>ar  les  iustances  d'un  ag' 
(lu  lOgHt  qui  He  trouvait  n  Soissons,  et  conseatit  à  entrer  de  nouveau 
conféi'encc  avec  le  duc  (le  Féria  eldoo  Inïjço  de  MendoKa.  Ceux-ci  s'efforcèi 
Je  rèparm-  leur  torl  en  lui  donnaut  des  ex])tication$  qu'il  parut  ugri-er, 
s'ensuivit  nue  sorte  de  récoueiliation.  Un  ariivu  miJme  à  se  faire  de  part 
d'autre  des  promesses.  Le  duc  de  Mayeuue  laissa  enl«ndre  qu'il  appuier 
réleciioii  de  l'infaule  uuprêt»  des  él»ts.  Les  ministres  espafj^nol»,  à  leur  lui 
lui  assurèrent,  nu  nom  de  la  princesse,  dans  le  cas  où  elle  serait  élue, 
gouvernement  de  la  Picardie  sa  ^-ie  durant,  le  litre  et  l'autorité  de  lieulenoÉ 
général  du  royaume,  ainsi  que  le  paiement  de  toutes  ses  dettes;  de  plo 
ils  lui   di-rérèrent  immi^dialoment  le  commandement  des  troupes  du  conj 
de  Mausfeld.  Mais,  à  part  la  dernière eonditioii  qui  fut  aussitiM  exccut«--e^ 
n'y  avait  rien  d«  sérieux  dans  ces  conventions.  Les  ministres  cspngno 
étaient  pleins  de  mi-finnee  à  l'égard  du  duc  ;  cclui-ei  s*'  considérait  commd 
peu  engagé  ^ns-â-vis  d'eux,  qu'il  écrivit  au  président  Jeannin  de  prier 
étiits  de  reprendre,  sans  plus  larder,  la  délibération  au  sujet  de  la  propo 
tion  des  seigneur»  ntynlistes.  et  de  leur  taire  réponse. 

Depuis  le  départ  du  duc  de  Mayenne,  les  états  avaient  continue  à 
réunir,  mais  ne  s'étaient  oreupés  que  de  travaux  préparatoires.  Ils  avaii 
vérifié  les  pouvoirs,  nommé  tes  présidents  de  chaque  ordre,  écrit  dans 
provinces  pour  presser  l'arrivée  de*  députés  en  relard,  fait  défense  expi-ei 
H  ceux  qui  étaient  présents  de(|uilter  Paris,  et  décidé  qu'aucune  question 
pourrait  ^Ire  traitée  devant  un  ordi-e  sans  l'être  aussi  devant  les  d« 
autres.  Rien  n'empéchaitd'acccder  au  désir duduc  de  Mayenne. 

Avant  de  commencer  la  discussion  sur  un  point  de  si  haute  important 
l'assemblée  voulut  appeler  la  beneJietiun  divine  sur  ses  travaux,  cl  tous  1 
membres  des  états  furent  invités  â  faire  une  communion  générale  à  IS'ot^ 
Damn.  Les  députés  des  trois  ordres  se  rendirent,  le  21  février,  au  nora^ 
de  quatrc-\-ingt-neuf,  à  l'église  cathédrale,  où  ils  furent  reçus  par  le  c 
nal-légat,  qui  devait  présider  la  céi*émonie. 

Après  la  messe  solennelle,  rarchevéqued'AixGénébrard,  député  de  P. 
monta  en  chaire  el  prêcha  sur  l'évangile  du  jour,  non  sans  y  mêler  des 
lusions  politiques  et  faire,  selon  le  goût  du  temps,  des  emprunts  à  l'b 
toire  sainte  et  profane.  C'est  ainsi  que,  pour  montrer  qu'il  ne  fallait^ 
faire  d'accord  avec  le  roi  avant  qu'il  ne  fût  converti,  il  cita  le  passage 
Tacite  qui  rapporte  que  personne  ne  pouvait  communiquer  avec  la 
bre  de  la  tribu  sur  lequel  les  druides  avaient  jeté  l'anathéme. 

La  pn'dication  tinie,  le  cardinal-légat,  revêtu  de  ses  habits  pontîfi 
entonna  le  Vetii  Creator,  qui  l'ut  continué  ])nr  toute  l'assistance,  et  célél] 
une  messe  basse,  n  laquelle  ïl  distribua  la  sainte  communion,  d'abord^ 
cardinal  de  Pêilevê  puis  à  tous  les  autres  députés,  en  suivant  Tordre  i 
provinces. 
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Aprr>â  Inmossfî,  In  cardlnal-lôgnl  cltiinta  IcsIUnnies,  qui  rui'nnt  n'iiotidoes 
par  Il'9  l'tiils  à  genoux  ;  et  chacun  ensuite  se  re(irn. 

Celte  pieuse  cr>rémonie  inaugurait  dignenienL  le»  travaux  do  l'anseuiblcc, 
qui  (loracura  toujours  iidiîle  aux  saints  engagements  qu'elle  venait  de  pren- 
dre devjint  les  autels. 

<  juatre  juuis  après,  le  25  février,  les  trois  ordres  se  réunirent  au  Louvre. 
chacun  dans  su  siitle  selon  lacautume.  ci  la  délibération  commença. 

Le  mémoire  des  seig-neiirs  royalistes  élail  conçu  en  termes  modérés;  les 
seigneurs  y  parlaient  en  leur  nom  propie,  non  en  celui  ilu  roi  de  Navarre. 
iju  "ils  déclaratont  d'ailleurs  reconnaître  pour  leur  roi  légitime,  et  dont  ils 
se  disaient  autorisés.  Evitant  avec  soin  de  récriminer  sur  le  passé,  ils  re- 
[irésentaienl  la  triste  situation  des  alTiiifes,  l;i  dissipation  et  ruine  iinminenle 
de  l'Etiit,  et  par  suite  de  la  Heligion  catholique  dans  le  royaume  ;  la  néces- 
sité d'obvier  à  de  tels  malheurs  par  une  bonne  réconciliation  entre  ceux 
<[ue  la  guerif  avait  divisés  et  armé-s  à  la  destruction  les  uns  des  autres. 
C'est  pourquoi,  tout  eu  prolestant  contre  la  convocation  de  l'assemblée, 
qui,  selon  eux.  ne  pouvait  qu'aggraver  le  mal  et  enflammer  davantage  la 
guerre,  ils  proposaient  au  duc  de  Mayenne  H  aux  députi^s  des  éUits  d'en- 
trer un  conférence  et  communication  avec  eux  sur  les  moyens  propres  îi 
assoupir  les  troubles,  et  leur  demandaient  de  députer  quelques  bons  et 
dignes  personuagus  poui-  s'assembler  en  tel  lieu  qui  pourrait  i^tre  choisi 
cuire  Paris  et  Sniut-I_)euîs.  déclarant  qu'ils  y  enverraient  et  feraient  trou- 
ver tle  leur  part  au  jour  convenu,  pour  recevoir  et  apporter  toutes  les 
bonnes  ouvertures  qui  se  pourraient  cxcogiler  pour  un  «i  bon  olfel  ([). 

Dans  la  chambre  du  clergé,  quelques-uns  furent  d'avis  de  ne  pas  Aure  de 
réponse  ;  l"  parct  qu'on  ne  devait  pas  communiquer  avec  les  hérétiques  ou 
fauteurs  d'Iiéri'-tiques:  2"  parce  que  la  propositiim  n'élait  signée  que  par  un 
secrétaire  du  conseil  du  roi  de  Navarre,  Rèvol,  ei  que  rien  ne  prouvnîl  que 
les  seigneurs  au  nom  desquels  elle  était  faite  y  eussent  pris  aucune  part. 
(2eux  qui  émettaient  cette  ujûninn  s'appuyaient  sur  une  récente  délibération 
de  la  Sorbonne.  déclarant  la  proposition  des  rovalieles  hérétique»  blasphé- 
matoire et  scbismatique. 

D'autres,  i>n  plus  grand  nombre,  représentèrent  qu'il  v  aurait  un  grave 
danger  à  repousser  des  offres  de  conciliation,  et  qu'on  mettrait  ainsi  les 
loris  de  son  cdté;  l'inconvénicnl  de  paraître  entrer  en  communication  avec 
un  hérétique  pouvait  iirti  évité  par  une  déclaration  expreswe  que  la  négo- 
ciation serait  faite  avec  les  seigneurs  catholiquesdii  parti  duroi  de  Navarre 
et  non  avec  lui.  Ce  dernier  avis  prévalut  et  fut  adopté  à  la  presque  unani- 
mité des  sulfrages. 

Ijft  m<^mi>  dt-cision  fut  prise  par  la  noblesse  et  le  tîera-étnt,  et  les  trois 
ordre»,  après  s'ûtre  communiqué  le  résultat  de  leurs  délibérations  et  en 
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avoir  cooft^rt^  avec  le  cardinal -légat,  rédigoreut,  le  4  mnrs,   une  répo 
dont  la  ftuscriplinn  tftait  :  fiéponse  du  duc  de  Afat/rune,  Ueulenanl-gétm 
df  l'État  et  couroètne  de  France,  des  princes,  préifti s,   seigneurs  et 
pûtes  des  provinces  assemblés  à  PariSy  à  la  proposition  de  MAt.  Ces  prâ 
ces,  préi/tis,  officiers  de.  la  t^uronne,  seigneurs  et  autres  catholif/tii 
élantdu  pftrtidu  roide  Navarre. 

Le  texte  d«  la  réponse  elle-même  était  aussi  ferme  que  modéré. 

ApK'8  s'être  excusi'S  .nuprés  dea  i-oyali^tes  de  n'avoir  \vs\»  ri^pnndu  plii 
tôt.  en  observant  que  pour  le  faire  ils  avaient  dû  attendre  l'arrivée  de  tod 
leurs  culli'g'ues.  ti>s  députés  îles  troÎH  o^rcs   rommençoieut  par  di'fcla 
qu'ils  avaient  loua  promis  et  juri^â  Dieu,  en  recevant  son  pn^cieux  Coi 
pjirles  mains  de  Mj^r  le  li-gat,  que  lu  but  de  leurs  conseils,  le  commeu 
ment,  lu  milieu  et  la  lin  de  toutes  leurs  actions  seraient  d'assurer    et 
conserver  la  religion  catholique,  npostolii|ue  et  romaine,  en  laquelle 
voulaient  vivre  et  mourir.  Puis  ils  continuaient  ainsi  :  «  Étant  délivrés 
«  aefiilunlii  et  périls  que  les  gens  de  bien  prévoient  et  craignent,   â   ca 
a  du  mal  que  Thérésio  produit,  nous  ne  rejetterons  aucun  conseil  i\m  puî 
«  aider  »  amoindrir  nu  faire  finir  nos  misères  :  car  nous  reconnaissons  as 
a  et  nous  sentons  trop  les  calamités  que  la  guerre  civile  produit,  et  n'av 
«  licsoin  lie  personne  pour  nous  montrer  nus  [ilaietï.  Mais  Dieu  et  les  boi 

«  mes  savent  qui  en  sont  les  auteurs Nous  jugeons,  comme  voua, 

«  notre  réconciliation  est  très  nécessaire;  nous  In  désirons  aussi  de  cœur' 
a  d'affection:  nous  ta  n-cherchons  avec  une  charité  et  liienveillauce  Vrs 
u  ment  chrélienuos.  et  vous  prions  et  adjwons,  au  nom  de  Dieu,  de  noi 
«  l'oclrover.  \e  vous  arrêtez  pas  aux  reproches  et  blAmesqucIes  hcrétiqtu 
«  nous  mettent  sus.  Ouant  à  l'ambition  qu'ils  publient  être  cause  de  nr 
«  armes,  il  est  en  votre  [wuvoir  de  nous  voir  au  dednns  et  découvrir  ai 
«  religion  nous  sert  de  cause  ou  de  prétexte.  Quittez  les  hérétiques  que  vol 
■I  suiver.  et  déteslx^z  tout  ensemble.  Si  nous  levons  lors  les  mains  au  ci 
«  pour  eu  rendre  grâces  à  Dieu,  si  nous  sommes  disposés  a  suivre  toi 
«  bons  conseils,  i\  vous  aimer,  honorer,  rendre  le  res|)ect  et  service  à  q 
«  nous  li;  devons,  louez-nous  comme  gens  de  bien  qui  ont  eu  le  courage 

M  la  résolution  de  mépriser  tous  périls  pour  conserver  leur  religion Sî 

n  contraire  advient,  accusez  notre  dissimulation,  et  nous  cundama 
H  comme  méchants.  \'ous  mettrez,  en  ce  faisant,  la  terre  et  le  ciel  con| 
u   nous 

«  C'est  aussi  une  calomnie  de  nous  accuser  que  nous  introduisons  1 
«  étrangers  dans  le  royaume.  H  faut  souffrir  In  perte  de  la  religion,  i 
H  l'hontieur,  de  la  vie  et  des  biens,  ou  opposer  la  foice  aux  hérétique 
«  auxquels  rien  ne  |>eut  plaire  que  votre  ruine.  Nous  sommes  cunlruin 
«  de  nous  en  servir,  puisque  vos  armes  sont  contre  nous.  C'est  le  Saii 
«  Père  qui  a  envoyé  à  notre  secours...  C'est  le  roi  Catholique,  prîn 
«  allié  et    confédéré  de  cette   cuui'unne,    seul  puissant  aujourd'hui  po 
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M  maintenir  et  défendi'c  U  religion,  qui  nous  a  assisté  de  ses  forces  et 
<•  moyens,  sans  nuire  lover  ni  récomgtonse  que  de  la  gloire  que  ce  bon 
«  œuvre  lui  a  justement  acquise.  jXos  rois  en  pareille!  nécessité  et  contre  la 
«  rébellion  des  mêmes  hérétiques  avaient  eu  recours  h  eux... 

u  Représentez- vous  pluldt  que  les  Anglais,  qui  vous  aident  à  établir  Thé* 
M  résie,  sont  les  anciens  eiiuemis  du  royaume  et  portent  encore  le  titre  de 
«  cette  usurpation  (I),  et  ont  les  mains  teinte:*  du  sang  iniiocenl  d'un  nom- 
t(  bre  inflni  de  catholiques,  qui  ont  consiammeitt  enduré  la  mort  et  la 
"  cruauté  de  leur  rf^ine  pour  s'^rvir  .i  Dipu  cl  à  «in  Eglise. 

«  Cessex  aussi  dt^  nous  teuir  pour  criminels  de  lêse-majesle  pour  ce  que 
«  Dous  ne  voulons  obéir  à  un  prince  que  vous  dites  être  noire  roi  naturel, 
«  et  prenr^ï!  gai*de  qti't'n  baissant  les  veux  contre  la  tf  rre  pour  v  voir  les 
<(  lois  humaines,  vous  ne  perdiez  la  souveuauce  dus  lois  qui  viennent  du 
u  ciel  ». 

Les  états  terminni(»nt  leur  réponse  en  adhérant  ti  In  proposition  des  roya- 
listes dans  le»  teiim-s  suivants:  «  Pour  venir  donc  à  celte  si  sainte  et  si  né- 
('  cessaire  réconeilialion,  nous  acceptons  la  conférence  que  vous  demandez, 
«  pourvu  qu'filb'  soii  entre  catholiques  seulement,  et  pour  aviser  aux  moyens 
u  de  conserver  notre  religion  et  lEtut.  El  pour  ce  que  vousdéjtircz  qu'elle 
«  soit  faite  entre  Paris  et  Saint-OeiilK,  nous  vous  prions  avoir  pour  agréa'- 
ti  ble  le  Heu  dc-  Montmartre,  de  Snint-Maiir  ou  île  r^haillot,  en  la  maison  de 
«  la  reine,  et  d'y  envoyer,  s'il  vous  ptall,  vos  députés  dans  la  lin  de  ce  mois, 
«  à  tel  jour  qu'ad  viserez,  dont  nous  advertissani,  ae  faudi-ons  d'y  faire  trou- 
"  ver  les  nôtres,  etd'v  apporter  une  alTeclion  sincère  et  exempte  de  toute 
R  mauvaise  passion,  avec  prière  à  Dieu  que  Tissue  en  soit  si  boime  que 
i(  nous  v  puissions  ti'ouvor  tout  i*nsenible  la  eonsMTvation  de  notre  religion 
«  catholique,  pelit?  de  l'Étal,  un  bon.  as.suré  et  dui'ablc  repos,  etc.  •>. 

Ce  langage,  si  digne  et  si  chrétien,  révélait  clairement  quels  sentiments 
animaient  les  états.  Profondément  dévoués  ô  la  cause  catholique,  ils  enten- 
daient ne  rien  conc»'Kler  qui  |)i'Ét  en  compromettre  les  intérêts  ;  mais  ils  désî- 
raiL'nt  ta  paix,  et  se  montraient  disposés  â  traiter  avec  le  roi,  si  ce  princ« 
consentait  â  se  convertir. 

Tel  fut  le  piemier  acte  de  l'assemblée^;  il  avait  une  liante  signification, 
car  il  indiquait  nettement  dans  quelle  voie  elle  prétendait  marcher.  Les 
ministres  espagnols,  comme  il  était  naturel,  s'en  émurent  et  s'en  irritèrent; 
le  duc  de  Mayenne,  au  contraire,  qui  l'avait  inspiré,  s'en  réjouit  comme 
d'un  triomphe. 

Du  reste,  si  le  chef  do  l'Union  désirait  la  paix,  il  la  voulait  à  des  condi- 
tions honorables;  pour  les  obtenir,  il  devait  s'efforcer  d'amoindrir,  autant 
qu'il  était  en  lui.  la  position  mililaire  de  celui  avee  lequel  il  voulait  traiter. 
Jugeant  doue  qu'il  n'avait  aucun  besoin  de  revenir  a  l'aris.oiï  tout  allait  selon 


(1)  Ltt  rois  d'ADglelPire  prensîmt  le  titre  de  roi  de  France. 
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608  vœux,  il  SI"  ili^idn  li  prolilcr  de  In  présence  tle  riirmée  es|m|;noIi 
amenée  [>ar  lo  comte  de  MunâfolJ,  |>our  aller  mcttru  le  siège  duviu 
Noyon. 

Le  roi  el.iitâ  Siiumur  quiind  il  iippril  celte  nltaqiie  iiuprë\-ue  ;  il  ordonna 
l'amiral  de  Itiron,  liU  du  maréclial,  de  repasser  la  Loire  el  de  sk  rapproeli 
de  Paris.  Maïs  ces  mesures  tardives  furent  inutiles;  la  place  n'i'tait  |mft  ( 
état  de  tenir  ionglcnips.  et  nlle  fui  contrainte  de  capituler  le  30  mars,  uvai 
l'arrivée  des  secours. 

Après  la  prise  de  Noyon,  le  comte  de  Mansfeld  alla  encore  mettl 
leaiége  devant  quelques  places  dont  il  s'empara,  puis  il  regagna  la  fro: 
tière. 

Celte  retraite  du  gi^néral  espagnol  eut  lieu  du  consentement  du  Une 
Mayenne  et  du  duc  de  Féria,  qui  lavaient  douiié,  il  est  vrai,  par  des  ntotîj 
tout  difTérents.  Le  ]ircmier  était  bien  aise  de  voir  s'éloigner  une  a  rmi^e  d 
les  ministres  de  Philippe  II  auraient  pu  se  servir  pour  inllniider  les  ètni 
tandis  que  le  second  espêrail  voir  les  Parisiens,  privés  de  sec<mr«.  e»  ile 
nîr  plus  favorables  à  rêleclion  de  l'Infante. 

L'attention  publique  du  reste  ae  préoccupait  peu  de  ces  opérations 
taires  sjins  grande  importance,  mais  bien  plus  de  ce  qui  se  passait  dnus 
sein  do  l'assemblée,  et  surtout  du  résultat  des  négociations  qui  allaient  s' o' 
vrir  entre  les  deux  partis. 

Dès  avant  la  réunion  de  l'assemblée,  les  l'oliliques.  qui  la  redoutaîe 
s'étaient  efforcés  de  ré])andre  contre  elle  dans  le  public  des  prcveuli 
défavorables,  faisant  courir  le  bruit  que  bon  nombre  de  dûput^a  étai 
vendus  au  rni  d'Espagne;  l'assemblé-e  avait  d'abord  môprisf'^  ces  indig 
attaques,  mais,  voyant  qu'elles  faisaient  impression  sur  quelques  es]»' 
simples  nu  mal  disposés,  elle  résolut  d'y  mettre  Iiil,  et,  sur  la  motion  d 
membre  de  la  noblesse,  les  députés  des  trois  ordres  déclarèrent  solenne 
meut,  eu  [irétant  serment  t^urles  saints  évangiles,  qu'ils  n'avaient  ni  inti 
ligenre.  ni  pension,    ni  bienfaits  du  l'oi  de  .\avarre,  ni  d'autres   princi 
tant  du  dedniis  que  du  dehors,  el  qu'ils  ne  rtwevraicnl  el  ne  feraient  jami 
faveur  aucune  auxdits  prîuces  français  ou  étrangers  contre  le  devoir 
leurs  conscientri's. 

Cette  décEaration  n'était  pas  nécessaire  :  les  états  avaient  déjà  montra 
dovaieul  montrer  plus  en<:ore  par  la  suite  Iciu'  entière  indépendance  à  1 
gard  des  priners el  des  partis;  niai«.  lorsque  des  lirtiits  calomniuux  pr< 
nent  de  la  consistance,  il  est  du  devoir  des  pouvoirs  publics  de  s'endèren 
el  d'en  démontrer  l'injustice. 

Loin  d'i*'lro  scrvile,  l'assemblée  montrait,  nu  contraire,  nncjuste  ausce 
bilité  pour  le  maiulien  de  ses  droits  et  de  sa  dignité.  Ainsi,  dans  la  dise 
sion  mt'me  qui  avait  précédé  le  vole  sur  la  réponse  aux  seigneurs  royalis 
comme  le  clergé  avait  mis  sur  sa  copie  ces  mois  :  i4tvc  la  permUston 
M.  le  légaty  le»  députés  du  tiers-tilat  les  avaient  fuît  rayer,  en  disant  qu' 
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core  qu'on  dêrdrât  à  Mgr  le  lêgat  et  au  Saint-Siège,  si  n'en  fullait-il  en 
rit-'ii  dimliiucr  la  majeslé  l'^t  aulorité  dett  états. 

].i-sqiirstii>M»  {lolitiqurs  du  resUririili-sorl)  aient  pns  les  (i<ï[>utj.ïs  au  potitt 
(le  les  emp(';clier  de  porter  aussi  leur  sollicitude  sur  rudministration  intè- 
rieuro.  Celait  à  eux  que  revenaient  toutes  les  plaintes,  ils  les  accueillaient 
ut  en  l'urivaient  à  qui  de  di-oit  pour  faire  cesairr  les  abus. 

Les  désordres  des  gens  de  guerre  excitaient  surtout  tes  doléances  du  peu- 
ple ;  les  députés  adressèrent  à  ce  suj  el  des  remontrances  an  duc  de  Mayenne, 
qui  s'empressa  de  publier  aussitôt  des  lettres  patentes,  défeiidiint  aux  g<ui- 
verneur-s  de  villes,  châteaux,  places  et  forteresses,  de  prendre  ou  exiger 
dorénavant  aucuns  deniers,  ni  faire  ou  faire  faii-e  aucune  levée  sur  les  vïHes, 
bourgs  et  !>ourgades. 

A  la  suite  de  la  conférence  qtii  avait  eu  lieu  à  Soissons  enti-e  le  duc  de 
Mayenne  et  le  duc  de  Féria,  celui-ci  s'était  dirigé  sur  Pari».  Eu  apprenant 
riipjnviclie  de  l'ambassadeur  de  Philippe  II,  quelques  dé[Mités  proposèrent 
aux  étals  d'aller  en  corps  à  sa  rencontre,  mois  cette  proposition  fut  rrpous- 
sêe  comme  contraire  à  la  dignité  de  rassemblée.  On  décida  seulement 
d'euvuvL'r  pour  le  saluer  à  son  arrivée  une  députaUon  de  quatre  membres  (lo 
clinquê  i>rdre. 

Le  coi'ps  de  ville  ne  montra  pus  plus  d'empressement  :  il  iuvuqua  d'aii- 
cîeriB  tirages  vi  refusa,  malgré  les  instances  du  président  de  Neiiilty.  d'aller 
n  In  l'cncontre  tlo  l'envoyé  espagnol.  Pour  éviter  un  fAchoux  éclat,  le  prévôt 
des  marchands  L'Iluillier  consentit  seulement  â  se  rendre,  accompagné  des 
éclievins  et  des  conseillers  de  ville,  au  logis  du  trésorier  Roland,  où  le  dnc 
de  Férift  devait  descendre.  Enfin,  la  population  elle-même  no  fit  pas  preuve 
à  son  égiird  de  sentiments  plus  sympathiques.  Il  Tut,  dit  Lcstoilet,  salué  de 
peu;  quand  il  passa  par  la  rue  Saint- .\ntoiue,  personne  ne  mit  La  main  â 
8on  bonnet;  ce  qui  fut  remarque- 
Cette  frulde  réception  anncnvait  assez  combien  on  était  peu  disposé,  à 
E'arit^.  à  subir  la  ddiuînulion  espagnole.  Aussi  les  Seize,  qui  tiraient  désor- 
mni.'t  leur  principale  force  de  leurs  relations  avec  les  ministres  du  roi  d'Es- 
pagne, s'efTorcèreul-ils  par  tous  les  moyens  de  ramener  l'opinion  à  d'au- 
tres scnliments;  et  les  pi-édicateui-s,  comme  le»  libelltstes  de  leur  parti,  ne 
craignirent  pas  de  s'en  prendre  nu  duc  df  Mayenne  lui-même,  qu'ils  essayè- 
rent de  compromcltix'  dans  l'esprit  du  peuple. 

Le  prieur  des  Carmes,  rapporte  Lestoilc,  priVhant  le  cari^me  à  Saint- 
André,  osa  un  jour  appeler  le  dnc  de  Mayenne  faiuéoni,  en  mots  tellement 
pou  couverts,  que  clmcun  l'entendit,  et  il  ajouta  «[u'U  y  avait  longtemps  que 
les  Parisiens  eussent  été  hors  de  leurs  maux,  si  les  grands  eussent  voulu, 
mais  qu'il  n'y  aviiil  en  tout  leur  fait  (|ue  de  l'aniliition. 

(inarinuH,  qui  prêcluiit  ii  SuiuL-Jucques  de  la  lloucberie,  en  dit  autant 
et  encore  pis. 

D'autres  annoncèrent  que  le  Béarnais  îdlait  de  nouveau  faire  le  siègi^ 
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de  Paris,  et  <|Tio.  pour  s'en  sauver,  il  fallait  rompre  les  intetti^^ences  qu 
avait  dniis  la  ville  et  la  purger  des  Politiques  et  simonnenXy  autrement  %\ 
Paris  L-tait  perdu  (1). 

Ces  attaques  violentes  produisaient  peu  d* impression,  et  une  ccrémnnie 
qui  eut  lieu  le  dimanclie  14  mars  devint   l'oecasion^  pour  la  gard*^-  Loti 
geoÎAe,  àc  manifester  à  son  tour  aca  sentiments  a  rr)j;anl  des  Espagnol 

Comme  tous  lea  colonels  et  capitaines  de  cette  gai-de  se  trouvaient  réu 
danfi  l'église  dos  Augiistins,  pour  y  entendre  une  messe  Aolennelle  ct^léh 
â  leur  intention,  on  leur  donna  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  le  duc 
I^fayenno  leur  offrait  une  sonime  d'argent  pour  reroiupense  de  leurs  se; 
vices  et  pour  subvenir  nus  fatigues  el  frais  de  la  guerre.  Ils  se  moDlrèraol 
d'abord  ilisposi-s  à  accejiter.  mais  lorsqu'ils  surent  que  les  quittances  d 
vaient  êti'o  d«'*livrées  au  nom  du  roi  d'Kwpngne,  ils  refusèrent  tous  à  l'exce 
tion  de  Irois,  déclarant  que  ce  qu'ils  avaient  fait  n'avait  i-Xè  pour  espoir 
telles  récompenses;  au  contraire,  qu'ils  avaient  voulu  conserver  le  aom 
vrais  Catholiques  français,  n'ayant  d'autre  but  que  la  défeRSC  de  la  vill 
de  l'KlJit  et  de  la  religion.  Le  colonel  d'Aubray,  entre  autres,  parla  fo 
libi'ement.  disant  qu'il  ne  pouvait  tenir  pour  gens  de  bien,  ni  bons  Fraavais 
ceux  qui  avaiont  pris  de  l'argent  de  cette  façon  ou  en  prendraient  à  l'avi-nir, 
rnmarebaiid,  le  gantier  Habusseau,  appuya  l'opinion  du  colonel,  et  flisroti< 
rut,  continue  Lesloile,  en  homme  de  son  métier,  c'esl-à-dîre  en  petit  étourdi, 
et  en  autant  zrlé  Politique  qu'il  avait  été  lèlé  Ligueur,  jurant  d'aller  tua 
dans  leurs  maisons  tous  ceux  qu'il  ]inurrait  découvrir  en  avoir  pris. 

Eu  arrivant  à  Paris,  leducde  Féria  trouva  donc  la  situation  tout  autn 
qu'il  ne  l'nvnit  pensé,  et  il  s'expliqua  dés  lors  le  langage  que  le  duc  di 
Mayenne  lui  avait  tenu  à  Soissona.  D'autres  circonstances  devaient  bientd 
achovei'  de  l'éclairer. 

Il  avait  fait  son  entrée  dan.s  la  capitale  le  14  mars  et,  quinze  jour 
après,  il  n'avait  pu  encore  /^tre admis  oRinielIcment  nu  scindes  états;  les  d4 
pulês  ne  refusaient  pas  de  lu  recevoir,  mais  ils  ne  voubûcut  pus  lui  uccor 
der  un  droit  de  pn-sêance  dont  il  pourrait  plus  tardse  prc^valoir. 

Le  cérémonial  en  |>areit  cas  n'est  pas  chose  futile,  et  l'étiquette  prend  uni 
signification  sérieuse  lorsqu'il  s'agit  de  rapports  à  établir  avw  une  puîa 
sauce  étrangère. 

Les  membres  du  clergé  avaient  demandé  que,  pour  donner  plus  d'éclat 
la  séanceoù  leduc  de  Féria  serait  reçu,  tous  les  évoques  présents  à  Pari 
et  tous  les  membres  des  cours  souveraines  fussent  incités,  au  nom  dei 
ëtats,  à  y  assister;  en  outre,  tous  Jes  députés  devraient  aller  à  la  rencontri 
de  Pambassadeur  dont  le  siège  serait  à  la  droite  au-dessous  du  dais; 
son  discours  devant  <!:tre  prononcé  en  latin,  on  lui  répondrait  dans  Iamëm< 
langue. 


0)  £«X<»to,  t.  U,  p.  122. 
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Ces  dispositions  di^plurontau  tier»-étnt  et  a  la  noblesse;  c««  deux  ordres 
virent  dans  lu  runccssioii  do  tel»  privilèges  d'iiutiiteur  à  renvoyé  di>  Phi- 
lippe M  une  dérogation  n  leur  propre  dignité;  et  ila  députèrent  deux  d'entre 
eux  à  la  chambre  du  clergé  pour  lui  représenter  que,  le  lieu  le  plus  honorablo 
iHiint  au  côté  droit  au-dessous  du  dais,  il  appartenait  au  cardinal  de  l'ellevé, 
non  ti  l'amhaïtsadcui'd'un  prince  (-Lrnnger;  que  la  rt-ponse  au  discours  de- 
vait être  faite  Don  en  latitt,  tuais  en  français,  dans  la  langue  nationale:  que 
sans  contester  l'opporttinité  do  la  convocation  des  cours  souveraiiies,  l'invï- 
lalion  devait  Atre  fnitf  par  le  duc  de  Mayenne,  non  par  les  étals;  enfin 
pour  les  membres  de  l'assemblée,  n'était-ce  pas  déroger  à  leur  dignité  d'aller 
au-devanl  du  due  et  de  so  tenir  debout  quand  il  (entrerait  et  celui-ci  ne 
devait-il  pas  ^tre  sufliaaramcnt  honoré  par  une  dépulation  chargée  de  le 
recevoir  ? 

La  chambre  du  clergé  ne  se  rendit  pas  d'abord  n  ces  observations:  maîu  le 
lîers-élat  et  la  noblesse  persistèrent  dans  leur  (tpim<in  et  rappelèrent  qu'il 
était  d'usage  que,  lorsque  deux  ordres  étaient  d'accord  sur  un  point,  le  troi- 
sième se  conrormAt  à  leur  avis;  le  clergé  tïnitdonc  paraccédcr  au  cérémonial 
arrêté  par  les  deux  autres  ordres;  on  convint  seulement  que  le  cardinal  de 
Pellevê,  après  avoir  fait  un  premier  discours  en  français,  pourrait  en  faire 
UQ  second  en  latin. 

Les  choses  ainsi  réglées,  le  duc  de  Kéria  se  rendit,  le  2  avril,  dans  la 
grande  »alle  du  Louvre  où  siégeait  l'assemblée.  Le  Parlement  et  les  autres 
cours  souveraines  y  iivaient  été  convoqués  par  le  gouverneur  de  Paris.  Le 
duc  fut  reçu  au  bas  des  degrés  par  une  députation,  puis  introduit  dans  la 
salle  avec  toute  sa  suite.  Il  alla  prendre  place  â  gauche  au  siège  indiqué, 
salua  tes  députés,  et  commença  aussiti^t  sa  harangue  en  latin. 

Oubliant  trop  devant  quelle  assemblée  il  parlait,  le  duc;  de  Kéria  se  mit  à 
rappeler  avec  a^ectatiou  les  services  rendus  à  la  France  et  à  la  religion  par 
les  rois  d'Espagne,  et  surtout  par  sou  maître  Philippe [I.  ne  cnugnaul  pas 
de  reprocher  aux  Français,  ou  du  moins  à  leurs  derniers  rois,  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III,  de  n'avoir  répondu  à  ces  bienfaits  que  par  l'ingra- 
titude; il  termina  en  requérant  les  états  de  pour\'uirau  plus  tl^t  ii  l'élection 
d'un  rtii,  non  seulement  bon  catholique,  maïs  ayant  puissance  de  les  défen- 
dre contre  leurs  ennemis. 

Après  ce  discours,  il  présenta  au  cardinal  do  Pellevé  la  lettre  de  Philip- 
pe Il  <pii  l'accréditait  auprès  des  étals;  te  secrétaire  de  l'assemblée  la  prit 
dos  mains  du  cardinal  et  la  lut  à  haute  vuix. 

Elle  poi-tait  en  suscription  :  .4,  rws  révérends,  illustres,  ma-'fn'fit/ucs  et 
bù'ii'aimés  les  déptiiès  des  étals  généraux  de  France,  Don  Philippr,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  d'Espagne,  des  Deux-SiciUs^  etc.  Elle  était  conçue 
dans  lu  même  esprit  que  Is  discours  du  duc  de  Féria.  On  y  lisait  :  «  Or, 
«>  puisque  je  fais  en  ceci  ce  que  l'on  voit,  la  raison  veut  que  ne  laissiez  par 
«  dnlà  escoulcr  cette  ruisun  et  opportuuité,  ut  que  par  ce  mojreu  j'aie  le  cou- 
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M  tcnt<!mcnt  de  tout  <:*>qiic  je  mrrilfl  h  IVndroit  de  votre  royaume,  en  i 
«  vaut  une  BaliBraclioti,  lai[ui>Ut),  quoîipi'elle  vise  purtimeal  à  vntrt'  ))î 
o  j'estimerai  nénnnioiiiB  Aire  fort  grande  pour  moi-même  ». 

Ce  langage,  où  se  manirestnit  avec  haut^^ur  In  peneee  ambitieuse 
PliilippH  II,  excita   unu  vive  agitatiun  dans  l'assemblée,  et  le  cardinal 
Pi'llevi-,  bien  que  tout  dt-voué  aux  intéri'-ts  espagnols,  ne  puts'empï-cher 
relever  avec  fpielque  \îvacité  ce  rpi'il  avait  de  blessant  pour  le  sentiment 
niitional.   Il   commença  par  faire  yu  languu  française  une  courlis  nVptiri 
ainsi  eonçue  :   u  Nous  voyons.  Messieurs,  l'Iionneur  que  le  roi   calhiijiq 
n  d'£!s[>ugnc  fait  a  toute  la  France  en  général,  et  à  nous  en  paiiiculier.  n 
n  In  remontrnnrc  en  langue  latine  de  M,  le  duc  de  Ftiria^  son  ambussadt' 
«  ampiel  je  dr-sirernis  répondre  en  français  en  voire  nom,  selon  la  char 
«  qu'il  vous  plaît  me  donner,  pour  témoigner  l'IiDimeur  de  ce  royaume  el 
<c  noire  langue,    n'était  qui-  linlit  sieur  duc  nfa  provw{ué  et  convié  â 
a  répondre  en  la  m6me  langue  latine,  ce  que  je  vous  Aupplie  tiuinbb-me 
«  trouver  bon  o.  Puis,  continuant  en  latin,  il  remontra  au  niinislrc  dt>  Phi 
lippi'  Il  que,  si^  dans  ces  derniers  temps  surtout,  l'Kspagne  avait  beauooi 
fait  pour  la  France,    la  France  avait  rendu  à  l'Espagne  et  à  In  religî 
des  services  plus  signalisa  encore;  et,  remontant  jusqu'à  l'origine  de 
nioimiTliie,  il  rappela  (Ihildebert,  lils  île  C.lovis,  passant  deux  fois  les  Pv 
nées  pour  arrêter  les  progrès  de  larianisme  ;  Charles  Martel  détruisant  1 
Sarrasins  à  Poitiers;  Cbnriemagne  allant  au  secours  des  chrétiens  d'Iîs 
gne  contre  les  Miiures;  Duguesclin  chassant  du  trône  Pierre  le  Ouul  po 
y  mettre  à  sa  place  Henri  de  Transtamarc.  Du  reste,  après  avoir  encore  ci 
quelques  exemples  des  bons  procédés  des  rois  do  France  à  l'égard  do  TE 
pagne,  le  cardinal  s'cmpi-essji  de  reconnaître  que  la  France  avait  Ir-ou 
dans  Philippe  II  un  sauveur  et  un  libérateur,  et  finit  en  exprimant  au  dui 
du  Féria  des  sentiments  qui  étaient  pluti^t  les  siens  propres  que  ceux  tl 
l'assemblée. 

Celte  harangue  terminée,  l'ambassadeur  espagnol  se  relira  en  suivant  I 
même  cérémonial  qu'à  son  entrée.  A  peine  était-il  sorti,  qu'on  donna  b»:tur 
aux  députés  d'une  lettre  des  8<*ignetirs  royalistes  qui  les  invitait  à  envoyer,  I 
16  avril,  dans  un  lieu  qu'on  indiquerait  ultérieurement,  des  commissaîra 
pour  entrer  en  conférence  avec  eux. 

(ietlu  cammuniciilion  arrivait  it  pivpos  ;  elb;  offrait  aux  états  l'occasion  de  a 
vengL-rdelinipriidenl  discours  de  l'envoyé  di-  Philippe  II;  ils  s'empressèren 
d'en  prohter.  ut  les  trois  ordres  se  mirent,  sans  plustai-der,  àredigcrcii  con 
mun  une  l'éfionsc  aux  soigneurs  royalistes,  dans  les  termes  les  plus  bi<mveiB 
hmts.  «  Messicni'S,  leurdisninnt-ils,  voiisdcniandezquenotreconrérencesoîl 
«  remise  jusqu'au  IGde  cemois:  nous  eussions  plttlât  désiré  de  ttitlvam 
R  cer,  tant  nous  l'estimons  nécessaire  pour  le  bien  commun  des  Catholit 
i(  ques;  mais  puisqu'il  ne  se  peut  faire  flulrement,  nous  atteudi-ous  volr< 
«  conuuodité  et  le  temps  qu'avez  pris,  pourvu  que  ce  soit  sans  plus  diffère/ 


IIRE  DE 


335 


«  comme  nous  Vffttxerr  prions  de  lor//c  noire  affertiou.  Xons  ilrpuirrons 
«  douze  p*?rsonnp3  d'honneur  et  de  qualité,  qui  ont  de  l'intégrité,  du  juge- 
n  raettl  aux  afTaires.  et  sont  trôs-iiésireuses  de  voir  la  ndîgion  catholique, 

i(  ajiofitoliquo  et  roranint^  PU  Hili'i'l.é,  et  le  royaume  on  repos Ne  langitiji~ 

K  sons  plus.  Messieurs,  en  l'attente  de  ce  bien,  mais  jouisRons-en  lAt  s'il 
a  doit  arriver;  ou,  si  le  eoiilraire  advient,  que  le  bli'imo  eu  ileini'ure  à  ceux 
n  nuxqucls  il  devra  ^tre  imputtK  Nous  prions  Bieu  Pe)>i>ndant  qu'il  vous  con- 
.-  serv'p  et  nous  fasse  la  grâce  que  l'issue  de  cette  conférence  soit  telle  que 
Il  tous  les  gens  de.  bien  désirent  n. 

L'cmpresscnicnt  des  drpulés  i\  i-époadre,  le  désir  de  lu  paix  (pi'ils  expri- 
maient en  terme»  si  explicites,  dénonçaient  clairement  la  p«nsOp  qui  les 
nvait  inspirés.  Les  minisirps  espagnols  ne  s'y  mépiireul  pas  et  ne  purent 
cacher  le  dépit  qu'ils  on  ressentaient. 

Du  reste,  si  les  étals  se  montraient  animés  dn  désir  de  traiter  avec  les 
chefs  du  parti  royal,  ils  entendaient  ne  rien  céder  de  leurs  avantages  et 
maintenir  intacte  leur  position:  ils  le  tirent  voir  peu  aprêe,  à  rorcu- 
sion  delà  demande  de  secours  que  leur  adressèrent  h-s  bourgeois  d'Or- 
lénns. 

A  la  suite  de  la  fausse  attaque  qu'il  avait  naguère  dirigée  conti'e  cette 
ville,  le  rni  de  NavaiTe  avait  envové  >m  corps  d'armée  pour  en  faire  le 
siège.  Les  bourgeois,  quoique  désireux  de  la  paix,  étaient  lroj>  attachés  à  la 
cause  l'îilliulique  pour  ne  pas  opjwiser  une  énergique  résistance  aux  attaques 
de  l'ennemi  ;  mais  leurs  forces  commençaient  u  s'cpuîser,  et,  voyant  appro- 
cher te  moment  où  ils  acrnicnt  contraints  de  se  rendre,  ils  avaient  député 
vers  l'assemblée  po\ir  lui  en  donner  avis. 

Les  états,  saisis  de  leur  requête,  mandèrent  aussitôt  au  duc  de  Mayenne 
d'envoyer  au  plus  t*M  des  tnmpes  à  la  défense  de  la  ville;  ils  adressèrent 
en  même  temps  une  lettre  aux  liahitatits  pour  les  encourager  à  persévérer 
dans  leur  résistance  :  •■  Les  lettres  que  vous  avez  écrites,  leur  dtsaieul-ils, 
(I  du  1.^  de  ce  mois,  ont  été  lues  ut  considérées  diins  toutes  nos  cliumbres. 
u  II  n'y  a  celui  de  nous  qui  n'ait  counaitfsance  et  regret  des  incommodités 
«  et  mehaises  que  vous  endurez  il  v  a  si  longtemps,  et  qui  ne  loue  votre 
u  genereu.se  et  coustantu  rê&ulutioii  t't  ]>ersévérance  îi  les  repousser  cl  souf- 
«  frir  autant  que  vos  forces  et  moyens  le  peuvent  |wrmettre 

a Cependant  continuez  courageusement  etivos  bonnes  et  saintes 

Il  résolutions,  vousremetUiiit  devant  les  yeux  que  api'ès  avoir  tant  et  si 
H  longuement  enduré,  si  vous  venir?,  à  vous  h'icher,  lorsque  nous  commcn- 
«  çons  ji  découvrir  le  port  de  sulut,  non  seulement  \ou»  perdriez  la  gloire 
«  de  vos  actions  passées,  maïs  vous  pourriez  être  bhlmés  à  l'aveair  d'avoir 
«  eu  faute  de  cœur,  lor.squc  vous  vous  deviez  plus  raîdement  bander  contre 
w  toutes  adversités,  etc.  (IJ  ». 


(I)  ProcèM-vtrbavx,  p.  93. 
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Cenoblti  laii^agt!  fut  uiiteiidu.  t'I  les  luKingt^oU  d'Orlêniis  coatîtiUK 
longtempB  i-iicore  û  repousat-r  les  iittaqiiir.sdir  riirmirc  roynlt-. 

Cependnnt  In  conférence  avec  les  seigneurs  royalistes  ayant  été  aocep 
(le  part  et  d'uulre.  Il  ne  restait  plu»  qu'à  tixer  le  lieu  où  elle   .se  tîeudn 
Ce  fui  l'oïijet  dn  fpiolqu(?ft  pourparlei-s;  on  diSsigna  d'abord  Saint-Dent 
puis  Auborvilliors;  enlïn  on  w  di-cida  pour  Suresnos  qui,  élanl   proclii'  Ju 
l'abbaye  de  Long-cbamps,  parut  la  [Kiditiou  la  plus  convenable.  ■ 

Avant  de  proet^dc^r  à  l'élection  des  romniisHnires,  l'assemblée  eut  l'i  ein- 
miner  une  question  préjudicielle,  celle  de  savoir  sous  quel  nom  se  présentej 
raient  les  commissuires;  on  observa  que,  s'ils  prenaient  le  litre  de  dépu 
dns  élflta  généraux,  les  seigneurs  royalistes,    ne  pouvant  loar  reconnal 
une  telle  qualité  sans  s'avouer  eux-mêmes  en  étal  de  rébellion,  il  était 
craindre  que  la  négociation  ne  se  trouvât  nrrtMée  dès   le  premier  pas. 
point  était  délicat,  car  il  loucbail  ù  lu  dignité  tn6me  de  l'assemblée.  Cèpe 
dant  elle  pnssa  outre  et,  avec  une  sagesse  bien  rare  cbez  Us  corps  poU 
ques,  elle  décida  que,  jiour  cette  cîrcoastanec,  elle  prendrait  le  titre  d'.- 
semblée  de  Paria. 

On  s'occupa  ensuite  de  déterminer  la  nature  des  pouvoirs  qui  serai 
donnes  aux  commissaires  ;  après  quelques  débats  de  peu  d'tmjiortuncef 
fut  aiTt^té  que  leur  niissiuii  eunsisteruit  à  entendre  les  ouvertures  et  propi 
sitions  qui  :«ernicnt  faites  [>ar  le  parti  contraire,  à  y  répondre  comme 
leur  suggérerait  la  prudence,  et  à  faire  aussi  de  leur  pai-t  toutes  aut 
ouvertures  utiles  û  la  réunion  des  CallioUqucs,  consen'ation  de  la  religii 
bien  et  repos  de  l'État,  sous  la  condition  qu'ils  feraient  sur  le  tout  un  r 
port  à  l'assemblée,  qui  prendrait  la  résolution  la  plus  propre,  utile  et 
venable. 

Il  n'y  avait  plus  dés  lorsqu'à  nommer  les  commissaires  qui  seraient  «I 
voyés  A  Suresnes.  Les  états  avaient  la  sage  et  religieuse  coutume  de  pluo 
leurs  travaux  d'une  manière  plus  spéciale  sous  la  pi'otectîon  de  Dieu  lorj| 
qu'ils  avaient  n  prendre  une  rosohition  de  quelque  Importance.  Le  vendr 
donc,  23avril,  jour  fixé  puurréleetion.  les  trois  ordres  allèrent  entendre,  d 
la  clinpelle  Kourlion.  uni-  messe  du  Snint-Esprit  après  laquelle  ils  se  reni 
rcnt  dans  leur  salle  do  dêlibrration  et  nommèrent  au  scrutin  douze  com 
saires,  à  savoir  :  Pierre  d'Espînac,  urcbevéquude  Lyon,  député  du  Lya 
nais;  Krançoia  Pérîcnrd,  évoque  d'Avranches,  député  de  .\ormandie;  Ge< 
froy  de  fiilly,  nldn- de  Saint-Vincent  di;  Laon,  déput/*  du  Vermandois;  i 
Villare,  amiral  de  l'rauce,  gouverneur  de  .Normandie;  le  comte  de  Beli 
gouverneur  de  Paris;  Pierre  Jnannin,  président  nu  Parlement  de  Dijol 
Louis  de  i'ontarlier,  député  de  Bourgogne;  Louis  de  Moutigny.  député  i 
Bielagne;  .Nicolas  do  Pradel,  députe  de  Chnmpagne;  le  président  de  Uou 
gttgne  ;  Honoré  du  Laurens,  nvocat  gênèi'al  nu  Parlement  d'Aix,  di'puti?  < 
Provence.  Ou  leur  adjoignit,  en  outre,  le  sieur  do  Villeroî,  qui  était  ato 
absent  de  Paris. 


fl&ftS] 
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Le  cliuix  de  ces  eomraiîtbaires  ùtaU  uiiu  nnuvnllc  imlicjitinn  de  l'esprit 
qui  ri!g'iii)it  dons  l'as^cmMéo;  ils  iippurtuiiaieiit  presque  tous  nu  pnrtt  li- 
gueur modi-ré;  quutrc  d'entre  eux,  l'umiral  ili-  \'il!ai*8,  le  comte  de  lielin, 
le  prt-eiidfut  Jenuiiin  et  Villeroi,  nVtiiient  pus  membrus  des  étals  ci  pmi- 
vnicnl  Hvp  tronsidorps  comine  Ii^s  rppr»!seutants  du  duc  de  Mnvi'tine. 

L'ouveituri'  d«-  In  confi-rencc.  d'nbord  iiidiqui.>fî  pour  le  16  avril,  avait  été 
dèJimliveineiit  Tixée  au  jeudi  2^J  du  iiit''inu  mois.  Le  matin  de  ce  jour,  Iok 
douzo  drputi's  t'-lua  se  remlirnnt  rlmz  \v  U'-f^at  du  piipe.  qui  w'-lébra  ta  messe 
à  leui-  iulcntioii  dans  la  chapelle  du  la  reiue.  Le  saiul  sacrilice  achev)^,  le  li'?- 
gat  leur  donna  sa  bcnûdiction  ut  les  exhorta  en  peu  de  mois  »  avoir  toujourrt 
devant  les  yeux  l'honneur  do  Dieu  et  le  sabil  du  royaume.  I^e  cardinal  do 
Pellevii,  qui  r-tait  présent,  ajouta  ensuite  quelques  reooniuumdaiions  par- 
liculiores.  ï'uis  I"nr('hev(V|ucdc  Lyon  rfinicrcia  le  lég-at,  au  nom  de  ses  eojlê- 
gucs,  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  faite,  ainsi  que  do  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  d'eux,  et  promit  qu'ils  s'acquitteraient  de  leur  cliai/^e  à  l'houueur. 
service  cl  conservation  dn  In  rtilij^noucatbollijue  et  pour  le  rH[HJsdu  royaumu. 

Au  moment  où  ils  se  disposaient  n  partir,  le  comte  de  Itelin  reçut  un<! 
letti'e  où  le  gouverBour  de  Saint-Denis.  le  sieur  de  Vie,  avisait  que  les  com- 
missaires choisis  par  les  seigneurs  royalistes  étaient  :  Monsieur  l'ar- 
clieviïquc  de  Mourges,  Messieurs  de  (ilinvigny,  da  Bellièvrc,  de  Rambouil- 
let, de  Schomberg,  de  Pontcarré,  d'Émeric,  de  Thou  et  de  Révol,  tous 
membres  du  Conseil  d'Etat.,  lesquels  devaient  se  trouver  le  môme  jour  à  Su- 
reani'ft,  ii  trois  heures,  ainsi  qu'il  avait  i-té  convenu. 

Les  députés  de  l'Unioa  sortirent  de  la  viMt!  parla  porte  .Neuve  au  milieu 
d'un  ^ranrl  concours  de  peuple,  venu  pour  les  voirpiissnrel  se  trouvèrent 
n  deux  lit>ures  au  logis  assigné  pour  la  conférence,  où,  de  leur  cdt<'r,  les  com- 
niîstiaii'es  royalistes  uc  lardèrent  pas  à  arriver.  Ils  sVntrc-saluèreul  les  uns 
los  autres  et  s'embrassèrent  avec  beaucoup  de  coui'lnisie  et  de  bon  ac- 
cueil, au  grand  contentement  de  ceux  qui  étaient  présents,  aucuns  desquels, 
dit  la  relation,  on  voyait  jeter  larmes  des  yeux  de  joie  et  d'espoir  de  quelque 
heureuse  issue. 

Celte  première  entrc^•ue  toul  amicale  se  passa  en  propos  el  devis  de  peu 
d'importance.  Cependant  l'archevêque  de  Lyon  et  ses  collègues  prirent  n 
pari  chacun  des  diiputés  royalistes,  pour  leur  faire  observer  qu'ils  voyaient 
avec  peine  parmi  eux  le  sieur  de  Rambouillet,  fortement  soupçonné  d'avoir 
été  complice  de  l'attentat  de  lilois  contre  le  duc  de  Guise. 

Ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  [louvaient  contraindre  le  siuui*  deHambuuit- 
let,  nommé  au  même  litre  qu'eux,  à  s'abstenir;  mais  qu'ils  s'elTorceraiênt 
d'arranger  celte  affaire. 

On  monta  ensuite  dans  la  salle  où  devaient  se  tenir  les  séances:  on  vèritla 
les  pouvoirs;  on  convint  que,  pour  arrêter  toute  contestation,  les  députés 
ne  prendraient  aucun  titre:  on  se  donna  de  mutuelles  sûretés,  et  on  promit 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  au  plus  tùl  une  suspension  d'armes. 
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Le  lendemain.  Il>s  il(>putés  des  états,  qui  étaient  revenus  coucher  À  Pari 
rtîlnurnt'rent   n   Surrsnes  et  df^mandèrent    quelle   tiatinfaclion    leur   s*-r 
donnée  au  sujet  dn  flietir  do  Rambonitlct.  CeUii-ci  fie  eliargea  de  rôpond 
Gt    exposa    fort   lung-uenient    qu'il   n'avait  en   aucune  façon  pnrtieipiî 
cnme  dont  on  l'accusait,  el  qu'il  était  pn'^tâ  donner  sntisfadion  à  rot  t^gKrîi 
à  Madame  de  Guise.  Les  disputés  ri-pliquèrenl  qu'ils  ne  désirait/nt  rici 
tant  que  de  le  voir  entièrement  jusliiié,  mais  qu'ils  devaient  à  ^tndaine 
(ïuise  de  ne  point  confi^rer  avec   lui,  tant  qu'elle  ne  se  serait  pas  décla 
salisrailc.  Le  sieurde  Scliomlierg  fit  obscner.  au  nom  des  royalÎRtPS.  qu'i 
ne  pouvaicntde  leur  autorité  exclure  un  de  leurs  colU-g^ues  ;  et  les  choses 
resteront  là  pour  le  moment.  On  s'occupa  de  nouveau  de  la  vérttication  d 
pouvoirs,  et  les  députés  royalistes,  qui  passaîeul  la  nuit  h  Suresnr-H.   tand 
que  les  autres  retuurnaient  à  l'aris.  denuindèrLMit  qu'on  leur  donnât  do»  m 
des  pour  leur  sûreté,  ce  qui  leur  fut  accorda. 

Le  dininnclie  2  mai,  les  étals  furent  convoqués  en  assembli^e  g^mêra 
pour  entendre  le  rappurl  de  l 'arche viVque  de  Lyon.  A  l'issue  de  ta  mes 
célébrée  dans  In  chapelle  Bourbon,  l'archcvr^que  exposa  brièvement  ce 
avait  été  dit  el  fait  dans  les  deux  premières  entre\-ues.  Les  états,  satisfait 
des  bonnes  disposîtiniis  des  soigneurs  royalistes,  donnèrent  leur  entier 
RjiprobalioTi  li  In  cnndiiilo  des  commissaires,  et  les  engogérent  â  poursuivr 
leur  œuvre  de  conciliation. 

Mais  cp  n'était  pas  seulnment  au  dedans  de  l'assemblée  qu'un  se  proocci 
pait  de  la  conrércnct?;  au  deliors,  l'opinion  publique  n'en  était  pas  moi 
vivement  émue,  <|Uoique  dans  des  sens  opposés. 

Les  modén>s  ne  cachaient  pas  leurs  espérances.  Le  jouroù  Icscommiss 
res  avaient  quitti-  Paris  pour  se  rendre  à  Suresnes,  les  cris  de  :  Pai.c'l 
Paix!  s'étaient  fait  etiteiidre  dans  lu  peuple,  et  un  grand  nombre  4) 
bourgeois  avaient  nllumé  des  feux  devant  leurs  maisons  en  signe  de  ré 
joi]issance.  J 

D'un  autre  côté,  les  Seize,  alat'uïés  des  progrès  que  faisait  le  rovnlismd 
s'efTorçaienl  de  raviver  les  passions  populaires.  Des  placards  injurieu 
pour  les  états  étaient  allîchés  pendant  la  nuit;  on  y  remontrait  que  tout  trait 
avec  Vhéréljipie  aurait  pour  résultai  immédiat  la  ruine  de  la  religion;  on 
dénonçait  les  Politiques,  et  leurs  nouveaux  amis  les  modc-rés,  comme  de 
traîtres  qui  conspiraient  contre  la  ville  et  contre  l'Église.  Les  prédic« 
tours,  quelques-un»  du  moius,  car  d'autres  s'étaient  pronnncés  en  favcd 
de  la  oonférenee,  faisaient  retentir  les  chaires  des  mémos  invectives.  j 

Ces  démonstrations  du  parti  exalté  avaient  pris  même  un  curartére  ass^ 
grave  pour  jeter  l'alarme  parmi  les  di'-putés  ;  cjtïux-ci  y  voyaient  les  intrl 
gués  des  ministres  espagnols,  et  craignaient  un  soulèvement  de  la  mul 
*'■    '     i|ui  jitiurrait  compromettre  leur  propre  indépendance.  Afin  de  pard 
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â  ce  danger,  l'assemblée  crut  devoir  en  donner  avis  au  duc  de  Mayenne,  d 
le  prier  de  revenir  promptoinenl  i\  Paris.  Le  duc,  déjà  instruit  par  fiâj 
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agents  du  Tûtat  des  choses,  se  hi^ ta  d'obtempérer  uu  désir  des  dt^pntés,  et,  dés 
\c  (>  mai,  il  et» il  de  retour  dans  la  capitult!. 

Cependant  lu  Cdaféreiice  de  Suresneii  suivait  son  cours.  La  troîsièmo 
sùattceeut  lieu  le  limdi.l  mai;  rarclievôiiue  cil'  Lyon,  relpnu  ru  lil  pnr  la 
gïiiiHe,  ne  put  yvunir:  mais  ses  collègues  le  suppl*^6rcnl  et  prirent,  do  con- 
cert avec  les  rayalistes.  une  résolution  importante  au  sujet  dâ  la  suspension 
■rsirmes. 

Les  commissaires  des  deux  partis  eussent  dt-sirù  faire  une  trêve  g«^n6- 
lale  pour  tout  le  royaume;  mais  leurs  pouvoirs  ne  les  y  autorisant  pas, 
ils  (lurent  se  contenter  d'arrêter  une  convention  provisoire;  les  articles 
portaient  que,  pour  ôter  toute  occasion  d'inquiéter  les  membres  de  la  con- 
férence en  quelque  faç-on  que  ce  fùl,  il  y  aurait  surséance  d'armes  et  de 
toute  liiistilité  pendttnt  dix  jours,  non  seulement  pour  leurs  personnes, 
leurs  gens,  train,  suite  et  hagage,  mais  aussi  pour  toutes  autres  personnes , 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  à  quatre  lieues  à  l'entour  de 
l'aris  et  iiutiint  à  l'entour  de  Siiresnes.  Les  villages  de  Chelles,  Vunjour, 
(Jonesse,  Sjircelles,  Montmorency,  Argenleuil ,  Choïsy,  Longjumeau, 
Juvisy^  \'iUeueuve-Saint -Georges,  Sussy,  Amboile,  Moisj  formaient  les 
limites  de  la  circonscription  où  la  trève  devait  avoir  lieu. 

Ce  premier  acte  delà  conférenee  était  d'un  lieureux  augure;  il  fut  ac- 
cueilli avec  joie  par  ta  population  parisienne  :  elle  y  voyait  un  gage  de  paix 
pour  l'avenir  et  un  soulagement  immédiat  de  ses  souffrances;  car  la  conti- 
nuation de  la  guerre  rendait  toujours  les  vîvros  rares  et  chers  dans  la  ca- 
pitale. 

A  In  qualriùme  séance,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  les  chefs  des  deux  disputa- 
lions,  l'archevêque  de  Bourges  d'une  part,  el  Tarclievéque  de  Lyon  âv 
l'autre,  commencèrent  la  discussion  sur  le  fond  même  du  déhat.  Tous  deux 
élnicnt  dignes,  ]>ar  leurs  talents  et  leur  connaissance  des  hommes  et  des 
affaires,  de  la  délicate  mission  qui  leur  était  confiée. 

Le  premier,  Itenaud  de  Ueaune,  prélat  de  cour,  semblait,  il  est  vrai,  plus 
préoccupé  des  întérétH  de  la  polïtiqui^  (pie  de  ceux  de  la  religion;  nuiis  il 
avait  du  crédit  et  de  l'habileti-,  et  mettait  son  honneur  à  faire  ri^nssir  la 
négociation  (1). 

Le  second,  Pierre  d'RHpinac,  était  l'nn  des  chefs  les  plus  éprouvés  de  la 
cause  catholique  ;  emprisonné  à  Bloisavcc  le  cardinal  de  (îuiso,  qu'il  avait 
vu  mettre  à  mui-t  h  ses  côtés,  il  ne  s'était  pas  laissé  ébranler  par  lu  menace 
du  siipjilice;  du  reste,  k  la  fermeté  il  alliait  la  modération,  el  se  montrait 
aussi  animé  du  désir  sincère  de  la  paîx  (2). 

tlijlf  Thon  i*tail  «on  uni i  intimv,  H  C«l  liixtorifn  faU  il.- ItiilepItugTand  «'lOg*;  dcOKCireoni- 
UitiC'if  (|tii  «ml  He  niitiirc  i  rt-miti'  icuKjuTt  un  »n-ln'»A|iie. 

(•i)  Kl-  'nioit  rapjuiru-  (laim  lu  iircmiriv  |Hrtif  dt-  «on  Iiistoirc,  ijue  îles  ifuiiniialioos  fort  pra- 
WK  »vim-iit  i>u-  port'H'^  i!onlr>-  kw  niiKiii'K  de  rc  prflal  ;  mai»  •.'iitultc,  dan»  l'artklo  Qt'trologiqm' 
iju't)  lui  coaxacn,  il  q'cd  pjiric  jAivt,  co  <|iii  prouro  i)ii«  Ini-mfme  o'r  Croyait  pu.  Il  lui  reproche 
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li'archevÔqup  de  liourffos  prit  le  premier  la  parole,  el.  se  mettant  à  cs| 
8i-r  la  triste  situation  où  In  {guerre  civile  tivait  n-duït  la  France,  il  montra  ti 
noblesse,  qu'on  avait  vue  si  puissante  et  si  bien  unie,  aujourd'hui  aÏ  alTn 
blie  et  diminuée,  qu'elle  s'en  allait  perdue  du  timt  ;  la  justice,  autrufois  t 
honoré»  et  redoutée,  el  exercée  avec  Tadiniration  des  nation»  étran^-n 
méprisée  parmi  les  armes  et  ne  pouvant  exercer  ses  fonctions;  les  vill 
riches  cl  opulentes  désertes,  tout  commerce  cl  toute  ma rchii udi.se  y  ce 
s&nt;  cette  Lelle  et  g^ramln  ville  de  Pans  montrant,  par  la  seule  rigne 
Bes  faubourgs,  combien  sa  face  était  pitoyable  à  voir,  tous  les  ordres  y  p^'-ri 
suntet  étant  du  tout  abolis,  mémo  retle  Université  tant  rctufmniée.  et  I 
jeunesse,  faute  d'infltniction,  abandonnée  à  tous  vices  et  débordements; 
liers-élal,  naguère  abondant  en  commodités,  el  les  laboureurs.  In5ureu; 
lorsqu'ils  jouissaient  «lu  fruit  de  leurs  labeurs,  aujourd'hui  exposés  à  l'i 
solenco  et  cruauté  d  es  gens  de  guerre  et  réduits  au  désespoir  ;  In  religi 
s'en  allant  perdue,  les  églises  démolies,  les  autels  profanés;  enfin  la  pi 
belle  et  florissante  monarchie  de  la  terre  menacée  de  destruction.  D"où 
prélat  fut  nalurclb'meiil  amené  il  conclure  que  le  seul  moyen  de  se  relev 
de  ce»  misèri?s  était  une  bonne  paix,  vraie  source  du  repos  et  soulagemc 
du  peu})le. 

L'archevêque  de  Lyon  r(;pondil,  au  nom  de  ses  collègues  :  ils  n'appoi 
taieat  de  leur  part  aucune  passion,  mais  ime  pure  et  sincère  volonté  po 
trouver  quelque  bon  et  ^alutmre  conseil  a  la  conservation  de  la  religion 
de  l'État  :  il  n'éUiit  besoin  de  repré.senter  les  malheurs  et  extrêmes  afUii 
tionsde  la  France  qu'ils  u'expérimeiitaient  que  trop;  l'on  n'avait  que  tro| 
reuoonu  par  l'excinpledes  plus  tlorissmits  empires  et  par  l'expérience  propi 
que  l'hérésit!  en  était  la  source  et  origine,  laquelle  avait  allumé  le   feu  d 
tj'oubles  dont  le  royaume  était  embrasé  ;  c'était  l'hérésie  qui  ne  cessait  depuû 
trente  ans  d'éltrunler  ses  fondements,  excitant  les  orages  de  rébellion,  d| 
conjuration  et  perlurbatinii  dont  il  étail  horriblement  agité.  <^)uanl  à  la  pain 
c'était  une  chose  si  sainte  et  le  seul  nom  si  doux  et  si  agréable  qu'elle  n'avail 
besoin  d'autre  louange,  et  bien  que   les  députes  des  provinces  ne  fussent 
venus  en  intention  de  traiter  et  conférer,  et  que  sur  leurs  cahiers  et  instrufii 
lions  on  tic  IrouvAt  aucun  article  de  paix,  toutefois    ils  aimaient  trop  U 
repos  du  royaume  pour  rejeter  les  ouvertures  qui  seraient  faites,  mais  ils  at 
pouvaient  dissimuler  et  taii-e  que,  pour  jeter  les  fondements  d'une  heureuse 
t't  solide  paix,  les  (lalholiqiies  devaient  être  unis  de  volonté  el  de  consi'tlpou 
maiuleuir  et  assurer  leur  religion,  et  pour  s'opposer  aux  armes  et  dessein 
de  l'hérésie;  c'était  la  le  but  où   les  Catholiques  devaient  viser  tous  leur 


mMiI^mviit  ton  anihitinrt,  tlnnt  il  nv  tlonnt-  niiciim-  pmivp.  Ce  qui  est  cei'taîn,  c'o^t  '|iie  l'a 
cliev.''qi»'  ^U•  Ljwn  inwuriil  l'ii  Ifilll  x»ii»  Hvuîr  iH'ii  ilcmotid^  h  Henri  IV  <l«ven«  roi.  SiiUv,  *0 
(KlvïTNitn-  (lolHituie  l't  Mipciix,  vu  jnirl^  rn  ms  loniii"»  :  •  ]!  innurui  celte  année  (liyW!,  (I(H 
pliiHtf  iii-x  imrsHiinfK  cic  qualité  "-ii  Kraun-,  coinini'  l'srchfv^que  île  Lyon,  d'Espintic.  )ii:iiiin>e  ( 
j^rutcl  esprit,  i|iii  Kt-tîi  ^[)rouv>f  en  tA  \m  lou(««  sort«s  do  tontines,  bonnnct  maui^lvc*  •. 
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Iiilieurs  et  eollicitude»,  commo  un  vrai  chemin  pour  iicqui'rir  biuntât  une 
ferme  i-l  assur*5e  triin(|ui|]itc.  pour  faire  revivTP  l'anrienno  f^hirv  et  rf|iuta- 
talion  (II?  cottv  nation  trùs  cluelitînne.  et  c'était  le  fruit  qu'il»  HttûuOait'iit  de 
la  confércnee  (1). 

Après  ces  Jeux  Iiaruni^ues,  les  commisânirf^»  ac  retin^rent  un  moment 
dâo»  loufs  chambres,  puis  rentrèreul  bientôt  en  syanc-e.  L'archevêque 
de  Ituur^'-es,  prenant  de  nouveau  lu  parole,  ilit  ipi'il  n'avait  parlé  jusque  là 
de  la  paix  qu'en  termes  généraux;  ce  n'était  pas  assez,  et  il  fallait  venir 
aux  moyenij;  sur  quoi,  entrant  en  matière,  il  représenta  que  la  paix  n'élail 
autre  chose  que  l'ordre  hien  établi  eu  l'État  et  une  conformilé  d'esprits  et 
de  volontf's  irntrp  les  hommes;  que  cet  ordre  ne  se  pouvait  dresser  que 
par  la  mutuelle  concorde  des  sujets  et  reconnaissaucc  d'un  chef  el  aouve- 
ruiu. 

Le  chef  ne  pouvait  être  autre  que  celui  qui  était  donné  de  Dieu  et  de  la 
nature,  et  qui  avait  le  droit  par  Tordre  de  la  succession  et  les  lois  aucien- 
noH  du  royaume:  celte  reconnaissance  des  puissances  ordonnées  de  Dieu 
était  rePrtmmondée  en  rKoritiire  sainte,  el  les  premiers  chrétiens  avaient 
toujours  embrassé  Tobéissartce  de  leurs  princes  souverains,  quoi(|u'ils  fus- 
fii-nt  i>aitns  et  idobVlres.  ennemis  el  pei-sécuti-nrs  de  leur  fui  el  religion; 
après  tant  d'enseignements  et  ■•xcmples,  il  ne  fallait  pas  faire  diflieulté  de 
rendre  obéissance  au  roi  légitime.  lequel  n'était  point  un  prince  idolAIre  ou 
faisant  profession  de  In  loi  dt;  Mahomet,  mais,  par  In  griWe  de  Dieu,  ehni- 
tien  et  croyant  uvec  les  (^atholicpies  un  mi''nie  Dieu,  une  m^-me  foi,  un 
mému  symbole,  et  séparé  d'eux  seulement  pur  qiielques  erreurs  touchant 
las  sncramcnts  (2);  s'il  n'était  tel  qu'on  te  désirait,  il  le  fAllnil  inviter 
el  poursuivre  de  l'être,  et  l'on  avait  beftucoup  d'occaftion  d'espérer  ce  «pi'on. 
demandait  de  lui  ;  il  en  avait  luit  les  promesses  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, et  par  apri's  lu-nueoup  de  fois  réitérées  ;  à  présent,  on  voyait  sa  bonne 
volonli-,  laquelle  il  avait  témoignée  par  plusieurs  conjectures  et  démons- 
trations; la  léj;alion  du  cardinal  du  (^ondi  et  du  marquis  de  i'isani  pur  de- 
vers le  Snint-Péro  en  faisait  assez  foi  avec  la  permission  qu'il  avait  donnée 
do  venir  à  la  conférence;  dernièrement,  se  trouvant  à  Mantes,  voyant  de 
la  fenêtre  la  procession  passer,  il  avait  levé  son  chapeau  el  s'était  tenu 
longuement  itécouvert  ;  en  somme,  le  prince  était  par  la  grâce  de  Dieu  déjà 
tout  dis|H>3é  et  ne  restait  plus  que  d'avancer  un  si  grand  bien  et  s'em- 
ployer tous  ensemble  a  l'accomplissemcnl  de  celle  belle  action;  cela  le  lou- 
cbermt  au  ctrur,  quand  il  verrait  ses  bons  sujets  l'en  requéiir  el  supplier 
d'un  commun  accord,  et  comme  il  aurait  ce  contentement  de  recevoir  d'eux 


(I]  Diêcoun  de  ta  canfAvnce  ilt  Suretiitt.  Lyon,  IfiCn.  Ce»  rHiroun.  i|Ui!  nous  Bbr<*gnons,  ont 
ùu^,  ainsi  •ine  iea  miivanls,  recueilli.^  ivir  le»  s^^laircs  de  lu  eotifL'i-cDcv  H  |>uUlliSa  duos  \t 
ooun  df;  (Vtle  ni^mc  aiiHt-i>  lâU3. 

i2|  Ce  liuiga^  étrange  tluu  lu  bouelu!  tl'uo  arelicvfique  cxtitique  la  grande  mUni«  que  de 
Tliou  raiaait  de  lui. 
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le  devoir  auquel  ils  étaient  oblîgi-s,  aussi  leur  voudraîl-ïl  donner  celle 
lisfaction  do  st-  nisondre  promptemoal  et  se  (lécliir  n  leurs  prières,  rt  tVan^ 
tant  plus  qu'il  jugerait  uue  telle  résolution  ntîeessuire  pour  lo  tranquillité; 
de  son  royaume. 

Lorsque  le  prélat  eut  terminé,  les  commÎBsaires  des  éliils  se  reliWTPt 
pour  se  consulter,  et  «yant  niùrenienl  délibéré  sur  la  réponse  à  faire,  il 
arrêtèrent  d'un  a-ris  unanime  les  points  suivants  :  i'  quant  à  In  recoi 
naissance  du  roi  de  .Navarre,  tant  qu'il   ne  serait    pas  converli,  ils  n"< 
voulaient   pas  ouir  parler,  el  protestaient  mourir  plut<H  que  d'obéir  à 
pi-ince   hérétique  i  2^  |Hiur  l'invitation  de  rentrer  ditns  lo  sein  de  TÈglif 
que  l'on  proposait  du  lui  adresser,  ou  ne  pouvait  ni  devait  ta  faire.  L'i 
elievêquf  de  Lyon  fut  chargé  d'cx[)oser  les  motifs  de  leurs  rcsolutiona  el  : 
rentri-rent  en  séance. 

L'arohevétpie  de  Lyon,  prenant  la  parole,  commença  |Mir  reconnaître 
confesser  qu'en  effet  la  paix  et  prospérité  des  États  dé]>endalent  de  l'obéii 
eanoe  au  prince  et  de  la  concorde  des  sujets;  mais  il  ajouta  aussitiit 
précisément  cette  concorde  ne  se  pouvait  faire  s'il  y  avait  diversité  de  rc 
Ug^on.  car  l'expi'-rionee  depuis  trente  ans  avait  ns^^oz  montre  qu'elle  n'a] 
portait  que  troubles  et  renmeroents;  elle  rompait  lu  lieu  de  toutes  société^ 
les  plus  saintes  et  inviolables,  faisait  ouverture  à  l'athéisme  et  citmhlii^ 
l'Etat  [mblic  de  toutes  sortes  de  désordres  et  de  ponfusions. 

Four  tirer  cet  État  du  péril  où  il  étiiit.  il  fallait  premièrement  y  établâ 
le  royaume  de  Dieu  et  assurer  tu  rclij^ion  :  par  après,  toutes  autres  élu 
seraient  suralxindammeiit  ajoutées. 

Quant  k  la  reconnmssance  d'un  loi,  tous  la  désiraient  ;  c  ettiit  le  vieu  dt 
provinces,  des  cahiers  et  niémuires  des  députés  :  pourvu  que  ce  fût  «n  rc 
très  chrétien,  de  nom  et  d'effet,  di(^ne  de  la  piété  de  ses  anci^tres;  mais 
connaître  el  avouer  un   hérétique  ]>our  roi  eu  ce  royaume  très  ohréiif 
l'aîné  de  l'Èj^lise  et  ancien  ennemi  des  hérésies,  c'était  chose  contraire 
tout  droit  divin  et  humain,  aux  canons  ecclésiastiques  et  conciles  générai 
à  l'usage  de  l'Église  et   aux    lois  primitives  et  fondamentales  de  t'i 
lat. 

Apres  avoir  doctement  établi  par  les  textes  de  l'Écriture,  les  décret 
des  conciles,  les  coutumes  et  traditions  de  la  uiunarchie,  que  les  hnsrcl 
gieuses  el  civiles  s'opposaient  également  à  la  reconnaissance  d'un  mi  Léi 
liqni*,  le  prélat  continua,  en   nonlrant  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  se  9<»è 
mettre  a  la  duminiition  d'uu  priiice  de  contraire  religion;  car,  dit-il,  tenanj 
la  siannc  pour  vraie,  il  ne  niHnqiierait  pas  de  s'employer  par  tous  moyens  i 
rauéanlissement  de  celle  qui  serait  contraire;  l'autorité  l'ovale  lui  fournis 
sait  mille  moyens  pour  l'exécution  de  tels  desseins:  les  sujets  se  laissai 
facilement  aller  à  rimilatiiin.   el  surtout  les  Français  que  l'on  disait  élr 
singes  de  leurs  rois. 

Les  princes  avaient  la  force  et  l'autorité  d'avancer  aux  honneurs,  diga 
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tés  et  chni'jfTs  ptihliques  ceux  qu'il  leur  plaisait,  et  les  obliger  par  vc-  moyen 
de  dépendi'i»  i\c-  lour  volonté  et  df  déprimer  par  lu  lormir  ceux  qu'iU  n'a- 
vaient pu  C03  rompre  par  faveurs  et  Llenfailâ;  ce  qui  s'était  pasâ»:  «ii  Alle- 
mug'neet  en  Anglotorre  le  pix>uv»it  assez;  ayant  tant  d'exemples  dovnnt  les 
yeux,  ils  no  pouvaient  lître  ai  li\clies  et  si  peu  jaloux  d'un  joyau  si  cher  et  ai 
précieux  que  la  reli^'ion.  de  la  vouloir  en|j;a<j;cr  au  pouvoir  d'un  hérétique  et 
lui  mettre  nette  haute  et  absolue  autorité  romme  un  ij^laivc  en  main  [lonr 
Ih  détruire;  ils  étnient  résolus,  avec  la  {çrAcede  Dieu,  de  tenter  plutôt  tflule» 
sortes  de  conseils,  pour  extraordinaires  (fu'ils  pussent  être,  jusques  n 
leur  propre  vie  qu'ils  ue  pouvaient  sacrifier  jwjur  un  plus  saint  et  honorable 
sujet. 

Knfiu.  arrivant  nu  second  point,  e'est-n-dire  à  l'inxitation  et  sommation 
de  se  convertir  qu'on  leur  demandait  de  faire  au  roi  de  .Navarre,  l'arche- 
vcque  de  Lyon  remontra  qu'ils  n'y  ponvaïcnt  entendre  par  plusieurs  rai- 
sons très  pertinentes  :  premièrement,  la  conversion  à  la  foi  était  une  œuvre 
de  Dieu,  à  laquelle  on  ne  parvient  point  par  sommation  et  protesta- 
lion;  d'ailleurs  les  premiers  états  de  Blois  avaient  déjà  fait  semblable  dé- 
marche auprès  de  ce  prince;  après  la  mort  du  défunt  roi,  il  avait  promis 
aux  seigneurs  de  sou  parti  de  se  faire  catlioliipie  dniis  six  mois;  il  ne  t'u- 
vait  voidu  faire  pour  eux,  encore  moins  le  ferait-il  pour  ses  ennemis;  M.  de 
Mayenne  lui  en  avait  fait  parler  [lar  des  personnes  d'honneur  et  d'autoritâ 
qui  n'v  avaient  pu  rien  avaiieer.  Lus  indices  de  su  future  conversion  étaient 
fort  faibles  et  sans  apparences  :  la  légation  du  cardinal  do  Gondi  était  faîte 
sous  un  autre  nom  que  le  sien;  s'il  avait  levé  le  chapeau  à  la  procession, 
ce  n'était  pas  pour  faire  honneur  à  la  croix  et  aux  saints,  ni  reconnaître  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  mais  plutôt  pour  saluer  les  princes,  seigneurs  et 
dames  qui  y  étaient;  il  y  avait  <lanslL*  reste  ili-  sa  conduit**  des  iniliciis  tout 
contraires,  à  savoir  :  les  promesses  de  ne  jamais  abandonner  so  creance; 
l«8  faveurs  accordées  aux  hérétiques  et  les  places  les  plus  importantes  mi- 
ses entre  leurs  mains;  les  ^a^es  donnés  aux  ministres;  la  couiînnatiou  des 
édita  de  juillet  et  de  janvier;  les  lettres  de  l'ambussudeur  d'Angleterre 
dernièrement  saisies,  etc. 

En  lermittant,  l'archevêque  exhorta  les  dêputi^s  royalistes  il  se  séparer 
de  la  société  des  hérétiques,  k  prendre  le  salutaire  conseil  donné  par  Dieu 
à  Moïse  cl  aux  enfants  d'Isrnôl  :  Recedile  a  inÙernaculis  impiorum,  ne 
iiivoi\'firtiiiti /M'CCfiti's  eorum,  et  à  se  réunir  tous  poui-  le  maintien  de  la 
gloire  de  Dion,  de  la  religion  catholique,  apostolique  ut  romaine,  et  repos 
de  l'Étal. 

Ce  discours  produisit  une  si  vive  impression  sur  les  myalistes,  que  l'un 
d'eux,  le  comte  de  Chnvigny,  demanda  n  répondre  aussitAl,  [jour  se  jus- 
tilierdo  favoriser  l'hérésie  :  «  Nous  avons  toujours  dt-fendu  In  religion  ca- 
X  tholi(|ue,  dit-il,  sans  y  épargner  même  nus  vies;  nous  comlKittons,  il  cat 
«  vrai,  iHJur  l'État  contre  ceux  qui  voudraieat  l'usurper,  mais  nous  ferons 
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«  bien  cd  sorte  qu'avec  Taide   de  Dieu  la  reli^on  ne  se  perdo  pas 
«  FrnnpR  ». 

L"ar<'liev<>(iuede  Eiourf^es essaya  ensuite  de  répliquer,  article  par  article, 
son  coUègtie  ^a^cIlevt^que  de  Lyon,  mais  sans  rt-ussir  a  dOlruire  In  force  de  son 
argnumcnliition  :  il  l'cstnii  foujours  ee  qui  fiiÏHail  le  fond  mùme  du  débat. 
l'aYt-nement  d'un  roi  liérélique  sur  le   Iriiie  de  France  ne  pouvait  manqu 
de  faire  courir  A  la  religion  les  plus  graves  périls,  sinon  de  la   ruiner 
tiëremcnt. 

Les  commissaires  des  deux  partis  sr  rtfunïrpnt  encore  le  jeudi  fi  mai 
lo  lundi  LU,  ttuiis  pouvoir  rii.-n  ;trn>ter.  L:*  diâcussioit  porta  aur  le»  mèm 
|>oinl6,  entre  autres  sur  lus  lettres  de  Pambassadeur  d'.Vngle terre,  ré 
ment  intereeptées.  d'où  il  résultait  qtio  le  roi  de  Xavai-rp  nVtait  pas  sincè 
dani)  leâ  promesses  de  conversion  faites  aux  Catholiques.  Les  royulist 
sans  osor  nier  nettement  l'authenticité  de  ces  lettres,  insinuaient  qu'clj 
pouvaient  avoir  été  fabriquées  i)ar  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  pour  coin 
nier  ses  droites  intentions. 

Il  semblait  donc  que  In  cnnrércnce  ne  put  amener  aucun  résultat.  D'ui 
pari,  on  persistait  à  demander  que  le  roi  fui  reconnu  immédiatement  pj 
l'Union,  ou  du  moins  qu'il  fiU  officiellemont  invité  à  se  convertir,  ce  qui  ci 
été  une  reconnaissance  de  son  droit.  De  l'autre,  on  refusait  t<mjoura  de  ri 
connaître  ce  prince  pour  roi,  tant  qu'il  serait  hérétique,  et  même  il'entrl 
en  relation  avec  lui,  sous  n'importe  que!  prélcxte. 

Dans  l'impossibilité  de  s'entendre  avant  d'avoir  reçu  do  nouvelles  în 
tructions.  les  commissaires  se  décidèrent  à  ajourner  leure  réunions  el  eoB 
vinrent  seulement  que  la  Irève  serait  prolongée  de  dix  jours,  ce  qui  montraf 
qu'ils  n'avaient  aucune  intention  de  rupture.  i 

Tandis  que  ces  tentatives  de  conciliatitm  se  poursuivaient  l'i  Suresncs,  li 
miulstres  du  roi  d'Espagne  ne  demeuraient  i^asinactifs  à  Paris.  Ils  avaiei 
vu  avec  le  plus  vif  dépit  des  relations  s'établir  entre;  les  seigneurs  roynii 
tes  et  tes  députés  des  états  ;  n'ayant  pu  les  etiipi^cher,  ils  voulurent  du  motl 
en  atténuer  les  effet»,  en  saisissant  l'assemblée  d'une  proposition  conlrair 
en  conséquence,  dès  les  jwemiers  jours  de  mai,  le  duc  de  Féria  fit  savoir  i 
duc  de  Mayenne  qu'il  avait  une  communication  importante  ii  faire  aux  étn 

Saisi  de  cet  avis,  le  due  Ht-  Mayenne  se  rendit,  le  10  mai,  dans  la  grau 
salle  du  L<mvre,  où  les  trois  ordres  se  trouvaient  réunis  en  séance  gé 
raie,  pour  entendn.'  le  rappoi-tde  l'arclievêque  de  Lyon  sur  les  résultats 
la  conférenrede  Suresnes.  Lorsque  le  prélat  eut  achevé  d'exposer  où  04 
était  la  négociation  uvecles  seigneurs  ruvuHstes,  le  due  de  Mayenne  prit  I 
parole,  commença  par  remercier  l'arclievêque  de  ses  efforts  pour  amena 
la  paix;  puis,  se  tournant  vers  rassemblée,  il  lui  annonça  que  les  ministre 
de  Sa  Majesté  Catholique  avaient  plusieurs  choses  ii  lui  pi-oposer,  au  nol 
du  roi  d'Kspagne  et  de  la  sérénissime  Infante  :  c'est  pourquoi  ils  lut  df 
mandaient  audience  au  jour  qu'il  lui  plairait  d'indiquer. 


Celte  communication  fut  reçue  avec  une  froideur  et  un  nnibnrratt  visibi 
parles  députés,  qui  comprirent  de  suite  dû  quoi  il  s'ag-issaït.  Tuuti'fuis,  sui* 
In  proposition  du  duc  dit  Mayenni'.  ils  si^  rfilir^mnt  dans  leurs  chambres  res- 
pectives, pour  dtisig-ner  les  commissaires  qui  se  rendraient  auprès  du  duefl 
Je  Ki-ria,  lui  demander  les  motifs  pour  lesquels  il  sollicitiill  audience.  I^e 
clcrp-  nomma  rarchevèque  de  Lyon  et  l'évèque  de  Senlis;  la  noblesse,  |i>a 
sieurs  de  La  Châtre  et  MonlboUn;  le  tiera-état,  les  sieurs  Bernard  et  L^j 
Chapelle -M  art  eau. 

I>e  surli'ndeniain  était  le  12  mnl,  jour  anniversaire  de  l'insurrection  de 
barrîfîides,  qu'il  rlftit.  d'usage  depuis  lors  de  ct'dêbrer  comme  une  fête  na 
tÎDuaU.  Le»  Espajfnul»  et  les  Seize  se  proposaient  d'en  profiter  pour  e 
sayer  de  réveiller  reuthouslatime  populaire  en  leur  faveur. 

Il  V  eut  donc  tine  procession  ^^nérale,  à  laquelle  assistèrent  tous  le 
princes,  le  légat  du  Saint^Père,  les  députes  de»  étals  et  les  membres  desl 
courjii  souveraines.  On  y  porta  en  grande  pompe  les  plus  saintes  reliques 
qui  se  trouvaient  alors  dans  les  (églises  de  Paris.  Trois  archovéque»  et  neuf 
évoques  soutenaient  «ur  leurs  épaules  les  châsses  des  saints  martyrs  Denis, 
Ru.stique  et  Êleuthêre;  treize  conseillers  du  parlement,  la  châsse  du  roijfl 
KaintliOnis;  derrière,  marchaient  nu-pîeds  deux  religieux  de  Saint-Denis, 
portant  le  bois  de  la  vraie  croix  sous  un  riche  poêle  que  tenaient  les  princi- 
paux de  la  noblesse. 

.\près  !a  procession,  le  cardinal  de  I^ellevé  eélébrn  In  messe  dans  réglisi 
Notre-Dame,  et  le  docteur  Boucher  prononça  un  discours  dont  ta  violoncé 
de  mauvais  goiil  était  peu  on  rapport  avec  les  disposiliiiiis  d'rs|iril  du  son 
auditoire.  Il  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  :  Eripenie  de  iuto,  et,  faisan^fl 
allusion  nu  nom  de  famille  du  roi  de  Navarre,  il  s'écria  qu'il  fallait  se  dé- 
bourber  (se  debourbonner).  l'uis,  il  se  mit  â  parler  de  la  journée  des  barri-^ 
cades,  qu'il  appela  ta  plus  sainte  et  la  plus  fameuse  qui  fût  jamais.  Enlin,fl 
^'adressant  â  ceux  qui  se  montraient   disp(tsés  à  reconnaître  le  roi  de  Na- 
varre, s'il  se  faisait  catholique  :  u  (^uniment,  Messieurs,  dit-il,  vnudriez-voua 
M  bien  faire  épouser  la  couronne  de  France  à  un  gibet?  Car  celui  <pi'o 
«  vous  demande  est  un  relaps,  hérétique,  exeummuDié,  qui  n'est  bon  qu' 
a  jeter  dans  un  tombereau  pour  le  mener  au  gîbet  ».  Lestoile,  qui  rapporte 
ce»  paroles  pour  les  avoir  entendues  de  ses  oreilles,  ajoute  qu'un  des  prin-^ 
cipaux  députés  de  bourgogne,  et  des  plus  catholiques,  ne  put  s'enipôcberfl 
de  s'ifcrier,  en  sn  toui-nanL  vers  un  de  ses  collègues  ;  «  Par  le  vrni  Dieu, 
I      «  voila  un  maître  fou!  •<  Ki,  en  effet,  le  temps  n'était  plus  où  de  lela  excès 
f      de  langage  pouvaient  <'-trc  accueillis  avec  quelque  faveur,  surtout  par  un 
I      auditoire  composé  des  membres  des  étals  et  des  cours  souveraines.  fl 

^H     Dans  »on  ensemble,  la  cérémonie  était  loin  d'avoir  produit  relFct  que  les 
^KScize  en  attendaient.  I^e  [>onpln  y  était  venu  en   foute  comme  toujours;  il 
r     avait  montré  le  mi^me  respect,  la  mi^me  foi,  mais  aucun  enlbousiasme 
^■IjCS  hommes  des  halles  et  des  métiers  commcnçnienl,  eux  aussi,  à  diîsire 
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lit  paix.  Od  lirait  ctileiidu  un  ci-oclieteur  crier  sur  le  pcrot  Siiinl-Mîclid  :  Dn 
pacem.  Domine,  et  un  suveljer,  rapports  eneort'  L.esU)iJL',  fut  arrôtê  ol 
conduit  ftu  duc  de  Mayenne  pour  avoir  maudit  vX  envoyé  à  loua  les  diables. 
ttn  liummt!  de  son  mûtier,  ceux  qui  eni{H^chiuent  la  paix  et  avaient  imvÎR 
faire  la  guerre. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  ft^te  populaire  que  les  six  commistiaires  êli 
par  l'assemblée  se  rendirent,  aînei  qu'il  avait  été  convenu,  auprès  dn  l'a 
bassadeurirEspapic,  dans  son  logis  de  la  rue  de  la  l'ifltrjère.  Ils  étaîei 
accompagnes  du  duc  de  >IuyeDue,  de  MM .  d'Aumale  et  d'Elbeuf,  et  du  cai 
diual  de  Pellevé. 

Après  les  salutations  d'usage,  les  di-puti-s  dirent  an  duc  de  F<^rin  qui 
étaient  envoyés  vers  lui  parleurs  collègues.  |>our  s'enquérir  de  l'objet  de  i 
pro|)ositit)n  aux  étals.  Le  duc  de  Kéria,  entouré  des  autres  ministres  espi 
gnols,  répondit  que  Philippe  II  et  sa  lille  l'Infante  étaient  toujotirs  ^oi 
des  mêmes  sentiment!*  d'afTection  et  de  dévouement,  dont  il»  avaient  do 
tant  de  preuvi;s  au  royaume  de  France;  nonobstant  les  grands  sacrîtl 
que  son  maître  avait  déjà  faits,  lesquels  ne  montaient  ])as  &  moins  de 
millions  d'écus,  il  était  prêt  à  eu  fain»  de  plus  grands  encore;  il  se  dispo: 
à  envoyer  procliaincment  I2,(XM)  hommes  d'iurautr-i'io  et  2,l>tKi  cheva 
avec  l'artillerie,  munitions  et  attirail  nécessaires  pour  une  telle  armce, 
1,2(X),0(W)  écu9  pour  les  frais  de  la  guerre;  pour  toutes  ces  choses,  il 
demandait  aucune  rt>compen5e.  mais,  sachant  et  eonnaistiant  que  |>ar 
murt  de  Henri  III  la  droite  succession  était  faillie,  et  que  la  loi  salig 
était  une  loi  imaginaire,  il  d(^-miiuJait  que  l'Infante  fût,  du  consentement  A 
états,  ilériiirée  n^ine,  comme  Jille  d  Klisabeth,  tille  aînée  de  France  par 
pi^re  Henri  II,  et.  par  conséquent,  principale  héritière  du  royaume,  .itten 
même  que,  quand  on  voudrait  continuer  la  succession  en  la  maison  de  Bo 
Imii,  cela  ne  pouvait  ni  devait  se  faiiv.  cansidcré  quo  le  roi  de  Xavnrre  è 
hérétique,  relaps  et  tous  ses  pjirenta  fauteurs  d'hérésie  et,  pnrconjtéquea) 
exclus  du  trône;  parées  raisons,  n'y  ayant  aucun  parent,  le  litre  de  rei 
ne  pouvait  être  dénié  à  rinfantc.  tant  par  droit  de  succession  que  d* 
lection  ([}. 

A  peine  le  ministrede  Philippe  11  avait-il  fini  d'exposer  ces  raisons,  qi 
l'éréquede  Senlis,  sans  mt^nie  avoir  consulté  ses  collègues,  lui  répon 
vivement.  La  France,  dit-il.  s'était conser^'ée  douze  cents  ans  sous  la  do 
nation  de  ses  rois,  selon  la  loi  salique  et  coutumt!  du  royaume;  si  on  romp 
celle  loi  ou  si  par  l'élection  on  nommait  une  lille,  elle  se  pourrait  mari 
avec  un  prince  étranger,  à  quoi  les  Français  ne  voudraient  jamais  cous 
tir.  Puis  il  ajouta  qu'à  la  vérité  les  P(»//V/9up.t  avaient  bon  nez.  el  uvaiei 
bii.-n  senti,  quanti  ils  disaient  qu'il  y  avait  de  t'ambition  mêlée  avec  \i 
gion;que  lui  et  ses  compagnons  avaient  longtemps  soutenu  le  conl 
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mnis  que,  si  le  roi  d'Espagne  persialail  en  ses  prétentions,  il  ilovîcnilrait 
politique  lui-même. 

(^ette  sortit!  véhémunte  ûmut  d'nulant  plus  les  ministres  rspagnols  qu'ils 
s'y  uttenduietit  moins.  L'êvt^que  de  Senlis  éluit  l'un  des  cliers  les  plus  nr- 
dents  du  parti  de  l'Union;  nul  n'avait  jelt^  du  haut  de  la  chaire  plus  d'aua- 
thémcs  contre  Lu  Iténrnnis.  et  ce  revirement  soudain  était  utt  nouvel 
indice  des  graves  modifications  qui  s'étalent  ojiérées  dans  l'opinion 
pul>lîque. 

Le  duc  de  Mayenne  s'efforça  d'«u  atténuer  l'effet  eu  représentant  aux 
ambassadeurs  que  le  prélat  était  sujet  à  ces  sortes  d'intempérances  de  lan- 
gage, mais  qu'un  le  j'aisait  facilemeut  reveuir  à  d'autres  sentiments.  Le  duc 
de  Kéria  crut  devoir  se  conteiit4!r  de  celt«  explication  et  remontra  de  nou- 
veau aux  dtïputt's  les  avantages  que  la  France  retirerait  de  l'élection  de 
l'Infante;  son  collègue  don  Inigo  de  Mendozu  Lui  vint  en  aide  en  essayant 
d'établir,  par  des  argumerits  de  droit,  que  la  loi  salique  n'avait  pas  l'auto- 
rité et  la  valeur  qu'on  voulait  lui  attriburr.  Knfin,  les  ministres  dp  Philippe 
II  demandèrent  exj'tlcitemeut  à  être  admis  au  sein  de  l'assemblef  pour  lui 
donner  communication  officielle  de  la  proposition  du  roi  leur  maître.  Sur 
quoi,  les  dépiilés  se  retirèrent  en  promettant  de  mander,  dans  le  plus  bref 
délai,  au  duc  de  Féria,  le  jour  où  les  états  pourraient  le  recevoir  en  séance 
publique. 


CIIAPITHK  XIX 


ïrplë\ti&  du  roi.  -  Enireiien  ilo  cp  prince  sut  Sully.  —  Il  sf  (Jéciilo  &  appcJpr  <lea  érOqiwa 
et  di?»  doi-ltfora  pour  «■  fain-  întU-uin>.  —  Lp  duc  tk'  Maj-eniu-  cuuiinuntque  «  l'asai'uibtée  la 
propMitiuii  dos  luinUircs  «.-spa^ols.  —  rrotcstatiou  du  procureur  p'ui^ral  Slol»^.  —  Imitv 
du  roi  aux  <;vS»juf».  —  Coiifi^iviict'  de  la  Ro(iiipne.  —  Les  dvputi^!;  se  luoutrent  viveiiipul 
liIcssOsdt-s  pri-u-ulioiu  d«s  ministres  de  PliUfppc  tl,  —  Coiift'rcDet' do  la  VHIkIIo.  —  Agiiatioii 
daus  Paru..  —  I>is)iid<!iicc  voii-c  k-s  irois  ordrvfc  nu  suj«i  de  U  Mvo.  —  Ils  renK'tlviU  la  eoin 
(l'en  décider  au  duc  de  Muycnuc. 


1  \SRis  f[ue  te»  ministrt's  nspagnoU  se  préparaient  à  saisir 
oiliciullcimnit  l'HAsenihlrT  de  la  propottition  il't'lire  pour 
reine  la  fille  do  Philippe  II,  le  roi  nttondait,  â  Manto», 
dout  il  faisait  di-pnis  quelque  temps  sa  résidence  habi- 
tuelle, l'issue  des  confL'ri'nces  de  Suresnes.  L'anxiété 
de  ce  pi'iuce  «Hail  toujours  la  nn-me;  il  ne  savait  en- 
core n  quel  parti  se  résoudre;  personnel leniettt  il  ne  ré- 
pii|Ç<;nnil  pas  à  se  faire  r-nthi>liqiie:  mais  il  tenait  à  ganler 
les  dehors  et  à  ne  point  |>arattrc!  c«'-dftr  trop  manifeste- 
ment uux  exigences  de  lu  politique,  et  n était  pas  en- 
tièrement rassuré  sur  les  cnnséquences  que  pourniit 
entraîner  pour  lui  une  pareille  détermination.  Qu'ad- 
^*îendrait-il  t^i,  mi^me  après  sa  conrei-sion,  les  hommes  de  l'Cnion  refusaient 
de  le  reconnaître?  il  se  trouverait  abandonné  parles  Protestants  elles  Ca- 
tholiques, sans  appui  nï  au  dedans  ni  nu  dehors.  D'un  autre  cAté,  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que.  s'il  demeurait  huguenot,  il  risquait  fort  de  ne 
jamais  monter  sur  le  trdne:  car,  sans  parler  des  ligueurs  qui  occupaient 
encore  presque  toutes  les  ^-illes  de  l'rance,  les  seigneurs  catholiques  de 
son  propre  pai-ti  menayaient  de  plus  en  plus  de  l'abandonner  s'il  ne  tenait 
pus  ses  promesses,  et  il  savait  que  <{uelqnes-uns  continuaient  à  mettre  en 
avant  ta  candidaluredu  cai-dinal  de  Bourbon,  qu'il»  parlaient  même  de  ma- 
rier avec  rinfjinte  d'Kspagno. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  demundnil  conseil  ii  ses  amis  et  n'en  re- 
cevait le  plus  souvent  i]ue  des  réponses  contradictoires  :  les  uns  lui  repré- 
sentaient qu'il  ne  pourrait,  sans  manquer  à  tout  son  passé,  abjurer  le  pro- 
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tcslAiitismo;  d'autres,  quoique  fort  attachés  aussi  au  nouveau  culte, 
montraient  de  plus  facile  composiUon.  Au  oombre  do  ces  ili^rniers  était,  H 
baron  de  Rosny,  qui  commençait  n  entrer  en  faveur.  Un  jour,  le  prince. 
l'iiyanl  pris  â  pari,  lui  exposa  en  ces  termes  les  pvrils  de  .su  position 
0  Je  vois,  lui  dil-il,  tant  d  rapines  de  tous  eûtes,  qu'il  sera  bien  diflieil 
u  que  quelquc»-unes  d'icelles  ne  me  piquent  bien  serré,  car  d'une  pai 
a  vous  savez  que  mes  cousins  les  princes  du  sang'  et  >[esHicurs  de  .\evei 
«  de  Longucville.  Biroii.  d'4),  Ricux,  Manon.  CiiAieanvîeut.  Sourdts 
u  beaucoup  d'autres,  mais  surtout  Kpernon  iquî  fut  si  hardi  que  de  me  ai 
«  clan?r  tout  bnut  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  pour  roi  un  prînee  qui  fût 
M  d'autre  religion  que  ta  sienne},  me  pressent  inreitsamnient  âv  me  faii 
f  catholique,  ou  quils  formeront  un  tiers-parti  et  se  joindront  à  la  Ligue] 
H  d'autre  part,  je  sais  de  certain  que  Messieurs  de  Turenne,  de  la  Tt 
M  moill^ct  leur  séquelle  sollicitent  journellement  de  tous  cAXés  afin  que, 
«I  je  me  fais  catholique,  il  soit  demanda-  une  assemblée  pour  ceux  de  la  r 
u  ligion  réformée,  pour  faire  nommer  un  protecteur  et  un  éLnbliHs émeut  de 
m  conseils  subsistants  par  les  pronnces,  toutes  lesquelles  choses  je  oh 
o  saurais  supporter;  et  s'il  mi-  fallait  leur  déclarer  la  guene  [wur  l'erap»^ 
«  cher,  Gf-  me  serait  le  plus  grand  eunui  et  déplaisir  que  je  ne  saurais  ja- 
«  mais  recevoir,  mon  cœur  ne  pouvant  aoultrir  de  faire  mal  h  ceux  qui  ont 
o  si  longtemps  couru  ma  fortune,  et  employé  leurs  biens  et  leur  vie  poi 
K  dêfentlre  la  mienne  ». 

Sur  ces  dernières  paroles,  Sully  se  jeta  aux  pieds  du  roi  son  maître  pot 
le  remercier  des  sentiments  qu'il  venait  d'exprimer  en  faveur  de  ses  enret 
gionnaires;  puis,  se  reli-vnnt,  il  lui  donna  snii  avis  on  ces  termes  :  m  11  m'? 
V  toujours  sembbr,  dit-il,  que  vous  ne  parviendriez  jamais  a  l'entière  pos- 
H  îiession  et  paisible  jouissance  de  votre  royaume  que  par  deux  seuls  ei 
K  pédients  et  moyens;  pnr  le  premier  desquels,  qui  est  la  force  des 
«  mes,  il  vous  faudra  user  de  fortes  résolutions,  sévérités,  rigueurs 
*  violences,  qui  sont  toutes  procéduios  entièrement  contraires  k  votre  hi 
•>  meur  et  inclination,  et  vous  faudra  panser  pnr  une  milliassedediflicultét 
M  fntigTios,  pt'ines,  ennuis,  périls  et  travaux,  avoir  conlinuollement  le  ci 
«  sur  la  selle,  le  harlecrcl  »ur  te  dos,  le  cast|ue  eu  tiïte,  lu  pistolet  au  poiai 
H  et  l'épêe  en  la  main,  mais  qui  plus  est,  dire  adieu  repos,  plaisirs,  pa 
K  tem]>s,  amours,  maîtresse,  jeux,  cliiens,  oi3<'aux  et  bAtîmcnts,  car  voi 
«  ne  sortirez  de  tt-IIes  attaires  que  par  multiplicité  de  prises  de  villes,  quai 
H  tité  de  combats,  victoir'es  signalées,  et  grande  elTusion  de  sang. 

"  Au  lion  que  par  l'autre  voie,  qui  est  cle  vous  accommoder  touchant 
«I  religion  ii  lu  volonté  du  plus  grand   nombre  de  vos  sujets,  vous  ne  rei 
«  contrerez  pas  tant  d'i-muiis,  peiniîs  et  difiieultés  en  ce  monde;  et  quanlj 
«  l'autre,  je  tiens  pour  infaillible  qpi'en  quelque  sorte  de  religion  dont  U 
«  hommes  fassent  proCession  extérieure.  îj'its  meun-nt  en  l'observât  ton  du 
o  Dêcnlogue,  créance  au  Symbole,    aiment  Dieu  do  tout  leur  cœur,  oi 
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«  charitt,^  envort»  leurs  prochains,  espèrent  «n  In  misi'rioorde  de  Dieu,  el 
a  d'obtenii'  Kalul  par  ]a  inorl,  lu  mérite  el  lu  juBticcde  Jûsus-CbrUt,  qu'ils 
i«  iH' peuvent  faillir  ir*'lre  sauvi-s,  pour  rc  rpie  ili's  lor-H  ne  soiit-ils  plus 
«  d'aucune  l'eligion  erronoo,  mais  de  celle  (pii  t-sl  la  plus  agréable  à  Dîou; 
•r  de  quoi  j'iii  autrefois  discoum  avee  quatre  ou  einq  de  vos  ministres,  Ics- 
«  quels  se  trouvaient  bien  empAchés  de  blAmer  cette  opinion. 

u  Que  s*il  vous  plaisait  de  la  prendre,  vous  résoudre  de  la  mettre  en  pra- 
«  tique  tout  le  temps  de  votre  vie  et  que  Dieu  vous  eu  fît  la  ^frâoe,  je  ne 
«  douterais  point  de  votre  saiul,  quelque  profession  exténcure  que  voua 
«   fassiez  de  la  religion  catbolique  1 1)  ». 

Eu  exposant  cotte  facile  et  commode  IhOolog^c.  Sully  savait  bien  qu'il  ne 
Taisait  qu'exprimer  la  pensée  d ci  son  maître,  heureux  d'entendre  de  tels 
conseils  sortir  de  la  bouche  d'un  homme  qui  passait  pour  O-lre  fort  atta- 
eh<?à  ïa  religion  réformée  et  qui,  en  effet,  ne  l'abandonna  jamais. 

Le  roi  était  en  proie  à  ces  luttes  intérieures,  lorsque  deux  des  commis- 
saires do  Suresnes,  les  sieurs  de  riêvol  et  Scliomberg,  arrivèrent  à  Mantes 
pour  lui  annoncer  que  les  disputés  des  états  refusaient  délinitivenienlde  trai- 
ler  avec  lui  tant  qu'il  ne  serait  pas  catholique.  Jugeant  dé»  lors  qu'il  ne  pou- 
vait tarder  plus  longtemps  à  prendre  un  parti,  il  réunit  son  conseil  et  lui 
déclara  que  son  intention  était  d'appeler  auprès  de  lui  dans  le  plus  bref 
délai  un  collège  d'évèques  el  de  docteurs,  pour  recevoir  d'eux  l'instruc- 
lion. 

A  celte  déctaraiton  du  prince,  e.\i»riméo  en  termes  trop  formels  pour 
qw'il  pût  désormais  s'en  dégager,  les  sieurs  de  Rovol  et  Seliomberg  se  hâ- 
tèrent de  revenir  à  Sui-esjies  en  faire  part  â  leurs  collègues,  qui  en  furent 
remplis  de  joie,  et  mandèrent  nussitiM  aux  commissaires  dos  états  qu'ils 
étaient  ]>ri'ts  à  reprendre  la  négociation. 

L'ne  nouvelle  conférence  eut  donc  lieu  le  17  mai,  se])t  jours  après  celle 
m^  tout  avait  failli  être  rompu. 

L'archevi?que  de  Bourges  prit  le  premier  la  parole;  après  avoir  rap- 
pelé cQ  peu  de  motâ  le  point  où  en  était  la  négociation,  il  déclara  aux  com- 
missaires de  l'Union  que  tes  sieurs  de  Révol  et  Schoniherg  venaient  de 
leur  apporter  uul-  heureuse  nouvelle,  à  savoir,  que  le  roi  était  désormais 
résolu  i<  appeler  auprès  de  lui  un  conseil  d"évé(|ues  et  de  docteurs  pour 
se  faire  instruire,  ainsi  qu'une  assemblée  de  princes  et  de  seigneurs,  ]iour 
rendre  plus  solennel  l'acte  de  son  instruction  et  de  sa  conversion.  «  Ainsi, 
«  Messieurs,  ajouta  le  prélat,  ce  que  nous  avons  ci-devant  dit  que  nous 
«  espérions  concernant  ladite  conversion,  nous  osons  et  le  pouvons  â  prô- 
rt  sent  assurer,  comme  le  sachant  par  si  exprès,  qu'il  ne  peut  plus  nous 
«  demeurer  aucune  occasion  d'en  douter,  y  étant  Sa  Majesté  résolue,  noD 
«  comme  à  chose  qui  dépend  du  succès  et  événement  de  cette  conférence. 


(1)  fcon&mùt  rpyn'»,  t.  1,  |t.  lOft. 
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a  mais  pour  avoir  ronnii  rt  jn^^  i^tro  bon  de  le  fiiire.  Nous  stimmes  très  ' 
a  oiseA  df)  vous  pouvoir  donner  cotte  nouvelle,  croyant  que  vous  la  rcc^^ 
«  vrez  pour  bonne,  selon  eu  que  nous  avons  connu  de  vos  cœurs  et  inteij 
(I   lions,  et  espérons  oossi  que  voua  nn  Terez  plus  de  diniculfés  de  traiter 
«  des  conditions  et  moyens  de  la  pni\  ». 

L'a  relie  vt''(|ue  lermina  en  disant  que  le  roi  proposait  une  trêve  du  deux 
ou  tivis  moîa.  ■ 

Les  déput()s  des  T'tats  se  retirèrent  nn  moment  pour  délibérer  sur  cette 
communication  importante,  chargèrent  l'archevêque  de  Lyon  de  faire  mi^ 
ré|)onBc  aussi  brève  et  circonspecte  que  possible,  de  manière  à  ne  pas  efl 
ga(;er  rassemblée  dont  ils  n'étaient  que  les  mandataires,  et  rentrèrent  en 
tséanco.  L'archevêque  commença  par  ieranigner  au  nom  de  ses  collègues  le 
plaisir  et  le  contentement  qu'ils  i-pr<iuvaient  delà  résolution  prise  parle 
roi  de  Navai-re,  mais  en  même  tera[)s  il  crut  devoir  observer  que  des  fiiîls 
graves  et  récents  étaient  de  nature  malheureusement  à  faire  susjtecter 
sincérité  de  sa  ctinversion;  qu'ainsi  le  prince  avait  expédié,  l<ml  dernièi' 
ment  encore,  des  lettres  patentes  portant  assignation  Je  six  vingt 
écus  pour  gages  des  ministres  liuguenots  cl  des  écoliers  en  théologie  qm 
se  trouvaient  ainsi  Huuteiius  et  encourages  par  l'Etat. 

Les  royalistes  essayèrent  d'expliquer  le  fait,  et  mêmede  le  révoquer 
doute;  mais  on  leur  répliqua  qu'un  avait  lu  U  veille  dans  t'ussemblée  di 
états  les  propres  originaiix  des  patentifs.  scellws  du  grand  sceau  par 
chancelier  Potier.  Ne  pouvant  rien  répoudre  ù  une  alleg-alion  si  précis 
ils  furent  coutraînts  de  confesser  que  \ii  conduite  du  roi  on  celte  circoni 
tance  avait  été  digne  de  blâme,  mais  en  conclurent  qu'il  fallait  d'antJU 
plus  presser  une  conciliation  dont  le  résult-ttt  serait  dans  l'aveiiii'  il'cm[i 
cher  des  actes  si  regretl^ibles. 

Les  sieurs  de  Vie  et  Derlin  pjirlèrent  ensuite  de  la  trêve;  après  qui 
on  se  sépara  sans  avoir  rien  arrêté,  sinon  qu*on  rédigerait  par  écrit  li 
discours  tenus  de  part  et  d'autre. 

Les  commissaires  de  l'Union  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  cûost] 
ter  l'assemblée.  Dès  le  surlendemain  19  mai,  l'archevêque  de  Lyon; 
l'endil  au  Louvre  où  les  états  avaient  été  convoqués  eu  séance  géiiàralï 
leur  exposa  dans  un  rapport  étendu  tous  les  faits  antérieurs,  leur  doni 
connaissance  de  la  dernière  communication  des  seigneurs  royalistes, 
leur  p4>sa  en  terminant  les  trois  questions  suivantes  :  u  Vous  avez,  Nfo 
H  sieurs,  leur  dit-il,  trois  points  ù  examiner  :  le  premier  est  la  convorsi< 
"  du  roi  de  .Navarre;  le  second,  ai  en  atletidaal  nous  pouvons  el  devoi 
«  traiter  avec  les  [irinces  cathuliqut?s.  sauf  le  cas  où  le  roi  ne  se  fi-ra  pi 
M  catholique,  que  cela  ne  sortira  aucun  elfet;  le  troisième  est  touchant 
u  cessation  d'armes  n. 

Les  députés  ne  pouvaient  faire  uiie  réponse  iniiiiédinte.  Ils  avaient  bl 
soin,  avant  de  prendre  une  décision  sur  une  affaire  si  grave,  d'interrogi 
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Topinion  du  dehors,  ot  de  se  consulter  PDlro  eux;  ils  s'fijtnirnèr(*nt  donc 
»an»  nx-mo  fixer  le  jour  où  îIa  en  délilK-reraient. 

L'ue  quetitiuii  uâsez  grave  de  préséance  divisait  en  ce  moment  l'assem- 
lilèe;  le  It'gat  du  pape  ayant  oxprimi'  Tinlonlion  d'asHisierli  la  sèanc4>  où 
les  ministres  espagnols  dfîvnipnt  venir  faire  leur  proposition,  il  s'agissait 
de  savoir  quel  rang  il  y  occuperait.  Le  duc  do  Mayenne  prétendait,  comme 
lieulenatil-gènérnl  du  royaume,  avoir  la  première  plaee,  c'est-à-dire  le 
siège  à  In  droite  du  dais.  Le  lêgnt,  nu  coiiti'aire,  revendiquait  la  préséance, 
t*n  sa  qualité  de  représentant  de  Sa  Sainteté,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu 
à  In  séance  d'ouverture. 

Le  tiers-élal  soutenait  les  prétentions  du  duc  de  Mayenne.  le  elergé  cel- 
les du  légat  ;  In  noblesKe  lu-sitait.  De  nombreux  pourparlers  eurent  lieu  à  ce 
sujet  entre  les  trois  ordres;  cnliu  la  noblesse  se  rallia  à  l'avis  du  clergé  ft 
le  tiers-état  à  son  tour  se  laissa  entraîner.  Toiitefois  le  légat,  blessé  de  l'op- 
position qu'il  avait  rencontrée,  j^S^'^  P^*^^  convenable  pour  sa  dignité  de 
s'nbstenir  d'assister  a  la  séance. 

Ces  dissidences  entre  les  trois  ordres  se  renouvelaient  assez  fréquem- 
ment; mais,  moyennant  des  concessions  réciproques,  tout  se  tcrminnit 
bientt^t  â  1  aniiable,  non  eependunt  sans  e.\eiter  parfois  de  vifs  débats,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait  de  préi-tigalives  propres  à  chaque  ordre.  Citons-en 
quelques  exemples. 

Les  memlires  de  rassemblée  avaient  l'usage  d'aller  avant  la  séance  en- 
tendre, dans  la  chapelle  Bourbon,  In  messe  suivie  d'un  Veui  Creator  et 
d'un  sermon.  Lu  jour,  le  cardinal  de  Pellcvé,  ayant  remorqué  le  petit 
nombre  de  députés  présents,  en  fit  tout  haut  l'obsei-vation.  Cette  admo- 
iiitiou  publique  imul  le  tiers-état  et,  le  lendemain,  sur  la  demande  de  son 
président  L'HuîHier.  il  décida  de  faire  des  remonlrances  au  cardinal  qui, 
n'étant  président  que  de  la  chambrif  du  clergé,  usnrpaîi  une  autorité  qu'il 
u'uvait  pas,  en  faisant  la  police  de  toute  l'assemblée. 

Une  autre  fois,  un  député  du  tiers-état  s'êlaut  échappé  à  dire  qu'il  avuît 
pris  l'nWs  de  la  chambre  ibi  cierge  tamijUfim  a  siippriorfbtis,  il  fut  repris 
jmssilùl  par  sa  compagnie  pcmr  avoir  tenu  un  tel  langage,  '•  d'autimt 
n  quelle  ne  reconiiuiwsait  pas  lesdils  sieurs  du  clergé  pour  siipérivttr.s, 
«  ains  pour  frères  seulement  ». 

Cependant,  la  difliculté  au  sujet  de  la  place  &  assigner  au  L-gal  avant 
été  résolue  comme  nous  l'avons  rapporté,  le  duc  de  Mayenne  vint  deman- 
der aux  états  d'admettre  enlin  le  duc  de  Féria  au  sein  de  rassemblée,  et 
lit  dimner  lecture  de  la  proposition  que  les  Espagnols  lui  avaient  remise 
par  écrit. 

Ce  document  était  assez  longuement  motivé;  les  ministres  de  Plulippe  II 
y  établissaient  en  termes  précis  les  droits  de  l'infanlt.-  et  pronieltaienL  des 
secours  importants  pour  les  soutenir.  >•  Sa  Majesté,  y  élail-il  dit,  distrant 
«  de  voir  assuré  le  fait  de  lu  religion  en  France  et  l'Étal  reintégre  et  re- 
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n  (luit  fi  sa  pr'isLÎne  splendeur,  ayant  de  pi'f'S  pensé  nux  moyens  plus 
(1  propri'S  [MJiir  y  purvunir,  n'«ii  trouve  t/u'un  seul  ri  .tur  Inji/cl  il  enirnd 
n  qiCavec  toute  jusiice  il  peut  cl  doit  jeter  tes  yeux  :  fYx\\\\\iia  Dieu  lui 
u  donner  Ji?  la  feue  reine  ïsiibeau  s»  femmo.  lille  atnêe  ilu  feu  mi  Henri 
a  cond  de  licureiise  mùmoirc,  iniidatne  l'inraulc,  duiin  Isabulla,  sa 
«I  aiaée:  cl  comme  U  n'u  plu  ù  Dieu  dit  conserver  aucun  légitime  hérîlî 
«  mAle  dudilroi  Henri,  par  ainsi  ii.  est  toit  ci.Aiti  qik,  selon  droit  pk 

«    SATIHK,    niVIN    KT    (:OM>4lN,     V.IHAMK    l'iKIANTK   KST    t.Kl'.ITIMK    HRIXE 

(i  f.K  ROYAtMK.  Sa  Majesté  dit  que  l'on  joigne  à  ce  l'élection  s'il  est  ùcsoit 
u  et  que  l'on  déclare  sadïte  fille  reine  de  ce  royaume  ». 

Quant  aux  promesses  de  secnurs,  elles  étalent  aussi  trt>»  explieilemo 
formulées  :  »  Dedans  un  mois  après  la  conclusion  de  ce  qui  se  traite.  I' 
Il  fera  venir  une  armée  composée  de  SiXM)  liotiimes  de  pied  et  'IlHHi  chovau 
u  avec  suilisanl  équipii{^e  d'artillerie  et  vivres  pour  entreprendre  cho: 
H  d'importance,  etc. 

«I  Et  outre  tout  ceci,  le  roi  aidera  toujours  sa  fille,  quuud  elle  sera  rot 
M  de  tout  ce  dont  elle  pourra  avoir  besoin  Uo  lui,  comme  à  celle  qu'il  ni 
V  uniq'i'-'ment.  Irup  mieux  qu'il  n,  sans  aucune  oldi^fntîon  particuliû 
u  uidr  jusijues  à  présent  à  maintenir  le  jj^-néral  de  ce  parti  i-utiioliquc 
a  plusieurs  membres  d'ieelui  comme  sont  la  Bretagne,  le  Langueduc 
«  Provence,  de  façon  qu'ils  se  sont  conservi-s. 

H  Toit  ckci  a  cosiution  qie  mad^mk  l'infante  polh  son  nnoiT,  or  i» 

r    KLE<mON,Ol'  HIEN  l>AU  CES  IIEL'X  CAL  SES  CONJOINTES,  SOIT  UKCLAnÙK  REI 
R    DK  FRANCE  I^CCOXTINENT  (1)  ». 

II  n'était  pas  possible  de  s'exprimer  avec  plus  de  clarté.  Le  roi  d'Fs{i 
gne  demandait  aux  l'-tals  de  conclure  avec  lui  un  contrat  svnalliigmn 
ipie  à  des  conditions  très  nettes  ;  d'une  part,  les  états  éliraient  Tinfan 
pour  reine  de  Tranee^  ou  plutôt  la  reconnaîtraient,  car  elle  avait  dea  droi 
antérieurs  par  sa  naissance:  d'autre  part,  Pliilîppe  II,  aussilât  après  cet 
élection,  enverrait  aux  états  tous  les  secours  nécessaires  en  hommes  et 
argent,  et  ne  déposerait  pas  les  aime^  ovnut  d'avoir  mis  sa  (illu  en 
siblo  possession  du  trl^no. 

Le  procureur  géui-rnl  du  Parlement  Alolr,  présent  ù  la  séance,  ne  pi 
eiitendi-e  sans  protester  la  lecture  d'une  telle  pi-oposition.  Il  se  Icvs  an 
siliH  et  di'-clara  que,  In  demande  dos  «mhawsailcurs  di-  Sa  Majesté  Cnlhi 
lique  étant  notoirement  répugaante  et  contraire  aux  lois  du  royaume  invî 
Inblemnnt  observées  depuis  le  pi'emier  établissement  de  la  monarchie, 
était  résolu  de  s'y  opposer  et  de  requérir  Messieurs  du  Parlement  de  faîi 
le  semblable.  Le  président  Lemaitre,  les  conseillers  d'Amours  et  du  Va 
appuyèrent  ta  protestation  de  leur  collègue:  mais  rarchevi>que  de  Ly 
coupa  court  â  In  contestation  en  faisant  observer  au  sieur  Mole  qu'il  n' 
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tnlt  pns  nppelL*  et  n'assistait  pas  à  l'assemblée  commu  procureur  gônéral, 
(jn'il  ne  poiivjiil  y  [wrlerà  ce  titre,  et  que  les  députas  ne  permettraient 
pas,  sui'tnut  dons  une  circonstance  i^î  r^olcnnelle,  une  telle  dérogation  à 
leurs  prérogatives. 

hr  prncnrnur  gt-m-ral  n'tnsînta  pas;  mais  cet  incideni  devînt  l'occasion 
d'un  di^hnt  fort  grave  qui  dura  plusieurs  jours.  Les  membres  du  Partemcat 
avaient  jusque-là  pris  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  mais  sans  litre 
bien  déterminé.  Or,  nn  moment  où  la  question  m^me  do  rélcelinn  d'un  roi 
ullail  «^Ire  portée  devant  les  états,  il  importait  de  décider  quels  seraient 
ceux  qui  p.irIicipornient  au  vote. 

T^e  due  de  Mayenne,  sarliant  que  les  membres  des  cours  souveraines  lui 
l'taii'nt  favfiraliles  pour  la  plupail.  demanda  pour  eux  voix  délih«>rative, 
s'nppuyanl  sur  l'exemple  des  états  tenus  en  1.'i!j7,  soiu*  Henri  11,  où  les 
cimi-s  de  Parlement  avaient  été  convoquées  et  avaient  pris  part  aux 
voles. 

Mais  les  députés,  toujours  jaloux  de  leurs  prérog-atives,  se  montrèrent 
peu  disposés  à  admettre  une  lelte  prétention:  quelques-uns  proposèrent 
d'adjoindre  les  princes  du  sang  A  lu  chambre  de  In  noblesse,  les  prélats  à 
celle  du  clergv,  enfin,  les  membres  du  Parlement  au  tiers-état;  d'autres 
parlêi'enl  de  foi'uier  une  qiiutriêtiM'  elianibre;  mais  le  grand  nombre  re- 
poussait ces  transactions  et  refusait  d'admettre  aucun  membit>  étranger  a 
prendre  part  au.\  vote»  de  l'assemblée. 

u  Les  états,  disaient  les  députés,  unt  toujours  été  représentés  [uir  lus 
«  trois  ordres  «ans  y  admettre  auli'es  personnes  que  celles  qui  étaient  dé- 
fi putées  par  les  provinces.  .Nous  ne  sommes  aucunement  d'avis  d'altérer 
f  celle  façon  ancienne  observée  invariablement  «lu  temps  de  nos  rois... 

«  Vouloir  changer  celte  forme  et  permettre  que  pendant  cet  interrègne  la 
t'  liberté  d'une  si  notable  assemblée,  qui  prétfiiU  être  p(fr~(lessus  les  rots, 
1'  soit  diminuée  et  amoindrie  par  des  persoTmcs  înrérloures  aux  rois,  ce 
v  serait  ohrisedolrés  mauvais  exemple  et  do  grave  ronséqucnce;  partant 
Cl  nous  sommes  d'avis  de  garder  luviolablement  les  formes  anciennes  et  la 
a  dignité  des  états  (1)  n. 

Leduc  de  Moyenne,  voyant  les  trois  ordres  fermement  résolus  à  ne  pas 
laisser  empiéter  sur  leurs  droits,  car  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiersu-tal 
étaient  d'accord  sur  ce  point,  jugea  prudent  de  ne  point  insister,  et  se  con- 
tenta de  ilemander  que,  lorsque  Messieurs  des  états  auraient  opiné,  le 
iieutenant-général  du  royaume  eût  le  droit  de  prendre  l'nvis  de  Messieurs 
des  couffî  et  successivement  de  son  conseil,  non  pour  avoir  voix  résolu- 
tive, mais  par  forme  d'avis  seidement. 

Celte  proposiliim.  tmp  mod«Tée  pour  n'élre  pas  accueillie,  mit  On  au 
différend  qui  mcnni,'aii  de  s'envenimer. 
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Le  29  mai,  les  états  ^  réunirent  donc  on  assemblmî  gont^'i-nle  dnntî 
grande  salle  du  Lou^*re  pour  donner  nudionco  aux  ambassadeurs  espaj^nolï 
Ll*  duc  de  Fêria  et  ses  colK-giict»  se  Hrenl  un  peu  iillendri:,  non  pur  mancj 
dc(;arfl  pour  les  t^tats,  mais  parce  que  le  duc  de  Mayenne  ne  les  n 
fait  prévenir  rjue  le  matin  mfme  du  jour  où  ils  piiurraienl  i^lre  re^'us. 
iibser\'ii' le  nit^me  cért^mutiial  que  lors  de  la  prcmièn.-  rèeepliuii.  Le  duc 
Mayenne  et  le  eardinul  de  Pelleré  allèrent  avec  une  députation  n  la  re 
contre  des  umbassadeiirs,  et  les  introduisirent  dans  la  salle.  Le  duc 
Mayenne  prit  place  sur  le  sié^e  au  milieu  du  dais^  comme  chef  et  prê 
dent  do  toute  l'assemblée.  Il  avait  à  sa  droite  le  cardinal  de  Pellevé,  à  sa 
gauche  le  duc  de  Férîn.  Le  légat  du  Saint-Père  n'était  pas  pr<*senl. 

Don  ieiin-Maplisle  Taxis,  l'un  dus  tuïnistres  d'Espagne  cbar^'é  d>*  p 
dro  la  parole  au  nuui  do  mn  colli-gues,   repriNJui^il  dans  un  diBeours 
langue  française  la  proposition  lue  In  veille  dans  rassemblée.  Meift,  comi 
il  connaissiiil  les  dispositions  peu  favorables  de  beaucoup  de  députés, 
s'occupa  surtout  du  repi>ndn^  aux  objections  et,  en  mi^me  temps,  il  lit  d 
réserves  afin  de  se  laisser  les  moyens  de   mnditier.  s'il  était  néceasal 
la  pi*enuèrc  dem^ndii.  «  Conatdérez,  dit-il  aux  états,  que  l'aide  dont  «W 
«  besoin  pour  la  cnnscrviUton  de  la  religion,  doit  être  très  grande;  l'oi 
«   vrage  est  tel,  il  faut  que  li's  moyens  y  «■orrespomlent;  il  faut  qn'il  se 

«  ussuré  et  durable Cependant  Sa  Majesté  n'eai  pas  accoutumée,  l 

a  négociations  qu'elle  fait  avec  ses  amts,  contraindre  personne;  il  V6i 
M  quo  regardiez  et  jugiez  vons-méme.t  C4'  qui  vous  est  le  plua  convenabl 
H  et  si  vous  trouvez  t/u'eii  nos  offres  il  y  ait  i/itelque  chose  moins  lar^ 
«  th  ce  qu'il  convient,  s'il  voua  plnit  le  faire  entendre  k  }A.  le  duc  de  F 
«  ri»,  il  essaiera  vous  rendre  satisfaits  et  contents 

<i  Je  vous  supplie,  dît  en  terminant  le  mtnîsli-e  de  Philippe  11,  je  voi 
u  conjure,  au  nom  de  Dieu,  d'y  ponaer  Béricusomenl  ;  prions  Dieu  qui 
ic  voua  inspire  de  ce  qu'il  convient  le  plus  |»our  son  service.  M.  le  duc  < 
u  Féria  et  nous,  nous  offrons  a  nous  employer  avec  toute  bonne  volonté* 
«x  tout  ce  qui  conviendra  pour  la  sûreté  de  la  rcliginn.  Elle  est,  comm 
u  se  voit,  au  bord  de  sa  fosse  :  il  n'y  a  rien  rpii  In  puisse  sauver  que 
B  résoudre  incontinent  sur  l'élection  d'un  roi  catholique;  remède  qui  u  ë 
«  de  longtemps  jugé  et  tenu  pour  seul  et  unique  en  efi  fait,  tant  de  1 
u  Sainteté,  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  gens  de  bien  de  ce  royaunïe  (I) 

Doulnigo  de  Mondonui  prit  ensuite  la  pnrole  et  s'efforça  d'établir,  dans  u 
longue  dissertation  en  latin,  les  droits  de  l'Infante  à  la  couronne  de  Fran 
.Après  ce  second  <liscours,  les  ambassadeurs  furent  rccouduits  avec  le  ce 
moniul  accoutumé,  et  la  séance  fut  levée. 

Ainsi  la  situation  prenait  chaque  jour  un  caractère  plus  décidé.  Les  et 
se  trouvaient  saisis  de  deux  propositions  contraires,  entre  lesquelles 
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étaient  appelés  è  faire  wn  rIioïx.  I.a  legilimilé  de  leur  manJaU  d'abord  cou- 
testéo  p.ii'  U's  l'oyaMsie»,  était  désormuis  rucunnue.  .sinon  en  droit,  du  moin» 
en  fnil,  par  Wm  el  l'autre  pai'ti,  car  o'iHîiit  dt-viinl  eux  rpie  le  roi  de  Navttrre 
ci-imme  le  roi  d'Rspngnc  vpnaifnt  de  porter  le*  diihal.  Jamuis,  depuis  lori- 
gine  du  la  monureliic,  assembler*  politique  n'avait  utê  investie  d'une  si  haute 
missluii.  MniK  ai  rouvre  i-taiL  grande,  le»  diiltctiltés  à  vaincre  pour  l'ac* 
complir  n'tHaiont  pas  moindres. 

Il  fallait  observer  d'un  wil  calme  et  ferme  la  marche  des  cWénenicols, 
tenir  en  échec  les  prétentions  rivides,  n'en  désespi'rftr  aucune,  ne  rien  pré- 
cipiter, el  savoir  eniin  se  prononcer  pour  le  parti  qui  concilierait  le 
mieux  b'S  inttTi^ta  sacrés  lio  la  religion  avec  ceux  do  l'Élnt. 

'IVIlc  l'ifiil  la  ligne  deeniiduite  (|ue  les  t'*tnts  avaii-nt  dés  l'alnird  adoptée, 
el  dans  hujiielle  plus  que  jamais  ils  entendaient  persévérer,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  intrigues  ni  par  les  monncos. 

Celte  politique  ct^iit  aussi  celle  du  duc  de  Mayenne,  dont  le  crt-dit  deve- 
nait de  plus  on  plus  prêpondt-ranl  au  soin  de  rassemblée,  particulièrement 
auprès  du  liers-i'-lat  et  de  la  noblesse;  car  le  clergé,  sans  lui  être  hostile, 
inclinait  davantage  vers  le  parti  de  riufiinte. 

Mais,  tout  on  s'abslciiant  di-  prendre  en  ce  moment  aucune  résolution 
délinitivo,  l'assendjlée  devait,  suus  peine  de  manquer  te  but,  enLrctcmr  les 
négociations  ouvertes  avec  les  deux  pnrtïs,  et,  comme  la  proposition  des 
seigneurs  royalistes  était  la  première  en  date,  elle  se  mil  à  en  délibérer, 
dès  le  'M  mai. 

II  y  avait  trois  points  à  examiner  :  I*  que  dirntt-on  nu  sujet  de  la  nou- 
velle promesse  de  conversion  faite  par  le  roi  de  Navarre?  2°  Eu  attendant 
cette  conversion.  con(inuetait-ou  de  traiter  avec  les  seigneurs  royalistes? 
3°  Que  déciderait-on  quant  à  la  trêve* 

Poui' s'éclairer  sur  la  réponse  à  faire  à  ces  trois  questions,  les  députés 
n'avaient  pas  seulement  à  consulter  le  rapport  que  leur  avait  lu  onze  juurs 
auparavant  rarchevf'quo  de  Lyon,  ils  devaient  encore  tenir  compte  d'un 
document  non  moins  important,  la  lotlre  écrite  par  It>  roi  anx  évéques  pour 
les  prier  de  venir  à  Mantes  procéder  à  son  tuslruution,  et  dont  il  avait  eu 
soin  d'envoyor  pbisienrs  copies  l'i  Paris.  Onns  cette  sorte  dt?  manifeste,  le 
prince* pren;ùl  de.**  engagements  très  explicites,  mai»  cachait  mal  la  pensée 
qui  l'animait,  car  il  n'alléguait  que  des  raisons  d'ICtat  :  «  Monsieur,  dtsaît- 
"  il.  le  regret  que  je  ]>orteties  misères  où  ce  rovanim*  est  constitué...  el  le 
(I  désir  qucj'ai  de  rcconimitrc  envers  mes  bons  sujets  catholiques  la  tidé- 
a  lité  qu'ils  ont  témoignée  et  continuent  toujours  à  mon  ser>ice,  m'ont 
n  fait  résoudre,  pour  ne  leur  laisser  aucun  scrupule,  s'il  est  possible,  à 
"  cause  de  la  diversité  de  religion,  en  l'oboissance  qu'ils  me  rendent,  de 
«  recevoir  au  plus  lui  instruction  sur  les  dilTorends  dont  procède  le  schisme 
<t  qui  est  en  l'Église,  comme  j'ai  toujours  fait  cognollre  et  déclaré  que  je  ne 
'<  la  refuserai  et  n'eustant  lai'dé  d'y  vacquer  sans  les  empêchements  qui 
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ont  été  conUnuolleinenl  ilonnés, 

îrns  m'on  pourrait  enrorp  juiitempnl  dispenser,  je  n'ai  vouin  t4>uIoîoi« 
u  différur  tlavaiit»^  d'y  untuiidru.  Ayaut  â  cette  fin  avisé  d'appeler  ilu_ 
«  nombre  de  préliits  ri  docteurs  catholiques,  pnr  les  bons  enseigne mentjj 
a  desquels  je  puisse  avec  repos  et  satisfaction  de  ma  conscience,  être 
a  éclairé  de  diflicuUvs  qui  uous  tiennent  &L^)>arés  en  Texeroice  de  la  relîr 
K  gion...  A  cette  cause,  je  vous  prie  de  vous  rendre  près  de  moi  en  cet 
lit  ville  te  IS'jour  de  juillet  où  je  mande  uussi  n  aucuns  autres  do  vol 
ic  profession  se  trouver  en  m^me  temps,  jHiur  tous  euscmbic  rendre  h  l'effei 
«  de  votre  devoir  et  vocation,  vous  assurant  que  vous  me  trouverez  dispttst 
M  et  docile  à  tout  ce  que  doit  un  roi  très  chrétien  quî  n'a  rien  plus  vi^ 
V  ment  gravé  dans  le  cœur  que  le  zèle  du  senàco  de  Dieu,  manutention 
u  la  vraie  Église  «. 

Ce  langage  laissait  trop  voir  que  le  prince  obéissait  aux  inspirations  tii 
lu  politique  plus  qu'à  celles  de  U  couscicnce,  et  il  avait  produit  une  irapres 
sion  peu  favorable.  <_)n  s'en  aperi,'ul  dès  les  premières  discussions  qui  s'^ 
levèrent  dans  rnss.emblco. 

Plusieurs  députés  pro|>osèrent  tout  d'abord  d'abandonner  la  nêgociatioi 
en  alléguant  que  les  actions  passives  du  roi  de  Navarre  étaient  de  nuture 
faire  concevoir  les  plus  légitimes  défiauccs;  c'était  un  stratagème  de  guerre 
pour  vaincre  l'ennemi,  de  prendre  sa  casaque  et  son  écburpe  utîn  de  se  |>0U4 
voir  fourrer  pélu-mèle  sans  être  reconnu,  et  la  maxime  était  depuis  lor 
temps  revue  et  jtratiqut'-e ;  les  rovâume»  s'acquéraient  comme  on  pouvait, 
se  gouvernaient  comme  on    voulait;  il  n'était  nécessaire  de  rappeler  le^ 
exemples  des  Anastase,  des  Hasiltque,  des  Julien;  il  sudisait  de  jet( 
les  yeux  sur  l'Angleterre,   et  voir  ce  que   Henri  VIII,  et  cette  Jézabc 
(Ëlisabetii)  y  avaient  fuit,  laquelle  avait  dissinmlé  deux  ans  entiers 
s'ét-ublir,  en  la  tyrannie  qu'elle  exerçait  ù  présent. 

Les  mêmes  députés  ajoutèrent  que  la  plupart  des  villes  ne  rouluient  [tsti 
eulondre  parler  du  la  reconnaissance  du  n^i  du  .Navarre,  et  l'un  d'eux  lut 
lu  lettre  que  les  haliitants  de  Reims  venaient  d'adresser  à  ce  sujet  aux 
états  (1). 

D*autres,  se  plaçant  â  un  point  de  vue  moins  exclusif,  proposaient,  au  cor 
traire,  d'accepter  l'oiTre  de  traiter  des  conditions  qui  seraient  faites  à 


(I)  ■  Nos  S'^îgiiours,  (lisaient  li.'s  bourgiwis,  voiiii  &vci  iH<5  efaoisis  <lc  tourrs  Im  prcivinoc* 
ce  très  cUn-titfo  roj-aumc  (>our  iwua  pourrair  d'un  bon  roi,  tr^schréliini,  Irt»  oilli<ili(]uf, 
nulloment  susDect  d'hérésie:  tii,  par  une  conBiaiice  vraiii]«nl  chi<Hit^rine  <!t  on  vrai  Me  h  _ 
religion  <.■!  à  l'Étal,  vous  nous  «Intitie/.  Ivl.  vous  iujr*i(:au»Bqui>IHeu  «n  sera  loui^i^lcmHIciacnt 
et  VOH*  nous  obligi.'r»>i  el  uou»  Pt  loul*!  la  posU-ril^  à  janiiiÎH,  jtour  en  reccvwr  on  •:«  iinjnd 
et  <?»  l'uuti-p  iiiicgJoiro  ni^moralilt-:  muÎNau'Ai.M,  [>ar  i|ui-lqii«  reft|J4ct  humain,  vous  non; 
inolUu  en  dwifter  «If?  ["Çi-dn'U  r>:lif;ioii,  voiih  .lUiitii'CJîsur  ViMi-i  <?l  *vr    iioii»  ta  tnnliSlii'tluu 

Di«w l^rL-iiit,  No»  Srignt'ui-»,  nous  tous  jinons  d'y  bien  penser  et  il«  wiisld^rer  i]uv  re< 

IV-niiorni  en  fait  f^  pour  aou!!  di<i«iper,  Ntrin  lairt;  aucune  conclusion  sur  le  fait  |K>ur  lnnn 
vo«8  *l«  shsOihMOs  •  (/VocPfMWfclUJf,  i>.  WS). 
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religion  ciitliolîque.  dans  leoasoù  k>pi'inco  tiendrait  à  se  convertir,  parcu 
que  ce  aorml  le  meilleur  moyen  de  toucher  du  doi^  la  vcfritè  ou  lu  fcinlieo 
dr  In  conversion. 

La  délibération  l'outinua  ainsi  pendant  pluaicurtijoiit'»;  le  dui'dt;  Mayuiine 
et  le  légal  du  Sninl-J'i-re  furent  tour  à  tour  consuIlOs;  l'ufln  la  première 
opinion  pn*vnlut,  cl  les  trois  ordres  arrêtèrent  d'un  commun  accord  les 
ri-poiiftus  suivanles  :  l"  t[Hunt  à  la  conversion  du  roi  du  .Navari'e,  ou  ni? 
|ionv»it  que  s'en  n'Jouir,  mnisc'rliiil  iiiu-  niïnin*  qui  concernait  \o  Souverain 
Pontife,  lequel  seul  pouvait  l'absoudre  et  le  recevoir  daus le  scinde  rÈglise: 
2"  quant  aux  siVeli-s  h  accorder  à  lu  rcli^^ïoii  catholique,  c'i-lail  une  question 
qui  dcpondnil  de  la  solution  donnée  n  Ih  premii-re;  l^*  enlîn  on  ne  |inuvaii 
rien  décider  sur  lu  liêve,  tant  que  les  deux  premiers  points  ne  seraient  pas 
rt^g'lrs. 

Toutefois,  comme  il  importait  d'éviter  une  niptuî*c,  les  dï^putt'-s,  en 
m^mc  temps  qu'ils  exprimaient  ce  refus  de  traiter,  rtdijfèrent  une  note  oiï 
ils  exposaient  les  motifs  dr  leur  détermination  en  ces  termes  :  n  Messieurs, 
H  vous  nnus  avez  dit  et  depuis  txrît  que  le  roi  de  Navarre  se  doit  faire 
a  instruir*;  et  rendit'  bon  et  vrai  catliulique..;  Cette  proposition  noua  est 
«  autant  nj^réable  que  celle  que  vous  fîtes  à  rentrée  de  notre  conférence 
tt  nous  fut  dr'-plnisanie  et  enmiveusc... 

"  \oufl  ne  pouvons  timlcfois  vous  celer  4[ue  ne  voyons  encore  rien  cd 

V  lui  qui  nous  puisse  donner  cet  espoir... 

n  Nous  nous  étonnons  de  ce  que  vous  avez  dit  et  répète'  si  souvent  qu'il 
«  était  cHtliulique   en  avu  i^uie  dés  lon^^emps,  quand  nous  considérons 

ic  quelles  ont  été  ses  actions  du  passé ;   il  vaudrait  mieux  dire  qu'il  ne 

«  l'était  lors  tel..,.,  mais  que  Dieu  lui  donne  aujourd'hui  le  mouvement  et 
u  la  volonté....  et  ce  discours  nous  satisferait  davantage  que  de  mettre 
«  encore  en  vivant,  comme  vous  faites,  qu'il  est  lléclii  h  In  p^i^re  (les  siens. 
M  Car  les  considérations  temporelles  et  les  raisons  humaines  peuvent  bien 
■•  changer  l'extérieur;  mais  notre  âme  ne  peut  être  rendue  capable  de  cette 
H  doctrine  que  parla  grAce  du  Saint-Esprit 

K  C'est  donc  ce  que  nous  pouvons  répondre  sur  l'ouverture  que  vous 

V  nous  avez  faite  de  la  conversion,  que  la  désirons  \Taie  et  sincère.  Mais 
H  qu'elle  se  doit  faire  avec  rautorjlé  et  consentement  de  Notre  Snïnt  Pèm: 
Il  qu'il  se  doit  adresser  n  lui  et  non  à  nous.  Tout  crtjiic  nous  y  pourrions 
«'  apporter  lUivaniugv  xfritit  d'envoyer  de  votre  part  vers  Sa  Snàileté^ 
u  pour  lui  repréacnler  l'étal  déploré  et  misérable  de  ce  royaume,  le  besoin 
«   qu'il  II    d'un    l>uu   et  assuré    repos,    et  néanmoins  que   nous  sommes 

Il  délibérés    de    souiïrir   tout    plutôt  que   de    laisser    notre    religion    eu 

i*  p«*ril 

tt  Avaul  que  celte  conversion  soit  advenue  et  qu'elle  soit  ainsi  reçue  et 
K  approuvée,  nous  vous  prions  de  prendre  en  bonne  part,  si  nous  dilTéroas 
M  de  traiter  avec  vous.  Car  nous  ne  le  pouvons  faire  sans  approuver  dés 
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«  maintnnnnt  cette  conversion,  dont  lo  jugisnmnl  doit  néanmoins  Hre. 
«  remis  â  Sa  Sainteté (1)  ». 

Un  tel  langîige  montrait  asst-z  que  l'assemLIéc  ne  voulait  qu'ajourner 
non  pas  rompre  la  négociation.  On  convint  d'ailleurs  que  cette  noie  explî 
calive  ne  serait  [ms  présentée  uu  nom  des  âtuts;  que  seulement  un  des 
commissaire!)  pourrait,  s'il  lo  jurait  opportun,  la  produire  comme  venant 
de  lui  et  en  la  prenant  »ous  »»  rci<pou»abilitê  [)tirsonnelle.  La  clmmlin; 
clergé  avait  m(^me  demandé  quelle  ne  fi'it  remise  l'i  aucun  titre. 

Cette  résolution  prise,  rarclievèrjtie  de  Lyon  écrivit  aux  seigueurs  rav 
lislcH  pitur  les  inviter  «  une  nouvelle  t*ourêrcnce.  elles  commissaires  do* 
deuK  pnrtis  se  rencontrèrent,  non  plus  à  Surcsaes  comme  pri''C<>demmeut| 
mais  à  la  Roquette,  maixon  de  eampagtio  prêi^  la  porte  Suint-Anloine. 

î/nrclievi'^qne  de  Iaou  commença  par  excuser  ses  collègues  et  liiï-m^i 
du  retard  qu'ils  avaient  mis  à  répondre,  en  nllcguant  la  nécessité  de  con( 
rcr  avec  b'-aucoup  de  personnes  dont  ils  avaient  dil  recueillir  les  avis,  e\j 
protesta  qu'ils  «avaient  voulu  ni  les  offenser,  ni  se  séparcrd'eux  en  nucni 
façon.  Après  quoi,  il  exposa  la  réponse  qu'il  avait  charge  de  leur  fairflj 
quant  à  la  conversion  du  rot  de  Navarre,  on  désirait  la  voir  vraie  et  su 
aucune  lictioit,  mais  il  dirait  librement   qu'on  ne  pouvait  guère  l'cspêroi 
qu'on  avait,  au  contraire,  grande  raison  de  croire  et  juger  certoinenient 
ce  n'était  que  simuintion  et  fcintise;  car,   si  elle  procédait  de  sincérité,',  ol 
n'eût  recUerché  tant  de  dilations  et  remises;  dans  tous  les  cas,  ce  n'était 
pas  il  eux  d'approuveruu  d'improuver  ladite  réduction,  mais  ils  cnlnissaiei 
le  jagemcnl  au  Saint-Père,  qui  .seul  avait  autorité  d'y  pourvoir  et  le  rerai 
tre  au  sein  de  l'Eglise. 

A  l'égard  des  traités  de  paix  et  des  9Ûreté.s  de  la  religion,  ils  ne  pouvaient 
s'en  iicruper  pour  plusieurs  grandes  consid.-ralions,  cl  surtout  parce  que 
serait  duuuur  ouverture,  direclemeuLuu  iudirectenient,  h  lu  recouuaissai 
du  prince. 

Quant  ù.  la  trévr,  ils  leur  feraient  réponse  après  avoir  élé  satisfaits 
les  deux  premiers  peints. 

L'arc  11  evt^que  do  Bourges  répliqua,  au  nom  de  ses  collègues;  ilrpconni 
Mit  la  bonne  volonté  des  députés  de  Paris  pour  le  bi^n  de  l'État,  et  U 
cunlenleraenl  de  la  conversion  du  roî,  comme  c'était  chose  dont  dépends 
lu  bien  universel  de  ce  royaume  et  le  seul  moyen  de  \c.  mettre  en  ro)^>ofl 
car  col  insigne  et  remarquable  exemple  en  devait  ramener  beaucoup  à  se 
imitation  :  ou  pouvait  être  assuré  que  le  roi  ne  manquerait  pas  à  sa  promi 
se,  étant  prince  franc,  libre,  qui  n'avait  aucune  dissimulation,  et  ne  Vi 
dit  s'il  n'en  eût  eu  la  volonté. 

Quant  aux  craintes  qu'ils  avaient  manifestces  sur  le  peu  de  sincérité 
cette  conversion,  eu  raison  des  effets  si  contraires,  il  les  priait  de  cousidêrl 
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que  Sa  MajesU-  avait  nlTaire  avec  beaucoup  di^  personnes  qu'elle  désirait 
couteiiter,  »i  fairu  se  puuvuit,  tant  dvdana  <]Ut'  delioit)  lu  royaume,  avec  ses 
amis  et  allii^s;  en  un  nclo  si  imporlanl,  le  roi  ne  voulail  pas  l'-ire  mené  par 
force  ou  par  pri-cipilation,  mais  voulait  apprendre,  ^Ire  instniil,  et,  après 
avoir  ouï  l«s  misons,  faire  sa  déclaration  publique  el  soleiiuuHe;  au  surplus, 
il  avait  di-Iibrri^  df.  ne.  retirer  à  Sa  Saintote  cl  di^hirait  lui  lionner  toute  sa- 
tisfaetion,  rendre  tout  rcspeet  et  soumission,  el  pn*ter  roltêissumce  qu"a- 
vuieul  coutume  les  princes  clirétiens.  voire  plus  ample,  si  besoin  était.  MaU, 
en  ce  qui  concernait  riCtal,  si  Sn  SaînteU"  cuidnit  y  tnurher  aurunemonl 
pour  la  capacité  ou  incapacité  du  royaume,  il  les  croyait  trop  bon»  Français 
pour  prétendre  que  les  cli'angcrs  s'en  pussent  aucunement  mf'der,  contrai- 
rement aux  lois  du  royaume  et  libertés  de  l'Église  gallicnno;  —  sur  leur 
refus  d'entrer  en  traité  de  paix  et  sûreté  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gioa.  il  1rs  priait  de  leur  pardonner  s'il  leur  disait  librement  qu'il  ne  voyiiit 
aucune  raison  ou  scrupule  de  nature  k  les  emptVcher;  d'abord  le  1*0!  avait 
résolu  et  donne  parole  d'être  catbolique,  ensuite  ce  n'était  pas  avec  le  roi 
qu'ils  confércraiout,  mais  avec  eu\,  qui  élaient  catholiques  et  envoyés  de 
lu  part  des  princes  catholiques,  cl  si  quel(|ue  scrupule  les  arrêtait,  M.  lo 
légat  leur  en  pouvait  bailler  dispense  pour  u'empéchor  l'avènement  d'une 
si  boune  a-uvre:  —  quant  à  la  trfive.  il  s'en  remettait  à  eux,  car  elle  était 
fort  préjudiciable  uu\  ulfaire»  du  roi,  qui  ne  l'avait  fait  proposer  que  pour 
rnciliter  les  traités  de  paix  et  témoigner  son  affection  au  soulagement  du 
peuple. 

Après  cette  réponse,  dont  les  termes  modérés  indiquaient  le  désir  extrême 
des  royalistes  de  ne  pas  rompre  la  négociation,  l'aix-lievèque  de  Lyon  prit 
de  nouveau  la  pamle  et  insista  principalement  sur  les  points  suivants  :  tout 
ce  qu'on  avjiui,'ait  sur  l'espoir  et  promesse  de  conversion  du  roi  n'était  que 
raisons  bumainert  et  considérations  d'Etat,  qui  n'étaient  moyens  capables 
de  recevoir  la  foi  et  grJlcu  de  Dieu  ;  d'ailleurs  il  trouvait  butine  l'olTre  de 
rendre  le  respect  et  soumission  h  Sn  .Sainteté,  mais  ce  devait  ètit;  d'uui* 
vraie  Immilité  chrétieane  et  lilialc  obéissance,  remettant  entièrement  la 
conversiuu  à  son  jugement,  non  avec  les  conditions  et  modifications  propo- 
sée», qui  étaient  les  ouvertures  d'un  schisme  pernicieux  el  dangereux  :  sans 
doute,  vn  ce  qui  était  du  pur  u^mporel,  ci^lte  couronne  ne  dépendait  que  de 
Dieu  seul  et  ne  reconnaissait  autre;  comme  français  et  nouri'i  ii  ta  couuais- 
sunce  des  lois  du  royaume,  il  savait  cl*  qui  était  de  lu  dignité  et  souveraineté 
d'icelui,  mais  lâ  où  il  était  question  de  la  foi  et  i-eUgion,  comme  d'être  ré- 
concilié à  rKglisft,  d'être  absous  des  censures  ecclésiastiques  et  excommu- 
DÎcaliona  et  ce  qui  en  dépendail,  c'était  au  pasteur  de  l'iilglisc  uDivcrselle 
d'en  connaître,  comme  celui  auquel  Jesus-(^hri3t  avait  commis  le  gouver- 
nement de  son  Kgiisi;,  qui  peut  lier  et  délier,  et  (|ui  a  oetle  divine  préi-oga- 
livo  re  /îdes  ejus  iinquam  deficiat. 

Ce  point  de  doctrine  sur  les  rapports  du  pouvoir  spirituel  avec  le  tempo- 


.Va 


ni.STOIRE  DE  U  UCVt. 


ti 


rul  devint  l'objet  d'un  di-bat  attsez  vif  entre  les  deux  prélatâ,  EufJu,  l'arclie- 
vi'-qut:'  lie  Boiirg*;s,  foisniit  l'iipplicntion  de  ses  principes,   exposn  eommt'nfcl 
à  son  a\\s  les  choses  de\Taiont  s<*  passer  pjir  rapport  au  point  «;n  question  :| 
le  prince  se  ferait  d'al>ord  absoudie  ad  futuram  cautelani,  enverrait  p-n- 
8uitr>  une  ambassade  n  Rome  pour  demander  In  bénédiction  du  Pape  (•!  lutl 
faire  l'obcdicncD  accoutum*.'*?,  mais  il  devrait  réserver  ses  droits  nu  t^l^n('  cil 
ne  jtimais  consentir,  pour  parler  librement,  ù  engager  sa  couromio  par-^ 
delà  les  monts.  On  lui  n^p^mdit  quolesévùques  ne  pouvaient  ni  rtWofpU'r  ni 
rétracter  les  jugements  du  Saint-Sit'ge.  les  canons  de  l'Égliso  riaient  for- 
mels À  cet  rgarti  et  aucune  exception  n'exisl-i-  pour  les  princes;  nu  eoti- 
Iruire,  comme  il  y  avait  plus  de  doute  et  de  danger,  an  y  devait  npportei 
plus  de  caution  et  do  prévoyance. 

«  Que  ferons-nous  donc .'  s'écria  alors  l'archeviïqiie  de  Bourges.  Trou-1 
Ci  vez-nous  quelque  moyen,  uasurez-nous,  joignez-vous  avec  nous,  prioi 
H  le  Pape  qu'il  fasse  ce  bien  à  la  France.  M.  de  Mayenne  nous  y  pet 
H   beaucoup  aider,  se    rendre    garant   envers   Sa   Sainteté    de   la    bonnétl 
w  volonté  du  roi,   et  moyenner  qu'élit*   mande  un  bref  à  .M.   le  cnrdinali 
«  de  Plaisance  qui  aime  tant  le  bien  de  ce  royaume  qn'il  voudra  avec  nont^ 
n  lire  de  prélats  ecclêsiastiqnce  s'employer  à  une  si  sainte  et  si  boi 
«  œuvre  !.. 

L'archevêque  de  Lyon  répliqua  «nr  le  champ;  ce  nVtait  point  k  enx  qa'î 
r»!Iiiil  s'adn'sser  |HJur  telle  affaire,  ils  ne  pouvaient  et  ne  devaient  y  tou- 
cher; M.  de  Mayenne  était  trop  bien  informé  de  ce  qu'il  devait  à  l'Église 
a  Sa  Sainteté  pour  entreprendre  chose  qu'elle  put  trouver  mauvaise,   oï 
apporter  quelque  préjugé  à  sou  intention  en  alTaire  de  telle  importance  qui] 
regardait  lu  religion  et  IVttil  de  In  chrétienté. 

Ces  paroles  donnèrent  naissance  â  une  discussion  si  vive  qu'on  faîll 
tout  rompre;  au  point  que  l'archevêque  de  Bourges  dit  :  «  Xessieura,  noiK 
i<  nous  i-otirerous  donc  avec  vos  congés  ». 

Toutefois,  au  moment  de  se  séparer,  le  siour  de  Bellïèvrc  lit  observei 
qu'il  ne  fallait  pus  se  ([uitter  ainsi  et  abandonner  une  si  bonne  œuvre  ;  il  fut 
décidé  que  lo  comte  de  Schomberg  retournerait  è  Plantes  prendre  l'avis  dl 
roi,  1*1  une  nouvelle  ronfércnce  fut  indiquée  pour  le  vendredi  suivant  :  ci 
outre,  ou  consentit  â  prolonger  de  trois  Jours  la  surséance  d'armes. 

En  se  retirant,  les  royalistes  demandèrent  copie  de  la  n^ponse  qu'on  VO' 
naît  de  leur  faire;  les  commissaires  des  états  firent  d'abord  quelques  difli> 
cultes,  puis,  comme  on  insistait,  le  président  Jeauuiu  se  décida  â  remctl 
la  note  e\pIicntivL!  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  ayant  soin  de  déclarer  qu'i 
la  donnait,  en  son  nom  propre,  non  en  celui  des  états. 

Ainsi,  quoicpinn  eiM  |iris  jour  pour  une  nnnvolle  conférence,  la  négocia^ 
lion  semblait  indéllniment  suspendue,  puisque  les  commissaires  des  état 
refusaient  de  prendre  aucun  engagement,  tant  que  le  roi  de  Navarre  u'uurmt 
pas  reçu  l'absolution  du  Saint-Père.  Le  10  juin,  l'aixheviîque  de  Lyon  rendit 
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compte!  à  ras»emb]L-e  de  la  conférence  avec  les  royalistes  ot  son  rapport  fut 
((li;incn»L'nl  «pprouvé.  QuRlquo»  mRmhrps  ilu  clcrg*')  aculnmnnt  so  [ilnigni- 
l'outdela  remise  de  la  noto  explicative. 

Au  premier  ubord,  la  couduili:  de  rnsaemblée  pouvait  paraître  rigou- 
reuse, mais  il  ne  lui  était  pus  permis  d'en  tenir  une  autre.  Au  fond,  elle  m: 
rompait  pas  la  nt^gociation.  elle  ne  faisait  que  rajûiirncr.  et  ello  eût  rifiquo 
de  tout  compromettre,  si  elle  eût  voulu  conclure  immédialemeiil. 

Du  reste,  fidèle  au  plan  qu'elle  sY'tnit  tracé,  elle  usait  de  la  m£me  poli- 
tique vis-à-vis  den  Espagnol».  Douze  jours  déjà  itVlaient  éfouU>a  depuis 
que  lu  duc  de  Téria  avait  fait  sa  proposition  en  audience  solennelle,  et  les 
états  n'en  avaient  pas  m<'ine  encore  délibiir»^;  ce  ne  fut  (|u«t  le  10  juin,  sur 
leâ  instances  réitérées  de  Fambassadeur  qui  se  plaignait  hautement  d'un 
si  loii^  retard,  que  toutes  les  chambres  réunies  commencèrent  pour  la  pre- 
miêri'  fois  i\  s'en  occuper. 

Le  ministre  espagnol  avait  demandé,  on  se  le  rappelle,  qu4>  l'Infante  fât 
tout  d'abord  déclarée  reine  dn  Franco,  avec  la  seule  condition  dos  secours 
à  envoyer  ultérieurement.  Les  états  étaient  résolus  û  repousser  absolu- 
ment une  proposition  ainsi  formulée. 

.Aussi  la  chambre  du  clergé,  qui  était  la  mieux  disposée  en  faveur  des 
Kapngnols,  et-nl  devoir  prendre  les  devants  et  fjtin'  »nx  deux  autres  ordres 
la  proposition  suivante  :  Avant  d'oTitrer  en  délibération  sur  la  réponse  à 
faire  au  duc  de  Fèrin,  on  le  priera  de  déclaror  si  rinlentïon  du  roî  son  maî- 
tre est  de  marier  l'infante  à  un  prince  français, 

Cettu  manière  de  (H>ser  la  question  était  habile;  elle  modifiait  profondé- 
ment la  proposition  première  et  lui  enlevait  .surtout  ce  qu'elle  avait  de 
blessant  pour  le  sentiment  national.  Un  prinet-  fronçais,  delà  maison  de 
Lorraine,  par  exemple,  marié  à  l'infanle,  et  partageant  le  Iri^ne  avec  elle, 
était  une  solution  qui  pouvait  être  sérienseraent  diseiit^^e;  le  liers-élat  et 
la  noblesse  s'empressèrent  d'y  adhérer,  en  mettant  toutefois  pour  condi- 
tion que  celte  réponse  préliminaire  nVugageraîl  pas  les  états  r|uonl  à  la 
question  principale,  celle  de  l'élection  d'un  roi. 

Le  duc  do  Mayenne  fut  chargé  de  communiquer  la  résolution  de  l'assem- 
blée d'abord  au  légat  du  Saînl-Pèi-e,  à  titre  d'hommage  seulement,  et  non 
pour  lui  demander  son  appndiuliou,  ce  que  les  députés  du  tiers-état  surtout 
ne  jugeaient  pas  nécessaire,  et  ensuite  d'en  faire  part  au  duc  de  Férîa  lui- 
même. 

L'ambassadeur  ne  parut  pas  s'émouvoir  beaucoup  de  celte  eommunica- 
linn;  il  exprima  seulement  le  de.<ïir  d'avoir  la  réponse  par  écrit  des  états; 
mais  le  duc  de  Mayenne  lui  représenta  que  cette  maoiérH  de  procéder  se- 
rait peu  convenable  pour  la  dignité  du  i-oi  son  mnftre,  comme  pour  celle 
des  et/its,  et  l'on  convint  qne  les  ambassadeurs  espagnols  se  rendraient 
de  nouveau  dans  l'assemblée  pour  lui  donner  les  explications  demandées. 
Le  dimanche  l.'t  juin,  tes  états  se  réunirent  en  séance  générulu  ot  ex- 
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traordi nuire,  ol  les  miuislreB  furent  introduits  dans  la  grundo  salle 
Louviv,  selon  le  cért'monial  accoutumé.   Lorsrjiie  tons  eurent  pris  nlac(»7 
3U.r  un  signR  du  duc  de  M.iyenne,  Don  ican-BaiHistc  Taxis  se  leva,  ealua  [^- 
prÏDces  ainsi  que  toute  la  com[>agiue,  puis,  s'étaut  rassis,  onmmen^'a  sdfl 
discours  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  nous  nltendion:)  do  vous  tout  autre 
(■  réponse  que  celle  que  vous  nous  a%'e.it  haillée  hier.  Si  la  première  projHta 
«  sition  que  nous  vous  avons  fuite  ne  vous  plaisait,  il  uùt  êlû  à  propos,  d| 
«  noiis  semble,  qu'il  vous  eût  plu  de  nous  en  faire  nno  autre.  A  quoi  sort 
w  de  nous  faire  dci*  demandes  sur  une  femme,  si  n'en  voulez  point. 
«  êtes  si  fort  attachés  à  volrr  loi  salique  que  n'en  voulez  ilêmoitlre  a 
u  cunement?  Ce  sont  des  pertes  de  temps  très  dangereuses;  il  sr  faut  \\h\.i 
M  à  faire  un  i-oi  catliolïque.  le  danger  de  la  religion  ne  presse  que  par  trop, 
n  et  oroyez    que  le  prince  de   Béarn,  par  s:i  feïntisc,    vous  en  lUera  le^ 
«t  moyens  si  vous  tardez  beaucoup  » . 

Après  cet  cxorde  hautain,  qui  montrait  le  y\î  désappointement  des  El 
pagnols  et  les  éti-anges  illusions  qu'ils  nourrissaient  encore,  don  Tai 
continua  :  «  Dr,  pour  toujours  y  apporter  de  notre  part  ce  que  nous 
«  vons,  nous  venons  tous  proposer  à  cette  heure  im  autre  moyen  en 
c<  contredisant  à  vos  loisijue  appelez  fondamentales,  titiacz,  s'il  vous  plal 
«  pour  roi  Tarehiduc  Eruest.  premier  frère  de  l'empereur;  le  roi  Calhc 
n  tique  l'aidera  et  l'assistera  tout  ainsi  et  par  les  mêmes  moyehs  qu'il  a 
M  oETerls  pour  l'Infante.  Ce  que  l'on  promettra  pour  lui  sera  inviolahlentod 
«  gardé,  comme  si  ce  fût  |K>ur  elle,  et  afin  qu'en  puissiez  demeurer  tan 
M  plus  assurés,  il  se  contentera  de  la  marier  avec  lui.  C'est  le  gag^e  le  pluj 
«  cher  qu'il  y  ait  en  oo  moiule.  et  en  quoi  il  entend  de  faire  pour  vo 
•■   tont  ce  qu'il  peut  de  plus  ». 

L'ambassadeur  se  mit  ensuite  à  vanter  les  grandes  qualités  du  uuuve; 
prétendant  et  à  remontrer  tous  les  avantages  que  la  l'rnnoc  devait  retirer  i 
son  élection. 

Cette  seconde  proposition  n'était  pas  de  nature  à  être  mieux  accueil 
que  la  piemiére;  elle  ressemblait  même  à  un  défi  jetii  aux  l'Ials.  Les  d 
pûtes  avaient  exprimé  le  désir  que  rinfante  fût  tenue  à  ê[)onser  un  pri 
français;  on  leur  répondait  eu  ]iroposanl  l'élection  d'un  prince  étrangt 
entièremenl  întMinnu,  qu'aucun  service  ne  recommandait.  L'Infante  »v 
sans  conditions,  était  encore  après  tout  un  jmrli  préfcrabie.  L'excea: 
présomption  des  Espagnols  les  aveuglait  au  point  de  les  rendre  mal 
biles. 

La  conduite  que  tenait  le  roî  en  ce  moment  même  était  toute  dilTêreute 
bien  plus  propre  à  amener  le  triomphe  de  sa  cause.  Ce  prince  était  al 
dès  II'.')  juin,  mettre  le  siègL-  de^'aut   Oreux,  eu  m^ine  temps  qu'il  ord 
noil  à  ses  commissaires  do  se  rendre  à  la  conférence  pour  y  proposer 
députés  des  états  une  trâve  générale.  Pur  le  premifir  de  ces  actes,  il  m 
trait  qu'il  ne  craimliait  pas  d'un  appeler  de  nouveau  aux  armes,  s'il  é 
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besoin;  par  le  scconcl.  il  ti'nioi^naît  do  son  dôsir  dt>  la  pn!x.  puisqae. 
écartant  tout  débat  sur  le  fond,  il  demaiulaît  préalablemeiiL  uni.-  siisptm- 
sioD  d'IiOïililiU-s.  Il  uspératt  jeter  uitisi  l'incertiludu  t^t  lu  division  parmi 
ses  adversaires,  car  il  n'ig-norail  pas  conibicii  k  i'aris  surtout  on  était  las 
de  la  guerre. 

Conformé  in  ont  aux  instructions  reçues,  les  scif^neurs  royalistes  se  ren- 
dirent, le  vendredi  i  1  juin,  ii  In  Villrtte.  lieu  choisi  d'un  commun  accord, 
où  les  commissaires  des  états  ne  tardèrent  pas  à  les  rejoindre. 

L'arclievé<|ue  de  Bourges  dêclaia  tout  d'abord  que  ses  collrguos  et  lui 
n'eiilendair'nl:  plus  déHormaïs  discuter,  qu'ils  étaient  venus  seulement  pour 
reraetlre  un  écrit,  rédigé  par  ceux  dont  il*  étaient  les  niandataii-es;  on  y 
exposait  tout  ce  qui  avait  «Hé  dit  et  fait  di;  part  et  d'autre,  cl  on  v  propo- 
sait de  nouveau  aux  membres  de  rassemblée  siégeant  it  Paris,  une  trêve, 
que  non  seulpment  on  leur  accordait,  mais  qu'on  les  requérait  de  faire. 

L'arclievénue  de  ï.yon  ré|iondit  qu'on  était  mal  venu  à  parler  île  paix, 
lorsque  le  mi  de  Xnvarre  venait  tout  récemment  de  renouveler  la  guerre 
en  assiégeant  la  ^îlle  do  Dreux,  et  il  refusa  de  recevoir  l'ocrit  des  roya- 
listes, objectiint  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  inexactitudes.  Cependant, 
comme  ceux-ci  insistaient,  les  commissaires  des  états  se  decîdùrent  a  le 
prendre  sur  la  table  où  il  avait  été  déposé. 

Ce  mémoire  n'étatt  qu'une  reproduction  des  arguments  déjà  allégués 
en  faveur  du  roi  et  n'avait  d'importance  que  par  la  sommation  faite  par 
les  royalistes  d'neeepler  la  trêve. 

«  Au  demeurant,  disaient-ils,  la  ruine  que  nous  voyons  on  ce  royaume 
u  et  souffrons  tous  avec  infini  regret  des  gens  de  bien,  et  que  nul  bon 
«  Frnnçnis  ne  peut  regarder  à  yeux  secs,  doit  faire  eliercher  tous  movene, 
«  autant  qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes,  de  luVter  les  remèdes  pour  em- 
0  pdclier  la  totale  ruine  de  noire  potrjo.  C'est  ù  cette  lin  (|ue  Sji  Majesté 
a  nous  a  fait  dire  sa  boimo  résolution  touchant  la  trêve,  à  la(|»e]|e  si  %*ous 
«  ne  voulez  entendre,  Dieu,  qui  est  le  juge  des  uns  et  des  autres,  fera  que 
n  tout  ce  royaume  connaîtra  et  verra  clairement  d'où  vient  et  ù  qui  devra 
<i  être  imputé  le  retardement  du  bien  et  soulagement  qui  advi<-ndrail  par  le 
«  moyen  de  la  dite  trêve  qui  nous  jK^urrait  avec  l'nide  de  Dieu  aclieini- 
«  ner  ù  une  bonne  et  durable  paix  ». 

Ainsi  les  états  étaient  mis  en  demeure  d'accorder  une  surséonce  d'hos- 
tilités, sinon  d'assumer  sur  eux  la  responsabilité  de  toutes  les  consé- 
c[ucnccB  de  la  guerre. 

La  demande  des  royalistes  ne  tarda  pas  à  ilre  connue  it  Paris,  car  un 
grand  nombre  de  bourgeois  avaient  accompagné  les  commissaires  à  la 
Vill elle,  pour  savoir  plus  t^M  le  résultat  de  lu  conférence;  elle  produisit  dans 
toute  la  ville  une  extrême  agitation. 
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Tj»^s  prt'-visinuH  du  roi  se  rt-nlisôrotil:  non  spul*^m(*nl  les  PoKliniies,  raaîs 
bou  nonibix*  du  Lij^ueura   modérés  si>  {in<iioiiccT(.'iil  uuvertemeDi  poui 
paix.  Les  idiots  cux-mf^meit,  que  les  prcipositionB  arrngnntes  des  £spaf^nl 
nvflifint  profondfimont  blessés,  s'y  montri-rcnl  dispow-s. 

BitiiiliM  rentraiueraent  devint  ai  f^éoerfil  que  lus  chefs  s'en  ulormirri'at 
purent  craindre  d'être  contrninis  de  >^i^ncr,  malgré  cu\,  une  tri^vc  dont  ei 
pareil  moment  le  roi  derait  recueillir  loua  les  bcncficea. 

KlTniV"-'  du  péril  que  courait  la  cause  m^-me  de  la  Sainle-Unioii,  li-  en 
ilinitl-ti-giil.  crut  devoir  intervenir,  et,  le  II!  juin,  il  ndressn  k  Insscmblé 
une  lettre  menaçant  de  quitter  immédiatement  Paris  si  on  accordait  Inpai 
uux  royalistes  :  v  Je  proteste,  écrivail-il,  pour  mon  particulier,  qu'élan 
»  légat  du  5nint-Pt>re,  en  ce  royaume,  je  u'npprouvorai  jamais  aucun 
M  chose  qui  rôpug^nc  tant  soit  peu  aux  saintes  intentions  de  notre  Saial 
M  Père,  mais  plutôt  me  retirerai  itieontinent  de  cette  ville  et  de  tout 
«  roynume  où  l'on  traiterait  ci-après  avee  l'IitTétique  de  pnix  nu  de  trMfl 
•  ou  d'fluire  cliose  qui  lui  puisse  porter  avanlage,  car  il  n'y  a  danger  ait 
«  quel  je  no  puisse  exposer  ma  personne,  plut<)t  que  de  demeurer  en  ai 
I.  lieu  où  \'<n\  fasse  devant  mes  yeux  des  traités  qui  mettent  In  rclîgio! 
u  caihuUque  en  un  danger  tout  évident  <r^tre  |H-rdiic  en  ce  royaume  (li  » 
L'agitation  n'en  contiuua  pas  moins  daus  la  WUe.  Deux  jours  après,  le 
hnurgeitis  s'assembl^irent  en  grand  nombre  sur  la  place  de  l'ilôtel-dc-ViU 
et  députèrent  l'un  d'eux,  le  sieur  Aiiberl,  avocat  du  roi  à  la  cour  des  Aides 
auprès  du  prévôt  de»  uuirchaads.  pour  le  prier  d'iulcneuir  et  de  preudn 
leur  défense,  comme  père  du  peuple.  Le  prèvût  L'IIuillier,  dont  les  aenti- 
ments  modérés  étaient  connus,  pr.imit  d'aller  dans  l'aprèsilùiee  jKjrtei 
au  duc  de  Mayenne  l'expressiuii  des  doléunccs  publiques.  Satisfaits  dr  cette 
réponse,  les  bourgeois  se  rotirîîrenl;  mais  le  soir  la  foule  se  porta  au  logi) 
du  duc  de  Mayenne,  où  devaient  se  rtUmir  le  légat,  le  duc  de  Kéria  et  ïei 
anti'es  princes.  L'alliludu  des  bourgeois  était  calme,  mais  ils  ne  cachaîenl 
p:is  leurs  seutimi'nts  â  l'égard  deri  KspiignoU.  et  ne  craignirent  pas  de  lei 
manifester  bauteraent  devant  le  maréchal  de  Ln  CluUre  et  le  duc  d^Elbœuf 
qui  passaient  dans  la  cour  pour  entrei-  chez  le  due  de  Mayenne. 

Cependaul,  comme  le  pn-vôl  des  mareliarids  n'arrivait  pas,  les  bourgeois 
envoyèrent  vers  lui  quatre  des  leurs  pour  le  presser  de  venir.  Le  magis- 
tral lit  aux  députés  un  accueil  amical  et  les  assura  de  ses  sentiments  fa- 
vorables A  ht  paix:  mais,  en  m(>n)e  temps,  il  leur  reju'éscula  qu'il  lui  semblait 
peu  convenable  de  faire  lu  démarche  qu'ils  demandaient  tant  que  la  foula 
serait  ainsi  rasiicmblée  autour  du  tng^s  du  duc  de  Mayenne,  et  les  congédia 
en  leur  promettant  d'aller  dès  h-  lendemain  chez  le  duc.  et  de  leur  trans- 
mettre su  rèponi*e,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  ne  viendraient  la  recevoir 
qu'en  petit  nombre. 


(1)  PrtteêtverlutuTf  \t,  îfil. 
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Le  pi-i^vût  des  mari-lianck  sv  rendit,  en  clTut.  le  lendemain  U!  jiiiu.  nvcc  le 
gouverneur  tli- Paris  chr./.lfl  duc  de  ^layimiu'.  mais  celui-ci  les  engjij^t;u  ii 
s'adresser  au  it'g'at,  qu'iU  atti^rcMit  niissitiM  trouver  en  son  h4t«l,  accompa- 
^nés  d'un  député  de  la  ville  d'Orléans.  Introilults  auprès  du  cnixlinal  de 
Fliiisatici!,  ils  tut  exposi:i-ent  la  Iristi^  situatiDn  de  la  capitule  et  le  dt^ii-  de 
lu  paix  qiii  se  manifestait  dans  tout  le  royaume.  T^e  dépulil  d'Orlùans  lui 
montra  même  une  lettre  des  Jiabitants  de  cette  ville,  par  laquelle  ils  annon> 
raient  que,  réduits  à  la  dei-nière  extrémité,  ils  se  verraient  avant  pi-u  con- 
traints de  capituler.  Mais  le  légat  avait  de  trop  graves  motifs  de  persister 
dans  sa  première  résolution  pour  céder  À  Iourte  inMance^^,  et  leur  déclara 
qu'il  ne  consentiriiit  jamais,  qnani  à  lui,  à  une  Irâve  donilc  résultat  serait  de 
livrer  le  royaume  â  un  prince  hérétique. 

Cette  réponse  était  peu  propre  à  calmer  l'émotion  publique,  et  la  lutte  se 
poursuivit  plus  vive  que  jamais  entre  les  iIphx  partis,  qui  se  renvoyaient  lo.f 
pamphlets  et  les  attaques  les  plus  violentes.  Les  prédicateurs,  comme 
toujours,  prirent  part  aux  débats;  les  uns,  même  pnrmi  les  pluK  ardents 
défenseurt*  de  la  cause  de  Tllninn,  se  mirent  à  conseiller  In  paix,  les  autres 
eonlinuèrcnlâ  prêcher  la  guerre.  .\u  nombre  de  ces  derniers  était  le  curé 
de  Saint-Andre-deM-Ai"».  «  On  nous  dit.  s'écria-t-il  un  jour,  qu'il  ^le  roi  de 
Il  Navarre]  srra  catholique  et  qu'il  ira  si  la  messe,  eh  !  mes  amis,  les  chiens 
M  y  vont  bien,  et  si  vous  dirai  davantage  que,  s'il  y  va  une  fois,  la  reli- 
u  gion  est  perdue... 

i(  On  me  dira  là-dessus  que  je  n'appelle  pus  In  conversion  de  riiérétiquCf 
n  mais  su  mort.  .\u  contraire,  je  la  souhaite  et  désire,  et  n'empôcbe  point 
i<  qu'il  suit  rei;n  pnur  pénitent  en  rÉglifle,  mais  pour  roi,  je  l'ompi'-olie,  et 
«  plu.s  de  coût  mille  avec  moi.  Badauds  que  vous  êtes,  qui  nr  connaisses 
»  pas  que  ce  vieil  loup  fait  le  rcgnard  seulement  pour  entrer  et  manger  les 
«  |wule9Î  Car  d'étj'e  jamais  outre  qu'hériitique.  il  n'est  et  ne  le  sera;  mi^me 
i<  dimanche  dernier  et  jeudi  encore  il  fui  au  prêche  et  le  sais  do  ceu.v  qui  l'y 
•t  ont  vu.  Mais  quoi!  nos  bons  Politiques  qui  contrefont  tant  ici  avec  nous 
<i  les  bons  catholiques  aiment  ce  ventre-saint-gris;  c'est  un  luron  qnl  leur 
u  platt  parce  que  ce  sont  pourceaux  à  qui  ce  Inup  privmet  de  remplir  la 
<■  panse,  ()ui  est  tout  ce  qu'ils  cherchent.  De  moi,  mes  amis,  je  ne  puis 
u  croire  que  nos  princes  entendent  jamais  à  aucun  accord,  ci  ne  puis  croire 
CI  ce  qu'on  en  dit...  Que  s'il  était  question  de  faire  In  paix,  voilà  cinq  ans 
u  i|ue  nous  souffrons;  pour()uoi  a-l-on  tant  attendu  !'  Que  ne  l'a-l-on  faite 
<i  plus  Idt,  sans  nous  faire  tnnt  languir?  .\h!  pau\n*e  peuple,  pensex-y,  ne 
«  Fenduruns  pas;  mes  amis,  plutùt  mourir.  Prenons  les  armes;  ce  sont 
(c  armes  de  Dieu,  encore  qu'elles  soient  matérielles  (1)  ». 

Les  prédicoteurs  Rose,  Coniilli,  l-'eunrdant,  Cuarinus,  tenaient  â  peu 
prés  le  môme  langage.  Au  contraire,  le  Père  Commolet,  jésuite,  les  curés 


(I)  UttùiU,\.  II. p.  \M. 
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de  Sninl-Euelflclie,  de  Saint-Sulpîcu.  de  Sniiit-Germain-rAuxoirois.  do 
Sainl-Gerviiis,  de  Suint-MpiT^*,  b»  montraient  parilstinn  de  la  pnii.  L'un 
d'eux.  Linceslre,  curt*  de  Soint-Gervai»,  naguère  ardent  ligueur,  s'exprima 
rni  jour  deviint  ses  iiaroissieiis  en  ce»  trines  :  «  Je  vous  dis,  répôla-t-il 
u  plusieurs  fuis,  ipic  ceux  qui  remp^cticnl  sont  mt'eliants.  qui  prenchent  le 
«  contraire  et  s'y  opposent,  et  ceux  qui  ponr  le  regard  mettant  emptlcbe- 
«  ment  à  une  paix  el  tr/^ve  no  sont  point  enfants  de  Dieu;  je  vous  le  dl 
u  J'ai  le  rolle  et  le  dénombrement  de  ceux  de  In  l^igue.  de  Inquelle  je  su 
«  pour  la  manutention  delà  religion,  mais  non  pour  autre  chose.  Et  si 
V  suis  |H)int  allé  à  Saint-Denis  comme  les  autres  qu'on  y  a  refusés,  qui 
a  étaient  ailes  pour  s'insinuer  en  gnWe  (l'i  «. 

Ccttf  |>oléniique  ardente  des  partis  avait  d'ailleurs  son  utilité  ;  les  clio 
étaient  désormais  assez  avancées  pour  qu'on  put  parler  ouvortement  de 
paix,  et  pflsassezpourpouvoir  encore  lat'onelure.  Les  modérés  en  In  proposan' 
les  exulté»  en  lu  repoussant .  servaient  donc  également  la  cause  commune' 

C'était  11  ce  pointde  vue  du  moins  que  se  plaviiît  le  duc  de  Mayenne,  qui, 
évitant  de  se  prononcer  ouvertement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  inte: 
venait  seulement  pour  réprimer  les  désordres.  Ainsi,  des  placards  Injurie 
contre  le  légat  du  Saint-l'ère,  le  duc  de  Kêria  et  le  cardinal  de  Hellevé,  nya 
été  aflichés  jusque  sur  les  murs  de  leurs  liâtes,  le  chef  de  l'Union  inti 
l'ordre  au  liimtenant  Lahrnyère  de  rechercher  les  coupables  et  de  les  punir 
sévèrement. 

Cette  aiïiiire  de  peu  d'importance  en  elle-même  donna  lieu  à  un  gra 
ronflii.  Obéissant  aux  ordres  qu'il  avait  re^us,  le  lieutenant  Labruyè 
chargea  deux    commissaires,   les   sieurs    Jacques    et    Bazin,    rrinfurni 
contre  ceux  qui  avnieul  parlé  ou  parleraient  mal  à  l'avenir  de  Sa  Sainteté,  Jij 
sou  légal  et  de  M.  de  Mayenne. 

Orc^imme  Jacques  et  Bazin  étaient  connus  pour  l'exaltation  de  leur  op 
nion  et  Boupçonnt's  même  d'avoir  été  les  complices  de   l'attentat  contre 
président  Brisson;  comme,  en  outre.  In  commission  qui  leur  était  confî 
embrassait  toutes  sortes  du  délits  et  laissait  beaucoup  à  l'arbitrairo»  on 
récria  de  tous  cAtcs  contre  une  pareille  mesure,  et  quelques-uns   a|lî>re 
jusqu'à  dire  t|u"on  voulait  établir  l'inquisition  a  la  manière  espagnole. 

Le  Parlement,  toujours  jaloux  de  ses  préi-ogatjves,  et  d'ailleurs  enm 
déclaré  des  Seize,  résolut  de  frapper  dans  son  germe  cette  juridiction  e 
ceplionnelle  qui  menavail  de  s'élever  à  côté  de  la  sienne. 

L'occasion  s  en  présenta  bientôt.   Un  quarteniur,  nommé  Bouvard,  fi 
poursuivi  par  les  nouveaux  commissaires  comme  coupable  d'avoir  été  à  la 
Villette  le  jour  de  la  dernière  conférence,  et  de  s'être  adressé  aux  Roy 
listes  pour  leur  demasider  la  paix.  Le  qunrtenier  ne  trouva   rien   de  miou 
que  de  présenter  une  rcquiîle  au  Parlement.  La  Cour,  saisie  de  raiTairO: 


(I)  Letteitf,l.\\,  p.  117. 
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ordonna  une  inslruclion,  et  manda  à  sa  barre  le  lieutenant  Labruvère, 
[H)ur  savoir  de  lui  ponr(|Uoi  il  avait  iiiformi;  tonirc  lïouvard.  Lr  licnlonnnt 
lie  |mt  refuser  d*ohtcm|icrer  aux  ordres  du  Parlement;  il  comparut  devant 
les  magistrntâ  et  dé;>oâa  que ,  le  jour  de  la  Saint-Darnabé,  plusit-urs  Lour- 
(»-{!ois  s'i^tnieni  l'endus  à  la  Viltettt',  lieu  de  I.-i  conférence,  et  avaient  de- 
mandé la  paix  aux  députés  du  parti  contraire,  disant  i\uon  niourail  tir  faim 
à  Paris  et  tenant  d'autres  propos  séditieux;  que  Bouvard  était  au  nombre 
de  res  boiirg-eoift,  et  f]ui!  le  duc  de  Moyenne  avait  ordonné  de  procéder 
contre  lui. 

Le  pn'rsideut  Lcmailrc,  qui  avait  pris  part  à  In  conférence  de  In  Villetto 
en  qualité  de  commissaire  des  états,  demanda  ali»rs  quels  propos  Bouvanl 
avait  tenu».  Il  aurait  <lit,  répliqua  Labruyêre  :  Je  prie  Dieu,  Afessieurs, 
if  n' il  vous  veiiiilfi  bien  inxpirtr,  et  que  puiasiez  faire  quelque,  chose  tle 
hou  pour  le  bien  et  soulageufcnt  dit  peuple.  «  Eh  bien!  reprit  le  préeidcnt, 
«  y  a-l-il  la  quelque  chose  pour  le  l'aire  pendre?  ce  sont  bourgeois  affligés 
i<  et  misérnhles  qui  demandent  secours;  ils  nous  le  voulaient  demander. 
«  nou»  étions  entres  ;  iU  s'adressèrent  aux  premiers  venus,  igiiuraot  qui  ils 
u  étaient  et  ne  se  souciant  à  qui  ils  parlaient,  pourvu  qu'ils  se  déeliar- 
"  gensscnl  ». 

.\prùs  avoir  ainsi  justifié  l'iDCulpé  autant  qu'il  était  eu  lui.  lu  président 
Leniallre  s'en  prit  au  lieutenant  Lahruyèrc,  et  lui  demanda  où  cLaiL  ea 
cfimiuissinii  pour  informer.  Le  licuterwint  répondit  qu'elli'  lui  avait  été  don- 
née verbalement.  Sur  ce,  le  magistrat  le  réprimanda  vertement  de  ce  qu'en 
vertu  d'une  simple  commission  verlmle  il  avait  délégué,  pour  instruire 
contre  les  bourgei.iis,  des  hommes  tels  que  Jacques  et  Bazin,  dont  les  niaius 
étaient  encore  teintes  du  sang  de  feu  M.  Tardif,  conseiller  au  (^)u'itelet. 

Ensuite  la  Cour  m-  retira  pour  délibérer  et  rendit  un  arrêt  par  lequel 
les  informations  commencées  devaient  être  portées  devant  le  procureur  gé- 
néral, et  défense  était  fuite  au  lieutenant  particulier  Labruyère.  ainsi  qu'aux 
commissaires  Jacques  ut  Ba/.in,  de  continuer  les  jioursuîles.  Deux  conseil- 
lers eurent,  en  outre,  charge  de  se  Iransptirtor  auprès  du  duc  de  ?tlayenne 
pour  lui  donner  communication  de  l'arrêt  qui  venait  d'iHrc  rendu  (1). 

L'émotion ,  sî  grandi*  dans  la  ville,  n'était  pas  nioîtidre  au  seîn  des  états. 
Jamnis  l'assemblée  n'-ivait  vU-  en  jiroie  à  de  si  vives  perpli-xilés  ;  elle  avait 
à  prendre  une  décision  immédiate  sur  un  point  capital,  qui  était  l'objet  du 
lu  préoccupation  passionnée  de  tous.  Elle  devait  ou  aece^tter  In  trêve  pro- 
posée par  les  royalistes,  en  dépit  des  pi-rils  qu'elle  pouvait  faire  courir  à  la 
cause  métue  de  l'Union  et  de  la  protestation  expresse  dit  légat,  uu  assumer 
la  responsabilité  de  la  continuation  de  la  guerre. 

Les  trois  urdres  n'étaient  pas  d'accord;  la  noblesse  s'était  prononcée 
pour  la  pîiix  par  la  résolution  suivante  :  «  Cousidérant  les  lUlliclions  et  né- 
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H  ccssil'-s  gi'n**rnli''«  de  ce  royaume,  IVinl  nnqiiol  nous  non*  Ironvon-*  maiu- 
«  tenant  et  le  suulji^eint'nt  cjue  le  pi.'uple  puurrH  prendre  par  une  trèv*:  vl 
u  suspension  d'armos,  la  noblosSD  est  d'avis  que  In  trôve  se  fasse  et  rèsoli 
«  prompttimfïnt  pour  tel  temps  et  loUi^s  conditions  que  M.  de  Mnycni 
u  Iruuveni  bon  ». 

Lu  eliambre  du  clergé,  au  contraire,  avait  dt^danS  «  que  les  ^iats 
a  pouvaient  se  départir  dos  saintes  exbortntions  et  admonitions  de  M.  If> 
H  légat,  et  que.  suivant  ieetle».  on  ne  pouvait  aucuuemeiit  consentir  à  b 
«  trêve,  ni  b  nuoun  traîti*  avec  ritpri'tic|ui>  ». 

Le  tiers-état  héititail  «l  s'excosait  presque  de  prendre  un  parti,  alléguant 
que  celle  afTaii-e  ne  le  concumoit  pas  directement,  et  liloit  de  la  rompt- ItTiict* 
de  ta  noblesse  et  du  duc  de  Mayenne.  Cependant  il  émit,  le  IH  juin,  un  iivtf* 
ainsi  conçu  :  «  Sur  le  rapport,  etc.,  la  cliambiv  du  tiers-état  conclut  qu'elle 
o  députera  par  devers  mon  dit  sieur  de  Mayenne,  pour  dt^clartïr  qu'elle 
«  avouf*  et  agri'C  qu'il  soit  traita  de  la  dite  trêve,  remettant  il  sa  prudent 
«  d'en  conférer   avec  M.  le  légat  et   les  ambassadeurs  de  Sa  Majeslt:  ci 
«  tholique  ». 

Cet  avis  moyen  tînit  par  pré\*aloir,  et  les  deux  antres  ordres,  ni-  pf 
vant  («"enteudru.  remirent  également  au  duc  de  .Mayeuue  le  soin  d'on  dè< 
der. 

Au  fond,  c'r-tait  le  parti  le  meilleur  :  il  s'agissait  avant  tout  de  gagner  du 
temps;  or  le  duc  de  Mavenne  était  beaucoup  plus  en  mesure  que  les  di*pu« 
tés  d'obtenirdes  délais  successifs  sans  rien  conipiomettrc.  En  faisant  oiii^ 
l'assemblée    avait    donné   une  nouvelle    preuve  de  prudence  et  de 
gesse. 

Le  duc  de  Mayenne,  en  efTet,  une  ToiH  investi  des  pleins  pouvoirs  d< 
états ,  reprit  la  négociation  en  son  nom  personnel  et  nomma  de  nouveai 
commissaires  <|ui,  s'étant  mis  eu  rapport  avec  les  royalistes,  trnvailKrrcl 
activement  à  faire  prolonger  lu  tr^ve  partielle,  en  attendant  qu'on  put  cou 
dure  une  Iréve  générale  jKiur  tout  le  royaume. 


CHAPITRE  XX 


Leduc  (lBFi*Ha  ilomande  IMImUod  de  Ilnfanu*.  aviw  promcsK  ()u'dl«  i^useniil  tin  prine» 
rrançaiH.  —  Iii«cours(liimar<?chal  de  Ui  Cbam-.  —  Rapiiorl  de  l'arelieviViuptle  Lyon.  —  VoU' 
solMine)  dL-s  lH;iis  U4I  sujet  <1«  In  toi  stliijui*.  —  Arrêt  du  I'iu-li>iiioni  d«!  Paris.  —  Lc-s  rommiv 
sai»s  t\a  l'tuls  l'ânUiim'at  ii  coiifilTCi'  a%'Oi:  les  ridnistres  ««pa^ioH.  —  Uriiils  (]ui  croiiiviil  i\ 
t'c  HtijcI.  —  Lo  due  df  Mn.veniie  rvpoiisw*  difiiniiivcnH'nt  Im  oITri-ï  di-s  Es|ia(^-nob.  —  Altjiim* 
tiuii  soIonnHIc  du  mi  ii  Saint>LloniK.  —  CV>niH><tucnci.*8  de  omil'  abjurutioo.  —  Lu  dm*  dr 
Slaj-L-nni?  kI^iic  uiil*  ir^vi^  de  ti-ois  moi»  av>v  le  roi.  —  I,'as)»[nlili:o  dim  t-iats  »)  ()roro|;«  jiour 
trois  mois,  vl  les  disputai  f|uUipnt  l'aria.  iugn^iiKïni  poné  tnr  I0-4  iHaUt. 


fRÉs  avoir  remis  au  duc  de  Mayenne  le  soin  Je  suivre  lu 
(H'poeiation  avec  Ifs  royalisU-'fi,  li^s  l'-Ials  i'f|irireut  I»  dé- 
lihêratioti  wir  la  |irnposition  des  Espagnols. 

h&  vandidalurLi  dt*  l'aixliiduc  lilniesl  n'uviiil  rica  de 
HHrîi'iix  oi  ne  pdiivnil  Hrc  l'nlijr-l  d'un  Innj^  examen.  Mais 
lo.*  ministres  do  Philippf  II  tenaient  en  réserve  une 
autre efiinlnuaisoa  plus  acceptable  et,  parla  même,  plus 
dangereuse.  En  piirvision  de  ce  péril,  le  duti  dn  Mayenne 
vint  lui-m^-me  proposer  aux  élat-s  un  projet  de  réponse, 
diiLis  tutjuel,  à  la  suite  du  refuB  formel  d'L'Iiru  l'arcliiduc, 
(in  insinuait  que  les  ùtats  éliraienl  volontiers  un  prince 
français,  lequel  se  marierait  ensuite  avec  l'Infante;  n  que 
«  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  Catholique  d'avoir  pour  agrca- 
i>  bit!  le  choix  qui  sera  Tail  de  Tuu  de  nos  princes  frnnviiis  pour  i^lrc  roi  ol 
M  riionorer  de  tant,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  salut  de  ce  royaume, 
><  que  de  lui  donner  en  mariage  la  Sérënissime  Infante  sa  lîlle,  nous  lui  au- 
"  rons  inlinics  obligations  et  pourrons  espérer  par  ce  remède,  moyennant 
"  la  grâce  de  Dieu,  de  mettre  quelque  fin  A  nos  misères,  etc.  ». 

II  est  évident  que  les  miuietres  espagnols  ne  dimneraieul  pas  les  mains, 
ilu  moins  immédiatement,  ji  une  proiiusilion  qui  repoussait  à  lu  fois  l'élec- 
tion de  l'archiduc  et  celle  de  l'Infante,  laquelle,  dans  ce  cas,  ne  serait  plus 
reine  que  comme  femme  du  roi  élu,  et  uon  de  son  propre  chef,  ainsi  que 
l'avait  toujours  cnteudu  Phili])pe  II. 
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Ln  prt^miôrn  partî(>  dp  Cf  projfit  de  n-ponsc,  rolntive  nu  r^^rus  J*t'-lir<>  l'c 
ctiiduc,  fuL  adoptée  sans  diflîcultis  tnain  le  parag-raplie  couccriiuiit  i'éU 
tion  d'un  prince  français  rencontra  uno  vive  opposition  :  plusieurs  répi 
j^aicnt  à  prendre  un  cngngrmt'nt,  si  peu  cxplirit.^  qu'il  pût  6lro.  Un,  enl 
autres,  le  »icur  du  Vnir,  député  de  Paris  et  conseillei-  au  l'arlement.  pi 
tnsbi  nvcc  énergie  eonlre  une  résolution  f)iii  lui  semijinit  dépasser  ses  pou- 
voirs, déclara  rpi'il  ne  roterait  |uis  et  demanda  niiVme  qu'on  lui  donnAt  'C^fl 
de  son  abstention.  Maïs  la  majorité  des  états,  pensant  avec  raison  qu^^ 
roffre  ne  serait  pas  acceptée,   passa  outre,  et  adopta  le  prnjot  du  duc  A 
Slayenne  en  son  entier. 

Ce  vote  eut  lîeu  le  20  juin  et,  le  mùœe  jour,  a^-is  en  fut  donné  an  duc 
Fèria,  qui  se  rendit  aussittH  au  Louvre  avec  les  autres  ministres  ses  c 
lègiies  pour  entendre  la  lecture  de  la  réponse  dont   copie  lui  fut  délivrrô.    , 
L'ambassadeur   ne  iil   aucune  observation  et  demanda  seulement  â  l'ai^l 

une  nouvelle  r-ommunication. 
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semblée  de  lut  donner   audience  le  lendemain,  parce  i|u'il  avait  n  lui  fair 


Le  lundi  21.  il  y  eut  donc  une  séance  g^-nérale  ii  laquelle  assistèrent  les 
princes,  les  di^iiiliiires  de  l'Ktat.  le  Parlement,  les  cours  souveraines  e 
légat  lui-mtNme,  qui.  depuis  le  débat  nu  sujet  de  la  préséance,  n'avait 
voulu  reparaître  a  r.\»sêmblée. 

Les  ambassadeurs  furent  rtn^iin  selon  le  cérémonial  accouluroé,  et  lors- 
que tous  eurent,  pris  place,  dnn  Tnxis  s'exprima  ainsi  :  u  Messieurs,  comnn 
«  le  but  principal  du  roi  notre  maître  eu  ses  actions  a  toujour»  ètcdc  ne  lai 
M  ser  périr  la  religion  que  l'on  voit  sur  le  point  de  se  perdre  par  la  ticti 
«  continue  du  prince  de  Béai-n,  à  quoi  l'on  ne  saurait  remédier  que  pai" 
«  l'élecltun  d'une  royauté  catbolique  qui  à  rinstaul  puisse  couper  la  queut 
■  à  ce  venin;  Sa  Majesté,  nonobstant  qu'elle  se  voie  tellement  destombi-e 
«  de  vos  bonnes  grAoes,  que  vous  n'ayez  "-té  disposés  de  lui  donner,  ïmu-i 
K  le  soiu  (|u'il  a  de  vous  sauver,   aucun  particulier   contentement,  préfi 
«  rant  le  sen'ic;o  du  Dieu  à  teinte  autre  chose  de  ce  monde,  dit  cl  d^^Ia 
«  que  moyennant  que  incontinent  vous  fassiez  rois  propriétaires  de  cet 
«  couroune  et  in  sotiilum  comme  Toit  dit,  la  Sérénissime  Infanti>  Isabelle 
«  sa  fille  uinée  ot  celui  des  pritices  français,  y  coni[iriK  toute  la  maison  d^ 
«  Lorraine,   que  Sa   Majesté  voudra    choisir,  il   sera  tenu,  dès   oetfl 
n  heure  comme  pour  lors,  de  ta  marier  avec  lui,  et  où  il  vient  à  avoir 
M  faute,  ce  que  dès  à  présent  aurez  fait  en  faveur  de  Madame  l'Infan 
M  sera  nul... 

n  M.  le  duc  de  Féria  s'oblige  en  ceci,  au  nom  de  Sa  Majesté  Catlioliqu 
M  et  quant  au  swours,  il  oiïre  le  même  qu'il  a  fait  par  le  passé,  à  savoir  que' 
«  trente  jours  après  la  déclaration  de  la  royauté,  vous  aiirem  la  prumi 
«  armée,  et  deux  mois  après  la  seconde,  etc. 

«  Ensemble  qu'il  vous  plaise.  Messieurs,  i*ésondre  sur  ce  fait  prompL 
«I  ment  et  nous  en  faire  entendre  votre  volonté,  afin  qu'étant  la  rilisolutioi 
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a  bonne,  coromo  ne  doit  fisp^^rer.  Voa  puisse  «ussitiM  mettre  la  main  à  cl- 
«  qu'il  conviendra  pour  K-  biL'ii  ilus  affaires  (1)  ». 

Après  co  ilist'oiirB,  In  due  de  Fi-ria  (w  i-elira  avec  ses  collèj^L's,  et  li"  li- 
gnl,  nyani  demandi:'  In  parole,  prononça  en  italien  ^2]  une  harangue  où  il 
formula  eoa  adlit-sion  formelle  à  lu  nouvolle  proposition  des  Espn;;unl5,  et 
enjrngea  1rs  étnls  i'i  l'areeptcr,  offrant  ses  serviros  pour  lover  \en  diflîcul- 
tcs,  s'il  s'en  présentait. 

Aioai,  les  minislres  espajj^nolrt  en  (étaient  déjââ  leur  troisième  proposi- 
tion. Ils  nvnicitl  d'jiboi'd  demand<^  l'tiloetion  pnrc  et  simple  di-l' Infante,  sans 
condition»,  puia  celle  de  l'arctiiduc  Ernesl  avec  l'Infante,  et  enlin  celle  Je 
rinrnnte  avec  un  prince  français,  qui  pnrtugerait  avec  elle  la  souveraineté 
cl  serait  choisi  ultérieurement  par  Philip)>e  II. 

Cette  dernière  combinaison  rcpugnait  moins  que  les  prè<'t'dent»'.s  hu  sen- 
timent nntionnl.  mnia  ne  fut  giière  mieux  accueillie  pur  rnssembléc,  dont  la 
dcr-nièri'  proposition  êlait  ttmtc  difft'rente.  Les  états  iivnicnt  parKv  d'élirn 
un  prince  français,  qui  se  marierait  onsutte  avec  l'Infante;  les  Espagnols 
demandaient  qu'on  éhlt  d'abord  rinfnnlc.  qui  se  marierait  ultérieurement 
avec  un  prince  français.  Dans  les  deu.v  cas,  il  di;vnit  y  avoir  un  prince  fran- 
çais et  l'Infante  sur  le  trûne  de  France,  mais,  dans  la  première  hypothèse, 
c'était  le  prince  français  qui,  tenant  scb  droits  de  l'assemblée  seule,  con- 
sentait à  [lartager  le  pouvoir  avec  rinfantc,  tandis  que,  dans  lu  seconde, 
c'était  l'Infante  qui,  tenant  ses  droits  de  sa  naissance  et  de  l'élection,  devait 
appeler  un  prince  frnnçni.*!  à  régner  avec  elle. 

On  voit  que  la  dissidence  portait  sur  une  question  de  prineiiics,  et  on  ne 
pouvait  guère  aboutir  à  une  entente,  â  moins  de  rabattre  beaucoup  des  pix-- 
l«nlions  de  pnrt  et  d'autre  ;  or,  les  états  étaient  peu  disposés  a  rien  céder, 
car  ils  no  voulaient  que  gagner  du  temps.  Toulefuis,  pour  éviter  une  rup- 
ture, ils  nommèrent,  le  12  juin,  une  commission  qui  fut  chargée  d'entrer  di- 
rectement en  rapport  avec  le  duc  de  Féria. 

La  chambre  du  clergé  désigna  le  enrdinal  de  I*ellevé,  l'arche véqiu;  de 
Lyon,  les  évêques  d'Amiens  et  de  Senlis;  la  eliambie  do  la  noblesse,  les 
sieurs  do  La  (Ihàtre,  d'Urfé,  de  Vitry  et  de  Muutigny;  celle  du  tîers-étul, 
enfin,  les  sieurs  de  Masparault,  Bernard,  Le  Barbier  et  Martin. 

Ces  douze  députés  se  mirent  à  l'o-uvre  sons  plus  tarder.  Pendnnt  plu- 
sieurs joui-s.  de  nombreux  conseils  furent  tenus  tant  chez  tu  duc  de  Féria 
([ue  chez  le  légal.  On  pnjposn  diverses  modifîentions  successivement,  mai» 
plus  on  avançait,  plus  on  avait  peine  à  se  mettre  d'accord;  les  IDspagnots 
exigeaient  avant  tout  1  élection  de  Tlnfante:  les  commissaires  des  étals 
voulaient,  au  contraire,  ronmiencer  par  lu  désignntion  du  prince  français. 


(Il  Procii-verùaiis,  p.  m. 

13)  iH-pul»  ]vs  giKnts  il'lLilie,  L>t  Kuriout  ileimis  l'alliaiicp  de  la  fauiill?  royalri  avi^:  Ikk  Héài- 
vis,  l'italtcu  i-'tait  gt.'tHT.ilcuicul  purl^  »  l'aris,  oh  kv  prOOicuu>urs  tnOnie  pr6cbatcol  quelquefois 
ou  rouu  langue. 
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Lu  dissidence  sur  ce  poinl  ^-tnit  d'autnnl  plus  grave,  tju'elle  drnonçnil  une 
mclÎHncc  récipro<|ue  encore  euveninu*e  jmr  In  diaeussion.  Les  commissiiire 
des  il'tats  savaient  encore  se  contenir  en  présence  du  duc  de  Féria.  mn 
ils  ne  ;a^rdaient  plus  uucun  ménagement  lorsqu'ils  se  trouvaient  seul»  enl 
eux  chez  le  duc  de  Mayenne.  «<  Monsieur  »,  s'écria  un  jnnr  dans  un  dr  c« 
conseils  particuliers  le  muréclml  de  La  Cliûtre.  en  s'adrrssaut  nu  duc 
Mayenne,  dont  il  était  l'ami,  et  de  qui  il  venait  de  recevoir  le  hiUon  de  v\\iv* 
réchal  de  France,  «  Monsieur,  je  vous  aï  ci-devant  dit  que  je  trouvais  la 
41  proposition  de  ces  gens  captieuse  ift  pleine  d'artilice;  mniulnnnnt  je  buis 
«  encore  plus  conliruié  en  celte  opinion  par  rnpîniAtret4>  en  laquelle  je  les 
w  vois,  rejetant  toutes  les  raisons  qu'on  leur  pi-ésente  et  le*  conditions  que 
M  nous  leur  offrons,  n'en  vouliint  recevoir  nulle  que  celle  qu'ils  propuseï 
B  de  nommer  [>rL'sentenienl  rinfunli'  pour  reine. 

M  Otte  proposition  pst  la  nii'me  que  <-ellc  qu'ils  nous  firent  le  14  de 
•I  mois,  et  reconuuissaut  qu'elle  nous  fut  amère  et  de  dure  digestion,  ils] 
r4  ont  voulu  mettre  un  petit  peu  de  sucre  [M>ur  l'adoucir,  par  la  promcss 
u  qu'ils  nous  font  de  la  marier  à  un  prince  français,  dont  tonte  foi  m  iU 
«  riisL'rvenl  du  temps  pour  le  déclarer  et  nous  pressent  avec  toute  instinu 
a  de  nous  avancer  fi  faire  ladite  nomination,  ou  nous  menacent  de  noua 
«  alinnrlnnnor,  an  casque  nous  n'aecordions  ce  qu'ils  veulent. 

m  Je  dis  donc  que  j'et^timt'  l'intention  de  ces  guns-là  mauvaise,  et  que  ai 
«  elle  était  lionne  et  pour  nous  sauver,  comme  souvent  ils  nous  le  disent. 
«  ils  accepteraient  les  offres  que  nous  leur  avons  faites,  et  s'accoramode- 
«  raient  nvRC  nous,  sans  nous  propusor  et  presser  de  fiùre  des  choses  non 
«  seulement  comme  impossibles,  mois  je  dirai  aussi  dêshonnètcs  qne  pi>u 
ti  gùres  pour  nous.  û 

K  Je  suis  donc  d'avis,  cl  vous  conseille.  Monsieur,  de  vous  bien  gainlt-i^ 
a  d'entrer  à  ces  conditions  et  de  vousy  soumeltre  et  nous  aussi,  et  qu'en 
«<  cas  qu'ils  continuent  en  leur  opiniâtreté,  que  vous  demeuriez  ferme  efl 
V  l'offre  que  vt>us  leur  avez  faîle  el  qui  a  tité  si  prudcnimcut  ut  si  docto-  ' 
«  ment  débattue  dans  la  journée  d'Iiier  par  .Monsieur  de  Lyon... 

«  (Quelques-uns  ont  opin*''  qu'ils  ne  se  pouvait  plus  trouver  do  sal^ 
«  qu'avec  eux,  n'étant  licitu  à  un  komnie  d'Iiouneur  de  traiter  avec  lo  roi 
«  .Navarre.  Je  croîs  ii  In  vérité  que  ceux  qui  favorisent   leur  dessein  le 
<■  persuadent  celii  même.  Mais  je  ne  suis  pas  An  cette  opinion,  louant  à  m( 
M  je  n'ai  jamais  été  ni  en  volonté,  ni  désireux  de  traiter  avec  le  roi  de  >'ï 
«  Tant*  demeurant  hérétique;  mais  quand  il  sera  CHtlinlique,  je  dis  qu*n( 
u  cas  que  ces  g'cus  nous  voulussent  précipiter  au  péril  imminent,  comme 
tt  semble  qu'ils  tendent,  il  se  |>eut  trouver  de  la  sûreté  avec  le  roi  de  Ni 
u  varreel  plus  d'ixonmnir  qu'nvoe  eux  (I)  ». 

En  tenant  ce  laufçuge  empreint  d'une  franchise  toute  mililaii-e,  La  Cbàll 
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n*avait  fait  qu'exprimer  l'opinion  de  ses  col]i>gtie8  et  celle  du  duc  do 
Mayenn«  lul-ini'-me.  Aussi  fut-il  ilécido  dans  cr  intime  conseil  dn  faire  à 
russLMiibliiu  un  ra])porl  pour  fairo  ressortir  riin|KtssibilitL>  de  sVntcndro 
avec  Ihs  E!s[>aguols  et  lui  demander  son  avis. 

En  conséquence,  le  lendemain  27  juin,  les  ûL»(s  furent  convoqués  en' 
Bi-anco  cxiraordinaire,  et  l'arclievtVjue  de  Lyon,  que  son  zèle  et  ses  talents 
faisaient  clioisir  pour  rapporteur  d*-  toutes  les  affaires  importantes,  exposa  ^j 
aux  député»  rêuui.t  v  qu'après  plusieurs  conférences  avec  les  ministres  es-  ^H 
«  pagnols  et  le  cardinal  de  Plaisance,  les  douze  commissaires,  clioisîs  par  ' 
«  l'assemblée,  s'étaient  de  nouveau  transportes  la  veille  au  logis  du  légat 
tt  du  Saint-Siège,  où,  en  pivseiice  des  ministres  espagnols,  ils  avaient  ex- 
«  primé  que  le.s  états  se  senlaîent  infiniment  redevables  à  Sa  Majesté  Ca- 
t>  tliulique  du  secours  qu'elle  leur  avait  donné  jusque  là  pour  la  eonserva- 
«  lion  de  la  Keligion  et  <le  l'Etut,  mais  que  de  vouloir  maintenant  duuner 
M  sa  Aile  en  mariage  â  un  prince  français  et  consacrer  son  sang  pour  leur 
«  salut,  cela  surpassait  toutes  autres  obligations;  toutefois  y«'en  n/rt/rè/e 
n  (If- mniitii^e,  si^itumtnent.  entre  princes,  il  falhitt  ijiie  les  conditious 
«  fusscfU  égales;  gu'en  la  proposiiioii  du  duc  de  Ferla  ils  ne  recoiutais- 
•>  sat^ ni  rien  fie  semblable,  d'autant  qu'ils  demandaient  une  royauté  pré- 
«  sente  sous  l'espérance  d'un  mariage  futur;  «  f/uoi ils  ne  foulaietii  en- 
M  tendre,  nonobstaul  le  présent  péril;  que  seulement  ils  pourraient,  après 
M  la  consommation  du  mariage  ou  à  l'instant  d'icelui.  les  déclarer  roi  et| 
u  reine  ensemblomcnt.  Joint  que  de  vouloir  présentement  déclarer  une 
«  reine  étant  encore  incertain  d'un  roi,  ce  sëhait  homi'ub  \-k  loi  sxLigi'E, 

«  LOI  ra.NDAUE»T.M.E  DE  l'kTAT  ET  TKLLKMENT  ESliHWKB  ES  C(KL  IIS  OKS  ^■»A^- 
«    ÇAISQl'lLS  NE  s'E»  nÉPARTIHONT  JAMAIS 


«  que  d'ailleurs  les  états  ne  pouvaient  goiïtcr  i|ue  le  i-oi  d'Espagne  se  ré- 

u  servât  le  droit  de  donner  un  roi  à  la  France:  qu'il  pouvait  bien  se  faire 

i«  un  gendre  à  sa  volonté,   mais  qi:e  de  con.stiti:er  in  noi  sua  e^x,  cela 

«  DÉI'EHOAIT    UE    LELII    l'OLVOlU    ET     AlTilttlTE.    ET    N«J>    DE    l-ftlSCE  ÉTUAN- 

«  GEEt. 

U  Qu'à  ces  sages  représentations,  les  amhnssatlenrs  avaient  répondu 

n  que  si  les  états  désiraient  une  égalité  aux  affaires,  iU  la  devaient  pareil- 

II  lemcnt  observer  dans  leurs  ]>rnpositiua8;  oi%  que  de  dire  que  les  étuts 

«  déclareraient  roi  ud   prince    français  et  reine  la  Sérénisaimc   Infante 

M  après  la coiisomnialioii  du  maiiage»  c'était  les  mettre,  eux  ministres  do 

«  Su  Majesté  (Catholique,  dans  la  mémo  absurdité,  que  comme  les  étalai 

«  appréhendaient  d'établir  une  royauté  sans  mariage,  ainsi  craignaient-iU  j 

«  une  consommation  de  mariage  sans  royauté. 

u.  Qu'enhn.  pour  conp<^r  court  à  celle  dilHeultê,  on  avait  eu  recours  à  un 

«  expédient  et  proposé  de  douner  jtouvoir  au  duc  de  Mayenne  d'envoyer  à 

«  Madrid  quatre  princes  français  entre  lesquels  le  roî  d'Espagne  choisirait 
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n  un  gendre,  et  qu'iiiissitât  qu'il  aurait  fait  coimaitre  sa  voIoqU^  lu  jiriiitii 
K  pri'ft-rt*  l'I  la  S/TéinHsimif  [nrant«  seraient  drrl«r«'S  roi  t,'t  reine  au  nom  dt-s 
((  états;  mais  que  celte  ofTre,  si  raidonnnlde  rependnut,  ax'ait  ct«-  ropoi»- 
«  si^e  par  les  Ks])afçnols  qui  avaient  déclaré  ne  pouvoir  y  ndliérerau  nom 
a  de  leur  rnallro  «. 

Ce  rap^wrl  do  l'archcv^quf  de  Lyon,  ^-couté  avec  une  religieuse  ntlet 
lion,  confirmait  les  députée  dan»  la  pensée  ([ue  le  uiument  était  venu  de  re 
pousser  purement  et  Himplnmcnt  In  dt-niande  des  Espag'nols.  Après  un^ 
mùrc  délibération,  ils  décidèrent  done.  d'iit-L-urd  avec  le  duc  de  Mavenne,' 
qu'il  ne  serait  plus  désormais  question  ni  du  mariage,  nt  de  IV-lection  d'nn^ 
roi.  Toutefois,  pour  éviter  une  mpture  déclarée,  ils  arriHèrcnt  en  mi^inj| 
temps   la  nomination   de  nouveaux    conmiissuircs  chargea  de  s'entendre 
avec  les  ministres  de  Philippe  1 1  sur  les  conditions  et  conventions  pr«:lirai- 
naires,  pour  le  ciis  uii  plus  tard  ou  un  viendrait  à  prendre  un  parti. 

(]e  vote  soleimel  des  éUits   impliquait  le  refus  péremptoire  dV^lira   un 
roi,  et  plus  particulit-rement  l'Infante  d'Kspagne.  Aussi,  dès  le  lendemaii 
28  juin,  le  duc  de  Keriii  envoya  ses  deux  collègues,  (ion  Taxis  et  dou  Oiégo^ 
au  Louvre,  où  les  états  se  trouvaient  encore  rassemblés,  pour  leur  préseï 
1er  des  obscr\ations  et  essayer  de  les  faire  revenir  n  d'autres  sentimenisi 
mais  les  députés  ne  se  laissèrent  pas  ébranler,  et,  sans  délibérer  davai 
tage.  les  trois  ordres  déclarèrent    persister    dans  leur    résolution    pri 
mièiv. 

Cependant  ce  m^racjour,  28  juin,  tandis  que  les  états  srj  pmnnnçaîenl 
de  nouveau  avec  une  si  iateUigenle  fermeté  contre  les  prétentions  du 
d'Espagae,  un.  fait  grave  se  passait  au  sein  du  Parlement,  et  menaçait  de 
compliquer  encore  la  situation.  fl 

Les  magistrats  du   Parlement  de  Paris,  d'abord  Ligueurs  modérés,  s'^^ 
taiuut  peu  à  peu  rapprochés  des  Politiques;  la  plupart  désiraient  ardemmeul 
une  réconciliation  avec  le  roi,  et  n'attendaient  pour  se  d<'>clnrer  qu'unfl 
occaaioqifavorable:  quelques-uns  m^mc  correspondaient  déjà  secrètement 
avec  ce  prince. 

Toutefois,  naturellement  timides,  ils  craignaient  de  se  eompromett 
vis-à-vis  du  due  de  Mavenne,  sous  la  protection  duquel  ils  s'étaient  pla< 
et  dont  ils  respectaient  d'ailleurs  le  caractère  sage  et  modéré. 

Telles  étaÏLMit  tes  dispositions  du  grand  nombre  des  magistrats,  lorsque^ 
le  22  juin,  un  conseiller  de  ta  chambre  des  enquêtes,  le  sieur  de  Marillac, 
représentai»  sa  compagnie  qu'où  traitait  en  ce  moment  à  l'assemblée  des 
états  de  plusieurs  choses  de  grande  conséquence,  en  particulier  d'une 
trêve  avec  les  Royalistes  et  de  l'élection  d'un  roi,  et  qu'il  y  avait  lieu  pour 
la  (iour  d'ouvrir  les  yeux  et  d'aviser  ii  ce  qu'il  serait  bon  de  faire. 

(^ette  proposition  du  conseiller  surprit  d'abord  et  embarrassa  «es  coll 
gués;  il  leur  paraissait  dangereux  et  peu  utile  d'inten-enir  en  ce  mom 
dan»  uue  alTaire  de  cette  nature;  ce)>cndant,  comme  il  insistait,  ils  d 
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g^uùrent  Jeux  <]*eali'e  eux  pour  aller  en  conférer  uvec  le»  magistrats  des  au- 
trrrs  cliambrofi. 

(■,<îux-ci,  tout  aussi  (■lorinès,  ne  firent  pas  tl'abord  un  meilleur  nccucil  à 
hi  prcipositiou;  néanmoins,  enhardis  par  fe  qu'ils  L>ntendaiuul  dire  des  dis- 
|)ositions  de»  t^ts,  ils  se  décidi-rent  à  enuvoqucr  la  Cour  en  asscmblëc 
jifênérale. 

Par  suite  de  cctlo  ritsolution ,  toutes  Iok  cliamlires  se  réunirent,  le  ven- 
dredi 25  juin,  pour  dr-Uliéror  sur  l'état  présent  des  affaires;  mais  le  prési- 
dent Vêtus  étant  venu  les  prier,  au  nom  du  duc  de  Mayenne,  de  surseoir, 
un  représentant  que  la  tr^ve  serait  bientiH  siguéo,  elles  cunscntirent  â  so 
séparer,  non  toutefois  sans  déclarer  que,  si  In  Mve  n'était  pas  signée,  elles 
s'assembleraient  de  nouveau  le  lundi  suivant. 

Ainsi  il  n'éluit  enctu-e  question,  du  moins  en  n|iparence,  que  de  la  trêve; 
mais  bientùt  les  choses  chaulèrent  de  face.  Les  états  ayant  décidé,  le 
dimanche  27,  par  un  voto  solennel,  qu'ils  ne  s'occuperaient  plus  ni  du 
mariage  de  rinfante.  ai  de  relection  d'un  roi,  les  magistrats  crurent  qu'il» 
pouvaient  sans  danger,  et  pcutrétre  avec  qLieI<[uc  utilité,  donner  leur  avis 
sur  un  ]ioint  si  important. 

La  t  j>ur.  s'i'tant  donc  réunie  le  lundi  2H  dés  le  matin,  rendit,  après  une 
délibération  de  plusieurs  heures,  un  arrêt  ainsi  con^-u  :  «  Sui-  la  remontrance 
«  fi-devantfaite  à  la  Cour  par  le  procureur  général  du  roi 

n  Lu  Cour,  toutes  les  chambres  d'icelle  assemblées,  n'ayant,  comme  elle 
<■  n'a  jamais  eu.  d'autre  intention  que  de  maintenir  In  religion  catholique, 
V  apostolique  i-l  lomuiae  eu  l'iitat  et  couronne  Je  l'Vance,  sou»  la  jiiotec- 
«  tinn  d'un  roi  très  chrétien,  catholique  1^1  français,  a  or<ionné  et  ordonne 
■t  que  remontrances  seront  faites  ci?ltr  aprês-dinei-  par  M.  le  président 
«  Lemnitre,  assiste  d'uu  bon  nombre  de  la  dite  Cour,  à  M.  le  lieutenant 
w  gainerai  de  TKtat  et  couronne  de  France,  à  ce  qu'aucun  traité  ne  se  fasse 
«  pour  transférer  la  couronne  en  la  main  des  princes  et  princesses  étran- 
n  gels;  que  les  lois  fondamentales  de  en  rovainue  seront  gardées,  et  les 
([  urréls  rendus  par  la  dite  Cluur  pour  la  di'claraiinn  <run  roi  catlioliquo 
"  et  français  soient  exécutés,  et  qu'il  ait  à  employer  l'autorité  qui  liû  est 
"  commise  pour  empêcher  que.  sous  pivtexte  de  la  religion,  la  ronronne 
n  ne  soit  transférée  en  main  étrangère,  contre  les  lois  du  rÉtyaume,  et  pour 
K  venir  plus  promptement  que  faire  se  pourra  au  repos  du  peuple,  et  ncan- 
"  moins  des  à  pré8»?nt  a  déclaré  et  déclare  tout  ce  qui  s'est  fait  et  se  fora 
Il  ci-après  pour  réljiblissement  d'un  prince  ou  princesse  étranger  nul  et  de 
"  nul  effet  el  valeur,  comme  /hît  ait  préjudice  de  la  loi  salitftte  ei  autres 
"  iois  fondffin futaies  t/it  roi/aume  [l)». 

Cet  urnM,  dit  Lesloile,  peu  suspect  lorsqu'il  s'agit  du  Parlement,  cet 
arrêt  suiprit  tous  les  partis;  l'I,  en  effet,  il  élail  dillicile,  au  premier  abord. 


(I)  Procif-veriniia,  p.  540. 
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(l'en  bien  soUir  la  AÎgnHicDtiou.  Quclqoe^-uns  no  voulurent  y  toÎt,  uu  pr 
mii^r  lieu,  (pi'uiiat'lu  (l'adliùtiiuii  [>un;  ot  r>iiii[ili!  iiu  votL>  émis  In  veille   jiai 
l'aHsiîmMt'f,  car  le  Pjirlt'iin-til  n'avait  fait  tpn-  n'|jroduire,  en  U-rnurs  moins' 
explicites  m^me.  ce  que  les  ôtals  a^-aicnt  di-jà  procUmé  au  sujet  du  raaÎJittvu 
df  lu  loisfalique;  mais  le  j^raiid  nombre  ne  tarda  pas  à  y  rceoniiatlre  un 
np[iel  H  l'opinion  publique,  etune  domnialîon  indirecte  adressée  au  duc  U 
Mayenne  pour  le  contraindre  à  traiter  îmnii'rdiatenicnt  avec  le  roi. 

Considéra  ii  ce  point  de  vue,  qui  était  le  véritable,  l'arriM  du  l'arlemea 
méritait  un  blAme  sH-l-re.    Au  point  où  en  étaient  les  choses,  il  n'y  avait 
plus  à  craindrL-  de  voir  le»  étals  livrer  jamais  la  couronne  de  France  à  l'am- 
bition de  f-'hitippe  11:  il  y  avait,  au  contraire,  un  ^rare  dunfçcr  à  traite: 
prémaliirément  avec  ïc  roi  île  NavajTe.  En  essayant  de  forcer  la   main  a 
cbef  de  l'L'nion.  les  magistrats  avaient  doue  manqué  à  leur  devoir,  ear  il 
ne  pouvaient  par  là  que  donner  un  aliment  nouveau  ii  des  passions  déjà  Iro, 
excitées  (I).  Anssi  le  duc  ili^  May^^nï**^  "**  'c'"'  cocha  ])as  son  extrême  mêcoii' 
lentement,  lorsque  le  lendemain  le  président  Lemaiti'e  se  rendit  n  sonliiMe 
pour  lui  faire  les  remonlrauees  ordonnées  par  In  Cour  :  «  .Messieurs,  dit-il 
a  au  président  et  aux  conseillers  qui  l'accompagnaient.  Messieurs,  roun 
«  vouft  seriez  bien  passés  de  donner  un  arrêt  de  st  grande  iinl>ortance  sans 
M  m'en  conimuiiiquei-  ni  à  moi,  ni  aux  princes  et  pairs  de  l'Vaiuîe,  lesquels 
m  ccpi-ntjiinl  font  pnrlii-  du  corps  de  la  (^our.  Quant  à  ce  qui  nnnneme  le 
M  soulagement  du  |H>upIe  [lar  la  trêve  générale,  vous  savez  que  j'y  nppor- 
M  terai  tonte  la  commodité  que  je  pourrai  :  mais  je  ne  veux  lien  enlrepre 
«  dresnnfi  l'assentiment  <b*  M.  le  légat  di'  Sa  Sainteté  •>. 

Le  président  Lt^niaitre  eut  encore  à  essuyer  une  réprimande  fort  vive 
l'arebevi^quede  T^yon  <pii  lui  représenta  comme  nu  moins  inutile  In  demani) 
du  maintien  de  In  loi  saliqne,  lorsque  li's  é'Ials  vennicnt   de  déclarer,   s 
son  rnp[iorl,  qu'ulle  était  loi  fomla mentale  <U  l'État  et  telletnenl  engra 
es  ctrurs  fies  Français  qu'ihne  s'en  départiraient  Jamais,  et  qu'en  pr 
cé*<lnn!  ainsi,  la  (^our  l(*nr  avait  fait  un  \nlain  affront.    De  quoi  le  préside 
s'excusa  le  mieux  qu'il  put,  dir^ant  que  la  Cour  savait  faire  droit  et  justi 
et  maintenir  les  lois,  mais  quelle  ne  savait  ce  que  c'est  que  d'airronter  grand 
ni  petit.  ^ 

Cepeud.int.  ni  les  élnts,  ni  le  duc  de  Mayenne  ne  pouvaient  rester  sooH 
le  coup  d'un  urriH  qui  semblait  un  dêli  jeté  à  leur  pouvoir  et  ils  saisirent  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  montrer  qu'ils  entendaient  n'en  ten 
aucun  comjite  :  ils  avaient  décidé  qu'ils  n'éliraient  pas  l'Infante,  mais  î 


or- 
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(I)  Lra  liistorious  otLt  cHébré  i  t'cnri  cet  rurtl  comrac  un  hcIc  d'iniliftllve  liftrdie  et  de 
politique,  jiar  lequel  ie  l'arlcinrnt  <!•>  Tari»  av-ait  mis  llii  ft  la  ^MCrrc  fl  rétabli  la  i-oj-auUS- 
voit  riu'ii  u'pn   esl  rien  ;  rV-wit  l'aini-mliliV  il>'»  ôlats  >|iii  la  pi-^mitri?  avail  dtelait^  l4^  ï* 
<)u«  la  loi  saliquo  ^laît  une  loi  fondaini^nUlt-  rlrlËUit,  qu'il  iiVtnll  |ii)iiit  permis  dp  violfc; 
lond,  Ir  I>arl«inciit  n'avait  failftii  eell*"  eiiTtmstaiiC"-,  coitimo  «-n  bi-aucouji  d'auirwi.  qm-  w  ig^Ii 
lolvin{i«3liv#iueol  de  ce  qui  ii«  tt^  concernait  |ua  dii-ccleDient. 
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n'en  avaient  puH  fait  la  diîcla ration  ufTicit^lle  aux  ministres  i>s]uiguola.  Le 
2  juillet,  le  duc  de  Mayenne  vint  lui-mt^nte  proposer  iin  projet  de  réjHJtise 
ainsi  cod^^u  :  «  Messieur»,  êtiiit-il  dit  iiux  fuvoyùs  de  l'Iùlippi^  II,  lus  iMats 
«  tiendront  toujours  À  très  grand  honneur  et  obligation  iiiUnie.  s^il  phitt  à 
M  Sa  Majesté  de  donner  en  mar-in^e  la  sérénissime  Infante  à  nn  prince 
(>  français  sous  des  conditions  f|ui  neronl  trouvées  justus  et  raisouuiibhïs... 

«  'Mais  sur  la  proposition  qui  a  iHê  faite  par  M.  le  due  de  Féna  de  créer 
«  ot  établir  présentement  une  royauté,  les  dits  étuis  estiment  qu'il  serait 
«  non  seulement  hors  de  propos,  mais  encore  périlleux  et  pour  fa  religion 
«1  et  pour  l'Etal  df  faire  cette  élection  et  déclaration  on  un  temps  où 
M  nous  sommes  si  peu  fortifiés  et  d'hommes  et  de  moyens. 

«  Mais  continuant  en  la  volonté  (|u'ils  ont  ci-devant  déclarée  du  donner 
«  en  c*da  A  sa  ilite  Majesti-  tout  le  contentement  qu'ils  pourront  avec  justes 
•<  et  légitimes  conditions,  ils  seréservenid'eudélibérer  plus  avant  lorsqu'ils 
a  verront  une  armée  pnHe,  etc.  ». 

Ce  projet  de  réponse  ne  changeait  rien  à  la  l'ésolntion  première  des 
états,  mais  il  la  formulait  en  termes  moins  explicites  et  s'alisteuait 
Hurloul  de  parler  du  maintien  de  la  loi  salique;  il  équivalait  donc  à  un 
désaveu  de  l'arrt^^t  du  Parlement;  il  fut  a(h)pté  sans  moditii'ntion,  et  In, 
le  ^  juillet,  dans  une  séance  g'éuèrale  en  présence  des  miuislres  espa- 
gnols qui  exprimèrent  leur  regret  de  ce  que  l'on  ajournait  indétinîment 
l'élection  de  l'Infnnte,  promirent  toutefois  de  nonveauT  secours,  et  de- 
mandèrent en  su  retirant  que  du  nlûins  l'assemblêo  annulât  le  derniei*  arrêt 
du  l'orlenienl.  de  Paris. 

.\insi  les  élalit  persistaient  l'i  refuser  d'élire  un  roi  quanta  présent,  mots 
ils  n'euga^^eaient  pas  l'avenir;  et  afin  même  d'éviter  une  rupture  uvi>e 
Philippe  11  dont  ils  pouvaient  encore  avoir  besoin,  ils  chargf'*rent  les  nou- 
veaux commisAaircs  nommés  par  eux  d'entretenir  une  négociation  avec  le» 
ministres  espagnols. 

Les  confi'i'enees  entre  le  due  de  Féna.  le  duc  de  Mayenne  et  les  rommis- 
saircs  des  états  furent  donc  continuées,  et,  comme  les  réunions  n'étaient 
pas  publiques;  comme,  en  outre,  les  états  ne  s'assemblaient  plus,  aucune 
séance  n'ayant  eu  lieu  du  .*)  an  17  juillet,  les  bruits  les  plus  contradictoires 
se  mirent  à  circuler  par  In  ville. 

Tantôt  on  disait  que  Sa  Sainteté  venait  do  mander  «  son  légat  qu'ayant 
appris  l'intention  du  i-ni  d'embrasser  la  religion  cath(dique,  il  convenait  de 
s'abstenir  de  rien  entreprendre  contre  ce  prince  jusqu'à  nouvel  avis;  tan- 
tôt on  prétendait,  au  contraire,  que  le  Pape  avait  fait  choix  du  jeune  duc  de 
Guise  pour  i^tre  élu  et  nommé  roi  de  Fronce  et  éjwuser  l'Infante,  aux  offres 
faites  et  a  faire  par  le  duc  de  Féria  ;  ou  bien  encore  on  assurait  que  lo  tiV-ve 
avait  été  eniin  signée  avec  les  Royalistes  à  Saint-Denis. 

MoÎB  lu  bruit  le  plus  généralement  ri'pandu  était  celui  de  l'élection  simul- 
tanée du  duc  de  Guise  et  de  l'infanlc  ;  on  alTlrmait  que  le  duc  de  Mayenne 
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avait  été  conirnint  (l'y  donner  son  cnnsenh-ment;  que  t'iorinite  arriveniil 
dans  quatre  mois  avec  une  iirnu-t*  de  30,000  hommi.-»  et  3,000,000  d'écu* 
qu'ion  attendant,  la  g'nrnÎRon  ordinaire  de  Paris  serait  augmentée  de   2, 
liommes;  que  l'armée  du  comte  Charles,  qui  était  à  In  frontière,  se: 
portée  à  17.000  Iionmie»  et  s'a  p|)i-oo  liera  il  du  la  capitale. 

Ce.  qui  rnntribiiait  à  donner  créaitoe  ii  relte  dernière  combinaison,  c'ciai 
le  laniragc  des  prédicntenrs  du  parti  cxolté,  qui  ne  cessaient  depuis  que! 
que  temps  de  faire  l'élude  du  jeune  duc  de  (mise  et  de  Texalfer,   dit  Les- 
toile,  jusqu'au  tiers  ciel.  Ainsi.  le  cure   de  Saint-André,  pn'-rhant  dcva 
ses  paroissiens,  s'était  pris  uu  jour  à  dire  :  "  Qu'iï  savnil  bien  qu'on  disai 
*•  qucle  duc  de  Guise  était  jeune  et  (pi'il  n'avait  ni  Torco  ni  grande  app; 
«  renée,  mais  qiu;  c'était  ce  p^'lit   berge  rot  de   David,  duquel  on  en  disoi 
«  autant.  On  ne  savait  qui  il  était  ;  il  était  caché,  il  n'avait  ni  force,  ni  a 
«  paronce  ;  et  toutefois  c'était  celui  que  Dieu  avait  choisi.  Au  surplus,  qii': 
"  était  de  bonne  race,  qu'il  n'avait  jamais  dévové  de  la  foi,  et  qu'il  falhiil 
«  bcauciiup  mieux  avoir  un  roi  jeune,  qui  fût  sage  et  bon  catholique,  qi 
v  non  pas    un   vieil    fol  d'hérîlique,   tel   que    les    Politiques   1"!    dem 
M  daient  (t)  ». 

Cependant  les  choses  étaient  loin  de  ce  que  voulaient  faire  croire 
amis  des  Seiz(î  et  de  ce  que  ri'pftait  la  rumeur  po]>ulaire.  Les  minislres 
pagnols,  que  rien  ne  pouvait  décourager,  avaient,  il  est  vrai,  formellement 
proposé  l'élection  du  duc  de  Guise,  mais  le  duc  de  Mayenne  avait  enco 
su  déjouer  leurs  calculs,  nuu  toutefois  sans  avoir  eu  à  surmonter  de  série 
embarras. 

En  effet,  convaincu  ([ue  les  ministres  étaient  sans  [H>uvoir  pour  falri*  UQ' 
pareille  offre,  le  duc   s'était  avancé  jusqu'à  leur  déclarer,  dans  un  cons 
tenu  chex  le  légal  le  10  juillet,  qu'il  était  pnH  à  souscrire  h  l'iUection  de  so' 
neveu,  si  on  lui  présentait  un  pouvoir  île  Philippe  II  qui  rautortsùt;  sur 
quoi  le  duc  de  Fëria,  le  prenant  au  mol,  avait  aussitôt  exhibé  une  jiancar 
où  se  trouvait  le  consentement  du  roi  irR.spagne. 

Déconcerté  et  surpris,  le  lieutenaul-générul  avait  eu  peine  d'abord 
contenir  aon  émotion;  toutefois,  se  remetlant  hieril<M.  il  avait  fait  observer 
que,  si  grand  que  fût  l'honneur  qu'en  dût  recevoir  sa  maison,  il  ne  pouvait 
rien  conclure  sans  en  référer  au  ducdr  Lorraine,  son  aiiié.  et  avait  demandé 
huit  joui-s  pour  faire  réj^nse.  ■ 

Le  duc  de  Féria  avait  dû  se  contenter  do  cette  défaite,   et,  au  bout  du 
délai  lixé,  le  duc  du  Mayenne  lui  avait  l'ait  remettre,  de  concert  avec  l'ar-, 
chevétpie  do  Lyon  et  le  duc  de  Guise,  une  note  pnr  laquelle  il  remerci 
Sa  Majesté  Catholique  de  ses  bonnes  intentions,  mais  déclarait  qu'on 
pouvait  procéder  à  l'élection  d'un  roi  eu  uu  moment  ot^  on  ne  voyait  a 
cune  force  présente  pour  résister  h  l'ennemi,  ni  aucuns  moyens  pour  soh- 
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(1)  Letlaite,  t.  Il,  p.  158. 
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lunir  uiiL>  loynut/'  qui  ac  se  pouvait  établir  sans  udo  puissante  ariutic  (1). 

Ainsi  toiitiï  l'ilcctiim  i^lail  iJrfinitiveraont  ajoiimt^j;;  Ii;  dur  de  Mayi'nne  np 
voulait  plus  en  entendre  paritii-,  et  le  jeune  duc  de  (îuise  Iui-nu>mc  avait  la 
^u^u6st!  de  ne  pad  prendre  au  sérieux  une  candidature  <|ue  Philippe  1 1  ne  tut 
olTrîùt  )]u'en  drsespoii'df  cnnse. 

Quant  aux  états,  ils  ne  pouvaient  qu'approuver  une  conduite  à  Inquollu, 
d'uilli'urs,  leurs  conimissaires  avaient  déjà  adiiëré;  aU6si  lorsque,  le  19juil* 
let,  l'uAscniblrc  reprit  le  cours  de  ses  séances,  un  moment  interrompues, 
les  dêpulôs,  loin  de  renouveler  le  débat,  ne  parlèrent  que  de  se  proroj^er  et 
do  retourner  dans  leurs  provinces,  comme  si  leur  mission  cAt  6té  désor- 
mnis  terminée. 

T;indi»  que  ces  choses  se  passaient  à  Paris,  le  roi  soccupaît  activement 
de  son  c(>té  de  mener  à  bonne  lin  le  plnn  de  conduite  qu'il  avait  arrêté. 

On  se  rappelle  que,  pour  intimider  ses  adversaire!)  et  leur  montrer  qu'au 
besoin  il  serait  prêt  à  reprendi-e  la  guerre  si  ou  Vy  contraig-nait,  il  avait  été 
mi^ttlre  le  sit>ge  devant  Dreux.  La  ville  avait  fuit  peu  de  n-sistnnce,  et  était 
tombée  en  son  pouvoir  le  8  juillet.  Ce  succès,  quoiqu'il  ne  fiH  pas  sans  iin- 
purtance,  n'avait  toutefois  que  la  valeur  d'une  démonstralàon  et  d'une  me- 
nace. D'ailleurs  ce  n'était  pas  dopO rations  militaires  que  le  prince  ét«it 
préoccijpr^  en  ce  moment,  mais  bien  lie  préparer  le  grund  acte  de  a»  conver- 
sion, de  manière  h  satisfaire  les  Catholiques,  sans  exciter  une  trop  vive  irri* 
tation  pnrmi  ses  coreligionnaires  tant  du  dedans  (|ue  du  doliors. 

Il  avait  poui*suivi  ses  riéjfoeialions  avccb^  Sninl-Pére,  par  l'intermédiaire 
du  cardinal  de  Ciundi,  et,  d'upiês  l<^s  nouvelles  qu'il  recevait,  il  ne  désespé- 
rait pas  d'obtenir  un  heureux  résultat.  .\  l'intérieur,  il  se  montrait  conci- 
liant  et  modéré  ;  la  conférence  de  Suresnea  avait  <'*lé  rompue,  et  les  nouveaux 
couunissiiires  nommé»  par  lu  duc  de  Maveune  reculaii-nl  chaque  jour  la 
coudusion  de  la  trôve;  mais  il  avait  défendu  â  ses  cepilaines  de  rouvrir 
les  hostilités  dans  les  environs  de  Paris,  pour  ne  pjis  irriter  les  esprits. 

Il  usait  de  plus  de  ména^emeul  encore  vis-â-vis  des  Protestants;  il  avait 
chargé  Sully,  que  son  nttaehemenl  à  l'hérésio  meilaii  â  l'nbn  de  tout 
soupçon,  d'être  son  répondant  auprès  d'eux.  Pour  mieux  témoigner  de  ses 
bonnes  intentions  à  leur  égard,  il  venait  d'accorder  par  un  édit  uiie  subven- 
tion atniuelli*  et  iixe  aux  ministres  et  â  leurs  iH'oliers  r-n  Ihéolugie:  de  [dus 
il  continuait  â  aller  au  prêche. 

Il  avait  eu  soin  également  d'écrire  â  sa  bonne  sœur  la  reine  d'.\iigleteiTe, 
aux  Etats  de  Hollnnde  pour  leur  faire  entendre   rci^ti*éme  p<**niirio   de  ses 


IH  JV«*roy  [wliu  de  1830),  r.  XVU,  p.  17.  D'apte»  Ip  proc*»-verba!  d'CW*l  Sorei ,  iJ  y  aurait 
<>ti  lia?  Assembla*  jïpnéralp  tirs  i-tits  (Iaiir  tAi|ti*?llc  l^'dur  ^cMAyenti»  sursît  roiiilu  compte  aux 
ri-:putéB  de  ta  nourellp  proponition  «tnt  l->p:i(:ii<>l>i,  oti  |i>»  •'rig»^i':iiit  h  n'y  pas  rail**  ilroit  h 
Ciiuw  de  la  (l'-c^ftit"' où  r»t)t'lAÎt  de  lairo  une  tri^vr  avec  Imi  noyHlistrv.  Mai»  Ici  iiulres  pn> 
ci'9-veriia^ix  ik-  font  p3«  m«iUioii  <!<■  celle  xi-»iico-  Dans  loiw  tes  at»,  il  vsl  t>i«u  <;«il»iD  >|ue  le  duc 
de  Ma]renp«  agissait  d'accord  avec  )m  étatit. 
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ulfnires,  son  manque  d'homm«3  et  d'argent,  l'ohslacle  presque  insurmû 
tiibtp  qu'il  renctinlriiit  dans  le  sentiment  iititinoul  contre  riiêrèâie,  la 
eussit«>  eniin  où  il  ulliiit  ne  trouver  de   traiter  avec  ses  ennemis,  et,  na 
s'expliquer  encon;  ouvertement,  il  avait  laisse  entrevoir  sa  prochaine 
solution. 

Une  seule  chose,  il  faut  bien  le  dire,  semblait  Jusqu'ici  l'avoir  peu  prèoi 
cupé,  et  c'était  la  principale,  â  savoir  de  mettre  ordre  &  m  conscieiiee, 
de  s'instruire  du  moins  des  motifs  ipii  seuls  pouvaient  justifier  ii  ses  pro* 
près  yeux  le  cliangt^ment  qu'il  méditait.  Il  avait  bien  eu  çà  et  là  des  entre- 
tiens avec  plusietu-s  docteurs  cutlioli(|ues,  particulièrement  avec  Daperron* 
évoque  nommé  d'ÈxTeux,  dont  le  savoir  avait  pu  jeter  quelque  lurai^ 
dans  son  esprit;  mais  il  y  avait  mis  peu  de  suite,  et  on  ne  ti'ouvedansèa  co 
rcspondance  de  cette  époque  aucune  trace  de  préoccupations  de  ce  genn 
rien  qui  dénonce  le  travail  intérieur  d'une  âme  eu  quête  de  la  véHlé  et  qui, 
près  de  l'étreindre,  livre  à  l'erreur  son  dernier  combat. 

Cependant  le  moment  était  veuu  de  tenir  son  en^^a^ement  solennel.  Par 
lettre  circulaire  du  18  mai,  le  prince  avait  lixé  au  l.'i  juillet  l'époque  à  laque 
les  êvéques  devraient  venir  à  Matitcâ  pour  commencer  son  instruction.  MaJ^ 
le  siège  de  Dreux  l'ayant  force  de  retui'der  de  quelques  jours,  il  ne  put  ar 
ver  quele  23  juillet  à  Saint-Oenis.  ville  dont  il  avait  faitcboi.x  depréférence. 
Mantits  parce  quelle  était  plus  prifs  de  Paris.  11  entra,  ce  ra/rae  jour, 
la  première  fois  co  conférence  avec  les  évi^ques.  ainsi  que  nous  Tappre 
une  lettre  adressé!*  â  Oabrielled'Estrees:  «  Je  commence  ce  matin,  lui 
K  il,  à  parler  aux  ev^ues.  outre  ceux  que  je  vous  mandai  hier...    L* 
N  rauce  que  j'ai  de  vous  voir  demain  retient  ma  main  de  vous  fiiiro  pi 
v  lon^  discours.    Ce  sera  dimanche  que  je  ferai   le  saul  périileuj:. 
«  l'heure    que  je  vous  écris,  j'ai  cent  importuns  sur  les  épaules  q' 
«  me  feront  haïr  Sninl-Deuis  comme  vous  faites  Mantes...   Venez  demai 
«  de  bonne  heure»  car  il  semble  qu'il  y  ait  déjà  nu  an  que  je  vous 
w  vue  {iS  II. 

Le  23  juillet  donc,  après  avoir  écrit  cette  lettre.   le  nù  manda  des 
matin  dans  e^ui  cabinet  l'archev^ie  de  Bnurj^es.  les  évéques  de  Nui 
et  du  Mans,  l'évéque  nommé  d'Evreux,  Dn]ierron,  et  commeuça  à  s'en 
tenir  avec  ces  quatre  pivlats  de  la  grande  affaire  de  sa  conversion.  Il  lei 
exposa  que  touché  de  compassion  de  la  misent  el  calamité  de  son 
connaissant  aus?ii  que  plusieurs  exceljfnt.^  personnages  en  doctrine  ri  pié 
contredisaient  aux  upinious  qui  le  tenaient  t>eparé  de  l'Eg^Use.  louché 
inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  avait  désiré  depuis  longtemps  pouvoir,  m 
sûreté  de  conscience,  contenir  ses  sujets;  que  pour  cet  effet,  étant  «n 
diverses  fois  en  discours  avec  plusieurs  docteurs  catholiques,  il  avait 
eontîrmi-  par  eux  que  l'tl^lise  catholique,  apostolttpji'  et  romaine   ftaïl 
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v('rital)le  Église;  que  dps  iops  il  lïlnitrc'solu  (le  se  pounîr  ii  elli>;  (jup  (U'-jA 
des  pr>'lals<'t  <I«'s  personnes  cfrlésiasliqui-'s  lui  avaient  expliqiit'  |»hisi<iurs 
parties  importante»  de  la  doctrine  el  de  la  cotistitulioD  de  l'Kgliiie,  pluâ 
particiiliiTi^meiit  le  sncrement  de  l'Eueliarislie,  duquel  il  étuit  presque 
entiùremcnt  instruit;  toutefois  qu'il  avait  le  désir  d'en  i^trr  plus  à  plein 
rnsci^né,  comme  aussi  des  aulres  points  dont  il  n'était  pas  encore 
assez  ('clairci,  nt  voulait  entc?ndro  d'eux  l'exposé  de  la  doelrine  catho- 
lique pour  l'assurance  de  sa  conscience,  sans  laquelle  il  ne  voudrail,  pour 
quatre  rovaumes  tel»  que  le  sieu^  Be  tlépartir  de  lu  religion  en  laquelle  il 
avait  et*';  nourri. 

Les  évi^que»  ne  pouvaient  que  s'empresseï*  de  satisfaire  aux  dtSsîrs  du 
prince,  et  ils  lui  prcscutcrcnt  nu  exposé  de  la  doelrine  catholique,  en  s'of- 
forçant  de  dissiper  les  doutes  qui  lui  restaient  et  de  te  confirmer  dans  son 
adhésion  aux  points  déjà  résolus.  La  conférence  se  prolongea  itinsi  pendant 
einq  heures,  après  quoi  le  roi  déclara  être  sutlisammeul  convaincu,  et  prôi 
ù  signer  la  profession  de  foi  qu'il  plairait  aux  éviVques  de  lui  soumet- 
tre. 

Lo  8<Mr  du  ni^nie  jour,  il  y  eut  un  conseil  de  tous  les  évi^ques  et  doctoura 
présents  â  Saint-Denis.  On  y  comptait,  outre  les  quatre  prélats  ci-dessus 
nommé»,  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  les  évèques  do 
Séez,  de  Chartres,  du  Mans,  l'évèque  nommé  de  Baveux,  le  doyen  de  ré- 
alise catli*''drale  de  Paris.  Louis  So^uier.  les  curés  de  Saint- Su Ipice,  do 
Saint- G er\- aïs  et  de  Saint-Merry,  des  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis, etc. 

On  commença  par  rédiger  la  formule  de  la  profession  de  foi,  qui,  prt'sen- 
léo  au  roi,  fut  signée  par  lui,  sauf  quelques  modilîcations  qu'il  lit  faire  et 
que  le  conseil  adopta  a  l'uniintmité.  On  examina  ensuite  si  l'archcvâque  de 
Bourges  avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour  donner  l'absolution  à  un  prince 
hérétique  relaps,  excommunié  par  une  bulle  du  Suint-Siège.  Apres  une 
courte  délibération,  on  conclut  que,  «  pour  plusieurs  grandes  eunsidéra- 
«  lions,  mcsmement  pour  la  nécessité  du  temps,  le  pt-ril  ordinaire  de  mort, 
•<  la  dillicullé  d'envoyer  a  Home,  et  pour  ne  laisser  une  ai  belle  occasion  et 
K  tant  importante  â  l'I^glise  de  la  réunion  d'un  si  grauil  prince  a  icelle, 
«  l'absolution  lui  serait  donnée  par  Mgr  t'archevéquu  de  Bourges,  primat 
<(  d'A([utlaine  et  grand-aunnïni'^r.  selon  la  forme  contenue  au  Pontiltcal,  et 
"  eu  a  la  charge  que  Sa  Majesté  enverrait  vers  noire  Saint^Père,  sitâtque 
Il  uommodémeiil  faire  se  |)Oiirrnit,  pour  le  reconnaître,  et  qu'elle  promet- 
«'  trait  obéir  au  mandement  juste  et  raisonnable  de  l'Église,  le  tout  suivant 
«   la  disposition  du  droit  ». 

Le  lendemain,  tous  les  prélats  et  docteurs  se  rendirent  dons  In  chambre 
du  roi;  lo  prince  leur  fil  l'accueil  le  plus  alTcclucux,  et,  renouvelant  en 
leur  présence  sa  profession  de  foi,  il  leur  déclara  d'une  voix  ferme  qti'il 
était  désormais  résolu  de   vivre  et  de  mourir  en  l'union  de  l'Église  ca- 
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tholique,  apostolique  et  romaine,  d'assujettir  sa  foi  et  créance  n  \a  df. 
trine  enseigttiie  eu  icfllc,  et  <[ue,  le  siilul  de  son  ftme  lui  étiiiil  plus  rhi 
que  loutc  autre  chose,  iltlésirail  se  pn^senlei*  dès  le  lendemain  à  TH^lis 
pour  y  être  reçu. 

Il  no  restait  plus  dés  lors  qirà  procéder  à  Tncte  public  de  l'ubjurtiLinaj 
dés  le  londemain  matin,  dtmaiieiie  25  juillel,  tout  Tut  pri^puré  jiour  la  cér^ 
mouic.  Sur  les  neuf  lieurcR,  le  roi  sortit  tt  pied  de  son  hùtel,  accompag'nij 
des  princes  du  san^.  des  seigneurs  ut  olliciers  delà  couronne,  d'un  g'riuic 
nombre  de  geutilshoinmes,  de  la  ^arde  Huisse,  des  {^m-des  du  corps,  tant 
Écossais  que  l'runçais,  précède  des  tambours  et  trompettes.  ^Ê 

Le  pi'ince  était  vt^tu  de  blanc,. fi  la  mani&re  des  catéchumènes;  il  ]i<M't!ii^^ 
un  pourpoint,  des  clinusses,  des  bas  et  des  souliers  de  satin  blanc,  sot 
chapeau  seul  était  noir.  Il  se  dirigea,  ainsi  habillé  et  escorté,  à  travei 
les   rues  de  la  ville,   tapissée  el  jonchée  de   fleurs.  Sur  son  passnge, 
grande  foule  de  peuple  et  de  bourgeois,  veiuis  de  Paris  pom-  voir  la  cdri 
monie.  le  salua  des  cris  répétés  de  :  i'/Ve  le  Roi! 

Arrivé  devant  le  grand  portail,  il  s'aiTéta.  L'archevêque  de  Itourgi 
l'atlendail  sur  le  seuil  do  l'i-glise,  assis  sur  une  chaise  dfc  damas  blanc.' 
ayant  autuui- de  lui  le  cardinal  de  Ituurbuti  et  les  autres  évéqucs  et  docteurs. 
Le  prélat,  s'adressani  au  prince,  lui  demanda  qui  il  était  :  —  «  Je  sui 
le  roi  «1,  reprit-il.  —  «  Que  demandez-vous?  »  —  «  Je  demande  à  être  reçj 
«  au  giron  de  l'Kglise  catholique,  apostolique  et  romaine  ».  —  «Le  vn» 
«  lez-vous'.'  w  —  «  Oui,  je  le  veux  et  le  tiêsire  ».  Et  à  l'instant,  se  melUinl 
à  genoux,  il  lit  sa  pn>fession  de  foi,  en  disant  :  «  Je  proteste  el  je  jure  d^l 
«  vaut  la  face  de  Dieu  tout-puissaut,  de  vivre  et  mourir  en  In  Religion  ca- 
(I  tboli(|ue,    ajiostolique  et  romaine,    de   la  protéger  et  dt-fendre  envers 
t  tous,  au  ]>éri]  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  renonvant  à  toutes  hérésies 
Puis  il  donna  à  l'archevêque  lu  formule  de  cette  déclaration  écrite  ot  si 
g^iée  de  sa  niaiu. 

Cela  fait,   demeurant  toujours  n  genoux  k  l'onlrée  de  l'église,  il  bai 
t'anueau,  et,  ayant  reçu  ral)solLitiou  et  la  bénédiction  de  rarchcvâipie,  il 
fut  relové  cl  r^onduîL  par  tous  les  prélats  dans  le  chœur,  où,  s'agenouilla nt  de 
nouveau ,  il  réitéra  son  serment  et  sa  protestation  sur  les  saints  Évangiles. 

Peudaul  ce  temps,  le  [leuplu  était  entré  en  grand  mmibre  dans  l'églis 
avait  envahi  jusqiraii\  fenêtres  el  aux  voûtes  et  faisait  relenlJr  la  vieille  b; 
ailiquc  des  cris  de:  Vîi'e  le  roi! 

Le  prince  se  releva  derechef,  s'avan^ra  au  milieu  du  cliœur,  fit  le  si 
de  la  croix,  puis  se  retira  derrière  le  grand  autel,  où  l'arehevêque  de  Bou 
ges  rentendil  eu  confes:*ioii-  Eu  mOme  temps,  ou  entonna  le  Te  Deum  tVac^ 
lions  de  grAces,  qui  fut  chanté  on  grande  musique  oL  accompagné  des  aO; 
cinmatlons  pojtulaires. 

La  confession  terminée,  le  roi.  conduit  par  l'arclievéque  de  Bourges  v 
le  cardinal  do  Hourbon,  alla  s'asseoir  sous  un  dais  de  velours  brodé 
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drap  d'nr,  et  la  gi-iind'mitsse  coinmcn^'a.  A  ritlévalion,  tl  se  prosterna  les 
mnins  joinles  fu  sp  frnppnnl  la  poitrine;  à  VAgiius  Dei,  il  baisa  la  paix, 
f|U4>  lu  L-iinliiial  lui  piûriL-iita.  A  la  t'oiiiiiiuiiiuii,  il  s'abstint  Ju  s'upiproclier 
de  la  Uihle  mainte,  soit  qu'il  n'en  t'M  pas  i^tti  jng)^  digne,  soit  par  respect 
pour  In  hullf;  d'excommunication  qui  U'  frjippnit. 

Après  la  mease,  des  cliaiitît  et  des.  exclamalionB  se  firent  do  nouvcnu  un- 
tendre,  puis  lo  royal  oonviTti  sortit  de  IVglise  et  retourna  n  son  In^ig  avec 
U'  mi^mo  corti'gc  que  Ip  matin,  au  liruil  des  tambours,  des  trompettes  et  de 
rarlillerie  qui  tonnait  sur  les  remparts. 

Le  soir,  il  se  rendit  encore  i\  l'église  pour  entendre  loa  vêpres  cl  \\n 
sermnn  pr^clit^  par  rarchcv»V[UO  de  Bourges. 

Ainsi  s'acenmplil.  dans  lu  petllo  ville  di^  Saint-Denis,  rnhjiiration  so- 
lennelle du  chef  de  la  maison  de  liourhon,  tant  de  fois  promise  et  si  sou- 
vent différée  (1).  Ce  grave  évèDement  causa  dans  toute  la  France  une  joie 


(i)  La  rM8liinc«  op|>osi'-c  {ia.r  la  lifnif  h  lleiiii  IV  |>eril  ki  raison  d'rin>  iiu  jour  dow^ti  nV 
Joration:  aucun  liiMorîeti  ni*  le  ronlcsl**  Il  n'en  vii  (tss  de  [uùne  pour  in  |»^ri<Mlc  i|u'  t>'t^»ule 
eodv  la  luort  >lp  llr>ni'i  III  et  li?  rolour  d-?  !I«ni-i  IV  'a  la  r^KKion  uiUioliqut^.  [)uit»  U  1'*  ('-ditiuu 
et  jipndanl  ceUi'  p-irlod»",  l'auteur  de  ce  livre  av»it  apjwli-  lloiin  IV  ;  le  roi  Je  tVafarrt.  l>aiiN 
r:f  tte  nouTpUi»  «^dilîoii,  au  coiiiit  il>'  la  convclion  df»  «épreuves  pl  â  partir  de  la  i>a*p'  180.  noiw 
avons  appela  Hoiiri  IV  umpk-iiii'ril  :  le  fioi.  t>.ins  prendre  parli  oontip  la  d**noniiiiiition  d«  cni 
»(<  Savarm.  Aux  U'iwps  de  IVrdil  de  Juillet  I5W*,  Henri  111  ivnuuvdail  le  veruieiit  du  «wi'»*  vn 
rappelant  le    sermenl   •  \>av  nous  fait,  eu  nutn*    Ha^^iY,  de  vi\Te  et  de  mourir  en  U  r>;litr)on 

•  callioli^ue,  a[io«loii(|up  et  romaine,  et  employer  de  bonne  fol  tontes  nos  Toires  pour  exijriier 

•  (le  noli»'   loyaiini'-,  sans  l'-jiargiier  noli'e  ptopiv  vie.  Ions  icliiKiiieH  ei  hérésies  coiubmio.^ 

-  par  li-s  iiainth  conciles:  voulons  ei  oi-donnoiiti  que  lotis  bos  sujnl,s.  pHitcrs,  wiguemis 
■  liini  eirli'-ïiaKli^i lies,  p-ittil'JiDmnics.  lml>iUintM  d»a  vilk'»  et  plats  (lays,  tnrauln-îi,  de  (judiiu.- 
.  (jualiiO  l'i  fondiiion  qu'ils  soiem,  Jt'uuisix-iit  ei,  joifiiieiit  l-q  ceit«  cnuM*  ftvir  nous  et  rai>«eiil 

-  iJan-il  scnueni  d'enipluyer  avec  imus  louic»  li^uis  (oi-ces  ci  moyvn»  jtiRiiu'à  k-iire  propivs»  vii-s 

•  pour  IV-Mi-iniinalion  de»  dits  liénalqui»  •. 

Ci>t  éilit  de  Juili'a  l^Sï^.  .■>iini-tioi)ti<'-  jinr  li^  iWA  Kt'Di^niu\  réunis  &  Bloltt  le  18  Mtubn*d«  la 
iiifriue  ann<^Ml(;ure  AixnsWrecufil  néiyftalJettoi»  ftvn;tiitr*A''  I2fj  i'i  1789et  a  pu  li*s  juMeuient 
Mj'C  ['OEUtidéri'  comme  lui  fundatni^nuile  dii  royauinc  ju^iu'au  jour  <le  bon  abroitatlon  ru  1780: 
Ira  tennis  du  M>ruiciit  de  llciiri  III  »e  dilTéroiii  pua  de  ceux  du  .tet-uimt  de  Louis  XV|  jk  wm 
«ncre;  ils  l'tiilnnt  tloiicilo  imdliion  elde  formule  irrite  dun."  hi  tuitoarrliie.  CliaricA  VII  n'avnitcii- 
eon>  prf^t<^  aucun  Kcruicut  lorMiue  Jeaniii-  d'Aiv  s'ovuik;»  v>>i>  ie  Hui,  modeyieineitl,  niAis  «uni 
limitation  :  •  GeiiliL  liauphin,  dit-elle,  j'iii  nom  J'etwnne  la  Pucelle.  et  >-quk  niandi*  le  Roi  des 

•  Cieuls  par  ui'>y.  que  vous  wtt'i  »iu-ré  ci  coiironm^  dniu  Ui  ville  do  Rdnis>  et  tpic  \ou» 

•  «'iv/.  le  UeiH'*  nant  du  Hoy  de*  Ci>;uls.  ijuï  iwi  le  vrai  i-ol  de  la  Franre  •. 

Lai  parole"  df  Jeanne  d'Are  ont  loujouiT  jK)ii<î  en  elle»  le  curaciùis-  d'un  scn*  droit  MlV«- 
pn-ssioQ  d'uu"  pi'MS<^'  juste,  ainsi  qu'on  i<'iHoi;:ni'iit  tw  pii^e»  de  son  prw^*;  certes,  eDe  n'a- 
ViUi  consulté  .lucuti  texte;  naù»  en  Appelant  Cll:ll'le^  VU:  l^  Itauphin.  I>icn  qu'il  fill  défit  i-ol 
|i.ii-  liéiV-dilé,  i-lJe  ri-Mflit,  saiw  le  Mvoir  pi-ui^li-e,  dans  le»  tradition^-  du  pny«(iui  l'iivaii  lue 
uaSliv,  oii  depuis  les  niérovinirien»,  le  roi  lui»  sur  le  pavois,  n'étuil  le  ix>i  tri*  ehréiim  iprnpriw 
avoir  été  wi'-ré.  N'y  n-lll  pas  id-'iititi'r  dan»  les  »iliiation«  rcsj't'^tiv''^  do  Henri  IV  roi'  lîr  Sa- 
vai-iv  et  de  TliarleR  VII  iMuphin,  ro'n  de  Tmiice  l'un  et  t'auire  pur  droit  de  naissiin'Ce.  et  nilea 
liant  II' jour  du  saci"i'  |ioi;ri*tJTrM'tlu»  de  loia  le»  «ii-aelére*  de  la  royauté? 

tji  )iliiftart  de.*  liiKioriens  ont  cependant  ap|>clêll<^nri  IV.  dt»  l'onv^-rture  de  son  droit  de  suc> 
ef>sKioD  autr^ne,  notipas:^  roi  de  \ararre,  niaU slniplemeni  U  liai:  i\»  Iroureront  la  juitiflca- 
lian  dt-loar  opinion  dans  la  Iccu-e  suivante  ^rite&rAuieur  en  juin  lâ&l  pu- 31.  Augustin  TUierryi 
•  llonsteur, 

■  J'«i  la  avei-un  vif  iniértH  \v  volume  que  \-ous  avei  eu  la  boutade  m'envojer  et  je  nesuUpaa 
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universelle,  cur  il  semblnït  le  gn^e  uâsurc  d'une  procbainc  pncificnlion. 
donnait  •'■gaiement  loisoii  aux  catliolif|ues  des  deux  partis  :  aux  IVividi 
ItiK.  dont  il  jusitillail  l;i  conliaure  eu  la  pnruledu  priucc  ;  l'i  roux  de  l'Unin 
pni>i<|n'eu  se  décidiml  enfin  à  confesser  leur  Symbole,  le  roi  renait  de 
dre  ft  In  l(fgitimit<^  de  leur  rf-siotance  la  plus  haute  sanction  qu'elle  pût 
cevutr. 

Cependant  il  importait  de  ne  rien  précipiter:  car,  pour  que  cette  eon- 
veraion  eiU  le»  effets  ipi'on  ttail  endroit  d'en  attendre,  elle  devait  ava 
tout  (^Ire  sincère  ai  durable  :  ce  dont  il  était  encore  permis  de  douter. 

Le  (ils  de  Jeanne  d'All>i*et  n'était  asstin-ment  nî  un  fourbe  by[>ocrite, 
un  impie  contempteur  de»  choses  saintes;  mais  ses  croyances  avaient 
toujours  r-tê  aussi  lêgiTcs  que  ses  mieurs.  On  l'avait  vu  passer  tuur  â 
tour  de  la  messe  au  prt'-che  et  du  pri'rlie  à  la  messe,  sans  que  sa  conscience 
en  parût  fort  inquiétée.  On  le  savait  préoccu]ié  avant  tout  du  soin  de  mettre 
la  couronne  de  France  sur  sa  ïtMe.  cl  chacun  avait  de  lui  l'opinion  que 
Chicot,  son  bouffon,  lui  avait  un  jour  exprimée  en  ces  termes  :  «  Monsieur 
n  mon  ami.  tlo  moi  je  tiens  pour  assure,  qu'au  besoin  lu  donnerais  lln- 
t<  guenots  et  Pajiis^tcs  aux  protonotaires  de  Lucifer,  et  que  lu  fu»sos  pui- 
I'  sible  roi  de  France  .1.  L('s  firconstances  de  sa  conversion  n'étaient  pas 
dénature  à  dissiper  les  appréhensions  sur  ce  point.  Dabord  ollieicllemeat 
annoncée  sous  le  coup  de  la  menace,  dH  h-s  premiers  jours  de  son  avéa 
ment,  elle  avait  Mè  ensuite  îudéfinimenf  ajournée,  puis  reprise,  et  aceord 
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u>ut  A  fait  (l'accuril  iLVt-c  vous  sui-  lo  a-iis  111%  évihuaionl»  <jue  vou«  rueoitUK  :  je  trouve  il. 
votre  nVil  avec  Ihtaucoiiii  di-  laJt'Dt  il'ikrirc,  un  caraclfrrc  tlViudt-s  ti.]>prof<>iHlifï,  iIp  sînci^ii 
df  juRlicv  «I  di'  tniMli^i-ntioii  tW-x  rcmnniuHMo.  Vous  hvcx  scnii  Ir»  ^riiniles  difllcultf^  ilii  poi 
de  VHP  ni}  votis  i-oiiliez  vous  jilaerr.  von»  nVn  avi-E  dii<isiimilÉ  aucmie  i-t,  ai  vous  m'  1rs  avs  ) 
louti>s  âurmontf^ËA.  v'es\  qm*  la  choH>  étail  ini[iM#ible.  Si  \e  fuiid  ilr  tiolir  hUluirc  mt,  eonuiH 
jt'  le  crois,  la  moiiaiTlii**  tii'n^diiain-.  liciiri  IV  ilujt  i^itv  a|fpfl(*  roi  di*  TraDCi*  à  Lt  mort  dp  \\r\ 
111  ;  Ajoiii'tipr  |)ni[i'  lui  ce  lilrr  Jii!U|u'iipr^K  suu  abjunilioii.  c'rst  qiiillcr  la  llii'tinc  du  ilroii 
îi.-irrlii(|Ut>  pniir  rclli'  du  droit  llu'-oci'aiiquG  ou  du  droit  n^publiudu.  ou  d'ilti  iltvil  tiiix 
fart))**  de  Imis  l^a  dfii.^.  Ur.  j*-  ponts  que  d;iii'>  l'rtat  prCwini  de»  cIhwi-s,  cola  «-st  plus  |M^hl!»' 
qui' JB>»^u^'  Si  iinus  sciiimies  l-'ninçatS!iTatil  Iimr,  atudioiis-nuus  ii  l'idiS-  Mitipli' ^l  ucu>w|» 
rojiiul''  national)'  pi-ovenant  df  l'iirii-ditt'-  sain  fiiiin*  n>iiditii>ii  d'HUL'un  in'iirc  m,  sL  uvatit 
nous  hommrs  thrfûens,  Imons-nniis  eu  à  «'lie  jiarolr  :  trdiiite  (.'.rswn  yu-r  nmt  dnans  ci  /, 
qujT  ttiHt  iJei. 

•  t'Hrdonni'K-inoî,  Blonsîpur,  cp  peu  di- cuntrovorw  fjui  lalise  entitri"  mon  ralini'?  pi>ur  ^-oti 
trA>'Hil  liisloriqut<;  jr  nVn  (-ontinîN  p-is  de  meilleur  au  fond  »ur  Li  suite  cl  lï'ncluiln«-uipni 
gi'niidii  faits  du  AeitU-uio  «lièelo:  j'aitneniis  Iwaueoup  à  causer  vtec  vous  de  ««la  ctilo  vm  au 
«Vttidra,  eir.Tfïlc...  > 

I)  nou-s  s<■mbU^  qiif  de  eewc  controverse,  se  d^ga^  jHiur  chacun,  avrc  la  faculté  âc  conclu 
■don  son  propiv  wiilim^ril,  une  liberit^  cntièro  d'ftpprcmtiou. 

Si.  au  piiiiil  de  vue  di^la  consécration  du  droit  [Mir  Jo  priipl<*.  00  cotisldiTt'  comme  \Tai 
vii'il  !>dig.'r  :  Vax  pupuli  poj.  itti,  nous  nous  trouvons  fa  pn^-si-uccdu  droit  iiiod<'nu*  et  d*ri 
pri'KKÎon  dr  In  loi  populaire  paiip  sunr3;;c  iitiivn-sH.  Ixs  i'nrl.-jicnw  du  aii'jfe  de  lâW  niunlfi 
luioiii  à  tfurmiUlièP*';  niais-,  au  fond,  n'osl-t-r  pasioujoui-sun  pculann;rQPCho«erà*ftvolr  :  l'oi)) 
niuii  pn'doin iiumie  oui  fi-iompLc,  à  ta,  »uite  d'un  oniififnnnpnt  gt^-mîml  de  la  nation  Inif 
nu  voluiit«. 
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>mme  de  guerre  lasse.  Les  tiiolifs  <]ue  lu  prince  avait  publiquement  f»it 
Taloir  ne  ileraiont  pas  riissiirmlnvaiitn^.  Il  nvnit  iMfHucoup  pni'li-  du  di-Hir 
cit'  dtmner  lu  paix  à  son  peuple,  fort  peu  de»  dispositions  de  a^n  propi*c 
ca;iir.  Enfin,  si  on  pénétrait  dana  sa  vie  intime,  ses  mieurs  licencieuses, 
d(jnl  il  iiv;nt  porté  le  scandait*  jusqu'aux  lieux  de  son  abjuration,  achevaient 
iK'  {lénoiiccr  en  lui  un  politt(|ue  qui  transite  et  fait  acte  de  conciliation, 
beaucoup  plus  qu'un  néopliyt*  convaincu  el  repeutnot. 

En  outre,  et  ceci  titait  de  sérieuse  conséquence,  l'absolution  donnée  par 
l'arclievr-que  de  llourg-es  ne  pouvait  ^tre  tenue  ponrsiiilisanle.  Sans  parler 
de  la  proleslatjou  que  le  curdinnllegat  avait  faite  a  l'aris  des  le  2.^  juillet, 
il  était  éWdeiit,  malgré  la  décision  des  évéques  et  docteurs  réunis  â  Saint- 
Denis,  qu'un  iKirctique  relaps,  excommunié  par  une  bulle  spéciale  du 
Saint-Siège,  ne  pouvait  être  relevé  de  la  peine  portée  contre  lui  ipie  par 
l'autorité  ménn>-  qui  l'uvail  prononcée. 

Ces  motifs  obligeaient  les  catholiques  de  l'Union  à  maintenir  leur  posi* 
tion  et  à  ue  pas  se  li;Ucr  de  déposer  les  ormes;  l'inU-rét  sacré  de  leur  cause 
et  le  respect  dû  au  Souverain  Pontife  leur  en  faisaient  rgalenient  un  devoir. 

Toutefois  le  débat  venait  d'entrer  dans  une  piiase  nouvelle,  et  pins  que 
jîimais  il  s'agissait  de  négocier  el  de  gagner  du  temps  plutôt  que  do  com- 
batlre. 

Leîî  chefs  le  comprirent,  et,  dès  le»  premiers  jour»  d'août,  In  tr^ve  ftit 
signée  par  le  duc  de  Mayenne  sans  aucune  opposition  du  légat,  ni  des 
ministres  es|KignoIs. 

Elle  s'étendait  à  tout  le  royaume  et  devait  durer  trois  mois;  elle  portait 
qnechaquu  parti  conserverait  hipostlîon  qu'il  occupait  encemoment,  laisse- 
rail  les  garnisons  dans  les  villes  et  chAleaux  en  son  pouvoir,  continuerait 
à  lever  les  impîïts  et  à  rendre  la  justice  là  on  il  était  le  maître;  que  les  prï- 
flounicra  sernienl  rendus^  moyennant  une  modique  rançon  pour  les  officiera  ; 
que  In  libre  circulation  serait  rétablie;  que  le  commerce  et  l'agriculture 
seraient  partout  protégés . 

Ce  traité  de  pacilicntion  entre  les  chefs  des  deu^r partis  (c'était  la  déno- 
mination qui  avait  étt'*  donnée  au  roi  et  au  dite  de  Mayenne)  avuit  cela  de 
reraarquabli-  qu'il  reconnaissait  comme  deux  gouverncmenls  coexistant 
l'un  â  côté  de  l'autre,  ayant  chucuu  leur  déliuiilation  et  leur  juridiction 
propre,  et  traitant  d'égal  k  égal. 

II  était  d'ailleurs  tout  A  l'avantage  de  l'Union,  dont  l'autorité  était  encore 
reconnue  dans  lu  capitale  et  la  plus  grande  partie  de  la  France,  taudis  que 
le  gouvernement  royal  no  possédait  qu'un  petit  nombre  de  places  fortes  el 
quelques  parties  de  provinces. 

Une  suspi-nsion  d'armes,  conclue  flf  des  eonditioeis  si  favorables,  ne  jMm- 
vait  que  recevoir  l'entit-re  approbation  des  états,  qui  d'ailleurs  ne  pensaient 
plus  guère  qu'a  se  proroger  el  à  quitter  Paris,  où  leur  présence  n'était 
plus  nécessaire. 
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Cependant,  si  imputieiit^  que  fussent  di-sornmia  lus  diiputôs  de  rclourncr 
dan8  leur»  provinces,  dont  ils  étaient  eloij^nés  depuis  près  de  liuit  mois,  i 
tenaient  ii  tionimur  dn  remplir  di<j;ncineut  leur  miuidul  jusifu'à  lu  lin,  et 
ne  rien  faire  qui  pût  compromettre  In  cause  qu'ils  avaient  jusque  là 
bien  servie. 

Dans  ce  but,  ilsdëeidèreiiL,  iiprî-s  en  avoir  conféré  uvec  le  dur  de  Moyen 
et  le  cardinal-lêfraU  que  l'asseniblKe  dL-lil>êrerait  encort'  sur  trois  points, 
savoir  :  !•  sur  la  demande  si  souvent  faîte,  de  recevoir  purement  et  si 
plemenl  le  concile  de  Trente:  2"  sur  l'opportunité;  de  renouveler  le  scrmc 
de  ri'nion  ;  'A"  sur  les  conditions  ilc  la  prorogation.  ^^ 

L'évèque  de   Sentis  et  le  docteur  Dadrée  de  liouen  furent  ckargi;»  <^H 
porter   dovani-  rnssenibli'e  la  premir>re  proiH>si1ion,   i-elle  qui   concernaï" 
la  l'écepUon    du  concile  de  Ti'cnte.   Ils   molivêrent  leur  demande   sur 
nécessité  de  donner  ce  gage  à  la  religion  catliolîque  en  un  moment  où  1* 
voyait  une  vrair  /it/pocrme,  voire  plutAl  une  mort/crie  ou  sîngen'f  conl 
l'bonncur  de  Dieu  i  voulant  désigner  par  In  la  léccute  conversion  du   roi]. 

Les  états,  saisis  de  ccllequeslion  t]vi*  les  premiers  jours  de  leur  réunion, 
avaient  nommé  une  commission  pour  l'examiner.  Lors  donc  qu'elle  fut  do 
nouveau  mise  à  Tordre  du  jour,  les  déimlrs  de  Paris  et  de  rile-de-Kranee, 
chez  lesquels  dominaienl  les  Idées  jutrlementaires  et  gallicanes,  deman- 
dèrent lecture  du  rapjwrt  que  le  président  Lemaitre  et  Tavoc&t  g^-neral 
d'Orléans  avaient  rluboi-é  eti  commun,  nlin  de  permettre  h  rassemblée  de 
se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

itienen  soi  n'était  plus  naturel,  mais  on  avait  hât«  d'en  finir;  la  question 
d'ailleurs  n'était  pas  nouvelle  :  elle  avait  élé,  depuis  vingt  ans  et  plus, 
l'objet  de  débats  contradictoires  et  chacun  pouvait  se  croire  suflisflmm<'n 
écliiii-é  :  c'est  pour(|uui  les  trois  ordres  passêreul  outre  ut  adopttn-eiii,  suii 
discussion  aucune,  la  résfilution  proposée. 

Ixs  jours  suivnnts,  on  discula  la  question  de  In  proivîgnlion  ol  celle  d 
serment  de  l'I'niuii.  Un  lomlm  facilement  d'accoixl  sur  la  première.  O. 
décida  que  Tassembloe  se  prorogerait  pour  tr'ois  mois,  mais  une  commis 
eion  compost'te  d'un  certain  nombre  de  députés  devait  demeurer  à  Paris, 
l'effet  de  pourvoir  aux  mesures  les  plus  urgentes,  et  loua  les  membres  de: 
états  s'engagèrent  par  serment  à  revenir,  soit  à  l'aris,  soit  dans  tout 
autre  ville  qu'on  désignernit,  n  l'expii-ntion  du  délai  fixé. 

Quant  au  serment,  il  n'y  eut  de  débat  que  sur  la  retlaclîon  de  la  Formul 
Le  projet  prriposi-  contenait  ces  mots  :  v  Jurons  ol  promettons  de  gurdei 
M  invi^ilablcmonl  l'édit  fait  au  mois  de  juillet  1588  pour  l'union  des  Calbo- 
«  liques  it.  ()i-,  précisément  cet  édit  di- juillet  avait  été  rendu  eonlre  le  roi 
de  .\avarre,  et  il  paraissait  peu  opportun  de  le  rappeler  nu  moment  où  on 
venait  de  signer  une  trêve  avec  ce  prince.  Ou  supprima  dimc  le  paragraphe 
et  la  rédaction  suivante  fut  adoptée  :  «  Nous,  Charles  de  Lorraine,  etc.,  1 
Il  députés  des  provinces  faisant  et  représentant  /e  corps  des  états  gctti- 
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«  taux  <U'  Fraiècr  assemblés  à  Paris  pour  tn'iser  aux  moi/ens  rie  défcn- 
«  drr  ff  conxerfrr  la  religion,  et«*.  ;  jiirnnfl  vA  promettons  di?  (Icraoni'or  «nis 
H  cnst'inbli'  pour  un  si  hon  el  si  saint  etFet,  et  dt-  nt*  consentir  jamais,  pour 
«  quelque  accident  et  péril  qui  puisse  arriver,  que  aucune  chose  soit  faite  à 
w  l'avantnjff  dn  l'hérpsip  et  nu  préjudice  do  notre  religion  (  I)  ». 

Ces  points  iiinsi  réçlés  par  chaque  chambre  séparcment,  reçurent  une 
raliOcation  snleunelle  dans  une  séance  des  trois  ordres  réunis. 

Le  dimanche  S  ootU,  lesétats  s'assonildèrent  à  cet  elTct  dans  la  grande 
salle  du  Louvre,  sous  la  pn^sidence  du  duc  de  Mayenne,  entouré  des  ducs 
d'Auinale  et  d<'  (luise,  desgiands  olliciers  de  lu  couronne  et  des  nieiiUires 
du  conseil  d'État. 

La  formule  du  serment  ci-dessus  rapportée  fut  d'abord  lue  à  haute  voix 
par  un  des  secretîiîres,  puis  le  duc  de  Mayenne  t- 1  le  cardinal  dn  Pelïevù  so 
levèrent,  s'a\'ancêreut  les  premiers  en  se  tenant  lu  main,  et  jurèrent,  sur  te 
livre  des  snintfl  Évangiles  ouvert  devant  eux ,  de  demeurer  lidêles  à  la 
Sîiintel'nion.  Lrs  ducsdf  Ciuise  et  d'Aumale  s'approchèrent  ensuite,  untîn 
les  êvt^ques  eMous  les  membres  des  étals. 

Cette  première  cérémonie  terminée,  on  passa  A  la  réception  du  concile  de 
Trente.*;  le  lé^ut  avait  uté  invité  à  venir  la  consacrer  par  sa  présence.  Le 
Becrétaire  Miut  tut  la  timeur  de  la  n-solulion  ainsi  conçue  : 

V  A  ces  causes,  d'un  même  avis  et  conscnlemont.  avons  dit,  stntué  el 
«  ordonné,  disons,  statuons  et  ordonnons  que  le  dit  saint  et  sacré  concile 
«  universel  de  Trente  sera  re(,*u,  publié  el  observé  puremcnl  el  simplement 

en  tous  lieux  et  endi'oits  de  ce  royaume,  comme  présentement  eu  corps 
«  d'étals  f^^néraux  de  France,  nous  le  recevons  et  publions,  el  pour  eu 
«  exhortons  tous  archevêques,  rv(>i|ues  et  pivlnts.  enjoijçnnns  à  tous  autres 
«  ecclésiasliques  d'obRCr\'cr  et  faire  observer,  chacun  en  ce  qui  dépend  de 
«  soi,  les  décrets  ut  constitutions  du  dit  saint  concile;  prions  toutes  cours 

souveraine»  et  mandons  à  tous  ju^es,  tant  ecclésinstiqnes  que  séculiers, 
^v  de  le  faire  publier  et  garder  en  tout  sonconletju,  selon  sa  forme  et  teneur, 
u  et  sans  lesfrictions  ni  moditlcalions  (|ue]conques. 

u  Foit  ol  publié  eu  l'assemblée  gi-nérale  des  états  1enue  ù  Paris,  en  pré* 
«  seuce  du  révérendissime  cardinal  de  Plaisance,  légat  du  Suint-Siége 
M  apostobque,  le  H  août  1593    2j  ». 

Après  cette  lecture,  le  duc  de  Mayenne  se  leva  etf  se  tournant  vers  le 
Ifigat,  lui  dit  qu'en  pl;i(;ant  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente  au  nom- 
bre des  loi»  de  l'État,  l'assemblée  avait  voulu  donner  au  Sainl-Pére  un 
nouveau  témoigiïnge  de  son  dévouement  à  lu  cause  de  l'Église. 

Le  légat  lui  répondit  en  italien,  félicita  avec  effusion  les  députés  des  deux 
eainles  résolutions  (|u'ils  venaient  de  prendre,  et  finit  en  appelant  sur  eux 


(I)  Pratit-vtrlaiÈX,  |>.  ^i. 
(!)  Procèn-vtrbavx,  \i.  3'iD. 


la  bëntMliction  du  Ciel  pour  leur  zôitt  pi  leur  saint  nttachonient  à  Ir  ta 
catholique. 

Le  eanliriul  de  Tellevé  prit  ensuite  la  parole  au  nom  des  états  et,  dans 
discours  rempli  «rallusionR  |iir>u»ps  Urous  de  l'i-vangilc  du  jour,  In  Trnns/i^it 
ration,  il  loua  Dieu  de  ro  qu'il  ^tail  venu  ao  secours  de  soq  Kf^-Iise  française 
avant  que  sa  ruine  rùtetiliérumeut  consommée,  u  Je  savais  bien,  dit-il.  qu'ei 
«  ce  qui  coneernail  la  Tni  cl  la  doctrine,  les  Français  catholiques  n  «vnieiil 
«  jamais  fait  do  diflicuttê,  mais  seulement  approhendi' le  phanji;einentdequel- 
«  quos  coutumes  ol  nholition  de  privilèget;  qu'ils  s'ima^iuaieat  plut<M  par 
m  utic  vaine  apprt'-hcnston,  que  pour  (^tre  appuyé  sur  aucun  fondement  de 
u  vérité;  mai»  se  soumettant  aux  ordonnances  de  l'Église  par  une  vratttH 
«  ohéisfinnre,  comme  vrais  et  légitimes  enfants,  ils  peuvent  â  bon  droit  re-^ 
«t  vendiquer  li-  titre  de  très  chrétiens;  ce  qui  me  fait  concevnir  l'espérance 
«  que  ce  sera  ici  un  l>on  commencement  pour*  la  restauration  de  rÈtat 
«  rétablissement  entier  de  la  religion  de  Dieu  (1'  ». 

(les  harangues  aelievé<'s,  les  états,  ayant  â  leur  tète  le  légat  et  le  duc 
Mayenne,  se  rendirent  en  corps  à  l'église  Salnl-Germain-rAuxerrois, 
l'on  chanta  un  Te  Dettm    solennel  d'actions  de  grftces. 

Le  lendemain,  la  plupm-t  des  diiputés  prirent  leurs  congés  et  s'en  retour- 
nèrent dans  leurs  provinces.  Un  petit  nombre  seulement  demeura  et  forma, 
ainsi  qu'il  avait  été   convenu,   une  commission  qui  continua  à    siéger 
Louvre,  mais  qui  n'exerva  plus  du  reste  aucune  influence  sur  la  marche  dt 
altttires. 

Ainsi  furent  détinitivement  clos  Ins  états  do  1593;  car  les  circonstance 
ne  devaient  plus  leur  pcrmollrc  de  se  réunir  de  nouveau. 

Douze  provinces  avaiynl  envoyé  leurs  députés  à  Paris,  et  l'assembU 
avait  été  aussi  nombreuse  i]u'elle  pouvait  l'être  en  ce  temps  do  guerre 
vile  où  les  communications  étaient  diUîciles  et  pou  sArcs.  A  l'exception  di 
Proteslanls  qui  avaient  drt  s'abstenir,  tous  les  partis  s'y  trouvaient  re 
présentés  dans  la  juste  proportion  de  leur  foren  et  de  leur  important 
dans  le  pays. 

Lorsque  les  états  s'étaient  réunis*  pour  la  première  fois  k*  2G  janvier,  le 
désir  de  la  paix  était  dans  tous  les  eii<nrs,   et  la  misaion  que   les  dépult 
avaient  reçue  de  leur»  commettants  était  moins  on  réalité  d'élire  un 
que  de  mettre  fîn  â  la  guerre  en  sauvegardant  les  deux  grands  init^réts 
la  religion  et  de  In  monarchie  engagés  dans  le  ili'-bat,  lAche  dillicile  et  dél 
cil  te  que  les  députés  avaient  su  remplir  avec  autant  d'intelligence   que 
fermeté. 

Résolue  avant  tout  à  faire  triompher  la  cause  catholique,  mais  avant 
se  prononcer  entre  deux  prétentions  contraires,  l'assemblée  avait  su  die 
cerner  dès  d'abord  de  quel  cAté  elle  devait  faire  pencher  la  balanee. 

(1)  Prûcèt-ttrbaux,  p.  340. 
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de  ses  premitM's  actes  avait  êtû  de  seroetire  en  relation  aveu  It^s  seigneurs 
nvtholiqiK's  du  purti  royal  cl  de  ItMir  faire  entendre  qu'elle  ne  Irnilerail 
jamais  avec  leclierdela  maison  de  liourbûn  tant  qu'ildemeurerait  dnnsllié- 
résie;  mais  que  du  jour  où  il  sérail  rentré  dans  le  sein  de  l'Église,  ellu  ue 
mettrait  plus  d'obstacle  à  sa  reconnaissance.  Ce  langage,  qui  iHail  eeliii  de 
la  raison  et  du  droit,  et  dont  elle  ne  s'étati  plus  départie,  avait  été  compris; 
le  prince,  cédanl  au  vœu  national,  venait  enfin  d'accomplir  le  grand  acte  Je 
son  abjuration. 

Vig-a-vls  des  Espagnols,  rassemliliie.  au  contraire,  s'était  toujours  mon- 
trée froide  sinon  hostile,  tout  en  évitant  avec  soin  une  rupture  (|ut  pouvait 
tout  compromctlrc.  Elle  avait  oppnsé  délai  sur  délai  aux  instances  des  mi- 
nistres de  Pliilippe  II  et  refusé  de  se  prononcer  jusqu'au  jour  où,  se  sentant 
RHflcz  forte,  ellu  leur  avait  solennellement  déclaré  qu'elle  n'élirait  pas  l'In- 
fanle,  parce  que,  la  loi  saliquc  étant  une  loi  fondamentale  de  l'Etat,  elle  ne 
consentirait  jamais  à  l'abroger. 

Il  était  impossil}le  de  tenir,  en  de  telles  ci rcûn stances,  une  plus  sage 
conilutte  et  de  mietLX  pix'jjarer  une  solution  plus  satisfaisante.  Lorsqu'on 
effet,  les  états  se  séparèrent  après  une  session  de  près  de  huit  mois,  le 
point  capital  était  gagné  et  il  ne  restait  plus  qu'à  régler  les  coaditious 
auxquelles  l'entière  pacification  de  la  France  devait  s'achever.  ' 

Que  si  on  demande  pourquoi  la  royauté,  après  son  triomphe,  se  montra 
si  ])eu  reconnaissante  envers  une  assemblée  qni  l'avait  cependant  si  bleu 
servie,  il  est  facile  de  répondre.  Tout  pouvoir  veut  (^tre  incontesté;  non  con- 
tent de  VvUf  dau»  le  pré.suut,  il  voudrait  l'avoir  toujours  été,  et  le  souve- 
nir des  résistances  qu'il  a  eu  à  vaincre  dans  le  passif  lui  est  importun. 
Or,  si  les  états  de  159^1  avaient,  en  fait,  déterminé  le  triomphe  du  chef  de 
la  maison  de  liourbon,  ce  n'avait  pas  été  anu»  y  mettre  des  conditions; 
il  n'en  fallut  pas  davantiig*!  pnnr  t|ue  la  i-oyaiité  fût  jieu  soucieuse  d'en  jier- 
pétuer  la  mémoire.  Mais  l'heure  de  la  justice  devait  venir  et  les  procès- 
verbaux  authentiques  des  séances  de  l'assemblée,  exhumes  enfin  de  la 
poussière  des  bibliittlièqutfs,  suffiront  désormais  pour  la  r'éliabiliter  de- 
vant l'histoire,  en  montrant  que,  par  la  fermeté  et  la  juste  mesure  qu'elle 
sut  mettre  dans  tous  ses  actes,  elle  n'a  pas  moins  bien  mérité  de  la  Franco 
que  de  la  Religion. 


i 
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JHcjium  ordonni^jt  {lonr  conlcnir  kn  ]uirlisa.M  cl»  la  p»\x.  —  Am>suiion  (li>  l'&bb^  de  Sainu>-Ui>* 
neviève.  —  Lt>  dur  de  ÏUyonno  ivnouc  «I*»  cH^^ociAlium  *\vc  Ptiilitip<-  II.  —  Complot  ctiiiln' 
la  \1r.-  du  roi.  -  1^  roi  l'i-ril  »u  Piijjo  rt  drpulo  ver»  lui  le  iliic  dr  Ncvi-n-.  —  Ni^gocûilion  ilu 
roi  arrt  T>ii|il<*!>sj-ftl)irniiy.  —  NOyorinHoii  ilv  roi  a>vr  ['hiliiiin*  II.  —  l'i-okingiilion  d*-  1« 
irtve,  —  Soiil^tvi'iiiflnl  (U-s  |ia)Win>  ihtn«  ijtn'Iqin'sprtiviiiri-».  —  llimifiir»  wi([n9aniaspiii>nl  ii 
«*  rendre  îii<l«'i"'nilMiilx.  —  AfiUuftoii  A  l'nrij'.  —  Il  n'y  a  iiUm  «jut*  doux  |iftrtiii  va  pr^Mtn'i'  : 
lf>  parU  ruyaliski  cl  U-  psirM  liffur-ur.  —  tVili'niiqur  ardi.'Dlc.  —  ËciiU  i-1  paiiipblt- is.  —  U* 
liaiufuet  du  comte  iTArMt  rt  \<e  t/iahffuc  du  JUaheuxtit  tt  du  J/onanJ.  —  Ij  fittire  itMpp^. 


'vnJiRATioN  deSoint-Dem8etIal^^^ve  qui  s'en  était  suivie 
imposmcnl  aux  chefs  de  l'Union  ilc  nouveaux  et  diffi- 
ciles devoirs.  .Non  seulement  les  Hoyalislc»  demim- 
daioiil  ouvertement  In  paix,  mais  beaucoup  d'anciens 
li<riieurs.  tmmpé.s  par  l'apparonre,  s'i-tonnaient  qu'on 
ditTiInU  encore  de  conclure  une  pacîfîcation  dilfîuitive; 
el  cependant  les  clief»  de  ITiiion,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  nbscr\'('!,  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
consentir  â  reconnaître  le  roi  avant  qu'il  eût  donn«> 
di's  g'ayes  suffisants  de  In  sincijrit^  de  sa  conversion 
et  reçu  Tabsolntion  du  Souverain  PonliFe.  Les  chefs 
nvaiont  donc  â  lutter  contre  les  entraimmentsirréfli^- 
chis  du  hi  fuule  et.  chose  toujours  délicate,  à  lui  fitire  comprendre  que.  si 
ce  qu'elle  demandait  était  juste  en  soi,  il  n'iilait  pas  encore  temps  de  rac- 
corder. 

Les  prédicateurs,  il  est  vrai,  s'efforçaient  de  leur  venir  un  aide  en  mon- 
trant au\  fidèles  que  In  conversion  dn  prince  de  Bêara  n'était  qu'une  vaine 
hypocri.^ie  n  laquelle  il  ne  fallait  ajouter  nulle  crt'tance;  le  docteur  Uoucher, 
entre  autres,  avail,  dès  les  premiers  jours  ir.iutU.  prêché  dans  ré«;Iîse  de 
Sainl-Mcn-y  une  suite  de  sermon»  (I)  où  il  i-tahlissait  d'abord  que  tontes 
les  circonstances  de  la  conversion  du  rot  de  Navarre  prouvaient  ((uVlle 
était  feinte  et  simulée;  en  second  lieu,  que  l'absolution  donnée  par  l'urelie- 
véque  de  Bour^'s  était  nidle  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  car  l'nr- 


(!)  Os  acraiotis  obl  en-  ioiprimiTfc  hm*  II-  Utrf  île  :  Sermm\»  de  la  timutée  eoMivrtioH. 
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ctiuvi>quc  ûtflil  8aus  i)roilpi>ur  alisfouilro  un  liératîquL*  relaps,  excommunii- 
par  une  huile  »lu  S«inl-Ppi*e. 

Cette  argumentation  du  docteur  ne  manquait  à  certains  égards  ni  de 
force  ni  de  saliditt^;  maU.  outre  qau  sa  paroïe  Otoit  suspecte,  parce 
(pi'il  étflit  l'uu  des  chpfs  du  parti  nxnlli\  le  dr-8ir  du  repos,  porté  chez  plu- 
sieurs jusqu'à  la  passion,  pmp*-cliail  dV-coutcr  les  nvis  les  plus  sages,  cl 
lfî8  bourgeois  n'en  continuiûenl  pas  moins  de  se  rendre  en  Toule  à  Saint. 
Denis  pour  v  voir  le  roî.  lorsqu'il  se  rendiiit  à  la  messe,  et  mi^tnc  pour  s'y 
entretenir  avec  lui  quand  roccasion  s'en  ]irêscntait. 

Un  Ui\  éXal  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  sans  compromettre  la  sû- 
reté de  la  ville;  le  duc  de  Mayenne  le  comprit  et  résolut  d'y  pourvoir.  Il 
commenta  par  ivridre  diverses  ordonnances  par  lesquelles  :  I"  il  défendait 
d'entrer  et  de  sortir  de  In  ville  sans  l'-tre  muni  d'un  passeport;  2'  enjoignait 
aux  h^Meliers  de  jKirter  tous  les  jours  aux  ëelievins  le  nom  des  personnes 
qu'ils  logeaient,  el  aux  bourgeois  de  faire  pareille  déclaration,  si  quelqu'un 
de  leurs  amis  vimait  demeurer  cbez  eux,  3"  prescrivait  de  visiter  soigni'U- 
semcnt  les  voitures  et  chari<its  ([ui  entraient  dan  s  la  ville  ;  4*  recomman- 
dait aux  capitaines  qui  avaient  la  gai-de  des  |k>rtes,  d'envoyer  le  matin 
reconnaître  la  campagne  avant  de  baitiscrie  pont-tevis;  5*  interdisait  enfin 
de  ttMiir  aiienn  propos  au  désavantage  de  l'L'nioQ  et  en  faveur  du  parti 
contraire. 

De  plus,  afin  de  montrer  qu'il  était  décidé  à  réprimer  tous  les  complots, 
de  si  liaut  qu'ils   pussent  venir,  il  lit  arrêter  l'ablie  de  Saînle-Guneviév 
ilonl  on  avait  intercepté  une  correspondance  secrète  avec  les  royaliste 
l'nc  commission  composée  de  juges  ecclésiastiques,  et  présidée  par  lo  I 
gat.  fut  même  nommée  pour  instruire  l'affaire.  Mais  le  prélat  en  avant  ap 
pelé  comme  d'abus  devant  le  l'arlement,  le  duc  de  Mayenne  jugua  prudeiil 
de  le  faire  relAeher,  sous  prétexte  qu'il  était  malade,  et  se  contenta  de  lui 
intimer  l'ordre  de  quitter  Paris,  à  la  condition  de  se  représenter  Jt  la  pre- 
mière réipiisition. 

Kn  même  temps  qu'il  montrait  ainsi  sa  ferme  intention  de  faire  ros 
ter  son  autorité  dans  la  ville,  le  duc  de  Mayenne  cliercha  à  renouer  des 
Intions  avec  les»  ministres  espagnols.  II  avait  trop  formellement  refusé  l'é- 
Icction  do  son  neveu  le  duc  de  Guise,    [lour  pouvoir  y  revenir;  il  lit  donc 
propoiïor  celle  de  son  propre  fils,  i|ui,  dans  ce  cas,  se  marierait  avec  l'io- 
fanle.  Il  n'y  avait  rien  de  sérieux  au  fond  dans  un  tel  projet;  le  duc  ne  la- 
vait jias  mis  en  avant  lorsqu'il  avait  le  plus  de  puissance  et  de  crédit,  il  ne^ 
pouvait  c9[H;rer  le  faire  réussir  en  ce  moment  ;  mais  c'était  un  expédient  jm 
l'aide  duquel  il  voulait  entretenir  le»  espérances  des  ministres  del'biHppe  II.    ^ 
pour  l'être  en  droit  de  réclamer  leurs  secours,  s'il  venait  à  en   avoir  be- 
soin. 

De  son  cAté,  le  roi  était  vivement  pi-éoccuiK  du  soin  de  recueillir 
son  abjuration  tous  les  résultats  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre.  Vu  ce 
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plot  form(>  contri!  sa  vio  par  un  ancien  soldat  nominti  Barrière  (1),  et  clé- 
couvi'^rt  ver»  pc  temps,  sans  ipi'il  y  RÙt  en,  il  esl  vrai,  do  commencement 
d'exêoulioii,  ut:  pouvait  qu'accrollru  aoii  désir  d'ari-iver  â  une  conciliation 
gènérnlH. 

Dès  le  il  août,  il  avait  écrit  de  aa  main  au  Souverain  Pontife  pour  lui  an- 
noncer sa  conversion,  lui  exprimer  &a  ferme  rési:>luiiou  de  persévérer  dé- 
KormaÎA  dans  Ih  foi  ratliolitptc,  et  lui  faire  savoir  que,  pour  eu  donner  un 
plus  assuré  tt^moignagc,  il  lui  dêputcrnil  avant  peu  une  ambassade  solen- 
nelle cimiposée  de  personnages  de  noble  et  haulu  qualité. 

L'ambassade  niiuoncée  n'avnit  pas  lardé,  en  elfel,  à  se  mettre  on  routo. 
Le  duc  de  Xevers  en  était  le  chef;  Claude  d'Angenncs,  évoque  du  Mans, 
Louis  Séguier,  doyen  du  chapitre  de  Paris,  et  un  religieux  de  Tabbaye  do 
Sntnl' Déniât  raccompagnaiont. 

Le  choix  du  duc  de  S'evers  était  le  plus  heureux  que  l'on  piit  faire.  Ce 
seigneur,  l'un  des  premiers  de  la  coup  do  France,  réunissait  toutes  les 
(|ua1ilés  qui  semblaient  devoir  assurer  le  succès  d'une  telle  mission.  Sou 
jittachement  â  la  foi  catholique  ne  pouvait  être  mis  en  doute,  cl  il  était  un 
de  ceux  qui  nvaiont,  en  dernier  lieu,  le  phis  contribué  à  la  conversion  du 
rni,  p[i  menfiçmit  de  In  f[uilter  s'il  ne  t^^nait  pas  sa  promesse  (2). 

De  plus,  étaat  Italien  de  naissance,  il  avait  des  relations  d'amitié  avec 
les  princes  d'Italie  et  la  plupart  des  cardinaux.  Cetl«  dernière  circonstance 
sente  le  rcndatl  plus  propre  qu'aucun  autre  à  triompher  des  obstacles  que 
la  négociation  duvait  rencontrer. 

<  In  tMï  ruppolle  (jue,  des  Tatinée  précédente,  le  roi  avait  député  le  cardi- 
nal de  Gondi  à  Rome;  le  Pape,  après  avoir  d'abord  refusé  de  le  recevoir, 
avait  litii  ct;pendunt  par  lui  accorder  audience  et  m''me  lui  avait  fait  en- 
tendre que.  si  le  prince  se  convertissait,  il  serait  (lis|>08é  à  l'absoudre  et  ft 
le  reconnaître. 

Depuis  lors,  un  gentilhomme  nommé  Lacliellu  était  parvenu  également 
â  se  faire  présenter  ati  Souverain  Pontife  et  ii  lui  remettre  une  lettre  du  roi 
avec  les  instructions  dont  il  était  porteur. 

En  outre,  uu  homme  d'un  grand  mérite,  Aruauld  d'Ossat,  secrétaire  du 
cardinal  d'Kst,  avait,  en  son  nom  propre,  rédigé  un  mémoire  on  il  réfutait 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  l'on  ne  devait  pas  accorder  au  roi 
l'absolution;  et  ce  mémoire,  mis  sous  les  yeux  du  Pape,  avait  paru  faire 
sur  sou  esprit  une  impression  favorable. 

(1)  Barrif:n<  an^u>  avail  dOdan^  avoir  renonça  A  nin  pmjiH;  inaia,  cuiiio»'  im  araii  trouvi 
lui-  lui  un  couteau  long  <;t  fralctitmicat  aîguiadi  il  a'eu  avait  {>as  moins  ét<>  coiitlitiiiiiiî  k  roûrl 

H)  Ia'  (lui-  <{f>  Nmers  étnil  le  tr<ilHi>>iiH*  Als  ili'  Frf-ièr\t:  II,  iltin  de  MAiitoiti-.  Aiin^iii*  fnrl  Ji!iiii« 
ni  France,  il  aN-ait  ('ti-  dlnv^  ^  liv  «roiir  (!•>  Ilt'iiri  II  H  s'fiuùi  niarli'  avec  H'^nriett''  «li>  CIi^vi'h,  tié- 
rilifTf  (It!S  (IocIk^s  iln  Nevci>t  >^i  Ou  Ki^ib'^lois.  En  (lo-iHifssioii  île  l>iens  conKidérab)**».  il  ('n  falttuil 
le  pUiH  nol>l>.'  ii&iigc. C'tuit  aillai  i|iii>,  par  un  ww  •!«  ï'tTA,  «ronllnm^  en  lûSA.  Ilav»ii  Tait  unefon- 
ilation  A  jw>r|>éi»h4  pour  luarifi-  tous  l«i  3ii<i  sniianf-  jpumM  tille»  pnavreB  iliiiws  Uoioaines. 
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Le  carnctrn?  d'nilliîurs  dt*  cnliii  qiii  dnvait  juger  g-arantissail  que  la  Ai^a^ 
RÏon  snrnil  rondun  nvec  maturiti'  Pt  sngosse. 

(^lûniunt  VIU  joij^unit  à  la  plus  teiidie  piûlù  un  usprtt   f(!riue  et  «lerj 
Tout  entier  au\  drvnira  de  sa  charg*!^,  les  exercices  multi|>li(-s  de  dtfvolioii 
auxqudA  il  so  livrait  m^  Tenip'^cliaient  pas  dn  vaquer  à  un  travail  assidu. 
preuait  couauissanct-  par  lui-niême  de  toutes  les  affaires  et  ue  laissait 
nuoiiii  autre  le  soin  de  lea  diriger.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  Bainl  Hl 
lippe  de  Néri,  il  s'inspirait  de  ses  conseils  comme  dfï  ses  vertus.  Son  zè! 
pour  la  cause   de  riCglise  était  aussi  ardent  qu'éclairé:  s'il  cUcndail 
sollicitude  il  tous  les  pays  de  la  clirêtienté.  il  se  sentait  plus  partîculiêi 
ment  touché  des  longues  souffrances  de  l'tlglise  de  France  et  ne  désii 
rien  tant  que  d"y  mettre  un  terme. 

Il  s'était  fait  rendre  un  compte  exact  du  véritable  état  des  choses;  loii 
de  s'en  tenir  aux  rnpiwrts  que  lui  adressait  de  Paris  son  légat  le  cardii 
de  Plaisance,  il  avait  interrogé  tous  ceux  dont  il  pouvait  tirer  d'utiles  reï 
sei^n-jnieuls.  Il  u'iguurail  pas  que  la  cause  royale  avait  désormais  le  pli 
de  chances  de  triompher;  mais  il  savait  aussi  que  les  catholiques  de  Praw 
n'étaieut  pas  tous  encore  disposés  û  reconnaUre  le  chef  de  la  maison 
Bourbon;  il  ne  jiouvait  lui  convenir  île  leur-  faire  violence,  hiimr'me  u'élanl 
plis  asfloz  É-difié  sur  la  sincéi-iti*  du  nouveau  converti  pour  se  hAter  de  pren- 
dra un  |>arti. 

Enfin  la  prudence  Tohligeait  à   tenir  compte  des  représentations  du 
d'Rspagric  et  à  ne  pas  irriter  un  prince  puissant  qui  sVtait  fait,  depuis  pr 
d'un  demi-siècle,  lu  déTeuseur  de  la  cause  cutliolique  en   l^urope,  dont 
pouvait  suspecter  le  desintéressement,  mais  dont,  parcelle  raison-là  mèi 
on  no  devait  pas  froisser  le»  sentiments. 

(]eux  dune  (|ul  étaient  informés  dus  vrais  sentiments  du  Saint-Père  pr 
voyaient  que,  s'il  n'accordait  rien  en  ce  momeut,  il  se  garderait  du  moli 
d'opposer  des  refus  cnpahles  de  décourager  pour  l'avenir. 

Le  duc  de  .Never»,  en  quittant  la  Fiance,  avait  fait  route  par  la  Suisse 
le  pays  des  (.irisons.  Lorsqu'il  fut  arrivé  â  Pcscliiano,  dans  la  Vallelîne, 
il  y  trouva  le  P.  Antoine  Possevin,  jésuite,  qui  se  présenta  à  lui  avec  V^M 
bref,  ou  pluIL^t  une  lettre  de  créance  du  St-uveraiu  Pontife.  Le  duc  ayant  I^^ 
la  lettre,  le  religieux  lui  dit  qu"il  avait  ehai'ge  de  lui  déclarer  qu'il  ne  pom^ 
rait  être  reçu  h  Home  que  comme  Louis  Oonzaguc,  duc  de  Nevers,  nd^| 
comme  ambassadeur  du  roi,  en  prenant  soin  d'ailleurs  d'ajouter  que  Si 
Sainteté  se  réjouissait  de  la  conversion  du  prince  sou  niailre,  et  suppliai- 
Dieu  qu'elle  fi^t  «<  telle  qu'elle  devait  être  (1)  ».  ^M 

Le  duc.  sans  se  laisser  déconcerter  par  ces  paroles,  remontra  au  reli- 
gieux l'importance  de  TalTaire  el  l'engagea  à  retourner  a  Home  en  le 
priant  de  se  charger  des  lettres  qu'il  écrivait  au  Pape  et  au  cardinal  de  Saint- 
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iiQorges,  sou  neveu,  pour  leur  BxjK>»er  les  raisous  qui  dovaitMit  détermi- 
ner If  Souverain  PoniifR  à  le  recevoir  rnmmn  nnibnRaiid<!ur  ilu  roi.  Puis, 
ayaut  pris  oongi-  de  Posscvin,  il  continua  sa  route  et  se  dirige»  sur  Man- 
tuuc. 

Arriva*  dans  celle  ville,  il  vit  ite  nouveiu)  bc  prèaenlpr  nlui  le  P.  Pos- 
sex'in,  avec  une  lettre  du  cardinal  de  Saint-deorges  [25  octobre,',  par  In- 
«[uelle  ce  durnii-r  lui  mandait  que  le  Pape,  persistant  dans  sa  rt'âolutïOD, 
ne  voulait  pa»  le  recevoir  comme  iimlmsânilcur,  quoique  d'niikurs  il  tto  put 
iissurer  d'être  hien  aimé  de  Sa  Sainteté. 

Le  duc,  pi'-nétrant  la  pensée  du  Snint-Père,  et  voyant  bion  que  le  refus 
qu'il  faisait  n  tétait  pas  absolu,  prit  le  parti  de  cnutiuuer  son  voyage.  U 
n'était  plus  qu'à  cinq  journées  de  Rome  lorsque  le  P.  Posscvîn  se  présenta 
encore  à  lui  avec  une  nouvelle  lettre  du  cardinal  de  Saint-<»eorgca,  lui 
faisant  savoir  que,  dans  le  cas  où  il  persisteruil  n  vouloir  venir  à  Borne,  il 
devrait  y  entrer  avec  le  moînrt  (l'appareil  possible  et  n'y  pas  prolonger 
son  séjour  au  delà  de  dix  jours.  Il  eut  urii«,  en  même  temps,  que  tes  car- 
dinaux avaient  défende  de  recevoir  ses  visites  et  do  lui  en  faire. 

Le  duc,  quoique  blessé  de  ces  marques  de  défiance,  se  détermina  à  pour- 
suivre sa  route  et  arriva  à  Ilome  le  diniancLe  21  novembre.  Toutefois,  pour 
se  conformer,  autuiiL  qu'il  était  en  lui,  aux  vnux  du  Sninl-Pere.  il  y  entra 
a  lu  nuit  tombante,  en  carrosse,  et  accompagné  seulement  de  cinquante 
^eutilsbomntes,  parla  porte  Aiii;tflicti,  près  de  laquelle  était  son  li()tel  de 
In  Hovére,  non  par  Iti  porte  delPofio/o,  où  la  foule  l'attendait. 

Dès  le  soir  même  Je  son  arrivée,  il  obtint  une  audience,  et  iuti-oduil  au- 
près du  Pape,  il  lui  demanda  tout  d'abord  la  permission  de  prolonger  son 
séjour  au  delà  de  dix  jours,  et  de  voir  les  cardinaux,  ])Our  plusieurs  des- 
quels il  avait  de»  lettres  du  roi.  I^e  Pn|>e  se  contenta  de  répondi-e  qu'il  v 
aviserait.  Ensuite  l'entretien  tomba  sur  les  affaires  de  France  et  sur  la 
conversion  du  roi  ;  le  Pape  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  donner 
l'abaolution,  môme  dans  le  for  de  In  conscience,  ciùim  in  foro  coiiscien^ 
tise. 

Le  duc  ne  releva  pas  cette  parole,  mais,  continuant  ce  qu'il  avait  com- 
mencé à  dire  au  sujet  des  fausses  informations  envoyée»  de  Paris,  il  sup- 
plia Sa  Sainteté  de  lui  donner  audience  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Iis- 
pogne,  des  agents  de  la  Ligne  et  des  cardinaux,  déclarant  ipi'il  se  faisait 
fort  de  confondre  les  ennemis  du  roi  et  de  les  convaincre  de  men.songe  .-tur 
beaucoup  de  faits  qu'ils  avaient  [lublies  a  Home.  Le  Pape  ue  pouvait  ac- 
céder à  une  telle  proposition,  mais  il  lui  promit  de  le  recevoir  le  mardi  sui- 
vant et  de  lui  accorder  une  plus  longue  audience. 

Le  duc.  profitant  du  temps  qui  lui  était  donné  (tour  exposer  au  Pape  dans 
tous  les  détails  l'état  des  affaires  de  Fi-ance,  s'elforcn  de  lui  remontrer 
que  le  triomphe  du  roï  était  désormais  assuré  :  il  avait  pour  lui  les  trois 
quarts  de  la  noblesse  et  plusieurs  Parlements;  beaucoup  de  villes  étalent 
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prtHesâ  se  d(^clar«r  en  sa  faveur;  la  capitale  était  entonnée  de  tous 
pai-  les  troupes  royi^les  et  n'avait  pas  les  moyens  de  soutenir  un  seront 
siège;  le  duc  de  Mayenne  étuil  presque  sans  armée;  il  ne  fallait,  pascamp- 
ter  sur  les  Espagnols,  dont  la  Krance  d'ailleurs  ne  consentirait  jamaii 
euhir  le  joup.  Ensuite  il  observa  que  Sa  Saintet*'  devait  se  déticT  Jet*  rai 
ports  du  cardinal  de  l'iaisance,  dont  la  parliiililé  était  manileste.  Enfin,  il 
termina  en  disant  qno  les  catholiques  du  parti  dn  roi  s'étaient  engage 
par  serment  à  soutonir  la  couronne,  et  s'y  sentaii^nl  d'aulant  plus  ol>]ijr< 
maintcuaut.  que  Dieu,  ayant   exaucé  leurs  prières  et  leurs  larmes,  aval 
daigné  ramener  ]r>  roi  m  son  Éïglisc,  et  <»  qu'à  bonne  etju8t«  cause  ils  bt 
K  raient  Idàmès  s'ils  ruliaiidonnaient  entre  les  muîns  de  ceux  delà  Ligue. 
H  ses  cruels  ennemiB,  le  voyant  entre  les  bras  de  TË^Use  catholique  ».     ^m 

Le  Pape,  r^mu  de  ces  dernières  parole»,   répondit  nnssitiM  :  «  Nedite^H 
«  pas  que  votre  roi  est  catholique;  je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  bien  con- 
n  verti.  si  un  ang'e  du  ciel  ne  vient  me  le  ilire.  Quant  aux  Catholiques  qn^H 
«  ont  suivi  son  parti,  je  ne  les  tiens  pas  pour  déserteurs  et  dés4>b<-ie>saut^B 
«  de  ta  Religion  et  de  la  couronne,  maïs  iU  ne  sont  tju  en/hnts  ùâlards 
«  et  fils  fif  la  se/vantr.  y\u  contraire,  ceux  de  la  Ligue  sont  les  vrais  c 
tr  fanls  légitimes,  les  vrais  arcslniulants.  et  mJ^me  les  \Tai»  piliers  de 
<•  Heligiuii  catholique  n. 

Ce  blAme  inHigé  à  la  conduil«  des  Catholiques  du  iiaKi  royal,  cette  haute 
et  sympathique  approbation  ilonnèe  à  ceux  de  In  Sainte-L'nion,  olFensère 
le  duc  de  .Nevers,  qui  répliqua  au  Pape  avec  quelque  ^'ivacit^,  sans  manqu 
touterois  au  respect  qu'il  lui  devait. 

Avant  de  se  retirer,  le  duc  dem.inda  que  les  prélats  venus  avec  lui,  1' 
vi^qui!  du  Mans,  le  doyen  Louis  Seguier  etdom  (îobelin,  hissent  admis 
l'audience  de  Sa  Sainteté,  pour  lui  ex|H)ser  les  motifs  de  la  mission  dont  i 
étaient  chargés.  Mais  le  Pape  lui  répondit  qu'il  ne  pourrait  les  recevoir 
que  lorsqu'ils  se  seraient  jtrésentés  d'alKird  devant  le  cardinal  de  Saint 
Séverine,  cliel'  de  rinquîsiliou.  Le  duc  considéra  cette  exigence  cora; 
injurieuse  [>our  ses  collègues  el  ne  voulut  pas  les  y  soumettre. 

Ce  l'ut  là  le  sujet   de  dillicultés  nouvelles;  pendant  plnsîeurH  jours, 
nombreux  [lourpnriers  eurent  lieu  à  celte  occasion  entre  le  duc  et  les  cardî^ 
naux;  mais  on  ne  put  s'entendre  et  les  prélats  français  se  virent  obligés 
quitter  Homo  à  la  hâte,  eu  laissant  leurs  bagages,  que  l'on  mit  sous  scellé 

Cependant  le  duc  dn  Xevers  demanda  une  nouvelle  audienee  qui  loi 
fut  accordée.  Catholique  sincère,  il  ne  voyait  dans  le  Pontife  que  le  Père 
commun  des  lldèles,  de  qui  il  avait  à  solliciter  un  pardon  pour  le  roi  fuiti 
maître;  il  ne  craignit  donc  pas  d'avoir  recours  aux  supplications  et  au^B 
prières.  Il  »o  jeta  aux  pieds  du  Pape  et  le  conjura  par  les  plus  puiswinl^* 
motifs  de  recevoir  dans  le  giron  de  l'Eglise  un  roi  pénitent,  prêt  à  se  sou- 
mettre à  toutes  les  satisfactions  qu'il  plairait  au  vicaire  de  Jésus-Christ  de 
lui  imposer,  pourvu  qu'il  obtint  l'absolution. 


îiC  Pnpp  le  t'clovfl  avec  Itonlo  pt  le  fit  s'asseoir;  mais  en  mt-me  temps,  it 
lui  remontra  de  nonvcaii  qu'il  no  pouvait,  sans  manquer  à  ses  ilevoirs.  lui 
accorder  sa  dcmîinde.  Le  duc  alova  lui  rentit,  les  lat-mc»  aux  yeux,  unt> 
leltpe  du  poi,  dont  il  était  porteur,  avec  un  mi^mnii*c  où  se  trouvaient  re- 
produits tous  los  motifs  qu'il  avait  fait  valoir;  puis,  sp  rptirnnl,  il  supplia  le 
Papu  d'eu  [ireudre  lecture  yt  de  lui  faire  euliu  counaitre  sa  dernière  rt.^so- 
Kition. 

Le  terme  de  dix  jours  tétait  expire,  et  le  duc  se  prtiparaii  à  quitter  la  >-ille, 
lorsqu'il  reçut  l'uvis  i]u'il  pourrait  prolonger  son  séjour  jusipi'au  connnen- 
epraent  dp  janvier;  il  pu  prolila  pnur  faire  de  nouvelles  dt-marpheset  parvint 
à  se  rendre  favorahles  «[uelques  cardinaux  qui  np  craignirent  pas  d'exprl- 
mor  lout  liant  leurs  sentimenls.  Le  Pape  en  ayant  élc  inform»'.  lit  taire 
Ips  discours  qui  se  tenaient  à  ce  sujet,  et  ayant  convoqué  un  consistoire  le 
20  décembre,  il  y  justifia  sa  conduite  en  remontrant  qu'il  n'avait  agi  que 
selon  les  rêg'Ies  de  la  sa^sse  et  de  la  prudence. 

Le  duc  lie  Novprs  dosc8|>êra  des  lors  du  snccès  de  sa  mission  ;  îl  eut  en- 
core toutefois  une  dernière  entre^-ue  avec  le  Pape,  mais  sons  plus  de  succès 
que  précédemment  el,  au  bout  de  peu  de  jours  il.  quitta  Rome  jiour  se  re- 
tirer a  Venise  où  il  attendit  de  nouvelles  instniclituis. 

Ainsi  la  réconciliation  du  roi  avec  le  Saint-Siég-e  se  trouvait  encore 
ajournée.  Le  prince  ne  s'en  montra  pas  ému  outre  mesure,  ou  du  moins 
il  sut  contenir  l'oxiiression  de  son  mécontentement.  Plein  de  fougue  sur  le 
ehump  de  bataille,  il  étml  ])atient  dans  le  conseil,  et  la  politique  de  tem- 
pei-isalion  lui  avait  trnp  bien  réussi  pour  qu'il  voulût  s'en  ilépartir;  il  se 
rêsipna  donc  dons  l'espoir  que  les  circonstances  ne  tarderaient  pas  à  deve- 
nir plus  favorables.  I-e  ^rand  point  pour  lui  désormais  était  de  gagner  du 
terrain  eu  Kranee,  c'est-n-tlire  de  réunir  sous  son  obéissance  le  plus  i\r 
villes  et  de  provinces  qu'il  pourrait;  dans  sa  ]>enséc,le  Pape  voulait  surtout 
attendre  l'effel  de  sa  conversion  sur  les  esprits. 

En  même  temps  qu'il  sollieitail  â  Home  son  absolution,  le  rui  s'efforçait 
de  calmer  l'irritiition  des  rliefs  du  parti  protestant  dont  l'attitude  mena- 
çante continuait  à  l'inquiéter.  Duptessis-Momay,  l'un  îles  plus  constdé- 
rnble»  d'entre  eux.  avait  été  longtemps  son  secrélalre  et  sou  principal  con- 
seiller; mais,  trop  attacbé  au  protestaulisme  pour  voir  avec  înditrérence 
la  conversion  de  son  ancien  maître,  il  s'était  retiré  depuis  quelque  temps. 
En  vain,  le  princp  lui  avait  adressé  lettre  sur  letlrtr  [wur  l'en^aj^er  a  reve- 
nir; il  s'obslinait  à  y;arderle  silence.  «  .Monsieur  DupIessJs,  lui  écrivait-il, 
»<  le  tt*  août,  je  suis  las  de  vous  écrire  toujours  une  même  chose,  je  désire 
«  infiniment  de  vous  voir,  même  avant  la  venue  des  députés,  pour  des  raî- 
ti  sons  que  je  ne  puis  vous  écriiT.  Vonex,  venex,  venex,  si  vous  m'oi- 
V.  mei  1)  rt. 


U)  M^iaoiret  de  Ovpletrii-lUornaj/,  I.  V,  |».  527. 
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DiipIpdMs  se  iliVitIn  rniin  À  rc^pondre,  mais  Sii  lettre  «iail  ]»)oinf!  d'anifl 
tume  et  de  rcprcwlies;  il  osait  rnppolfr  au  prince  qu'il  devait  sa  couron 
aux  Proleslaiita  ses  nncions  corelig-ionitaires,  ({ui  l'avaient  tiré  des  mo 
tagnes  du  Hériru  pour  le  porter  sur  if  Irdnr  df  Fronct'  el  que  cependu 
il  venait  d'abandonner  dans  un  intcr^^t  politique;  il  ne  lui  CAclinit  pas 
eniinli's  que  sa  conversion  avait  inspirées,  l'inlention  que  plut^ieurs  iiumi- 
restaient  d'élire  un  nouveau  chef  :  u  Je  ne  puis  vous  eêler,  lui  disaît-îl 
•  lerminanl,  que  les  esprits  sont  agites,  passent  de  l'espoir  du  bien  à  l'nt- 
«  tente  du  mal,  de  la  !ongue  et  inutile  patience  en  la  lecljerehu  du  reiuéd 
«t  Et  vous,  sire,  nous  le  siivons  bien,  vous  n'Hcs  sans  alarme,  vous 
«  prendrez  plaisir  de  leur  voir  prendre  un  protecteur,  vous  seriez  jalo 
K  s'ils  s'adressaient  ailleurs  qu'a  vous. 

«  Sire,  voulez-vous  bien  leur  <Mer  l'envie  d'un  protecteur?  Atez-en  la 
«  cessité.  Soyez-le  donc  vous-même;  continuer  sur  eux  ce  premier  soi 
M  Cette  première  affeclion,  etc.  ». 

Sans  i^tre  une  déclaration  de  guerre,  c'était  au  moins  une  menace  q< 
mettait  le  prince  dans  un  embarras  d'autant  plus  g^rand  qu'il  ne  pouv; 
accorder  aux  Protestants  leurs  demandes  sans  se  compromettre  auprès  d 
Catholiques,  l'our  se  tirer  de  ce  pus  didicile,  il  autorisa  les  églises  proie: 
fautes  â  s'assembler  et  à  élire  des  députés  qui  devaient  lui  faire  connai 
leurs  doléances  et  leurs  va>u.\  et,  en  effet,  vinrent  le  trouver  à  Mantes  le  12di 
cembre.  Il  leur  fit  un  accueil  jileîn  de  earessi';  il  leur  dit  qu'il  jivait  déai 
les  reunir  autour  de  lui.  d'abord  pour  les  assurer  que  sa  conversion  n"av 
rieudiminuédcBonairectionpoureux.ensnileiwrceque,  devant bientrtl  peut- 
être  traiter  avec  les  chefs  de  l'Cninn,  il  voulait   connaître  les  vœux  de.s 
Protestants,  afin  de  ue  rien  faire  à  leur  préjudice;  enfin  parce  qu* ayant  e 
tendu  dire  *]uo  plusieurs  d'entre  eux  se  plaignaient,  il  tenait  n  leur  montn 
qu'il  serait  toujours  disposé  à  les  satisfaire. 

A  lu  suite  de  cette  conférence,  il  nomma  une  comuiîs.iiou  couiposéi 
Catholiques  et  de  Protestants,  sur  l'avis  conforme  de  laquelle  il  ordonna 
1*  que  des  lettres  de  jnssion  seraient  envoyées  à  tous  les  Parlements  po 
vérifier  de  nouveau  l'édït  de  Poitiers;  2"  (|ue  l'exercice  de  la  religit^n  pré- 
tendue réformée  aurait  lieu  dnns  les  villes  et  autres  lieux  que  les  Calvinistes 
avaient  pris  depuis  le  rommencement  des  troubles  jusqu'à  la  tri>ve  faite 
pHr  Henri  ill  ;  3"  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  serait  rétabli  dans 
tous  les  endroits  ori  il  avait  cessé.  Ces  conditions,  qui  n'avaient  d'ailleurs 
rien  de  définitif,  ne  satisfirent  |ms  entii-i-ement  les  Calvinistes;  mais,  ponr 
le  moment,  ils  durent  s'en  contenter. 

Le  roi  poursuivait  aussi  en  ee  moment  une  négociation  avec  Philippe  I 
La  chose  pouvait  sui-prendre.  Le  roi  de  Navarre  etiei-oi  d'Espagne  étaïen 
en  elfet,  des  adversaires  dont  les  prétentions  semblaient  à  jamais  încou 
liubles.   De  plus,  Philippe  II  avait  toujours  nlFeclé  de  parler  du  prince  d 
Béarn  avec  un  dédain  injurieux.  C'était  de  lui  cependant  qu'étaient  venu 


les  premières  ouvertures.  Philippe  II  np  pniivnil  renoncer  ati  projet  Je 
placer  àa  fille  sur  le  trAne  do  Fraure;  il  aviùt  voulu  d'abord  la  faire  élire 
reine  seule  et  ttaiis  coodîlions,  puis  coDJoiutement  avec  un  prince  français 
ou  êiranfçer.  Ces  diverses  combinaisons  ayant  i^eliouc,  il  pensait  mainte* 
nant  n  In  marier  au  roi  de  Navarre  lui-môme  devenu  roi  de  France,  et  il 
avait  fait  au  prince  des  propositious  en  ce  sens.  Celui-ci  (1),  sans  se  faire 
illusion  sur  le  peu  de  s<>lidit<>  d'une  pareille  offre,  n'avait  pas  voulu  la 
repousser,  et  il  avait  chargé  un  de  ses  agents  de  se  rendre  en  Espagne 
pour  suivre  l'affaire  de  plus  ]>rêf!.  «  C'est  peut-Ôtre  m,  avait-il  dit  au  sieur 
do  La  Vnrenno  en  donnant  ses  iustructions,  n  c'est  peut-i^tre  une  ruse 
«  du  roi  d'Espagne  pour  tenir  en  suspens  ceux  qu'il  estime  être  pr^ts  de 
«  l'abnndonner  on  France;  néanmoins  il  n'y  n  pas  de  mal  que  vous  écouliez 
M  tout  ce  qu'il  vous  dira,  et  ])uis  sur  c**la  noua  jugerons  de  ce  qu'il  faudra 
«  faire  » . 

La  Varenne  était  donc  parti  pour  l'Espagne,  où  il  avait  eu  plusieurs  en- 
trevues avec  J'liiti|ipe  II ,  et  mi'me  avec  l'Infante;  mais  il  n'avait  pas  lardé 
à  reconnaître  qu'il  n'oli tiendrait  rien,  et  bientôt  îl  était  revenu  en   France. 
L'affaire  on  devait  rester  là;  mais  elle  s'ébruita.  La  Varenne,  désireux 
de  se  donner  de  Timport-ance,    n'avait  pas  su  s'en  taire,  et  les  Protestants 
en  conçurent  d'assez  vives   alarmes.  »  Je  vous  disais,  écrivait  Duplessis- 
u  Mornay  au  duc  de  lïouillon,  le  iS  septembre,  je  vous  disais  que,  jmur 
«  s'en  échapper,  on  proposerait  le  mariage  d'Es|>agiie.    C'étjiil  alors  devi- 
u  nation,  maintcaunt  histoire  ;  car  La  Varenne  a  passé   par  ici  s'allant 
m  embarquer  à  La  Koclielle  pour  passer  en  Espagne,  conduit  par  un  gcti' 
m  tilhomme  de  Hernardiu  de  Meadoza,  qui  même  a  fait  cett£  ouverture.  Il 
H  a  charge  d?  rapportn-  le portiait  de  Clnfunte.  lavoir  de  la  part  du  roi, 
i«  proposer  qu'un  grand  y  soit  envoyé,  slleroid'Espagne  le  trouvebon(2),  ete». 
Les  princes  alliés  du  roi  de  Navarre  ae  montrèrent  aussi  fort  ofTi-nsés. 
w  Cela,  dit  Sully,  pensa  causer  de  grandes  altercations  du  cAté  d'Angle- 
V  terre,  des  l'rovinces-Unieset  des  prince» d'.Mlemague  nllii^  delà  France, 
«  et  y  eut  grande  peine  ^  les  dissuader  qu'en  ce  voyage  le  roi  n'eût  eu  des- 
«   sein  de  traiter,  sans  eux  ni  leur  sccu,  quelque  chose  avec  le  roi  d'Espa- 
<i  gne  sur  le  point  de  la  catholicité,  afin  de  se  sc}>arer  d'eux  après,  et  de  les 
ti  abandonner  (.1;  ». 

Cette  tentative  de  rapprochement,  sympt^^me  du  sentiment  général  qui 
portait  les  esprits  à  la  conciliation,  était  au  fond  peu  s^'rrieuse. 

Lit  conclusion  di-  la  trt'ive  entre  les  deux  partis,  prorogée  ensuite  d'un 


<h  !.<•  rui  l'Util  niarii'  n\>rMaiKuci-ilc  de  Valol*,  niainnuln-  qu'il  dVn  «mil  Jamais  en  d'en- 
l'unis  )■!  ne  viviLÎt  |>lu<i  nvpc  i*ll<'.  aa  ff»\n\\  i(a'lt  y  avait  eu  t\aas.  U  c^l^bmtioD  <l■^  son  marine 
(II»  iiri^if uluiuïa  qui  pouvaietiL  vu  romktiifr  la  DuUiuS  et  (|ui,  va  i>ffpt.  \e  Oranl  cuser  qucli|uvs 
simiii!S|>lusCai-<l. 

(2)  M^noire»  de  f}upleui&-  UftriMf/,  l,  V,  p.  SO. 

i^i  £<w\omiet  rvyalet,  i.  I,  (t.  M\. 
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commun  accord  jusqu'au  1"  janvier  1504,  avait  eu  |Kiur  ri>suUat  ilc  suspen- 
dre les  lioslilités  dans  toutes  les  provinces.  Maïs  pendant  la  première  partie 
de  l'aunt'i!.  la  gurrro  s'y  i-lnil  conlinure,  d'aillenrH  sans  Inridents  it-mar^ 
((uables,  oauTen  Péri^ord,  en  Limousin  et  en  Poitou.  Dans  ces  derait*T 
conirt-es,  elley  avait  pris  presque  le  carnctfere  d'une  g-uerre  sociale.  L€ 
paysans,  à  Tiustar  de  ceux  de  Nornuindie,  quatre  années  nu[iarnvniit,  s*' 
étaient  soulevt-s  et  avaient  commis  toutes  sortes  d'nxcès. 

Lcït  hommes  delà  campagne,  demeurés  pour  la  plupart  fermement  atl 
chifs  à  la  foi  rnthtolique,  s'rtaienl  peu  màU-s  â  la  Iiitle  de»  parti»,  mais  leui 
.iouffrances  n'en  avaient  pas  <'-té  moins  vives;   leurs  cimmp.s  ètaîonl  snt 
cesse  exposés  aux  rava^^'es  des  f^eus  de  guerre,  el  souvent  ils  avaient  vu 
|H'rir.  en  un  seul  jour,  le  fruit  des  labeurs  de  tonte  unr  année.  Les  seî^nf  iirs 
et  les^uverncursde  cliiUcaux  les  ran^-nnnaient  à  merci,  lorsqu'ils  nvniei 
besoin  d'argent  ou  de  vivres;  leur  longue  patience  avait  liai  par  se  lass 
el  ils  s"i';laient  levés  en  grand  nombre,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  pli 
finver  l'impôt;  maïs,  comme  il  nrrive  tnujoura,  au  lieu  de  se  contenter 
demander  justice,  ils  s'étaient  laissés  emporter  â  tous  les  désordres,  mas- 
sacrant ceux  qu'ils  considéraient  comme  les  auteurs  de  leurs  maux  et  pil- 
lant leurs  cliAtcaux.  On  les  nppelait  rroquanis,   parce  qu'ils  not/uaifiit^m 
c'esl-.i-diro  mangeaient  et  buvjiietit  tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  les  nin^H 
sons  des  gentilshommes.  Ces  ravages  se  prolongèrent  pendant  plus  de  deux 
années,  et  il  fallul  que  la  noblesse  rassemldAt  t^mtes  ses  forces  pour 
duire  les  rebelles,  Beaucoup  périrent  dans  des  combats  acharnés;  lesnutr< 
sesimmirent,  et  proliti'trent  de  l'amnistie  qui  fut  plus  lard  accordée. 

Ailleurs,  la  continuation  de  la  guerre  avait  inspiré  à  plusieurs  seigneurs 
la  pensée  ambitieuse  de  distraire  â  leur  prolil  une  jiiirtic  du  territiore 
national. 

En  Provence,  le  duc  d'Ép<Tnon  servait  moins  la  cause  royale    que 
siennt-  propre,  et  aspirait  ouvertement  à  s'y  créer  une  principauté  ind* 
peudanlu. 

Instruit  de  ses  menées,  le  roi  avait  chargé  Lesdïguièrcs  d'agir  contre  h 
Lesdiguières  ayant  accepté  la  mission,  avait  gagné  les  gouverneurs  en  leur 
moutrant  des  lettres  du  lui  qui  lui  donnaient  tout  pouvoir,  obtenu  «n'unie  le 
concours  des  chefs  de  la  Ligue,  qui  le  lui  avaient  pr/'tê  par  haine  de  d'Éper- 
non,  et  avait  enfin  si  bien  mené  l'affaire  qu'à  un  même  jour,  le  20  novembr^l 
toutes  les  villes  avaient  mis  dehors  les  garnisons  gjiaeonnes  du  due  d'Kper- 
non  aux  cris  de  :  Vive  le  roi!  vivr  la  liberté  !  Mais  lu  tin  n'avait  pas  répundi 
au  commencement.  Au  lieu  d'interdire  l'entrée  de  la  Provence  au  duc  dÔ! 
possédé,  ainsi  qu'il  eût  été  facile  de  le  faire,  on  l'avait  laissé  pénétrer  d^ 
nouvean  dans  le  pays  à  la  ti^te  d'une  armée,  cl  bientôt  il  s'était  senti  nssc 
fort  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Aix.  ?ious  verrons  ce  qu'il  en  advint 


I' 
l'année  suivante. 


De  son  cûté,  le  duc  de  Nemours,  gouverneur  du  Lyonnais  pour  la  LigUE 


tiiivaillail  t'igalemcnt  à  ay  rendre  indépeiulant;  mais  le  peuple  de  Lyon  ne 
sVtait  p!ia  montré  non  plus  disposL'  i\  le  tolérer. 

Divers  aclos  du  duc  de  .\emoui-8  avttieut  âullisanimenl  rérélé  ses  des- 
seins; il  avait  destitui^  iirbitmirt^mcnt  les  rangislrats  pour  en  nommer 
d'jiulres  à  su  dévotion,  avait  fait  élever  des  retranchements  dans  l'intérieur 
Jl^  lu  ville,  fait  venir  de  nouvelles  troupes,  appelant  de  préférence  les  gen- 
tilshommes étrangers  à  In  province,  s'était  r'oiidu  maître  des  principaux 
pitstes  et  parlait  mt>me  de  bâtir  deux  citadelles  qui  domineraient  la  cité. 

Avertis  pnr  toutes  ces  circonstnnces,  les  bourgeois  se  tenaient  sur  leurs 
giiriles.  Lors  donc  que  dans  le  courant  de  septembre  lo  duc.  jugeant  lo 
moment  opportun,  avait  tculé  de  mettre  ses  projets  à  exécution,  les  bour- 
geois s'étaient  levés  eu  armes,  avaient  dressé  des  barricades  dans  toutes 
les  rues  et  fuît  le  duc  bù-mt^me  prisonnier. 

Du  reste,  loin  de  vouloir  abuser  de  leur  triomphe,  les  bourgeois  avaient 
aussitôt  remis  le  pouvoir  entre  les  mains  de  l'archevAquo,  et  pubUé 
un  matiifeste  dan»  le(|uel,  après  avoir  exposé  tous  les  actes  de  tyran- 
nie du  duc  de  Nemours,  ils  déclaraient  en  terminant  :  n  (,)ue  ce  qu'ils 
«  avaiejit  fait  était  pour  demeurer  ]>lus  fermes  que  jamais  en  la  défense  de 
«  leur  religion,  pour  s  unir  comme  auparavant  à  lu  Sainte-L'ninn,  pour  ne 
a  se  démembrer  du  corps  de  celte  heltc  et  puissante  monarchie,  pour 
u.  l'établir  l'honneur  ci  la  dignité  des  luis  fondamentales  du  royaume,  pour 
u  retrancher  et  réformer  les  abus  et  les  excès  qui  s'étaient  glissés  en  la 
Il  j>olîue,  pour  faire  respù^er  leur  ville  après  tant  d'oppression,  bref  pour  le 
"  scn'ice  de  la  Iteliginn  et  de  l'Ktat  et,  par  conséquent,  pour  rendre  à 
u  M.  de  Mayenne,  en  leur  ville  et  province,  la  puissance  et  l'autorité 
"  qu'il  y  devait  avoir,  eu  atLendant  qu'il  plût  à  Diêu  leur  donner  un  roi 
K  vraiment  catholique,  agréable  au  Pape  et  aux  États  du  royaume  (1)  ». 

A  Paris,  l'agitation  allait  croissant  eliaque  jour.  Il  n'y  avait  plus  désor- 
mais que  deux  partis  en  présence,  le  parti  de  ta  paix  et  celui  do  ceux  qui,  se 
déclarant  satisfaits  pur  la  conversion  du  i-oi,  vuulaieat  qu'il  fût  immédiate- 
ment reconnu,  i-t  le  parti  de  crux  qui,  à  l'exemple  du  due  de  Mayenne  et 
des  autres  chefs,  refusaient  de  déposer  les  armes  avant  que  le  prince  eût  éU 
relevé  de  l'excommunication  prononcée  contre  lui  par  le  Saint-Siège.  Les 
anciennes  dénominations  m^me  avaient  changé;  on  était  Itoyaiiste  ou  Li- 
gueur sans  nuance  intermédiaire,  et  nul  ne  pouvait  éviter  de  se  pro- 
noncer, car  lu  question  était  partout  discutée  et  débattue  dans  les  con- 
ciliabules des  bourgeois,  dans  les  chaires  des  églises,  sur  les  places  pu- 
bliques L'tjusque  dans  les  halles.  On  parlait  peu,  il  est  vrai,  d'enappelerde 
nouveau  à  la  force  des  armes,  mais  la  polémique  par  la  vole  des  écrits  on 
delà  parole  était  vive  et  ardi^nte  comme  à  la  veille  d'une  crise,  dont  tous 
pressentaient  le  prochain  déuoiimeut.  Les  partisans  du  roi  gagnaient  du 
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terrain,  niuis  les  Liseurs  \e  leur  disputiiient  ]>ied  îi  [)iud.  Les  libullus  suc- 
L-êduieiit  aux  lib(_'ll(;s,  Pi,  pour  reiidro  eonipli^  de  l'i-dii  de  l'opinion,  nous  m 
pouvons  mieux  ftiire  quo  nous  arriHer  un  moment  sur  quelques-uns  dt 
t'crits  qui  furenl  puldîûa  pendant  les  duruiei-s  six  mois  de  cette  année  159.*); 
nous  y  trouverons  Ti^clio  parfois  l'-Ioquent  de  tout  ce  qui  se  pensnit  el  se  di^ 
sait  alors  des  deux  parts. 

Fariui  les  écrits  que  les  hommes  de  l'L'mou  publièrent  pour  la  défense  di 
leur  cause,  deux  surtout,  lo  lîanqnel  du  comte  d'Àrrtr  et  le  Dialogue  du 
Mahcitstre  et  du  Manant,  cxcilîTcnl  à  un  liuut  degré  ralt«ution.  parce 
qu'ils  renfermairnt  à  la  fois  une  Justitieation  de  tout  ce  qui  sVUtit  fait  dans 
le  pass^,  etnno  discussion  approfondie  des  motifs  que  Ton  pouvait  mettre 
encore  en  avant  pour  refuser  de  reconnaître  la  royauté  du  chef  de  la  mai-^H 
son  de  Bourl>on.  ^" 

L'auteur  du  Banquet  du  comte  d'Arête  était  Lonis  d'Orléans,  avocat 
général  au  Parlement  de  Paris  depuis  rétablissement  de  l'Union.  Long- 
temps  lié  avec  les  Seize,  il  s'était  séparé  dVux  lors  de  l'attentat  roulre 
président  lirisson.  qu'il  avait  énergiquemt'iit  llélri.  Nommé  ensuite  déput 
aux  États,  il  avait  été  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  peu  disposés  à  traiter 
avec  le  roi.  L'abjuration  de  Suint-Deuîs  ne  l'avait  pas  convaincu,  et  il  avait 
pris  la  plume  pour  établir:  l' que  la  conversion  du  prince  n'était  pasuincî^re; 
2"  que  l'absolution  qu'il  avait  reçue  de  l'archevêque  de  Bourges  était  nulle. 
Nous  n'essaierons  pas  de  reproduire  son  argumentation  qui  dilTérail  peu  di 
celle  du  docteur  Bouc^her  <lans  ses  sermons  de  la  simulée  conversion  ;  noui 
en  transciirons  seulement  quelques  traits,  pris  çà  el  là  d;in8  l'ouvrage. 

L'auleur  supposait  que  dus  seigneurs,  des  dames  et  quelques  préinl», 
réunis  à  la  campagne  dans  un  eliAteau  du  comte  (F Arête,  devisaient  en- 
semble sur  la  conduite  que  les  Catholiques  devaient  tenir  a  l'égard  du  rc 
de  Navarre.  Le  cadre  était  ingénieusement  tracé,  et  la  grAca  enjouée  de 
forme  tempérait  la  sévérité  du  fond,  sans  nuire  à  l'enchaincment  de  In  pen- 
sée. Les  vers  s'v  mêlaient  à  la  prose. 

Parmi  les  personnages  mis  en  scène,  se  trouvait  une  jeune  lille  de  dix 
douze  ans  qui  entrait  en  chantant  le  rcfiain  suivant  : 

Je  suis  bien  jeune  et  plus  lendrottc 
Que  n'est  1c  bois  dn  la  couUrette, 
MaiK  je'  vous  (lia  sans  flction 
Uue  celui  qui  n'aura  envie 
l'our  la  Ligue  l'spaudn:  sa  vie 
N'aura  iia£  iiiun  uflcction. 

Sans  elle  le  peuple  do  France 
Gémissait  siiu"  la  viulence 
Et  perdions  la  religion. 
Celui  donc  qui  n'aura  oniie 
Pour  la  Ligue  espandre  sa  vie 
>'aura  pHs  mon  aQ'cction. 
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Puis,  Tin  des  intRi'Iociilenrs,  pi'cnanl  la  parole,  ênumi^rait  successivemenl 
les  raÎRonfi  qui  rendaient  suspecta  la  foi  du  nouveau  converti,  parmi  les- 
quclIeH  il  n'oul)liiùt  pas  de  mentionner  celles  lirêes  de  ses  nia>ui-8  liceucteu- 
ses  ol  de  ses  rliangeinents  îuilérifîurs  dn  religion.  i*  Ceux  de  flon  parti,  ainsi 
«  s'cx primait-il,  le  tiennent  pour  un  perfide,  pour  un  èccrvelè,  pour  un  ta- 
«  quin,  pour  un  méchant,  pour  un  iithèe,  pour  un  homme  perdu  de  tous 
«  vicr>8.  pour  un  vrai  dinlile.  et  vous  lu  Inui.'z  et  en  faites  un  snint  par-dessus 
«  saint  Louis  1  Je  voudrais  bien  leur  liemander  comment  la  religion  est  assu- 
('  rce  en  fia  main;  car  il  y  a  trente-six  ans  et  plus  que  toujours  il  cherche 
i'  de  la  dévorer.  Il  était  baptisé  Cîilliolique,  rt  depuis  il  s'est  fait  hérétique; 
«  il  redevint  catholique  à  la  Snint-Bnrlhclemy  ;  le  voilà  aujourd'hui  catholi- 
V  que;  ne  sera-t-il  pas  demain  hérétique? 

i<  Do  quel  étrait  lit-n  lieiidi'ons-nous  arrAlée  l'inconstaute  façon  de  ce 
nouveau  Prêtée?  Je  ne  puisque  jt^  vous  dise  un  quatrain  qu'on  m'adonne  sur 
«  ce  sujet  et  que  je  ne  vous  fasse  part  de  la  réponse  qui  est  à  propos  de 
«  mon  dlâcours,  car  les  PoHlifpies  disaient  : 

La  cuuronne  upparlietit  îi  Henri  de  Bourbon. 
11  n'y  11  (jn'à tenir,  il  n'est  plus  hèit>tique. 
Qu'en  ditus-vou»,  Ugueur-s  vous  n'avez  pus  du  boa 
11  fiiQl  ployer  sous  lui  puisqu'il  est  catholique. 


Ri'ponJtc. 

Si  catholique  il  est?  jamais  nul  de  nos  rois 
Ne  ](•■  fut  tant  qur  lut.  nnnpas  saint  Louis  mdme, 
Car  ils  ne  l'ont  étP  >"hacuri  d'eux  •iiriine  foi*. 
Et  Henri  de  Bourdon  l'eat  jà  pour  la  troiKl^me. 

La  justesse  de  l'épigramme  en  faisait  la  force.  La  facilita  Avec  laquelle  le 
prince  avait  si  souvent  changé  de  religion  n'était  ]ms,  en  effet,  le  motif  le 
moins  sérieux  allégué  par  les  Catholiques  pour  justifier  leur  résistance. 

L'auteur  du  Dialogue  du  Ma/ietistre  ei  du  Manant.  Rolland,  conseiller 
aux  Monnaies  et  l'un  des  Seize  (I),  s'était  placé  û  un  point  de  vue  plus  géné- 
ral et  plus  élevé  :  il  n'examinait  pas  seulement  la  question  de  la  récente 
conversion  du  roi  de  Navarre,  il  embrassait  tout  le  mouvement  religieux 
et  politique  des  dernières  années,  en  cxpusuil  les  principes  ut  eu  racontait 
l'histoire,  jugeant  avec  impartialité,  autant  du  moins  qu'il  se  pouvait  en 
un  pareil  moment,  les  hommes  elles  choses,  sans  dissimuler  les  fautes  de 
son  propre  parti- 
La  discussion,  conduite  avec  art  et  méthode  dans  un  style  ferme  pt 
S  précis,  était  inspirée  toujours  pui*  un  sentiment  profond  de  foi  catholique. 
Lu  forme  même  que  l'auteur  avait  choisie,  lui  permettait  d'user  d'une 
: 


(1)  Quel<iHe*iiitt  ont  nliriboé  ti>i  fittii  k  Cromi. 
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grande  libcrtii  dnnH  l'appréciation  âe»  porsonncs  et  des  faiU.  II  suppniiai^ 
qu'un  g^eatiniomme  roynliette  le  Ma/irustre,  et  un  bourgeois  de  la  Lâgu^  U 
Manant^  i^'t-tnnt  ronconlros  se  melt-nient  ii  disserter  sur  le»  nCTnires. 
dinlogur  iHtmnionçait  ainsi  : 

«  hR  Mahkisthk  (/«  rûyaliste).  Qui  vive? 

«  I,K  >Kn\xt  [le  ligueur).  Qu'ost-cn  à  dire,  (ïiiÎTÎve?  Je  n'entRiids  point' 
«  celaiipnge. 

«  Le  Mkhel'stre.  Réponds  à  ce  ()ue  je  te  demande  :  Qui  vive,  de 
H  piirlics-lii? 

n  LkM\Nant.  Je  suis  calho!if|ue. 

V  Ls  M\UKi'STHK.  Mais  es-tu  parti  du  roi.  ou  des  princes  de  Lorraine? 

n  Le  M\NAnT.  Vous  me  demnndfz  Imp  de  qualités;  je  ne  saurais  dii 
n  ftutri' chose,  sinon  que  je  suis  ciitholique,  vivant  en  la  religion  de  n« 
«  pères. 

Il  l*K  MAiiKtKTnK.  Si  faulilque  lu  parles  Trançais  et  que  je  snrhe  que) 
parti  tu  liens.  fl 

«   Lk  M.v.>\xt.  Je  ne  sais  quel  parti  vous  voulez  que  je  vous  déclare  :  j<fl 
M   dis  queje  suis  calliolique,  i>st-ce  pas  assez  vous  déclarer  ipip)  je  sois  7  H 
«  n*y  a  que  deux  partis  nu  monde,  l'un  de  Dieu,  l'autre  du  diable,  tollcmenl 
K  que  vous  disiinl  que  je  suis  catholique,  c'est  vous  dire  que  je  suis  da 
«I  parti  di!  la  rtiusede  Dieu. 

«  Le  MkHRL-sTRE.  Tout  te  monde  dit  qu'il  est  catholique,  mais  lésons 
«  suivent  le  roi  et  lui  ol>ôissent  comme  vrai  héritier  de  la  cDuronne  île 
«  France,  les  autres  se  s*mt  ligués,  nu  contraire,  et  suivent  les  princes  de 
V  Lorraine  ;  de  quel  ctMiWs-tu  range? 

«Lk  ]^tA>\?(T.  Cette  question  est  trop  haute  pour  moi;  expliqnei-roas 
fl  amplement,  nfln  que  jevnns  entende,  et  médites  quel  parti  vous  ssmt^ 

•  et  puis  je  vous  dirai  ce  qu'il  m'en  semble. 
«  Lk  M.^HEt'STRE.  Tu  es  un  ligueur,  parle  à  l'ouvert. 
«  Lk  MA?l\^T.  Je  suis  ligueur  de  la  Ligue  en  laquelle  j'ai  été 

"  nourri,  et  enseigné  |vir  TÉgiise  catholi^pie,  npoMoliqne  et  romnme, 
«  laquelle  je  veux  vî\Te  et  mourir  moyenunni  la  grAce  de  mon  Dieo. 

«  Lk  .Maiikistkk.  On'estpas  répontlreà  ce  que  je  denaaile, 
"  ta  ftttis  le  parti  du  roi,  ou  celui  des  prinres  de  Lorraine. 

•  Le  MiMN'T.  Jt?  suis  ma  religion  et  len  princes  «[ui  en  sont,  et  ijti  b 

■  soutiennent. 

■  Le  M»nErsTRE.  To  es  un  vnii  manant  de  figoew. 

•  Le  Mi>  tST.  Et  vous,  vous  ^te»  Mabenstre. 
«  Le  M&NECSTUî.  Tu  m'injuries,  moi  qmî  sois  gentilhomme  et 

a  d*hnnoeur. 

■  Le  M«^\^T.  Or,  Monsieur,  puisque  vous  dites  que  Toas  êtes 

■  homme,  devisons   honnêtement  et  t?«n^  injure  ce  que  aoss 

*  puiotts  sans  passkm. 
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«  Le  Mviiiit^TitK.  Ju  U:  veux  bien,  tu  me  semblés  assez  honnête  homme. 

u   Lb  m  vnant.  Je  suis  trop  honnête  et  profilable  pour  vous  aiitri-A,  nn^s- 

»  aiears  les  gentilshommes,  je  voudrais  bien  ne  vnuâ  6tro  si  agn-alite  de  tu 

V  fuçon  que  vous  lu  prenez. 

«  Le  Maheistbb.  LHissous  les  plaintes,  venons  aux  partis.  Pourquoi 
i>  n'olM^îîtsez-vous  pas  au  roi? 

"  Lk  .Maxa>t.  Parce  qu'il  ne  peut  ^tre  It^gitime  roi,  étant,  comme  il  est, 
ti  héK-tique,  Hncramentnire,  relaps  et  exeommuniê  (1]  ». 

Le  earact-ère  essentiellement  ciitliolique  de  la  Lig-ue  ainsi  nettement  dé- 
terminé^ l'auteur  prenait  soin,  avant  d'entrer  dans  le  débat,  de  bien  poser 
la  question  et  de  montrer  que  les  catholiques  n'étaient  pas  les  agresseurs, 
qu'ils  ne  faisaient,  uu  contraire,  que  se  défendre  et  avaient,  pour  parler  le 
luu^n^e  du  droit,  Turtion  {Hissussoire. 

■  Le  Manxnt.  Moi,  je  ne  »uis  pa»  demandeur,  je  ne  fais  que  défendre 

V  mon  droit  et  la  possession  de  ma  reli;çiori. 

«  Lk  MvnKLSTHK.  Si  voHfi  n'iHes  demandeurs,  pourquoi  vous  èles-vouH 
H  lignés  et  pi*ifl  U's  armes  contre  voire  roi,  et  rrier.  incessamment  après 
a  nous  et  nous  injuriez? 

«  Lr  MA>i\ST.  N'fiua  sommes  en  possession  d't^trc  cnlholiques,  et  d'avoir 
M  un  roi  chrétien  catholique  et  lils  aîné  de  l'Eglise,  et  de  ne  reconnaître 
u  pour  roi  aucun  qui  soit  hors  d'icclle,  et  pour  re,  nous  avons  pris  les 

V  armes  pour  défendre  notre  religion,  empêcher  la  tyrannie,  et  garder 
u  noire  posïicssion. 

a  Lk  Maueiktiie.  Vous  êtes  donc  demandeurs  pour  chasser,  ce  dites- 
u  vous,  rhérésio  et  la  tyrannie? 

u  Le  Manant.  Ce  n'est  pas  se  rendre  demandeur,  que  de  repousser  tme 

V  eutreprisc  d'hérésie  et  tyrannie,  c'est  se  défendre  du  mal  pour  soutenir 
(I  la  liJterté  honnête  t/ui  dt:  tout  temps  nous  t\si  acquùit,  tant  à  la  conser- 
«  vfttîon  de  la  religion  que  de  nos  franchises  cl  privilèges  :  c'est  l'Iiérc- 
"  tique,  c'est  l'alhéiste,  c'est  l'ambitieux,  c'est  le  tyran,  c'est  l'hypocrite, 
*•  qui  sont  les  vrais  demandeurs,  car  ils  veulent  entieprendre  contre  l'eta- 
i<  blisseraent  des  choses  snintes,  lois  civiles  et  liberté  du  peuple;  c'est 
«  donci)ues  à  vous  à  dire  ce  que  vous  demandez,  et  à  moi  A  vous  répondre 
u  et  m'en  défendre. 

a  Lb  MAUBisTne.  Pourquoi  faites-vous  diiliculté  de  découvrir  votre  in- 
«  tention,  et  faire  votre  demande? 

w  Lb  Manant,  l'urce  que  je  ne  demande  rien  et  ae  fais  que  défendre  co 
u  que  mes  pères  m'ont  acquis  Çl)  ». 

Le  Mahtustrc  se  décide  donc  à  prendi-e  le  premier  la  parole,  et  il  expose 
que  le  parti  royaliste  a  pris  les  armes  :  l"  paive  que  le  roi  est  légitime  hé- 
ritier du  irOui!  de  I-'ranoe,  on  vertu  do  aou  droit  de  naissance;  2°  pour 

(1>  frtutvtittfa  Sati>-f.  Mifnipiiée,  l.  III,  ]>•  •%< >  cU)L  (Ur  170'- 
(î)  AI-,  X.  111, 1».  an.  *1it.  tlf  I7itt. 


M 


•we 


mSTOlHE  DE  U  UGl'E. 


umpûcher  une  violence  populaire  qui  veut  détruire  In  nobicsso  et  fondci 
une  dêuiwrïitie:  .f  pour  chasser  rEKpu^''iiol. 

Le  di'hiit  s'cng-age  Hur  ce»  li*ois  {Kiiiit».  Le  Ma tumt  oppose  tTahorà  que 
le  roi  de  Xavarre  est  hérétique,  l'abjuration  de  Saiat-Deniîi  étant  nulle 
ses  yt'ux  et  que  \v  peuple  n  lu  droit  de    refuser  de  le  reconnaître,    car  \i 
royauté  en  Fnmrecat  élective  autant  qu'hi-réditaire. 

«  Lk  M\x*>t.  On  vous  dit  qu'un  hérétique  (I)  sacramentaire,   par  les 
«  lois  générales  de  la  chrétientc*,  et  spêcialemeut  de  Frauce,  est  iiJiabïle 
M  à  succéder,  et  qii'^,  par  son  crime,  il  n  fait  aliénation  du  droit  qu'il  pou-i 
w  vail avoir  «  héritir  eu  toU8  royaumes  et  souverainetés.  Celte  maxime 
o  été  observée  :  que  tant  s'en  faut  qu'on   introduise  un  idolAtro  ou  un  hf 
»  rétique  pour  dnminer  sur  le  peuple  de    Dieu  et  son    Ég-lise,   au  eon-' 

V  traire,  pour  leurs  vices  particuliers,  ou  les  chasse  et  on  les  dépossède;  ^^ 

V  plus  forte  raison  Ton  ne  peut  les  introduire O'autanl  qno  les  couron^l 

M  nos  et  royaumes  clirétieus  ne  sont  héréditaires,  mais  électifs,  selon  les 
«  conslilulioDs  divines  et  humaines,  el  le  royaume  de  France  n'est  ncqiiîi 
«  par  succession,  aitis  par  la  force  de  la  loi  du  peuple,  fini  t'élit  et 
u  donne  (tu  premier  nulle  capable  de  fa  couronne  el  habile  au  sacrtt{ 
u  mais,  outre  cela,  il  ne  snflit,  pour  approuver  un  roi,  qu'il  soit  seulement' 
n  le  plus  proche  de  la  liguée  pour  y  succéder,  mais  qu'il  soit  de  Ui  qualitt- 
R  et  condition  nécessaires  à  cet  effet.  Car  noue  eu  avons  vu  plusieurs  qi 
«  étaient  les  plus  prot-hea  i\  succéder  à  la  couronne,  qui  toutefois  n'y  onj 

«  succédé   [Mmr  leur  incapacité  et  indignité Tellement  qu'il  ne  s\ïtm 

«  d'alléguer  la   proximité  du  lignage,  main   faut  qu'il  en  soit  capable,  au 

«  moins  qu'il  ne  soil pas  contraire  aux  fondonientatrs  :  la  première  de^H 
o  quelles  est  que  lo  l'ni  soit  Iri-s-clin-tieu  et  eallioli<|ue,   el  qu'il  jure  d^^ 
s  conserver  l'Église  eatholiquL-,  apostolique  et  romaine  jusqu'il  «on  sang. 
■  Or,  est  que  la  roi  de  Navari-e  est  un  hérétique  relaps  et  cscnmmu* 
m.  nié,  etc.  ». 

Le  Manant  s'exprime  ailleui>s  (2),  sur  le  mi^me  sujet  en  ces  termes  : 
n  IjE  i>Rt:i>i.F.  fa.it  f.t  caÉiî  les  rois  i>ot'R  i.R(:n  oiikir  ek  ciiorks  sainte 
n  CIVILES  ET  ii.\iso?(:4AiiLEs,  selofl  qu'tiux-mi^iues  jurent  et  promettent  à 
¥  leur  peuple;  et  n'avons  jamais  pris  plus  grand  plaisir  t\x\i'  d'obéir  à  nos 
♦<  rois,  pi'ior  iK>ur  eux  et  les  lionorer;   mais  s'ils  se  convertissent  en  héré- 
«  tiques,  hypocrites  ou  tyrans,  nous  ae  tes  connaissons  pas  pour  rois, 
i<  mesnietuent  quand  il  y  va  du   hasard  de  la  religion  et  de   rhoniicur  de 
u  Dieu,  que  nous  préfei-ous  ft  toutes  autres   puissances  humaines,  telles 
[<  qu'elles  soient.  Nous  obkissuns  Atx  rois  et  xox  avx  tykaks,  et  vous 
«  autres  vous  soutenet  la  tyrannie,  |>arce  qu'elle  vous  fait  vivre  el  nous 
«  détruit  ». 
(^uant  au  secoud  re|ifOche  que  le  Maheiistre  adressait  aux  Ligueurs 

(l)  t^rtwa  df  la  Satire  Mènifiprt,  y.  3H0. 
(S)  M.,  t.  [Il,  p.  «e,  ^lil.  di;  179i. 
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vouloir  détruire  la  noblesse  pour  fooclet-  une  démucralîe,  le  Manant  s'en 
di-fundiiiL  ctdêclurait  que  s'il  iivait  plus  de  sym|iiUliie  pour  le  ptniple  qui> 
puur  la  nohlL'sae,  c'était  parce  (|up  le  peuple  avait,  mii^ux  q«o  la  noblesse, 
pris  la  défeuse  de  la  cause  calholîque. 

Sur  In  troinièuie  chef,  à  savoir  :  que  les  Ligueurs  voulaient  soumettre  la 
France  au  roi  d'Espagne,  le  Manant  n^pondait  rpie  si  l'Union  avait  reçu  le 
secours  des  Espagnols,  le  roî  de  .Navarre  avait  uu  celui  des  Anglais,  qui 
■tLaient  les  anciens  ennemis  de  la  France  :  v  Les  Espagnols  et  Italiens,  dï* 
<>  sait-il,  n'ont  Joniaîs  été  anciens  enuemîs  de  la  France,  aîns  les  Anglais 
m  et  leurs  scinhlnbtes  herélrqueu,  qui  sont  ennemis  de  l'âme  et  des  hinns 
(c  et  veulent  ruiner  la  religion  et  envahir  l'Etat  {!)  ». 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  l'auteur  faisutl  Téloge  de»  Seize,  mais 
Iraitnil  n^se/.  fîi'^vêrcnienl  le  dite  de  Mayenne;  oVUtiit,  il  est  vrai,  dans  In 
bouche  du  Maheustn-  qu'il  in<-llait  les  nlt-aques  dirigées  contre  le  chef  de 
rUnion,  mais  le  Manant  semblait  y  adhérer:  »  Dieu,  disait-il,  se  vengera 
«  de  telles  iiniiiétéfl.  .Notre  secours  est  en  Dikc.  et  malgré  toutes  les  in- 
H  vcntions.  subtiliti-s,  rlégttisements  et  nuilico  des  hommes,  sa  volonté 
«  s'accomplira  ». 

Enliri,  l'auteur  du  Dialogue  terminait  (2),  comme  il  avait  commencé,  par 
nne  pn>ression  de  Toi  catholique,  et  en  remettant  sa  cause  entre  les  mains 
de  Dieu. 

n  Lk  M\HivLsTitK.  Quel  appui  pensez-vous  avoir,  ni  quelle  assurance  en 
«  vos  brouillerifs  (rniraires.*  Quel  chef  avex-vous? 

K  Lk  Mana.xt.  Dieu. 

(t  Le  M^iiEisTite.  Quel  secours  avez-vous  ou  espérez-vous  en  avoir? 

«  Lb  Manant.  Dieu. 

«  Le  M.MiEL'STRE.  En  qui  avez-vons  créance  et  fiance  pour  vous  déli- 
«  vrer? 

M  Lk  Masant.  En  Dieu. 

«  Le  MAUKCSTRe.  Qui  estimez-vous  quï  vous  sauvera  des  mains  et  puis- 
u  sauce  du  roi? 

«  Lk  Manant.  Dieu. 

«  Le  Mauelstke.  Commetil  pensez-vous  faire  quelque  bon  établlsse- 
H  menl  !  Qui  le  soutiendra  '.* 

a  Le  Manant.  Dieu. 

«  Le  M.\HEL'.sTRe.  Comment  pensez-vous  uvoir  un  roi,  vu  la  contrndic- 
K  tion  de  vo.h  princeal'  (,)ui  vous  le  donnerai* 

«  Le  Manant.  Dieu,  etc.  ». 

Ce  hvre,  vivo  et  éloquente  expression  des  sentiments  des  Catholiques 
restés  tidMe.t  à  l'imion,  servit  mal  cependant  la  cause  A  la  défense  de  In- 
quelle  il  était  consacré.  L'auteur,  écoutaat  trop  ses  propres  ressentiments, 

(Il  Piruven  dp  &■  Satire  Mf'iipp^e,  l.  III,  \k  ÎiGiH,  iklit.  île  l'ifl. 
{i)  éd.,  Mil.  [>.  5^1.  61it.  lie  I7:i6. 
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n'avait  \m*  craint  d'inculper  lu  conduite  du  duc  de  Mayenne;  et  il  njouUi 
»int«i  itux  divisiuii!>  ittiustines  diiiis  II*  initmeut  où  le  parti  de  la  niststiuioe 
nvail  lp  plus  Itfirioin  d'unir  et  di-  ralllt-r  m-s  forrifs. 

Le  dur  de  Mayenne,  irrité  qu'on  eût  Oflé  s'nttAqup.r  à  sa  pcmonne,  fit 
saisir  chi-x  li-ft  liljrain.'s  les  (.'xemplairus  mis  «n  vi-ulc*.  et  urdonnn.  le  l.'i  àé- 
cemlirc,  de  niellri;  les  scelh-rt  sur  U)ul«s  Ii-h  imprimeries;  ce  qui,  remarque 
Lcstoile,  eBt  une  vraie  proCi^duro  pour  ne  rien  trouver,  comme  savent  touft 
ceux  qui  sont  du  nit-lier. 

Le  livre,  en  effet,  n'en  fui  lu  qu'avec  plus  d'ftvîditti,  mi'rao  par  les  Rovn- 
listes;  car  Lesloili-  rapporte  qu'ayant  acbolû  un  exemplaire  un  êcu  chez  un 
libraire  de  la  rue  Saint -Jacques,  il  le  revendit  le  lendemain  n  une  dnoie 
trois  écus,  ri  certains  furent  pavés  jusqu'à  dix  éciis. 

Le  Parlement  voulut  aussi  se  venger  des  attaques  que  l'auteur  du  Dia- 
logue avait  dirigées  contre  lui,  et,  le  19  décembre,  il  rendit  une  ordouimuee 
en  vertu  de  laquelle  les  deux  imprimeurs,  RnUn-Tbierry  et  Lyon-Cavelat. 
furent  appréhendés  au  cirp». 

Celte  iirre.slalion  urliitralie  causa  dans  la  ville  une  extrême  émotion,  et 
le  surlendemain,  21  décembre,  les  pr>*dicateurs  profitèrent  de  la  fi^te  de 
saint  Thomas  |><iur  protester  dans  les  chaires  contre  la  conduite  du  ParN*- 
mcnt.  A  Saint-Jacques  do  la  Boucherie,  (îuarinus  s'écria  :  <■  que  c'était  la 
«  procéilure  In  plus  inique  et  tyrfinnique  qu'on  eût  Jamais  vue;  qu'on 
tt  n'avait  gardé  aucune  l'orme  de  justice  ft  leur  emprisonnement,  encore 
Il  que  ce  fussent  des  plus  gens  de  bien  et  des  meilleurs  catholiques  de  lu 
«  ville;  qu'il  n'v  avait  plus  de  justice;  rpic  ce  n'était  que  violence  et  lyran- 
«  nie,  etc.  ■• 

Le  P.  Commolet,  jésuite,  parla  dans  le  mi^rae  sens,  mais  avec  plus  de  mi 
Dngement,  et  se  contenta  d'inviter  à  prier  Dieu  de  toucher  les  ca-urs  d( 
juges  pour  qu'ils  rendissent  bonne  et  briève  justice. 

HicntAt  l'alTaire   prit  des   proportions  plus  considérables.  L'L'aivorsili! 
toute  dévouée  à  la  cause  de  l'Union,  vuulut  ïnt-ervenir,  et  se  rendit  en  corps,*" 
accompagnée  du  légat  et  du  duc  de  Feria,  auprès  du  duc  de  Mayenne  pour 
lui  demander  la  liberté  des  prisonniers.  ^M 

Le  duc,  qui  coumiençait  à  regretter  d'avoir  donné  naissance  au  débat  en 
faisant  saisir  l'ouvrage,  déclina  toute  responsabilité  dans  le  fait  de  l'arres- 
tation, et  s'e.\cusu  d'intervenir,  en  déclarant  qu'il  n'osait  ni  ue  devait  tou- 
cher à  ce  qui  était  du  ressort  de  Injustice.  ^H 

L'embarras  du  chef  de  l'Union  était  extn'rme;  il  voulait  ménager  le  Par^™ 
lemcnt,  et  désirait  plus  encore  contenter  les  Seize,  dont  l'appui  lui  était  né- 
cessaire. Pour  calmer  l'irriUition  de  ces  derniers  et  leur  donner  des  gagea 
de  sa  fermeté  à  défendre  leur  cause,  tl  se  décida  â  prendre  quelques  mo 
sures  eoulre  les  lloyatisles. 

En  const'quencc,  il  tit  publier  et  crier  a  son  de  trompe  sur  les  (tlaces  pu- 
bliques que,  vu  la  cessation  de  la  trêve,  qui  devait  expirer  avant  peu,  ceux 
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du  parti  tovrI  auraient  à  vicier  la  villi>  Juuit  Iroie  jours,  hormis  les  mar- 
chiin<ls.  De  plus,  il  envoy»  îles  billets  d'exil  «ti  colonel  d'AiiIiniy  et  n  quel- 
ques-iiutres  (les  plus  eompromis  d'entre  le*  Royniiates. 

Mais  ces  mesures  (le  rîg-ueur  rencontrèrent  xuie  vive  opposition.  Le  temps 
n'était  plus  où  les  partisans  de  In  paix  rrnignnieni  ilc  m.-inifeslcr  leurs  sen- 
timeuts.  Plusieurs  capitaines  de  Iii  garde  bourgeoise,  aecompapnés  de  bon 
nombre  delà  même  garde,  se  rendirent  en  corps  au  logis  du  lieutenant-gé- 
néral pour  lui  demander  la  rëvocalicin  de  l'ordre  d'exil  du  colonel  d'Aubray, 
et  le  duc  se  vit  obligé  de  faire  signifier  aux  bourgeois  que,  s'ils  ne  se  reti- 
raient pas,  il  agirait  contre  eux  par  In  force. 

Le  Parlement,  de  son  eùté,  se  pronnni;a  en  faveur  du  colonel  et  de  ses 
amis;  tontes  les  chambres  de  la  Cour  furent  convoquées  pour  prendre  une 
délibération  à  ce  sujet,  el  le  président  Lemaltre  qui.  depuis  l'arrêt  du  mois 
de  juin  dernier,  ne  lais!>ait  échapper  aucune  occasion  de  montrer  son  xèle 
royaliste,  fit  entendre  des  paroles  menaçantes. 

Le  duc  de  Mayenne  parvint  pour  le  moment  à  conjurer  l'orage;  il  ex- 
{trima  aux  magistrats  du  Parlement  son  regret  de  sévir  contre  des  hommes 
qu'il  estimait,  mais  il  leur  repivsenta  en  même  temps  In  nécessité  où  il 
était  de  donner  cette  satisfactîou  au  parti  opposé.  Le  Parlement  se  rendit  â 
CCS  raisons  et  n'insista  pas  davantage,  et  le  colonel  d'Aubray.  Pnssart  el 
quelques  outres  se  virent  contraints  île  quitter  Paria,  selon  l'ordre  reçu. 

Les  Royalistes,  du  reste,  ne  laissaient  pas  sans  réponse  les  attaques  de 
leurs  adversaires.  Parmi  les  écrits  qu'ils  publièrent  vers  ce  temps,  la  Satire 
Monippoe  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  succès  [1].  Ce  libelle,  dont  les  pre- 
miers feuillets  commencèrent  à  circuler  peu  après  l'abjuration  de  Saint-De- 
nis, renfermait  une  critique  vive  et  mordante  do  In  dernière  nssemblée  des 
États.  Les  discours  des  principaux  chefs  de  l'I'nion  y  êtniont  parodiés  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit.  .Nul  n'était  épargné;  chaque  i>ersounage  po- 
sait à  son  tour;  le  duc  de  Mayenne,  le  canlinnl  de  Pellcvé,  le  légat,  etc.  Les 
bruits,  vrais  ou  faux,  répandus  contre  eux,  y  étaient  soigneusement  re- 
cneillis  et  habilement  exploites.  Ou  ne  s'en  prenait  pas  seulement  aux  per- 
sonnes, c'était  la  cause  même  de  ITnion.  celle  de  tout  le  parti  catholique, 
dont  l'histoire,  depuis  l'origine,  était  à  dessein  travestie  et  les  actes  livrés 
au  ridicule.  A  quelques  observations  justes  et  vraies  se  mêlaient  hcnuconp 
d'assertions  fiiusses  et  calomnieuses.  Eu  même  temps  qu'on  prodiguait  Tin* 
jure  aux  ratlioliques,  on  célébrait  les  vertus  de  leurs  advereniros  et  celles 
du  roi,  dont  on  allait  jusqu'à  justiiier  les  nveurs  licencieuses. 

Les  auteurs  supposaient  d'abord  ipi'il  y  avait  eu  une  procession  générale 

i\)  la  Sniifv  MrnîfijMf"  élail  l'œuvre  i-olK'ctivt."  de  plusitturs  royHlistcs,  qui,  iipi-v^  en  «voir 
iii-r^t4  II*  plan,  n'en  Hiai^ni  itlMribii4  le*  'lilTéi-eiiU  ri-kii.  Un  ctisuoiii''  ilo  Koutn,  Lrroy,  jnirnH 
m  avoir  li-acé  lu  cadre,  ei  l'iorre  Phhou  l*ii  a  iTvu  l'irnisoiiiblt.'.  Nicoltn^  Itapin,  I'M4>-rot  nt  KIo- 
ivDt  Chi«lien  y  avai<>iii  u-AvailIt.'  avec  «'ux.  EU'*  \>tUM\  suctivisslveiueui  ni  par  moKosu!!  tWln- 
ehés. 
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pour  l'iu&uj^u ration  do  lu  tenue  des  Étals,  et  en  donnaient  une  description 
burlesque;  puis  île  niettaîeut  en  scène  les  pnncipaux  pcr^onnnges. 

Le  duc  de  Mayenne,  comme  de  raison,  prenait  le  premier  la  [larole 

«  Messieurs,  dtsaii-ït  en  cummeuvanl.  (1),  vous  serez  tous  ti^moîiis  qut 
«  depuis  que  j'ftv  pris  les  armes  pour  la  îwinte  Ijigue,  j'ay  toujours  eu  ml 
u  euuservH.tion  en  telle  recommandation  que  j'ay  préféré  de  très  bon  cu^i 
tt  mon  inti;r£'t  particulier  Ji  la  cause  de  Dieu  qui  saura  bien  se  garder  sanfl 
w  moi  et  se  venger  de  tous  ses  cnnemys;  mf^^me  je  puis  dire  avec  vèi-il 
i<  que  la  mort  de  mes  frères  ne  m'a  ]>oint  tant  outre,  quelque  bonne  mit 
M  que  j'nyï^  faict ,  que  le  di'-sir  de  marelier  sur  les  erres  (errements)  qi 
u  mon  père  et  mon  oncle  le  cardinal  m'avaient  tracées,  et  dedans  lesquelb 
«  mou  frère  le  Ralafré  était  lieiireuBemcnl  enliT.  Vous  savez  qu'à  mon  r« 
i<  tour  de  mon  expt-dition  de  (inyenne,  que  les  Politiques  appellent  incagai 
'<  de,  je  n'efîeeluai  pas  dans  cette  ville  ce  que  je  pensoy.à  cause  des  Irai* 
i<  Ires  qui  avertissoient  le  tvrnn  leur  maître;  et  je  retiray  aucun  fruit  de 
n  mon  voyage  que  In  prise  do  riii'ritîère  de  Cuutnout.  que  je  dcatinoy  pour 
■•  femme  à  mon  fils:  mais  le  changement  de  mes  affaires  m'en  fait  à  pré- 
u  sent  disposer  autrement. 

Il  continuait  longtemps,  sur  ce  ton.  à  rendre  compte  de  sa  conduite^ 
parlant  de  son  attaque  contre  Tours,  il  disait  :  «  Je  dressay  ceste  puissant 
H  et  glorieuse  armée  de  vieux  soldats  aguerris,  tous  fraicliement  esmoi 
«  lus,  que  je  menai  avec  un  grand  ordre  et  discipline  tout  droit  à  Tours 
«  où  je  cuidai  dire  comme  un  César  catholique  :  Je  suis  venu,j"n7/  pu,j't 
«  vaincu.  Mais  c*-  rinitour  d'hi'-nUiques  feil  venir  en  poste  le  liiarnois,  le- 
u  quel  je  ne  voulus  attendre  de  trop  près,  ny  le  voir  en  face,  de  peur  d'ôti 
*>  excommunié;  et  puis  vous  savez  que  la  levée  du  siège  de  Senlis  .  ot 
«   mon  cousin  cy  présent  a  bien  faict  pjirler  de  luy,  jointe  à  la  dcfnicte  d^ 
M  Suveuse,  me  donnèrent  couverture  de  tourner  visage.  Ce  que  je  feïs  aus 
«  volontiers  que  vous.  Messieurs  de  l^aris,  le  désiriez,  et  m'en  requérir 

«  aitlemmenl Je  ne  puis.  Messieurs,  je  ne  puis  parler  de  cette  ret 

«  verse  de  fortune  sans  soupirs  et  sans  larmes;  car  je  seroy  muintenai 
«  tout  (1  fait,  vous  savez  bien  quoy  (roi)  ;  au  lieu  qu'il  me  fallut  aller  quét 
<*  et  mendier  un  malstre  en  Flandres,  et  ce  fut  la  que  je  eliangeay  tua  cot 
B  verture  rian(;»isc  eu  cape  à  l'espagnole,  el  donnay  mon  lime  aux  démonj 
«  méridionaux,  etc». 

Venait  ensuite  le  cardinal  de  Pellevé,  sur  lequel  on  se  plaisait  surtout 
jclcr  le  ridicule  :  v   Monsieur  le  lieutenant,  disait-il  en  s'adrcssant  au  dt 
o  de  Mayeune,  vous  m'excuserez  si,  pour  contenter  cette  docte  ûsscmbU 
w  el  gai-dor  lo  décorum  et  la  dignité  du  rang  que  je  liens  en  l'Kglise  par 
M  présidence  de  vous  et  des  v«Mres,  je  fais  quelque  discours  en  Inngai 
w  latin,  auquel  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  j'étudie,  et  en  aj 

(I)  Satin  iléfilpjKt  [HXx.  CbarjMmlier),  p.  W. 
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f  prcsqtie  autant  que  mua  ^^rutid-pèro,  qui  fui  un  bon  f^cndiirme  et  un  bon 
(I  fermier,  quant  et  quant  soubs  le  roi  Charles  buitiéme;  mais  quanil  j'en 
M  aurai  dit  trois  mots,  je  reviendrai  à  vous  et  à  vos  nlTaires  :  je  m'adi'esserai 
«  doncà  vous,  hommes  illustres  :  Atqiic  ex  tota  Gallùii'unt  coUm^ie  eiectis- 
«  .«/«)/,  ut.  vobis  t'filelfigrre  faditm  multa  qnm  gallica  Ihiguti  stttU  aon 
«  poxsunl  fj;primr/n\  etc. 

i<  Je  relournenii  donc  ù  vous,  Monsieur  le  Heutciianl,  et  vous  diray  que 
«  si  j'eusse  trouvé  en  France  le»  affaires  avoir  réussi  selon  les  pratiques  et 
«  intellif^'nces  que  j'ay  mem^es  de]niis  viiigl-cinq  ans  avet-  les  Espagnols 
u  à  Home,  je  verrais  maintenant  feu  Monsieur  votre  frère  en  ce  trilne 
R  royal,  et  aurions  occasion  de  cliauter,  avec  le  bon  Patiiarclie  :  Nunc  di" 
a  miiiis;  mais  puÎHi|ue  ee  n'a  pas  été  la  volonté  de  Dieu  qu'ainsi  fust,  ]>a- 
u  tiencc;  assez  va  qui  fortune  passe,  ete  »>. 

Après  les  barang-ues  de  Tarclievi^que  de  Lyon  et  de  révëque  de  Senlïs 
vemiit  l'u'Ili'  du  sieur  de  Rieux,  repiH^scntaat  de  la  noblesse^  qui  demandait, 
en.  (inissanl,  In  couronne  de  France  pour  lui-mt^mo  :  u  Rniïn,  Messieurs, 
«  disait-il,  j'ai  charge  de  la  noblesse  de  vous  remontrer  quîl  faut  rabattre 
«  l'intKilence  de  ces  hoches  brides  et  avalnurs  de  frimas,  cl  faire  vos  affairea 
«  pendant  que  le  temps  est  beau. . .  Si  In  loi  salique  est  entretenue,  je  crains 
■'  que  M.  le  légat  s'en  fâche,  et  que  l'Infante  soit  en  danger  d'Ctre  tondue: 
n  mais  je  m'en  rapporte  â  M.  le  linutenaal,  qui  saura  bien  rompre  le  coup  et 
«  faire  la  barbe  à  son  neveu  sans  rasoir.  Au  demourant,  s'il  faut  élire  un 
«  roi.  je  vous  prie  vous  souvenir  de  moy  et  de  mes  mérites.  On  m'a  fait 
«  croire  qu''il  n'en  est  fait  antrefois  do  pires  que  moi.  Kcs  Lydiens  (comme 
a  on  dit,  car  je  ne  sais  quelles  gens  ce  sont)  en  tirent  un  qui  menait  la 
H  charrue.  Les  Flamands  lîreiit  un  duc  qui  estait  brasseur  de  bière;  les 
<i  Normands  un  r-uisinier;  les  Parisiens  ua  eacorcheur  :  je  suis  plus  que 
«  toiu  ceux-là;  car  mon  grand-père  était  maréchal  en  France,  op  do  France, 
«  el  s'il  a  gagné  enfer  (en  fer),  je  gagnera!  paradis.  Voilà  M.  de  Saint-Paul, 
a  maintenant  comte  de  Uetliéluts,  maréchal  de  l'Union  et  archevêque  de 
a  Heims,  qui  a  bien  soii  père,  naguère  deiuouralit  en  une  cabuette  couvert4! 
«  de  cbaulme  près  de  Nangj...  A  ce  compte  vous  pouvex  bien  me  faire roy, 
K  et  ferez  bien,  car  je  vous  laisserai  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  J'abo- 
(t  lirai  toutes  ccb  mangerîes  de  justice;  je  supprimerai  tous  les  sergents, 
«  procureurs,  chiquancurs,  commissaires  et  conseillers,  excepté  ceux  qui 
Il  sont  de  nos  amis;  mais  il  ne  se  parlera  plus  d'ajournements  ny  de  saisies. 
«  ci-îées  et  exécutoires,  ny  de  payer  ses  dettes  :  vous  serez  tous  comme  rats 
«  eu  paille,  et  me  suflîra  que  m'appeliez  :  Sire  ;  vous  y  advieercz  :  pour  le 
II  moins  je  sais  bien  que  j'en  vaun  bien  un  autre  et  vous  en  diroy  davan- 
M  tnge,  sinon  que  suis  prcsséd'allerexcécuter  mon  entreprise  sur  Noyon  (t), 
M  etc.  ». 

(1)  tSatin  .Vihiippér,  p.  Ii3. 
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Le  représentant   du  licrs-t^tat,   le  sieur  d'Auliray,  prenail  la  jiRroIe 
(luriiinr.  Son  discourtf  étuit  \v.  plus  long  ut  le  plus  kabilcmeul  tissu,  le  stsi 
d'ailleurs  où  In  quofltiori  tiit   sérieusement  traitée.  l'ierre  Pithou  en  ifti 
[*nut<>ur;  il  nvait  mis  à  dessein  en  sc^ne  un  di-^piité  de  la  capitale,  qui  seii 
blail  ainsi  parler  au  a<jm  de  toute  la  bourgeoisie  ]>arÎ8ienue. 

Dans  ce  plaidoyer  rn  fnveiir  de  la  cause  royale,  d'uu  style  Terme  cl  nei 
veux,  parfois  cloquent,  l'nuteur  traçait  rapidement  a  son  point  de  vue  tout 
riiistoiredela  Sainte-Union,  qu'il  prenait  dès  son  origine  el  suivait  pasâ{Mi| 
ne  se  faisant  faute  de  ealomnicr  les  intentions  et  de  dénaturer  les  actes  d( 
Cathûliques.  attribuant  tout  le  mal  à  la  seule  amliïtion  des  princes  lorraii 
(lu  roi  d'Espagiie  et  des  autres  chefs.  Siu'tout  il  se  complaisait  à  jHfîndre  U 
longes  souffrances  du  peuple. 

Après  un  court  préambule,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  O  Paris!  qui  n'es  plt 
«  Paris,  mais  une  spélonque  de  Mtes  farouches,  une  citudelle  d'Espagnol 
«  Wallons  cl  Neapolitains:  un  asyle  et  seuru  retraite  de  voleurs,  meui 
«  triers  et  assassinateiirs,  ne  veux-tu  jamaii*  te  ressentir  de  ta  dignité,  et 
«  souvenir  qui  tu  us  él«,  au  prix  de  ce  que  tu  es?.\e  veux-tu  jamais 
«  guarir  de  cette  frénésie  qui,  pour  un  légitime  et  gracieux  roy.  t'a  engc 

H  dré  cinquante  roylelets  et  cinquante  tyrans? Tu  n'as  peu  support 

f  ton  roy  si  débonnaire,  si  facile,  si  familier,  qui  s'était  rendu  comme  cug 
«  citoyen  et  bourgeois  de  ta  ville,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie 
«  snniplijeux   bîlliraents.   accnn^  dt\  forts  et  superbes  remparts,  ornée  d" 
H  privilèges  et  exemption»  honorables  (1).  Que  dis-jc?  peu  suppurlt^r?  e'éi 
«  bien  pis  :  tu  l'as  chassé  de  sa  ville,  de  su  maisoti,  de  sou  lit.  Quoi  chassé 
«  tu  l'as  poursuii'y.  Quoi  poursuivy  ?  lu  Tas  assassiné,  canonisé  Tassast 
u  nateur.  et  fait  des  feu.x  de  joyu  de  sa  niurt.  Et  tu  vois  maintenaut  combit 
•c  celle  mort  t'a  proullitê;  car  elle  est  cause  ipt'un  autre  esl  monté  en 
M  place,  bien  plus  vigilant,  bien  plus  laborieux,  bien  plus  guerrier,  et 
«  saura  bien  te  serrer  de  plus  près,  comme  tu  us  à  ton  dam  déjà  expéi 
m  mente 

«  Mais  je  ne  puis  en  discourir  qu'avec  tro]i  de  regret  de  veoir  U 

■  choses  eu  l'état  qu'elles  sont,  au  prix  qu'elles  étaienl  lors  :  chacun  avait 
«  encore  en  ce  temps-lâ  du  blé  en  son  grcuier  et  du  vin  en  sa  cave  ;  cliucu^^ 
«  avait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  tapisserie,  et  ses  meubles;  les  femmeJ^^ 
«  avaient  encore  leur  demi-ceint  (parure  des  Parisiennes];  les  reliques 
H  lîtaient  entières:  on  n'avait  point  touché  aux  joyaux  de  la  couronne  ;  ma^ 
«  maintenant  qui  se  peut  vanU-r  d'avoir  de  quoi  xivw  pour  trois  semaine! 
H  si  ce  ne  sont  les  voleurs,  qui  se  sonteiigriiissês  de  la  substance  du  peup 
a  et  qui  ont  pilIê  à  toutes  mains  les  meubles  des  présents  et  des  absenta 
"  Avons-ttoua  pas  consomm*'  peu  à  peu  toutes  nos  provisions,  vendu  ne 
Il  meubles,  fondu  notre  vitissellc,  engagé  jusqucs  â  nos  habits  pour  vîvoU 

li)  D'Aubrny,  diin.s  In  lioiirJtc  iln<}iii>I  on  lurtliill  ces  porolos,  D'aumU  pas  dû  sVxprimer . 
car  luionirac  avall  t^U-  ligueur  et  avait  in-ts  parti  ik  ce  tttn?  coalrv  Ifenrt  lil. 
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«  bien  ehi-tivi»n»enl?  C)i\  sont  nos  sollcs  et  nos  chninlires  laiil  biL'ii  gurnies, 
a  tant  diiipi'iVea  et  tanisstîcs  '.'  Où  sont  nos  ftyslius  cl  talilrs  friandes  ''  Nous 
u  voilà  ri-duitâ  aulaîctul  au  fromu^^!  blanc,  comme  \vs  Suisses;  nus  buii- 
a  qtiets  Hont  d'un  morceau  dn  vache  pour  tout  metR  :  bien  heureux  qui  ii'u 
«  point  Tnangt^  docliîiirde  cheval  nt  de  cliicn,  et  bien  lieureux  qui  a  toujours 
«  eu  du  pain  d'avoine  et  s'est  peu  passer  de  bouillie  de  lion,  vendue  au 
0  coing  des  rues,  aux  lieux  qu'on  vendait  Jadis  les  Criandiso»  de  langues, 
«  caillelles  et  pieds  de  mouton,  et  n'a  pas  tenu  ii  monsieur  le  It^gat  et  â 
o  l'ambaKsadcur  Mfiidosse   que    n'ayons   mangé    les  os  de  ii08  pères, 

n  comme  font  les  sauvages  de  la  .N'ouvelle-Hspugne  (I) Oii  est  Tlionne-ur 

■■  de  notre  Univm-sit*^  ?  Où  »ont  les  collèges?  Où  sont  les  t^cholîers?  Où  sont 
■■  les  leçons  jiabliqiies,  où  l'on  accourait  de  toutes  les  parts  du  monile?  Où 
u  BonI  les  religieux  étudiant  aux  couvents?  ils  ont  pris  les  armes,  les 
tr  voilà  tous  soldats  débauch^^s.  Où  sont  nos  chAsines,  où  sont  nos  précieuses 

V  reliques  ? Où  est  la  majesit*  et  graviUî  du  Parlemi^nt.  jadis  tuteur  des 

«  rois  et  médiateur  entre  le  peuple  et  le  prince,  etc.  (2)  ?  ■> 

Ces  misères  sans  doute  n'étaient  que  trop  réelles,  maïs  dcvait-on  en 
rendre  responsable  les  Oitbutiques  de  l'Cuion,  lesquels  ne  faisaient  que 
défendre  leur  reli^^ioui  ou  les  Protestants  et  leur  cbef,  le  roi  de  Navarre, 
qui  menaçaient  de  la  détruire.'  Là  était  toute  la  question.  Lorsqu'une 
guerre  éclate,  c'est  à  l'agresseur  qu'il  est  Juste  de  demander  compte  de 
tous  les  maux  qu'elle  entraîne. 

Le  passage  le  plus  remarquable  de  l'écrit  était  celui  où  d'Aubraj-,  appe- 
lant de  ses  vœux  le  rétablissement  de  la  royauté,  en  donnait  la  délinilion 
suivante  ; 

«  .Nous  aurons  un  roy  qxii  donnera  ordre  à  tout  et  retiendra  tous  ces 
Cl  tyranneaux  en  crainte  et  en  devoir;  qui  cluUiera  h-s  violents,  punira  les 
«  réfractaires,  exterminera  les  volem*»  et  pillards...  fera  contenir  un  cha- 
o  cun  aux  limites  de  sa  charge,  et  conserver  tout  le  monde  en  repos  et 
«  tranquilité.  Eulin.  nous  voulons  un  roy  pour  avoir  la  paix;  mais  nous  ne 
b  voulons  pas  faire  comme  les  grenouilles  qui.  s'eiinuyanl  de  leur  roy 
n  paisible,  eslurent  lu  cigogne,  qui  les  dévora  t4>utes.  Nous  demandons 
Il  un  rov  «îl  tîlief  ritif.urt:l,  non  arti/îcicl;  un  roy  déjà  fati,  non  à  faire,  et 
0  n'en  voulons  prendre  conseil  des  Espagnols,  nos  ennemis  invétérés... 
Il  Le  Hoy  que  nous  dematidons  est  déjà  fait  pur  la  nature,  ne  au  vrai  par- 
u  terre  des  Heurs  de  lis  de  France,  jetton  droit  et  verdoyant  du  tige  de 
[«  saint  Louis.  Ceux  qui  piVfcboiiI  d'en  faire  nn  autre  se  li-oinpent  et  ne 

sauroyent  en  venir  à  bout  ;  un  peut  faire  des  sceptres  et  des  couronnes, 
u  mais  non  pas  dus  roys  pour  les  porter;  on  [icut  faire  une  maison,  mais 
tr  non  pas  un  arbre  ou  un  rameau  verd.  il  faut  que  la  nature  le  produise, 

•1)  Ijp  tiriiil<(iii  uvail  cmii-ti  '(uu  t'on  »vntt  Tnit  du  |>niii  )><-iiil&ul  Iv  sivs^  avrcli-tiOsilcs  niurts 
[li*U'rrà(  au  riiui-lKu'e  dvs  1iiikic<-iiU.  te  truiivc  Ici  (oniR-tU'uicui  ikiiieiiti. 
(-2)  Saiitv  Slt'uippéc  {MM.  V\iar\<vtHKFh  \>.  130. 


1)6 


IliSTUlEtE  DE  LA  UtiUE. 


irc- 


m  pffr  espace  rh  temps,  (lu  suc  et  de  la  moelle  de  In  terre,  qui  pntrptioo! 
H  le  lige  en  sa  sève  et  vigueur.  On  peut  faire  une  jambe  de  bots,  un  bras 
H  de  fer  et  un  nez  d'argt;iit,  mais  nun  pas  une  t«&le:  aussi  pouvons-nmiê 
w  faire  dos  mart-chaux  à  la  douzaine,  des  pairs,  des  amiraux,  et  des  svcrO- 
n  taires  et  conseillers  <rÉlat,  mais  de  roy  point,  il  Tnut  que  celui  soi 
«  naisse  de  lui-mâme.  pour  avoir  vie  et  valeur  (1)  ». 

EniÎD  l'ieiTc  Pitliou,  auteur  île  cette  partie  du  pnmphlet,  et  qui  devaîÉ 
devenir  bientôt  procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  ne  craignait  pas, 
pour  mieux  s'assurer  des  bonnes  j^rùresdu  nouveau  roi,  dcjustili<>r  jus- 
qu'à ses  mauvaises  mœurs  :  ([  Il  faut  concéder  aux  princes,  disait-il,  quel- 
V.  qucs  relasches  et  récréations  d'esprit,  après  qu'ils  ont  travaille  aux 
Il  aiTiiires  si'rîeuse»  qui  importent  noti'e  ]vp/ts,  el  après  qu'ils  se  sont  Iusbh^_ 

K  aux  grandes  actions  des  sièges,  des  batailles Les  rovs,  pour  <.^tr^H 

«  roys,  ne  laissent  pas  dVtrc  hommes,  sujets  aux  mêmes  passions  que  leurs 
u  subjeels;  mais  il  fiiut  confesser  que  cestuy-ey  eu  o  moins  de  vicieuses 
u  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  passé  devant  lui,  et  s'il  a  quelque  inclination  a 
u  aymer  les  choses  belles,  il  n'ayme  que  les  parfaites  et  les  excellentes^^ 
K  comme  il  est  excellent  en  jugement  el  à  cognoltre  le  prix  el  la  valeur  de 
«  toutes  choses,  etc.  \2)  •>. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  ces  citations;  elles  sulTiseut  pour  faire 
apprécier  le  earactci-e  de  l"ouvrago  et  en  expliquer  le  succès.  Inférieur, 
quant  n  la  force  de  la  pensée  et  à  rèlêvaiion  des  sentiments,  nu  Dîalttgtt 
fin  Mahriisire  et  dii  .Vf/nant,  il  était  plus  dani^  le  sens  du  courant  M 
l'opinion,  et  eut  dés  lors  sur  elle  beaucoiqï  plus  de  prise  et  d'action.  Sous 
une  forme,  grave  parfois,  plus  souvent  plnisanle,  burlesque  mOme,  Il  of- 
friiit  aux  partisaiks  de  la  paix,  et  le  nombre  en  devenait  chaque  jour  pli 
considérable,  des  motifs  plus  nu  moins  plausibles  de  quitter  le  parti  de  1*1 
nion  et  de  so  rallier  à  celui  du  roi;  beaucoup  cédèrent  A  l'enlrainement.  0| 
ne  saurait  accorder  à  un  livre  dv  cetie  sorte  assez  d'importance  pour  sup^ 
poser  qu'il  ait  déterminé  les  événements  (|ui  suivirent,  nmis  on  ne  peut  mé- 
connaître qu'il  n'ait  contribué  â  y  prédisposer  les  esprits. 


'^ 


(1)  Saiirt  AtÀnippéf,  ]>.  i\5. 
(Sj  W.,  p.  m 
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Lb  roi  sp  d^trlp  i^  ùtlrt'  ilCM  traiu.^  partiruliers  avec  lot  pHivcrnmrs  dn  rillos.  —  Iji  vill»  di> 
5lcaii\  «■  rliVliin'  ia  preiiili^n'.  —  Â^'it^Uoii  dans  l'arin.  —  ArM  ilii  l'ariciiipm  coiitr<*  fc  duc 
d*-  .Maj-i'iin>'.  —  Orli'ims,  Hoirrw«  .■!  |iliisi>'iirs  aulrc-*  tilles  foiil  l*'iir  «oiimiiuiioii  au  iy>f,  — 
Lyon  tait  «yali-tiiont  sa  !<niimf<^l»i).  —  Sarr»;  «lu  roi  h  Cimrtrva.  —  Enlm'  rtii  nw  ^  l'jiria.  — 
Divers  incidtfuLH  de  la  j^mniiV.  —  Wtrc\  d'nmnlstUr.  —  AtlUud<>  liojittt''  il'unt*  porlinn  ilii 
Ktcrgt'  cl  ili-  rUriiv.'rslU'.  —  Iv  I*arl«'tiu'nl  eut  rwoiiMilu**.  —  An-M  qu'il  nrnd  conirc  Id  dufl 
•te  Mayenne  et  sl-h  partlsansi.  —  Hillote  d'esil  envoyé*  h  120  de»  (irlneliNiiix  llgiiciii-n.  — 
LX'nivcrstU^  ho  dielàe  pnDn  h  nKonaaUK  Ut  roi.  —  SoiimisKlofl  de  Kon^n.  —  Ki^liirilnn  Hr 
plusieurs  niiii-08  vllk's. 


i»g  molii  n'élaieiit  déjà  écoulés  depuis  l'ubjumtton 
de  Saint-DeniSf  et  le  roi  D'en  avait  encore  retint 
{iresque  aucun  fniit.  Ke  nombre  de  ses  partisans 
â't'Iuil  beaucoup  accru  à  l'aris  et  dans  les  proxinccs: 
mais  plis  une  ville  n'avait  fîiil  encorp  sa  soumission, 
et  \g»  nouvelles  de  Rome  ne  lui  permetttiieut  pas  d'es- 
pérer une  absolution  immédiate.  Le  débat  même,  sous 
ce  rapport,  semblait  renfermé  dans  une  sorte  de  cercle 
vicieux.  Les  Catboliques  de  ITnion  déclaraient  u» 
pouvoir  reconuaitre  le  roi  tant  qu'il  n'aurait  pas  été 
absous  ù  Itome,  et  le  Pape,  de  son  cAU';,  paraissait 
attendre  |M)ur  se  prononcer,  que  le»  Catholiques  lui 
uussent  manifeste  leurs  sentiments. 

Cependant  il  fallait  ii  tout  prix  sortir  d'une  telle  ailuation.  et  comme 
il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de  contraindre  le  Pape  a  l'absoudre,  c'était 
k  gQfi^ner  du  terrain  en  franco  qu'il  devait  porter  tous  $es  soius. 

Or,  deux  moyens  s'ofTraient  u  lui  pour  atteindre  ce  dernier  résultat;  ou 
conclure  un  traité  gênerai  avec  le  duc  de  Mayenne,  ou  faire  des  traitos  par- 
ticuliers avec  les  gouverneurs  et  les  bourgeoisies  des  villes. 

Le  premier  de  ces  moyens  était  d'un  succès  fort  douteux,  et  même  dans 
le  cas  où  il  réussirait,  avait  le  grave  inconvénient  de  donner  une  importance 
excessive  au  duc  de  Mayenne,  qui,  tout  en  se  soumettant,  demeurait  encore, 
aux  yeux  du  grand  nombre,  le  représentant  et  le  dèronseur  de  la  cause  ca- 
tholique dans  le  royaume. 
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Le  second  moyen  senililait.  auoontraire.  d'une  exécution  nsser  ïacWfi  ;  cii 
dansl'état  {irést^nt  des  clioses,  il  i^unUmt  Jegagner  les  gouverneurs  militaîi-t 
des  villes,  qui  nu  [louvaic-nl  manquer,  selon  toute  apparence,  d'entraîner  a_ 
leur  suite  des  populations  désormais  flottantes  et  indécises.  (Vêtait  aussi 
ce  dernier  plan  que  le  prince  s'était  arrête.  Le  succès  ne  devait  pas  tarder] 
lejuslilier. 

Vers  la  fin  de  déccmlin.',  au  moment  nu-me  où  le  duc  de  Mayenne,  pot 
donner  satisfaction  aux  Seize,  envoyait  di^s  hillots  d'«>xil  ii  quelques  chefs" 
royalistes,  uiw  gravM  nouvelle  arrivait  â  Paris.  La  ville  de  Meuux  venait  d^_ 
faire  sa  soumission  nu  roi.  Les  circonstances  qui  avaient  accompagni^>  c4J^| 
évéoeroent  ajoutaient  encore  à  »oq  importance.  Meaux  était  une  des  villos 
qui  avaient  moutré  le  plus  d'ardeur  ]>our  la  défense  de  la  cause  catho- 
lique, et  son  gonvernenr,  rNospitaI-\'itrj-,  comptait  au  nombre  des  lieute- 
nants  les  plus  dévoués  du  duc  de   Mayenne.  Cependant  c'était  sur  s^M 
pro|iositiou  que  les  bourgeois  avaient  arbora:  récliarpe  blanche  le  joar 
de  Noc'l. 

Le  24  décembre.  Vilry,  qui  négociait  depuis  quelque  temps  avec  te 
avait  mande  près  de  lui  les  magistrats  de  la  ville,  et  leur  avait  anoncé  que 
tant  que  le  roi  avait  rté  hérétique,  il  l'avait  combattu,  mais  que  la  conv( 
sion  du  prince  lui  imposait  d'autres  devoirs,  et  qu'il  était  décidé  désormais 
ae  replacer  sous  son  obéissance,  ajoutant  du  raste  que.  pour  ne  point  trom- 
per In  co[iliani'c  que  le  due  de  Mayenne  av.-tit  mi.se  en  lui,  il  iillnil  quitter  la 
\'ille  avec  la  garnison,  et  laisserait  les  habitants  libres  de  prendre  le  parli^ 
qui  leur  conviendrait.  ^M 

Les  magistrats,  surpris  d'une  telle  ouverture,  avaient  hésité  d'abord  sur 
la  ronduitequ'il  devait  tenir,  et  avaient  ni^me laissé  Vîtry  se  retirer  avec  ses 
soldats:  mais  le  lendemain  ils  l'avaient  rappelé  ets'élflient  déclarés  avec  lui 
en  faveur  de  la  cause  royale.  ^| 

[Sous  avons  vu  préeédomment  qu'en  juillet  1590  la  rapiluliilion  di-  .Saint- 
Denis  avait  été  suivie  de  celle  du  chAtcim  de  Dnmniarlin.  liùti  du  temps  def 
Ftomaias,  ce  chAteau  couronnant  le  sommet  du  cAnc  qui  lui  servait  de  bas« 
dominait,  les  plaines  de  lu  Urie  et  avait  une  grande  importance  militaire, 
avait  opposé  une  vive  résistance  au  i-oi,  qui  pom-  le  réduire,  avait  dû  recûi 
rir  à  un  de  ses  meilleurs   capitaines  le  comte  La  Mark  de  Maulcvrier. 

Huit  jours  après  la  déclaration  de  Vilry,  le  roi,  quittant  1©  château  de 
Oammartin  resté   en   sa    possession    el  qu'il   habitait  alors,   se   rendit 
Meaux  où   il   entra  au    milieu  des    ncclamtitions  des  bourgeois   fort    sa^ 
tisfaits  des  conditions  qu'il  venait  de  leur  eonccder  par  un  édit  rendu 
veille.  L'exercice  de  toute  autre  religion  que  la  catholique  devait  ^^(pe  in- 
terdit dans  la  ville;  les  pnvilèges,   franchises    et  libertés  des  bourgeois^, 
éttiieul  maintenus;  le  peuple  exempté  de  tout  impùt  pendant  neufaanées^B 
tes  ecclésiastiques  déchargés  du  paiement  du  décimejnsqu'au  mois  d'octo- 
bre; les  charges  et  les  bénéfices  confirmés  à  ceux  auxquels  le  duc  de  Mayenne 
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les  avait  conférés.  La  ville  ne  devait  recevoir  il'nulrc  garnison  que  la  com- 
pag^iie  de  chevau-N'-gers  du  sieur  de  Vitry,  Inquelle  devait  6tre  payée  par  le 
roi. 

Quant  h  Vitry  lui-m^'me,  il  n'avait  pas  dlé  moins  bien  partagé.  11  devait 
être  maintenu  dans  sa  pince  dn  gouverneur;  la  survivance  en  était  assurée 
à  son  fils,  et  it  devait,  en  outre,  recevoir  une  nê»t:z  forte  somme  en  arg-enl.  Le 
roi  avilit  adhéré  à  tout  et- qui  lui  avait  él»?  demandé  el  n'eut  garde  ilc  nianqui-r 
à  des  engagements  que  la  politique,  aussi  bien  que  la  foi  jurée,  lui  faisaient 
un  de^'nîr  de  tenir. 

L'atinér>  15!)'ï  s'ouvrait  donc  sous  des  auspîeos  favorables  pour  la  cause 
royale;  la  souitilsaîonde  Aleaux  n'ajoutait  pas  setilement  une  ville  de  plus 
au  domaine  du  prince;  elle  révélait  le  secret  de  la  situation,  on  montrant 
comment  et  pnr  quelles  voies  il  pouvait  rentrer  surcesaivemont  en  posses- 
sion de  tout  »on  royaume. 

Aussi  ce  premier  succès  cxcila-t-il  â  Paris  une  émotion  dont  les  Royalis- 
tes ne  mnnquérent  pas  dn  Urer  parti,  lis  s'empressèrent  d'abord  de  publier 
â  un  grand  nombre  d'exemplaires  la  lettre  que  les  bourgeois  de  Meaux 
avaient  adressée  aux  Parisiens,  pour  justifier  letu*  conduite  et  les  engager 
A  l'imiter.  Ils  tirent  égiilemont  rirculer,  en  lu  comnutntanl,  la  déclaration 
par  laquelle  le  roî  dénonçait  la  lin  do  la  trêve,  menaçant  la  capitale  d'un 
nouveau  siège,  si  elle  ne  se  soumettait  pas;  et  comme,  en  clTet,  les  hostilités 
avaient  recommencé  dès  les  preniinrsjoui'a  de  janvier,  comme  la  cberl/-  des 
vivres  se  faisait  de  niaiveau  sentir,  l'agitatiuii  des  espHls  prit  liientiM  des 
caractères  alarmants.  Chaque  jour,  on  voyail  des  groupes  de  bourgeois  se 
rendre  ûriIûtel-do-Villet  pour  demander  au  prévAtdes  marchands  d'aviser 
aux  moyens  de  nit^ttre  fin  ii  un  èti'il  de  choses  si  douloureux.  Le  prévôt 
L'MuilIler.  i-oyaliste  secret,  s'efforçoil  de  les  calmer,  tout  en  laissant  entre- 
voir ip]'au  fond  il  partageait  leurs  sentiments. 

Les  Seize,  de  leur  côté,  réagissant  contre  celte  disposition  des  esprits, 
taisaient  enleiidi-o  des  pm-oles  de  menace;  et  le  due  de  Mayenne  lui-même. 
effrayé  dos  symplAmcs  de  défertion  qui  se  manifestaient  de  toutes  parts, 
crut  devoir  prendra  quelques  mesures  de  répression. 

De  nouvraiix  billets  d'exil  furent  envoyés  a  quelques-uns  des  ]irineipaux 
royalistes;  !<■  gouverneur'  de  Paris,  le  sieur  de  Relin,  devenu  gus|)ect,  fut 
destitue  et  remplace  par  le  comte  de  Brissac.  Kuiin,  sur  la  demande  du  duc 
de  Feria  et  du  légat  du  pajie,  une  garnison  de  troupes  espagnoles  et  napo- 
litaines entra  dans  Paris. 

Ces  actes  rhi  duc  de  Mayenne  décelaient  plus  de  frayeur  quede  véritable 
force;  ils  irritèrent  les  royalistes  sans  les  intimider,  et  le  Parlcmentne  crai- 
gnit pas  d'entrer  ouvertement  en  lutte  contre  celui  dont  naguère  encore  il 
réclamait  la  pi'otection. 

Le  lu  janvier,  toutes  les  chambres  s'assemblèrent  sous  la  présidence  de 
Lemaltre,  et  rendirent  un  arrél  par  lequel  «  la  Cour,  ayant  vu  li>  mépris 
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«I  que  le  dur  de  Mayenne  ffiisiiit  de  se»  remuntrances^  protestait,  d'un  com- 
«  mun  accord,  de  8*oppDser  aux  mauvais  des&eins  des  Espagnols  et  de  ceux 
«  qui  les  voulnicnt  introduire  en  France;  ordonnait  que  les  garnisons  étran 
u  gères  sortiraient  de  la  ville  de  Paris,  et  déclarait  son  intention  être  d'era- 
n  pécber  de  tout  son  pouvoir  que  le  sieur  de  Belin  abandonnât  la  villu  ni 
••  aucuns  baur)<eois  d'ieelle,  et  plutôt  sortir  tous  ensemble  avec  le  sieur  d^ 
i<   Ueliti  ». 

Leduc  de  Mayenne  manda  aussitiNt  auprès  île  lui  le  président  Lcmaltre 
luH  autres  chefs  du  l'arlenient,  s'elTorça  de  les  ramener  à  des  sentiment 
plus  modérés;  mais  il  ne  put  rien  obtenir,  et  les  magistrats  se  retirèrent 
déclarant  que  la  Cour  entendait  maintenir  son  ari-ét  dans  son  entier. 

Le  duc  cependani:  nu  pouvait  reculerait  maintint  de  son  cûlé  toutes  U 
mesures  ordonnt^es.  Ln  garnison  espagnole  demeura  â  Paris,  et  le  sieur  dl 
Belin  dut  quitter  la  ville  avec  les  bourgeois  auxquels  on  avait  envoyé  It 
billets  d'exil. 

IjG  nouveau  gouverneur,  le  comte  de  Brissae,  entra  aussitôt  en  fonction* 
il  avait  été  désigut:  pur  le  duc  de  Ferla  iiui.  se  rappelant  le  rûle  que  ce  saU 
gucui-  avait  joué  dans  la  journée  des  barricades  de  1.588,  croyait  pouvoir 
compter  sur  son  dévouement  plus  que  sur  tout  aulrc.  ^Ê 

Dans  le»  provinces,  l'agitation  n'était  pas  moindre  qu'à  Pari»,  et  tout" 
aunonçnit  que  l'exemple  de  défection  donne  par  les  bourgeois  de  Meaux  ne 
tardernil  pas  à  <Hre  imité.  ^Ê 

Dès  le»  prtiittlers  jours  de  janvier,  le  sieur  d'Alincaurt.  gouverneur  Je 
Pontoise»  avait  fait  sa  soumission,  d'après  les  conseils  de  son  jw-re  le  sieur, 
de  Vilteroi,  qui  Tenait  également  dVcrirc  au  duc  de  Mayenne  qa'tl  quittai! 
déHnitivemeut  le  parti  de  FLuiou. 

Cette  adhésion  à  la  cnusi,*  royale  d'un  des  principaux  conseillers  du  duc  d< 
MayeiLue  avait  une  sérieuse  signilicatton.  P<ilitiquc  habile,  esprit  sage  et 
prévoyant.  Villoroi  était  incapable  de  trahir  une  cause,  non  de  l'almudonut: 
loi'squ'il  la  jugeait  pcntuc.  Il  représentait  les  sentiments  de  cette  portion  d( 
la  Imurgonisie  qui,  par  sii  connaissance  des  alTaires  et  la  nature  du  rAk 
intermédiaire  qu'elle  est  appelée  ii  jouer,  exerce  sur  les  événements  ui 
inlluence  toujours  considérable,  parfois  décisive.  En  se  retirant  de  l'Lînîon, 
Villeroi  ne  la  privait  pas  seulement  de  l'ajipui  de  ses  conseils  et  de  soo^ 
expérience,  il  semblait  cu  pronostiquer  la  ûa  prochaine.  ^ 

Kn  Picardie,  les  villes  de  Peronne,  ^lontdidier  cl  Koye  venaient  nussi 
d'adhérer  â  la  cause  royale,  en  vertu  d'un  tiailé  fait  avec  le  sieur  d'Estour- 
mel.  Des  défections  [dus  im[)ortautes  se  préparaient  encore. 

L'n  des  priucipaux  seigneui-s  de  l'Uniou,  La  Chj^trc,  gouverneur  de  Bour- 
ges et  d'Orléans,  élevé  l'année  jtrécêdente  à  la  dignité  de  mar^-chal  de- 
France  pur  te  duc  de  Muyenoc.  sougeuit  egulemcut  a  tirer  avantage  du  U 
haute  position  qu'il  occuptùt  dans  son  parti.  Ayant  vainement  récinmé 
Espagnols  le  paiement  des  avances  qu'il  avait  faites,  il  s'était  ci-u  autorts 
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à  s'adresser  au  roi,  dont  il  nvail  lieu  d'esp^'^rep  un  mrilloup  trAÎtement.  Il 
avnît  donc  fait  savoir  a  eu  prince,  pur  rerilremiec  de  t'arulievt'tquu  de  llour- 
ges,  qu'il  tterait  disposé  i\  le  reconnaître,  si  le  roi  s'engageiiit  ii  le  confirmer 
dans  sa  dignitiî  de  maréchal  de  France,  ainsi  que  dans  ses  gï)uverncincnln 
de  liourges  et  d'Oriirans.  don!  la  survivance  serait  assurée  â  son  fils,  le 
baron  de  ^[aiso^.  I^e  roi  s'était  miprcss*-  d'acciHler  à  ces  conditions,  qui 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  fuites  û  N'itry,  et  La  CliÂtre  ne  s'était 
plus  occupé  dés  lors  que  d'entraîner  dans  sa  dt^fection  les  villes  dont  il  avait 
le  commandement  militaire.  It  y  eût  difiicilcmiînt  réussi  parla  force,  il  pp<^- 
féra  employer  la  persuasion. 

A  Orléans,  le  parti  du  Cordon ,  qui  répondait  n  celui  des  Seize  à  Paris, 
était  encore  puissant;  cependant  les  Hoyalislns.  qu'on  apprinit  les  francx 
bourgeois,  avaient  depuis  quelques  mois  fait  là,  comme  ailleurs.  Je  grands 
progrès  dans  l'opinion.  La  Ch/itre,  qui  connaissait  col  lUat  de  choses,  com- 
prit qri'il  devait  d'abord  se  mettre  en  relation  avec  Triv^-que  et  se  ménager 
des  intelligences  auprès  des  principaux  bourgeois;  ce  qu'ayant  fait,  il  put 
sans  peine  mener  à  fin  son  entreprise. 

A  la  demande  de  IVv/quc,  l'un  des  prédicateurs  qui  avalent  jusque  lA 
défendu  avec  le  plus  de  zèle  la  cause  de  l'L'nioii,  le  théologal  Uurhit  consen- 
tit à  monter  en  cliaire  le  dimanche  13  février  dans  l'église  de  Sainte-Croix, 
pour  engager  les  habitants  à  se  soumettre  par  esprit  d'union  au  gouverne- 
ment du  roi,  dont  la  conversion  donnait  désormais  des  garanties  suiïisanles 
h  la  religion  catholique. 

Les  paroles  du  théologal  produisirent  une  assez  vive  émotion  parmi  le 
peuple;  ceux  du  Cordon  en  murmurèrent  el  La  Châtre  en  profita  pour  ex- 
pulser de  la  ville  les  plus  nrrlonts.  Puis,  le  jeudi  suivant,  il  convoqua  ^évl^- 
que,  le  maire,  les  échevins  avec  les  principaux  Iinurgi-ois,  et  leur  exposa  les 
motifs  qui  devaient  les  déterminer  à  reconnaître  l'autorité  royale.  Il  com- 
mença par  leur  repré-senter  qu'il  avait  été  lui-même  ]>endant  longtemps  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  Saiute-L'nion;  s'il  avait  aujourd'hui  d'autres 
sentiments,  c'êtail  que  la  convcrsioit  du  roi  lui  imposait  d'autres  devoirs; 
une  plus  longue  résistance  ne  proliterait  qu'aux  Espagnols  qui  se  servi- 
raient de»  divisions  intestines  d('s  Français,  pour  asseoir  leur  domiuaticm 
dans  le  royaume;  quant  à  lui,  il  était  décidé  :i  se  ranger  sous  l'obéissance 
du  roi,  et,  s'ils  ne  voulaient  pas  l'imiter,  il  quitterait  anssiti>t  la  ville  ax'ec 
la  garnison. 

Le  mairu  et  les  bourgeois,  instruits  d'ailleurs  que  le  roi  avait  promis  de 
ne  pas  les  traiter  moins  favorabh^menlque  les  habitants  de  Meaux,  adhérè- 
rent unanimement  a  lu  proposition  de  La  Châtre,  et  bientôt  toute  la  ville 
arbora  les  couleurs  royales. 

Los  conditions  accordées  par  le  roi  aux  bourgeois  étaient  de  nature  û  ne 
pas  les  faire  repentir  de  leur  décision. 

Elles  portaient  que  l'exercice  de  la  seule  religion  catholique  serait  permis 
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i!ii  lout  I«  bailla^e  fl  la  ville  d'Orlûuiis,  exc'i>plê  aux  lieux  et  uiiisi  qu^il  rtait 
jiortù  par  les  «-dits  de  ir>77;  Icb  habitants  seraient  cotiservL-s  en  tous  leura 
privilèges,  franchise»  et  iibcrtvs;  ÎU  seraîcht  exempts  de  tout  impiM  pen- 
dant trois  aud  :  le  roi  ne  ferait  bâtir  aucune  citadelle  dans  la  ville  ;  les  ecclé» 
sinHtiqucH  seraient  exempti'a  du  di^i me  jusqu'au  mois  d'octobre;  tous  los 
oniciers  de  justice  ot  autri-'S,  qui  avaient  t-tt'^  nommes  par  le  duc  de  Mayen- 
ne, seraieut  maintenus  dans  leui-s  charges;  ceux  qui  avaient  été  ubU^s 
do  Bortir  de  la  ville  y  rentreraient;  il  ne  serait  fait  aucune  recherche  sur 
le  passé. 

A  Hourges,  les  choses  se  |Kissèrcnt  à  peu  près  de  la  même  maniëre; 
seulement  le  traitt'  portait  que  le  roi  mettrait  une  garnison  de  cent  hommes 
dans  la  forteresse  de  la  ville. 

Ainsi  la  nouvelle  politique,  qu'une  saine  appn'fciatiou  de  IVlat  des  choses 
avait  suggéri^e  nu  roi,  portait  ses  fruits.  Distribuer  avec  largesse,  aux  gou- 
verneurs militaires  des  villes,  do  l'argent  el  des  dignités;  assurer  aux 
bourgeois  l'excrçicp  exclusif  de  la  religion  catholique,  le  maintien  de  leurs 
libertés  et  franchises  municipales,  l'exemption  des  împ^^ts  pendant  ua 
temps  plus  ou  moins  long,  l'amnistie  pour  le  passé,  tels  étaient  len  moyens 
qui,  mieux  que  la  force  des  armes,  devmcnt  le  mettre  en  pleine  possession 
de  son  royaume.  II  allait  bienlât  en  faire  une  expérience  plus  décisive  en 
core. 

La  seconde  ville  du  royaume,  Lyon,  cité  toute  catholique,  était  aussi 
tW's  attachée  à  se»  franchises  municipales;  l'uppresaion,  de  quelque  cOlfl 
qu'elle  lui  vint,  lut  était  odieuse.  Réunie  depuisdeux  siècles  et  demi  seule- 
ment M  la  couronne,  elle  jouissait,  sous  le  gouvernement  paternel  de  «es 
archevêques,  d'une  sorte  d'indépendance  dont  elle  était  fi^rc  et  qu'elle  n*cn- 
tendait  pas  abdiquer.  Une  des  premières,  entre  les  villes  de  France,  elle 
avait  pris  parti  pour  la  Sainte-Union,  et  s'était  mise  en  rapport  avec  le 
conseil  des  Seize  de  Paris,  pour  en  recevoir  des  aWa,  non  des  ordres.  .\u 
plus  Turl  d(-  la  guerre,  elle  avait  accepté  pour  gouverneur  le  duc  de  .Nemours, 
que  rtH^omuniudait  sa  belle  conduite  au  siège  de  Paris;  mais,  lorsque  co 
seigneur,  abusant  do  son  autorité,  avait  voulu  se  rendre  maître  absolu 
dans  lu  ville,  les  Lyonnais  ne  l'avaient  pas  souffert,  v.l  nous  avons  vu 
comment,  non  contents  de  lui  retirer  son  pouvoir,  ils  l'avaient  Fait  prison- 
nier. En  Agissant  ainsi,  toutefois,  ils  n'avaient  entendu  que  se  sonatraire  à 
un  joug  devenu  intolérable,  non  abandonner  le  parti  de  l'L'nion. 

Dès  le  commencement  de  l'année  l.'>04,  le  bruit  s'était  répandu  dans  la 
ville  que  le  marquis  de  Saint-Sorlin,  frère  du  doc  de  Xemours,  faisait  des 
tentatives  pour  le  dèlivi*er,  qu'il  s'était  concerté  à  ce  sujet  avec  les  Espa- 
gnols, et  voulait  introduire  dans  la  ville  un  régiment  de  1,200  Suisses 
qui  la  donûueiaieut. 

Que  ce  bruit  fût  fondi'i  ou  non,  it  avait  produit  une  vive  émotion  parmi  los 
bourgeois;  parmi  eux  se  trouvaient  (piatre  ccbcvins,  qui  avaient   suscite 
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If  (lornicr  mouvement  contre  lo  duc  de  Xomours;  îIh  nvnieul  pris  l'a- 
Iiirmo  fit  jugi"  (|uo,  |H>ur  pnrcr  nu  p<^ril,  le  parti  le  meilleur  i^lail  de 
fuite  la  paix  avec  le  roï,  de  qui  il  ûtiiit  Tacile,  dnns  les  circonstances  pré- 
sentiïtt,  d'obtenir  do  bonnes  con<litionH  pour  In  religion  et  l'indépendance  de 
la  oité. 

Les  écbevlns  sVtaieat  donc  dûcidés  à  écrire  au  colonel  d'Ornano,  lieute- 
nant gêni'Tnl  pour  In  roi  dnn»  In  Oauphiné,  que,  s'il  voulait  s'upprocbcr  de 
la  ville  nvee  toutes  ses  troupes,  ils  se  Tnisnicut  fort,  quant  à  eux,  de  la  faire 
déclarer  pour  la  cause  i*oyiile.  Le  colonel  d'Ornnno  s'était  empressi*  de  r*^ 
pondre  à  celte  onverlure,  et,  le  jour  de  l'exécution  ayant  été  fixé  au  7  fé- 
vrier, il  se  trouva  dés  le  8  au  soir  au  faubourg  de  la  Guillotiére. 

Le  lendemain,  iuslruils  de  l'ai^rivéo  du  colonel,  les  chefs  de  l'entreprise, 
Jaquct,  de  Lierge  et  de  Sève,  suivis  de  bon  nombre  de  leurs  amis  en  armes, 
ae  jetèrent  à  Timprovist^  sur  le  corps  de  garde  de  l'Herberie  où  comman- 
dait un  /Ole  ligueur^  Thierry,  et  s'en  emparèrent  après  un  engagement 
assez  vif. 

Le  bruit  des  arqucbusades  ayAnt  donne  l'alarme  dans  la  ville,  les  Roya- 
listes, qui  étaient  du  complot,  en  profitèrent  pour  faire  dresser  partout  des 
barricades,  f'cpendant  le  grand  nombre  ne  savait  encore  de  quoi  il  s'agis- 
sait; le  peuple  croyait  â  l'iriiipticu  de  Suisses  qui  avait  été  annoncée,  et 
les  seuls  cris  qu'il  faisait  entendre,  dans  les  divers  quartiers,  étaient  ceux 
de  :  Vive  /.a  liberté  française! 

L'archevôquo.  Pierre  d'Espinac,  étonné  de  cette  soudaine  prise  d'armes, 
mais  en  soup^-onnant  bien  les  motifs,  se  rendit  â  l'Hôlcl  de  Ville  pour  es- 
sayer de  calmer  les  espril<;  ;  il  harangua  les  bourgeois  qui  s'y  trouvaient  et 
les  engagea  â  garder  lu  iieulralité;  mais  voyant  que  sa  voîx  était  peu 
écoulée,  il  prit  le  parti  de  sv  retirer. 

Toutefois  le  mouvement  n'avait  pas  encore  de  caractère  bien  déterminé; 
le  soir  seulement,  les  Royaliste»  se  saisirent  de  l'arsenal  et  firent  arrêter 
>upt  membres  de  la  munielpalité.  ainsi  que  quelques  bmirgenis  connus 
irleur  dévouement  â  ITnion.  Mais,  pendant  la  nuit,  les  chefs  du  complot, 
jugeant  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  plus  longtemps  les  esprits  dans  l'incer- 
titude, résolurent  de  brusquer  le  dénouement  et  envoyi'renl  d.^s  émissaires 
â  tous  leurs  anus  les  engager  à  prendre,  dès  le  lendemain,  les  couleurs 
royales.  Cet  ordre  fut  fidélemeut  exécuté;  dès  le  matin  ,  on  vil  bon  nombre 
de  bourgeois  descendre  dans  les  rues  avec  des  écliarpes  blanches;  bienlAt 
les  indécis,  comme  il  arrive  toujours,  les  imitèrent,  et  en  peu  de  temps 
il  n'y  eut  plus  assez  de  t^rlTetas  ni  de  crêpes  blancs  pour  tous  ceux  qui  en 
demandaient.  Sur  les  deux  heures,  le  colonel  d'Ornano.  qui  attendait  aux 
portes  depuis  l'avant-veille,  lit  son  entrée  à  la  tète  d'une  troupe  de  sei- 
gneurs et  de  gentilshommes  t\\i  pays  ;  les  cloches  sonnèrent,  le  Te  Deum 
fut  chanté  dans  les  églises,  el  toute  la  >Tlle  se  trouva  replacée  sous  Tauto- 
T\\é  royale,  sans  aucune  résistance  sérieuse. 
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ileMe  réduction  Jo  Lyon,  semblable,  à  certains  êgririls,  k  colles  que  nau 
avons  (It-jù  ropporir-es.  i^n  cJifft^rnit  cependant  en  ce  point,  ipi'olle  (^taitdiie 
entièrement  n  l'inîtintivc  de  la  bourgeoisie,  car  le  nMc  du  colonel  d'Ornnn 
avait  été  purement  passif.  Il  s^ensuivjl  qu'elle  ne  coûta  rien  au  rot  q 
n'eut  K  distribuer  ni  places  ni  argent.  Il  dut  si^ulemrnt  envoyer  aux   Lvon 
nais  un  traité  de  paix  par  lequel  il  leur  garantissait,   comme  il  avait  fai 
aux  autres  villes,  l'exercice  exclusif  de  la  religion  catholique,  le  maintiei 
desliberl^^s  elfrnncliisos  niunieipnlea,  la  confirmation  des  oflices  à  (f.tisceu 
cpii  en  étaient  déjà  en  possession  ;  quant  à  la  garnison,  elle  devait  être  d 
60U  Suissea;  mais  il  ùtait  stipulé  qu'où  ne  b^itirail,  sons  aucun  prétexte. 
forteresse,  ni  citadelle  dans  rinièrieur  de  la  ^•ille. 

Fendant  ce  l<;mps.  le  roi.  heureux  de  voir  le  surcV-s  dépasser  même  sios 
Dspémnces,  préparait  un  acte  qui  ne  pouvait  qu'accélérer  le  monvemenl  f-n 
ea  faveur. 

La  négociation,  que  le  duc  de  N'evers  avait  êlê  charge  de  suivre  â  Rome, 
avait  deltnilivement  échoué.  A  défaut  de  l'absolution  pontiltcale,  qu'il  ni 
pouvait  encore  obtenir,  le  prince  songeait  à  se  faire  sacrer.  II  pensait  av 
rai!>on  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  lui  concilier  l'esprit  du  peuple,  su 
tout  ft  le  convaincre  de  la  sincérité  de  ses  sentiments,  puisqu'on  prenant, 
selon  l'usage,  dans  le  sacre  rengagement  de  combattre  l'hérésie,  il  y  re- 
nouvellerait par  là  même  solennellement  son  abjuration. 

Une  dttticulté.  il  est  vrai,  se  présentait  dans  l'exécution.  La  ville  d 
Heima,  oiï  les  rois  avaient  cdutnEiie  do  se  faire  sacrer  el  où  était  déposée 
sainte  ampoule,  se  trouvait  encore  au  pouvoir  de  rUnion.  Mais  cette  dilE 
culte  n'était  ]ias  insurmontable.  Kn  interrogeant  l'Iiiatoire,  le  pas»'-  offrait 
des  précédents  qui  justifiaient  Ir-  choix  d'une  autre  ville;  ainsi  Louis  1 
Gros  avait  été  sacié  à  Orléans  par  an  archevrque  de  Sens,  et  quant  à  1 
sainte  ampoule  de  Heims,  on  pouvait  y  substituer  celle  de  saint  Martin 
vénêrnble  et  précieuse  relique,  conservée  dans  l'abbave  de  Marmoutii^rs, 
prés  de  Tours,  qui  avait  échappe,  comme  par  miracle,  eD  lô62,  au  pîllagi 
des  huguen<»ts. 

Le  sacre  fut  donc  décidé,  on  choisit  la  ville  de  Chartres  et  le  roi  s'occn 
de  donner  à  la  cérémonie  le  plus  de  pompe  el  d'éclat  possible. 

De  grands  préparatifs  furent  aussitôt  ordonnés,  des  lettres  d'invitation  d 
furent  adressées  aux  princes  du  sang,  aux  grands  odiciers  de  la  couronne^f 
aux  évéques,  aux  seigneurs  et  aux  magistrats  des  cours  souveroines.  En  i" 
môme  temps,  lu  viuillf  basilique  de  .Notre-Dame  de  Chartres  se  couvrit  de 
tentures  de  velours  el  de  drap  d'or,  de  baldaquins,  d'estrades,  et  de  tout 
qui  pouvait  rontiibner  à  l'ornement  de  l'édiiice. 

L"évéque  de  Chartres  fut  désigné  par  le  roi  pour  être  le  prélat  consêcra^ 
leur,  honneur  tpie  lui  avait  vainement  dispute  l'archevêque  de  Bourges, 
arguant  de  sa  qualité  de  primat  d'.'\quituîiie. 

Bnfin  tout  étant  ainsi  disposé,  on  fît  venir  de  Marmoutiera  la  sainte  nm-' 
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puule  qui  fui  transporttfe  processîoniielleinenl  îi  Charireti  par  leu  religieux 
lie  l'ftbbaytî,  son»  la  conduite  de  >[.  de  Souvray,  gouverneur  de  Tou- 
ruine. 

Le  sacre  avait  été  tixé  au  dimanche  27  fèvi-ior.  La  veille  de  ce^our.  le 
roi  alla  entendre  un  stermon  sur  In  di\*îrie  institution  du  sacre  et  onction  des 
rois  tie  Krance,  uuït  In  messe  et  les  vt']>res,  et  lu  âoir  se  confessa  à  I  evt^quc 
nomm»^  de  Troyes.  Benoît,  ancien  curé  de  Saint-Eustache,  et  l'un  des  té- 
moin» de  son  abjuration. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  il  se  rendit  en  jurande  pompe  à  l'église  en- 
thi'drale,  où  il  fut  reçu  par  l'^v^quc  de  Cliartres,  assistti  des  l'■v^^qneB  de 
Naules.  de  Digne,  de  AlailIeKais,  d'Orléans  et  d'Angers;  il  y  trouva  déjà 
réunis  les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  France,  le  prince  de  Conii,  le 
comte  de  Soissons,  le  duc  de  Montpenaier,  les  ducs  de  Pin cy- Luxe ral)ourg, 
de  Rais  et  de  Vontadour.  Des  estrades  avaient  été  réservées  pour  les  prin- 
cesses et  pour  les  dames;  le  reste  de  l'église  <'-lail  occupé  par  la  foule  des 
seigneurs,  des  magistrats  et  du  peuple. 

On  observa  en  tous  points  le  cérémonial  accoutumé;  le  moment,  où  le 
roi  debmil.  la  main  sur  l'Évangile,  prononça  le  serment  des  rois  de  Frauce, 
fut  surtout  remarqué  par  les  assistants. 

«  Je  promfts,  dit-il,  au  nom  de  Jésus-Christ,  ces  choses  anx  cliréUcns 
a  à  moi  sujets  : 

"  l^-emièrenient,  je  niottrai  peine  que  le  peuple  chrétien  vive  paisible- 
«  ment  avec  l'Eglise  de  Dieu.  Outre,  je  tâcherai  de  faire  qu'en  toutes  va- 
«  calions  cessent  rnpincs  et  toutes  iniquités. 

«  Outre,  je  commanderai  qu'en  tous  jugements  l'équité  et  miséricorde 
«  ayant  lieu,  à  cette  fiu  que  Dieu  miséricordieux  fasse  miséricorde  à  moi 
«  et  à  vous. 

«  Outre,  je  t)\cherai,  à  mon  pouvoir,  en  bonne  foi,  de  chusscr  de  ma  juri- 
«  diction  et  terres  de  ma  sujétion  tous  hêrétitjucs  d^iumcés  pttr  f'Hg/î.ic^ 
R  promuLtant  par  serment  de  garder  tout  ce  qui  a  été  dit.  Ainsi  Dieu 
M   m'ayde  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu  (1)  -i. 

Ensuite  l'évéque  de  Chartres  prit  de  l'huile  de  la  sainte  ampoule  avec 
une  aiguille  d'ur,  dont  il  oignit  et  sacra  le  roi  en  sept  |>arties  du  corps  ; 
sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules,  sur  l'i-paule  droite,  sur  l'épaule  gau- 
che, et  aux  jointures  des  deux  bras. 

Puis  le  prélat  ayant  a])ptdé  successivement  tous  les  pairs,  tant  laïcs 
qu'ccclésiasti(]ues,  prît  sur  l'autel  la  grande  c/)uronne,  la  plai;a  seul  à  deux 
mains  sur  la  tiHe  du  roi,  et  incontinent  tous  les  pairs  y  mirent  la  miùn  ^Ktur 
la  soutenir;  lors  Tévéque,  la  ttmaui  à  la  main,  lu  bénit,  el,  a' adressant  au 
roi,  il  lui  dit  en  latin  :  «  Maintenez  et  conservez  désormais  ce  rang  que 
D  jusqu'ici  vous  avez  tenu  de  vos  aïeux,  et  qui  vous  est  délégué  en  vertu 


il)  Patma  C^tyel,  U  I,  p.  56T. 


1« 


HISTOIKE  DU  U  UGt'E. 


de  votre  droit  héréditain 


l'autoritt'  du  Dtcii  tout-puissftnt, 


D-^ 


par  nous, 
K  par  tous  lus  tH'ôqufs  dv.  votre  royaumu  v.t  par  le»  autres  servîteurit  de 
u  Dieu.  En  consîdi-rant  le  i-lergé  ai  près  dei4  :iaitits  autels,  sou^'enoz-voim 
«  de  lui  rendre  tous  le:*  honneurs  qui  lui  sont  dus,  puisque  le  m<^dialetir 
■<  entre  le  ciul  et  le»  bominet;  vouk  lroIl^tilue  inOdïateur  entre  le  ciel  et  v<i- 
H  trn  peuple  (Il  M.  (lelLes  punde»  qui  donnatont  à  la  monarcliie  elirétienna 
tMi  Aignilication  la  plus  Ruguste,  en  l'élevant  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce. 

Apri-s  tu  nie.>Mie,  le  rui  récita  à  genoux  et  à  haute  voix  le  ConfUeor,  reçut 
l'nhï^DluUoii  At:  révi*!qutf  et.  communia,  selnn  l'usage,  sous  les  deux  cspirccA 
du  pain  et  du  vin. 

La  cdrémonie  termioi^e,  le  prince  se  retira  au  pidais  épiscopal  au  niilieu! 
dos  acelnmnlinns  populniros,  et  le  soir  il  y  eut  un  grand  repas  mngnittqiK^- 
ment  »ervi,  où  fureul  convies  les  évéques,  les  princes  du  sang  el  k-s  grands 
olHcicrs  du  la  eutironue. 

Ke  lendemain,  le  iin  se  rendit  de  nouveau  à  l'i-glise  CRthi'drnle  potir 
recevoir  te  collier  de  Turdre  du  Saint-Esprit  et  y  prêter  sur  les  saints  Ëra 
giles,  couime  chuf  et  souverain  grand-maître  de  Tordra,  le  serment  ninsî 
conçu  :  M  Nous,  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre,  jurons  et  vonon 
«  solennellement  en  vos  mains,  à  Dieu  le  créateur,  de  vïvi-e  et  de  mourir 
41  en  la  sainte  Foi  el  religion  ealholtipie,  apostolique  et  romaine^  comme  à  uu 
«  bon  roi  três-chrètien  appartient,  ctplutiNt  mourir  que  d'y  faillir;  de  mnin- 
«  tenir  â  jamais  l'ordre  du  Saint-Esprit,  etc.  ». 

I>orsqu'il  eut  ainsi  pris  solennelle  nient  possession  du  Iri^nc  de  France,' 
car  dans  l'ancienne  monarchie  le  sacre  avait  ce  caractère,  lorsqu'il  eut  k 
deux  fois  renouvelé  au  pied  des  iiululs.  en  présence  du  clergé,  de  la  nublesso 
et  du  peuple,  le  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  de  l'Église  eatho- 
liqutf,  lli:>nride  Bourbon,  quatrième  du  nom,  quitta  Chartres,  cl  se  mit  aus- 
sitiH  en  devoir  de  retirer  de  ee  grand  acte  tous  les  avantages  qu'il  en  atten 
dait. 

C'était  sur  Paj-ia  qu'il  avait  désormais  les  yeux  tixés.  Cette  ville  n'excr-: 
Vail  pas  alors  sur  les  provinces  la  domiuiition  absolue  qu'elle  s'est  depuis 
arrtigéc,  mais  elle  avait  déjà  une  importance  considérable  ;  elle  était  la  ca- 
pitale du  royaume,  la  résidence  de  tons  les  grands  corps  de  l'Etal,  et  tm 
priuL-e,  tant  que  les  portes  lui  en  étaient  fermées,  ne  semblait  être  roi  de 
France  qu'à  demi. 

Dans  lu  situation  présente,  il  ne  pouvait  être  question  d'y  entrer  de  vive 
foi*ee.  Les  Parisiens  étaient  bien  loin  d'avoir  l'enthousiasme  des  premiers 
jour»;  beaucoup  d'entre  eux,  le  plus  grand  nombre  même  peut-être,  dési- 
raient le  retour  de  la  royauté;  mais  les  Seize  ut  leui*»  amis  étaient  ou 
mesure,  avec  l'aide  de  la  garnison  espagnole  (laquelle  n'était  pas  dans  la 
ville  lors  du  siège  de  1590},  d'opposer  une  sérieuse  résistance,  et  rien  n'as- 
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surajt,  pour  |>eu  qu'elle  se  proIongcAt,  qu'une  autre  armée,  envoyée  par 
Philîp)>e  II,  ne  viendrait  pas  encore  délivrer  la  cité  rebelle. 

Il  [)<>  puuvEiit  dune  »'agtr  que  de  rairc  pour  Paris  ce  que  Ton  avait  fait 
pour  les  uulres  villes ,  c'est-à-dire  de  pratiquer  des  intellifroncoii  avec  le» 
chefâ.  Or,  la  chose  n'était  part  »a\if>  difTicultée. 

Les  premiers  mugititrats  dit  lu  cité,  lu  préviM  des  lunrchands.  les  ôche- 
vins,  les  membres  du  Parlement  étaient,  il  est  vrai,  bien  disposés  en  faveur 
de  la  cause  royale;  mais  que  pouvaieut-ils  contre  le  duc  de  Mayenne  et  le 
gouverneur  de  Paris,  commandant  h  des  forces  imposantes  et  soutenues 
d'une  partie  de  la  population  !'  1 1  était  évident  que,  sans  le  concours  de  ces 
deux  chefs,  ou  du  moins  de  l'un  d'eux,  on  ne  devait  tenter  rien  de  sérieux. 

Par  djvei's  motifs,  le  rui  répuj^'-nait  ;t  entamer  en  ru  moment  une  né^ciu- 
tion  avec  le  duc  de  Mayenne.  Ilestait  le  comte  de  iJrissac  qui,  pendant  de 
fréquentes  absences  du  cherderCnion,  était  seul  chargé  du  commandement 
militaire  de  la  ville. 

lînssac  était,  nous  l'avons  dit,  l'un  des  seigneurs  les  plus  anciennement 
atlacbés  au  parti  de  1  l'niou;  mais  on  le  savait  ambitieux,  et  ou  pouvait  le 
croire  aussi  sensible  que  Vitry ,  La  Châtre  et  les  autres,  à  l'appât  des  grands 
avantages  quVm  pouvait  lui  offrir. 

Le  roi  pesa  toutes  ces  ciiconstauces,  reconnut  que  le  meilleur  pajlï  à 
prendre  était  de  s'assurer  du  concours  du  gouverneur  de  Paris,  et  il  i-ésolut 
de  l'acheter  à  tout  prix.  Il  avait  précisément  parmi  les  seigneurs  de  son 
année  le  barou  de  Saint-Luc,  beau-frère  de  Hrissac.  Il  le  chargea  d'ouvrir 
avec  ce  dernier  une  négociatiun  que  sa  parente  lui  permettrait  de  suivre 
sans  éveiller  les  soupçons. 

Du  reste,  il  recevait  de  la  capitale  les  nouvelles  les  plus  favorables:  si 
les  Seize  continuaient  à  dénoncer  avec  colère  les  entreprises  des  royalistes, 
ceux-ci,  loin  de  se  laisser  intimider  par  leurs  menaces,  leur  répondaient  avec 
la  mj'me  vivacité.  On  commençait  même  déjà  à  jmrler  [mbliquement  de  la 
reddition  de  lu  ville.  Une  lettre  publiée  par  le  cardinal-légat  pour  conjurer 
le  peu[de  d'attendre  la  sentence  du  Souverain  Pontife  avait  produit  peu 
d'impression  sur  les  esprits.  Mais  ce  qui  devait  surtout  donner  au  roi  boa 
espoir  dans  le  succès  de  son  plan .  c'était  que  le  duc  de  Mnyenne.  désespé- 
rant de  maîtriser  l'effervescence  des  partis  conlrairi-s.  venait  du  quitter 
Paris.  Le  chef  de  l'Union  avait  annoncé  cette  résolution  le  5  mars  au  pré- 
v6i  des  marchands,  aux  écbevins  et  aux  colonels  de  la  gai-de  bourgeoise, 
alléguant  la  nécessité  de  se  rendre  âSoissons  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  espagnol  récemment  arrivé  à  la  frontière,  et  le 
lendemain  il  elnit  parti,  emmenant  avec  lui  sa  femme  et  son  fils,  qu'il  avait 
d'abord  promis  d'y  laisser  comme  gages  de  sa  confiance  en  la  ]iopulation 
parisienne. 

Ce  dé|vart  précipité  avait  causé  dans  la  ville  la  plus  vive  émotion  ;  autiiut 
le«  royalistes  s'en  étaient  réjouis,  autant  les  ligueurs  en  avaient  montré 
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«rindiji^nattoit,  accunant  liautemcnt  le  duc  de  les  aliundonner  ù  l'heure 
péril. 

On  avuit  essayé  en  vain  du  réveiller  le  z^<le  po|)uIairc;  nne  proc«&siun 
générale  A  la   Âlontagne-Saintu-Cieneviève   avait    i>u  lieu    le   diniHocl 
l.t  mars,  mais  l'cfTot  en  fut  manqua,  l^e  Parlomcnt  nvait  ronitenti  à  v  nssîi 
ter,  la  fuule  aussi  y  ôtait  vellu(^  iiomlu'uutie  L'itcurt*,  luais  fruidu  et  iiid<-ciï 

Ccp4>n(lanl  lo  baron  dr  Saint-Luc,  se  conformant  aux  ordres  du  poî,8Y'l 
mia  dos  lo»  premit^rs  jours  de  mars  on  rotation  nvt?c  le  eomto  de  Ilriâ3a< 
son  heau-frère.  Sous  piTlexte  d'un  règlement  d'alTaires  de  famiDc,  il  lu 
avait  assigné,  dans  une  maison  de  campagne  proclic  de  Paris,  nn  rendei 
vous  que  celui-ci  avait  accepté.  On  avait  amené  des  deux  parts  des  avocats, 
comme  k'ïI  ee  fiil  agi  do  débattre  une  question  d'inlénH  privé.  Saint-Ltir. 
nvait  cliargi- d'offrir,  nu  nom  <lii  roi,  le  liAton  <li'  maréchal  de  FrancL>,  unu 
somme  do  300,000  livres  d'argent  comptant  et  une  pension  de  30,000  èct 
sa  vie  durant.  Si'diiit  par  de  si  belles  promesses,  Brissac  nvait  fait  peu 
rcsifltancc  et  Lienl4^t  avnil  consenti  à  tout. 

Le  marché  i-onclu  surces  bases,  le  gouverncurde  ParisprotilA  derabsenc 
du  due  de  Mayenne  [tour  lo  mettre  aussiiiM  à  cxiicution. 

Alin  de  mieux  détourner  les  soup<,'onsde  sa  personne,  lirissnr,  si  l'on 
croit  Lestoile.  au  sortir  de  son  dernier  enirclien.  se  rendit,  avec  Saint-Luc 
le  14  mars,  chez  le  légat^  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  demandant  humbU 
ment  pardon  d'avoir  communiqué  iïvev  un  lii-rétique.  disant  que  c'était  n  se 
grand  regret,  mais  qu'il  y  avait  été  contraint  par  la  ncceasile  et  le  gî 
intérêt  qu'il  y  avait. 

En  apprenant  cette  démarche,  l'ambassadeur  d'Kspagnc,  qui  avait  con( 
quelques  dériauces,  fut  entiêix-ment  rassuré,  et  se  prit  même  à  dire  al 
légal  :  M  Qu'après  tout  c'était  un  bon  bommi'  que  M.  Brissac,  qu'il  l'avi 
«  toujours  connu  comme  tel;  même,  ojouta-t-il,  pour  vous  montrer  qu< 
«  grand  liomme  d'alTaires  c'est,  une  fois  que  nous  tenions  le  conseil  séanl 
«  au  lieu  île  songer  h  ce  que  l'on  disait,  il  s'amusait  à  prendre  des 
«r  ches  contre  In  muraille  n. 

La  vérité  était,  continue  Lestoile.  que  le  bonhomme,  comme  ils  Tappe- 
Inient.  ce  qui  vaut  à  dire  en  français  un  sol,  était  plus  avisé  et  plus 
qu'eux  tous;  car  il  les  ntltna  à  la  lia  et  se  moqua  d'eux  (1) . 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  détails,  toujours  est-il  que  le  gouverneur 
Paris  mena  laffaire  nvee  tant  de  dextérité  et  sut  si  bien  couvrir  ses  d^ 
marches,  qu'il  réussit  â  tromper  la  vigilance  des  Seize  et  celle  de  l'ambai 
eadeur  d'Kspagne. 

Le  prévôt  des  marchands  L'iluillier,  les  éehevins  Martin  et  Lnnglois 
quelques  colonels  de  lu  garde  bourgeoise  étaient  les  seuls  qu'il  eût  mis  dm 
le  secret  du  complot. 

ll}Uiloilt>.l.  Il,  p.  2)^. 
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L'Iluilliur  apjiurteiiail  h  cettu  fi'aL'tioa  du  purtL  de  rUiiion  dont  le  duc  de 
l^ïayonne  nvnit  *■{*'•■  lonj^ltimps  li;  clief;  eV-lait  par  l'influeiu'u  de  ce  dernier 
qu'il  avait  élo  ôlu  prévôt  lies  marchands  et  dëpult?  de  Paris  aux  ÈtaU  de 
1593.  où  il  uvait  volé  pour  toutes  le»  mesures  de  conciliation. 

Depuiarabjurnlion  dn  .SaintDi-nis,  lo  désir  dn  lit  potx  l'avait  rapproché 
du  parti  du  roi,  et  il  en  était  venu  ii  correspondre  directement  avec  ce 
prince.  Lors  doue  que  Brissac  lui  avait  fait  part  de  son  projet,  il  n'avait 
pas  hésité  à  lui  promettre  son  concours.  Il  paraît,  du  rottte,  qu'il  agit  dans 
celte  circonstance  avec  désintéressiement,  et  que,  si  plus  tard,  il  fut  récom- 
pensé par  le  roi,  il  n'avait  rien  stipulé  â  l'avance.  On  peut  en  dire  autant 
(le  l'cchcvin  Langlois:  comme  L'Huillier,  c'était  un  ancien  ligueur,  rallié  an 
parti  du  roi  depuis  sa  conversion,  et  dirigé  dans  sa  conduite  par  les  inèmei^ 
mobiles. 

Enlin  tout  étant  arrùly  de  concert^  et  le  jour  de  rcxécution  iixé  au  22  mars, 
le  roi,  qui  les  jours  précédents  avait  fait  des  excursions  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale,  se  retira  tout  à  coup  à  SeuUs.  afin  de  mieux  tromper  renuemi. 

Cependant,  s'il  était  esseiiLiet  de  j^farder  le  secret,  il  devenait  nécessaire 
au  dernier  moment  de  le  révéler  à  pinsieurs  de  ceux  qui  étaient  connus 
pour  leur  dévouement  à  la  cause  royale.  Le  succès,  en  effet,  dé]>endiut  en 
grande  partie  de  l'attitude  que  prendrait  lu  population;  car.  pour  peu 
qu'elle  se  montrAt  hésitante,  les  Seize  pouvaient  la  ralliera  eux  et  faire  man- 
quer Tentrejtrise.  II  fallait  donc  avertir  tous  les  bourgeois,  sur  lesquels  on 
pouvait  comjiter.  les  avertir  au  signal  donné  de  descendre  dans  la  rue,  et 
entrainerle  peuple  dans  le  mouvement. 

I*nur  s'assurer  le  concours  sans  divulguer  le  secret,  le  prévAl  des  mar- 
chands et  l'éclievin  Langlois,  attendirent  la  soirée  du  lundi  21  mars,  vers 
les  neuf  heures,  pour  réunii' plusieurs  colonels  et  capituthesdelagarde  bour- 
geoise et  leur  faire  part  du  projet  qui  devait  s'exécuter  le  lendemain:  encore 
prirent-ils  soin  Je  leur  recommander  do  n'envoyer  les  billets  d'avis  à  leurs 
amis  qu'après  minuit.  Ces  billets,  signés  par  L'Huillier  et  Langlois.  portaient 
<i  qu'un  accord  ayant  été  fait  entre  lu  l'oi  et  lu  duc  de  Mayenne,  tous  les 
«  IMirtisan»  de  In  paix  étaient  invités  à  s'armer  pour  pnVter  main-forte  ù  l'in- 
«  troiluctîon  des  di*putés  qui  se  présenteraient  le  lendemain  dès  le  malin  ». 

Malgré  ces  précautions  et  l'extrême  prudence  avec  laquelle  on  avait  con- 
duit l'olTairOtlcs  ministres  d'ii)8pagne,le  duc  de  Feria  cl  don  Diego  d'Iberra, 
furent  nverlis  qu'il  se  tvaniait  quelque  chose  contre  la  ville,  et  ils  envoyè- 
rent quérir  Brissac.  auquel  ils  Hrent  pari  de  leui'  crainte.  Celui-ci  joua 
l'étonnement,  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  croire  à  ce  complot;  toutefois  qu'il  y 
veillerait,  et  allait  faire  la  ronde  autour  des  murailles. 

Les  ambassadeurs,  dont  l'altitude  de  Brissac  n'avait  pas  futiêremunt 
dissipé  les  soup(;(m3,  car  il  leur  uvait  était  dénoncé  lui-même  comme  com- 
plice de  l'entreprise,  lui  donnèrent  pour  l'accompagner  quelques  capitaines 
espagnols  qui  avaient  ordre  de  lu  tuer  au  premier  bruit  qu'ils  imtendrment 


430 


UISTOIHE  I>E  U  UOim. 


an  dehors.  Hrissac  se  mit  doue  à  parcourir  les   différents  quarllors  et 
visittT  les  remparl*  avec  les  Kflixignnls;  mnis  n'Ryant  rien  vu.  ni  ris 
entendu,  il  revint  nvec  eux  vers  les  deux  bcurea  du  mntin  au  logifi  de  Tain- 
bnsaadenr  où,  quelqu'un  lui  ayant  encore  parlé  des  bruittt  d'attaque 
couraient  par  la  vîlln,  il  se  contenln  de  n-pondro  on  secouant  la  l»^to  :  So\ 
palabras  de  niugeres  :  «  Ce  sont  propos  de  femmes  ».  Puis,  afin  de  n'av( 
pins  rien  à  craindre  de  ce  C4>té,  il  donna  l'ordre,  en  se  rotiraut,  à  an  oor 
de  ^tirde  de  iroupcs  françaises,   placii  pri^s  du  lo^is  do  i'ambassndpur, 
tirer  sur  les  Espagnols  s'ÎU  faisaient  mine  de  sortir.  Déjà  la  veille  il  9*i 
tait  débarrasse  de  quelques  compagnies  com  mandées  par  Jacfjues  Ferraraic 
ollicier  fort  dévoué  à  l'Cnion,  qn'il  avait  fait  sortir  do  Paris,  en  lui  donnant 
commissiun  de  saisir  au  passage  un  convoi  d'argent  qu'on  devait,  avait 
dit,  mener  au  roi  de  Ruel  à  Saint-Denis. 

De  leur  cAt<^,  les  Sciée  qui,  eux  aussi,  avaient  eu  vent  de  l'entreprise, 
tenaient  sur  leurs  gardes  et  avaient  veillé  en  armes  pendant  une  partie  i 
la  nuit.  Mais,  sur  les  trois  heures  du  matin,  voyant  que  tout  était  trun([uill< 
ils  s'éiaicnl.  retirés;  de  telle  sorte  qtie  In  ville  se  trouva  abandonnée  ni 
royalistes  qui,  précisément,  vers  la  même  heure,  sortaient  de  leur»  ma 
sous,  et  allaient,  selon  Paria  reçu,  prendre  position  dans  les  diverti  quf 
tiers. 

Il  était  convenu  que  l'armée  royale  entrerait  dans  Paris  à  trois  heurt 
du  matin  par  trois  portes  différentes.  Le  premier  corps  d'nrmée.  condi 
par  le  roi  lui-rai^me,  devait  se  présentera  la  Porte-Neuve,  le  second  a 
porte  Saiut-lionoré,  le  troisième  à  la  porte  Saint-Denis.  C'était  donc 
ces  trois   points  qn*il  importait  surtout  do  se  rendre  maître.  L'échei 
Langloia  fui  envoyé  à  In   porto  Saint-Denïs;  un  bourgeois  nommé  Nére^ 
à   la  porte  Saint-Honoré  ;  Brtssac  et  le  préviH    L'Iluillier  se  rendirent 
leurs  personnes  à  In  Porto-Neuve. 

La  Porte-Neuve  était  placée  pi-ès  de  la  Seine,  sur  la  rive  droite  (t). 
peu  en  deçà  dos  Tuileries  qui,  à  celte  époque,  se  trouvaient  hors  des  ini 
railles  de  la  ville.  C'était  par  cette  ]K)r(e  que  Henri  III  avait  pris  la  fuite, 
travers  les  arquebusades  des  bourgeois  le  lendemain  de  la  journée  des  bai 
ricâdes  ;  cVtait  par  celle  porte  aus!»i  que  son  successeur  se  proposait  d'ontre 
uprès  un  interrègne  de  six  années. 

Le  comte  de  Brissac  et  le  prévAt  des  marchands  L'IIuilUer  se  teuaiee 
donc  là,  avec  quelques  hommes  armés,  attendant  dans  le  silence  l'arrivé 
du  i-oi.  Ils  avaient  eu  soin  de  faire  déblayer  la  porte  et  enlever  le  terre 
plain  qui  la  boucbait. 

Cependant  quatre  heures  étaient  sonnées,  el  rien  ne  paraissait  encore 
ni  le  roi,  ni  personne  pour  lui;  Hrissac  commençait  à  concevoir  dt*  riuquiôï 
ludc.  Le  mauvais  temps  cnusait  ce  retai-d;  la  nuit  avait  élé  pluviuuse 


(I)  Eo  race  et  &  iiea  pr6g  A  lahnutcur  cl<'l&  rue  de  Bmuae. 
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les  roules  défoiict-ed.  Enliii  le  signal  convenu  fut  donné;  trois  fus^^es  |mrti- 
rent  du  cM6  dos  Tuiloripà;  Drissac  sortit  aussit■^t  nnn  torclie  à  la  main, 
cnr  il  fiiisait  encoi*?  uuît;  Siiinl-Luc  fut  lu  prcniier  qui  si*  préscntn  à  lui; 
rayant  reconnu  et  snlui;  il  rentra  et  fit  baisser  le  pont-levis;  les  royaux  s'y 
prôoipilt'Tftnt  «H  sauli-rent  par-dessus  les  barritVes  sans  attendre  môme 
qu'elles  fussent  ouvertes.  Une  fuis  introduit  de  cette  sorte  dans  la  ville, 
Saint-ï-uc,  qui  eomninndait  la  première  division  do  l'armée  royale,  plaça 
îmmi'dintemeni  cent  hommes  en  haie,  le  long  du  quai,  près  de  la  porte  dont 
il  confia  la  j^arde  au  eapîtaine  Favas,  soutenu  d'un  détacliement  iParquc- 
husicr». 

En  outre,  les  pièces  de  canon,  qui  étuleut  sur  tes  remparts,  furent  retour- 
néen  du  eiHé  de  la  villes,  de  manière  à  enfiler  les  grandes  rues  ut  à  saluer 
ceux  qui  voudroionl  remuer. 

Ces  pn?miêros  précaution»  prises,  Saînt-Luc  s*uv;u)ça  à  la  tt^le  de  4(M) 
hommes  du  cdté  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  et  alla  prendre  position  au 
carrefour  de  In  croix  du  Trahoir  {I). 

L' ne  seconde  division,  conduite  par  Charles  d'tiumiéres,  se  dirigea  but 
le  pont  Sninl-Michol,  en  maintenant  ses  communications  avec  Saint-Luo, 
de  manii're  à  pouvoir  *^tre  soutenue  par  Ini,  si  elle  venait  h  être  attaquée 
dans  cette  partie  plus  avaricée  de  la  ville. 

François  d*(>.  gouverncut-  de  l'Ile  do  France,  alla  A  la  tôte  d'un  troisième 
corps  de  troupes  prendre  possession  de  la  porte  Saint-Monoré,  où  Tatten- 
dait  le  bourgeois  .Norot  entouré  de  ses  fils. 

Enfin  niuM|uatrii-mif  division,  conduite  par  le  maréchal  de  Matignon,  se 
porta  sur  l'école  Snint-Germnin  ;  ce  fut  la  seule  qui  rencontra  quelque  ré- 
sistance. l*u  poste  de  lansquenet»  allemands  qui  se  trouvait  là  ayant  refusé 
de  ci-ier  :  Vive  [e  roi!  le  maréelial  les  chargea  à  la  tête  du  régiment  de  la 
garde  et,  en  peu  de  temps,  les  dispersa;  trente  furent  tués  et  à  peu  près  au- 
tant jetés  dans  la  riWêre. 

Lorsque  ces  divers  corps  <le  troupes  curent  ainsi  pris  les  positions  qui 
leur  avaient  été  assignées,  selon  un  plan  combiné  à  l'avance,  le  comte  de 
Brissac  et  le  prévit  des  marchands  allèreul  au-devant  du  roi  qui  venait 
d'arriver  aux  Tuileries. 

Il  était  environ  siv  heures  du  matin.  Hrissac  en  aboitlant  le  roi  lut  fît 
hommage  d'une  boll»  écharpe  eu  broderie;  le  roi  la  reçut,  lui  remit  en 
échange  l'écliarpe  blanche  qu'il  portait,  et  l'embrassant,  le  salua  du  titre  de 
maréchal  de  France.  Le  prévAt  des  marchands,  a  son  tour,  présenta  au 
prince  les  clefs  de  la  ville  qu'il  lui  prit  des  mains  avec  les  témoignages  d'une 
vive  satisfaction. 

Comme  nu  lui  avait  dit  que  ses  capitaines  ne  rencontraient  nulle  part 
de  résistance,  le  roi  n'avait  pas  pris  ses  armes,  mais  lorsqu'il  entendit  les 
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coups  d'arquebusadea  qui  sp  tiraient  du  càlv  de  l'écoK'  Saint-Gcrmiiin.  îï 
fit  apporter  ^son  épée,  sa  cuirasse  el  sa  ^^alade.  prt-t  â  soitteair.  si  on  l'j 
fortuit  un  comliat  de  mes  c(  de  barricades,  rnmme  il  en  nvnit  lU'jh  tat 
livré  en  rase  eanipagne. 

Heureusement  il  apprit  bîeutùt  que  Tenifjigemenl  avec  les  luusqutîUfli 
n'avait  eu  de  suite,  el  que  tout  été  lerminè.  Il  se  dirigea  alors  vim's  In  port^ 
Saint-Ilonoré  et  lit  sa  jûnction  avec  Vilry,  qui  arrivait  par  la  porte  Satnl 
Denis  que  l'icheviu  l.ang-luis  lui  avait  livrée. 

Taudis  que  le  roi  parcourait  le  quartier  Saint-Houoré,  les  hourf^eois  qi 
avaient  reçu  des  lultets  d'avis  pendant  la  nuit,  arrivèrent  de  tous  les  p<>int 
de  la  ville,  et  le  saluèrent  des  cris  répétés  de  VVir  te  rail  Vive  la  paîj 
Le  prince  répondit  courtoisement  à  leurs  acclamations;  toutefois  il  n'ètnH 
pas  tellement  rassure  |tar  l'attitude  des  bourgeois  qu'il  ne  songeât  aux  Es- 
pagnols dont  pas  un  encore  n'avait  paru,  mais  qui  pouvaient  tout-à-eoi 
surg'ir,  l'alliei'  leurs  partisans  et  mettre  en  question  le  sort  de  la  journée. 

AUn  df  prévenir  ce  péril.  Il  chargea  tïrissac  d'aller  trouver  le  duc 
Féria  et  de  l'engager,  en  sou  nom.  à  sortir  immédiatement  de  la  ville  an 
SCS  troupes,  lui  promettant  que  la  garnison  aurait  lu  vie  sauve  cl  rai^r 
les  lionneurs  de  In  giicrri;,  ai  elle  ne  tentait  pas  de  faire  usage  de  ses  arme! 
Brissac,  obéissant  â  cet  ordre,  se  rendit  aussit<>t  auprès  de  l'ambasMi 
deur. 

Le  iluc  de  Kéria  qui  connaissait  mal  encore  les  événements,  fut  surprîl 
d'une  telle  demande  et  refuda  d'aliord  d'y  ubtempiérer;  cependant,  desirei 
de  s'instruire  du  véritable  état  des  choses,  il  dépêcha  vers  le  i-ol  un  de  sej 
oflicicrs  auquel  le  prince  dit  au3sll<M  :  <f  J'ai  été  appelé  a  Paris  par  le  goi 
«  verneur,  le  Parlement,  le  prévit  des  marchands  et  le»  échevins.  CommJ 
«  roi  je  ne  demande  pas  In  guerre,  mais  la  |>ai\.  Assurez  l'amltassadeur 
n  que  ni  lui,  ni  ceux  de  sa  nation  n'éprouveront  aucune  vengeance,  aucur 
M  insulte:  il  ]>eut  doue  sortir  librement,  je  lui   en  doune  ma  parole  (T 

Ce  discours,  rapporté  au  duc.  le  décida  à  ne  pas  tenter  de  résislanc 
et  il  accorda  toutes  les  demandes  de  Hrissac. 

Aaaaré  que  toute  la  rive  droite  do  la  Si-ine,  depuis  la  Porte-Neuve  jusqu^ 
rArscnat,  ainsi  que  la  Cité,  était  en  son  pouvoir,  le  roi  jugea  «ju'il  dcvi 
tout  d'abord  aller  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  île  griVces  pour 
succès  si  inespéré,  ci,  avant  même  d'entrer  au  Louvre,  il  se  dirigea  «1 
IV'le  de  tous  ses  uflîclers  vers  .Nutre-Dante  pour  y  entendre  la   messe  et 
chanter  un  Te  Deu/it. 

ho  chapitiv  de  la  cathédrale,  averti  quelques  momeuts  seulement  avi 
son  arrivée,  se  l'éunit  à  la  IiÔte.  et  alla  le  riîcevoir  a  lu  porle  de  réglise.' 
En  l'absence  de  révt'qun  de  Paris,  l'arcliidlacre  Dreux  fut  chargé  de  It; 
haranguer.  La  mission  était  délicate  :  l'archidiacre  sut  s'en  acquitter  avt 
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mesure  el  convenance.  Sans  feindre  im  faux  enthonsiasme,  ni  omettie  dou 
plus  II!»  fiUicilattuns  d'usii^u.  il  iiisistu  sur  le»  Uc-voir»  que  lu  roi  iivail  à 
remplir  envers  Dieu  et  (envers  son  peuple. 

M  Sire.  luî  dit-il,  vous  devez  bien  Ioiut  et  r^-mcrcier  Dieu  de  ce  t|He,  vous 
R  ayant  fuit  niiilif  de  lu  plus  excellente  race  des  rois  de  la  lerre,  vous  nyant 
«  conservé  votre  honneur,  il  vous»  rend  enfin  votre  bien. 

ti  Vous  devex  donc  en  ces  actions  de  grftces  nvoir  «oin  de  votre  peuple, 
«  h  l'imitation  de  Notre-Sei^neur  Jéttus-Clirist  duquel  vous  voyez  iri  l'i- 
«  magt;  et  pourtrail,  comme  il  a  ou  du  sien,  nlin  que,  par  le  soin  que  pren- 
«  drez  de  lui,  eu  le  défeudant  et  le  ftouUgonnt,  l'obligiez  d'autant  plu»  ù. 
«  prier  Dieu  pour  volrt^  proppr-rilê  et  santé,  et  que  vous  rendant  bon  roi 
tt  vous  piiissti-/  avoir  nu  bon  peuple  n. 

Le  prinee  répondit  :  »  Je  rendà  grAces  et  loue  Dieu  inftniiuent  des  biens 
a  qu'il  me  fait  dont  je  me  ressens  être  comme  indigne,  les  reconnaissant 
«  en  si  grande  abondance  que  je  ne  sais  vdritublement  comme  je  IVn  pour- 
«t  rai  assex  remercier,  mais  principalement  depuis  ma  conversion  à  la  rell- 
«  giou  eatboltque,  apostolique  et  romaine  et  profession  que  j'en  ai  dcr- 
w  ni«?rement  faîte,  en  laquelle  je  proleste,  moyennant  son  aide,  de  vivre  et 
«  de  mourir. 

«  Quant  à  la  défense  de  mon  peuple,  j'y  emploierai  toujours  jusques  l'i 
"  la  dernit're  goutte  de  mon  sang  et  dernier  soupir  de  ma  vie;  quant  ù  son 
a  soulagement,  j"y  ferai  tout  mon  pouvoir  et.  en  toutes  sortes,  dont  j'ap- 
«  pelle  Dieu  et  la  Vierge  sa  mère  à  témoins  (1)  n. 

Ces  paroles  dites,  le  roi  baîsa  la  croix,  et  s'achemina  jusque  devant  le 
grand  autel,  où  a'étani  mis  â  genoux  sur  un  coussin  et  pupitre  couvert 
d'un  tapis  dresse  e:cpros,  il  se  signa  du  signe  de  la  croix  et  lit  sn  prière. 

Cependant  IVglise  notait  encore  remplie  tpie  des  officiers  du  roi  et  d'un 
certain  nombre  de  bourgeois  accourus  à  la  suite.  Le  peu])le  n'avait  pas  pria 
part  nu  mouvement;  son  attitude  demeurait  calme,  mais  indécise;  sur  tous 
les  visages  étaient  peints  t'étonnement  et  une  vague  inquiétude;  les  bou- 
tiques m^me  restaient  fermées.  Le  moment,  en  un  mot,  était  venu  de  donner 
l'élan  et  d'entraîner  les  irrésolus,  sinon  tout  le  succès  du  la  journée  [tuuvait 
Hrii  compromis. 

Tandis  donc  que  le  roi  chantait  le  7V  Detim  à  .N'otre-Dame  et  que  le 
b<iiirdua  et  les  cloches  sonnaient  â  toute  volée,  le  gouverneur  de  Paris 
lirissac,  le  prévôt  des  marcbanil»*  l/Mnillior,  et  Téchevin  Lnngluis  se  mi- 
Irent  à  parcourir  les  différents  quartiers,  accompagnés  de  quelques  gens  à 
cheval,  de  hérauts  et  de  trom|ietles,  annonçant  de  rue  en  rue  â  haute  vuîx  : 
GrAce  et  pardon  au  peuple;  commandant  que  l'on  prit  des  écharp<!.s  blan- 
ches, et  semant  pur  milliers  des  billets  imprimés  des  lu  veille  à  Soiut-Dcnis, 
où  ou  lisait  ce  qui  suit  : 


{If  palma  Cai/tt,  p.  UJG. 
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u  De  pai*  le  roi.  Sa  Majeeté  désirant  de  ri'runir  tous  ses  sujels  et  les  faii 
«  vivre  en  bonne  Amitié  et  concorde,  notamment  les  bourgeois  cl  habîlAiil 
n  de  sa  boane  ville  do  Paris,  veut  et  euteiid  que  toute»  les  clioses  |>assi.'( 
«  et  advenues  depuis  les  troubl*^?}  soient  oubliées,  dt-Pend  à  tous  les  pro-' 
m  curcurs  généraux    d'en  faire  aucune  recherche  n  rencontre  de  i|ueKiui: 
«<  personne  que  ce  soit,  môme  de  ceux  que  l'un  appelle  vulgairement  le^H 
M  Seize,  selon  que  plus  à  plein  est  déclaré  par  les  articles  accordée  n  ladite 
«  ville;  promettant  sa  dite  Majesté,  en  foi  et  parole  de  roi,  vivre  en  b^_ 
K  religion  catholique,  aposlolitjue  et  romaine,  et  de  couserver  tous  le^il^l 
«  sujets  et  bourgeois  <lo  Indito  ville  en  leurs  biens,  privilèges,  état»,  di- 
«  goités,  offices  et  bénéliccs.  —  Donné  à  Seulis  20"' jour  de  mars,  Tan  de 
«  grAce  1594,  ol  de  notre  riîgue  le  cinquième. 

«  Signé  Heniu  ». 


Les  paroles  encourageantes  de  Brissac  et  du  prévAt  des  marchands,  I 
billets  imprimés  que  Ton  se  passait  de  mains  en  mains,  le  bruit  qui  cm 
rait  que  le  roi  était  à  Notre-Dame,  le  son  joyeux  des  cloches  ne  lardèrent 
pas  à  produire  l'efTet  attendu,  [feaucoup  reprirent  confiance,  et  bientât  le 
peuple,  arcourant  de»  divers  quartiers  de  la  ville,  se  porta  en  foule  sur  la 
place  du  Parvis  et  dans  les  rues  environnantes,  de  sorte  que,  quand  le 
sortit  de  réglise,  il  fut  salué  de  nombreuses  arclamations.  Sur  son  passagi 
les  boutiques  se  rouvrirent;  les  rues,  les  feni'ti'oa  eljusques  nux  toits  d ci 
maisons  se  eouvrîrenl  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfauls.  empressés  de 
voir;  et  les  cris  de  Vive  Ir  roi!  Vive  la  paix!  Vive  la  liberté!  le  sui^irenl 
jusqu'au  Louvre,  où  il  alla  se  reposer  un  moment  des  fatigues  de  la  nuit 
et  de  la  matinée. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  toutefois  l'élan  n'avait  pas  été  le  mâmc 
des  svmptt^mes  Je  résistance  s'étaient  manifestés  sur  plusieurs  points, 

A  la  porte  Uucy,  le  colonel  des  .N'apolîtiùns.  qui  eu  avait  la  garde,  avai' 
refusé  de  la  livrer  et  fait  mine  de  s'y  défendre  ;  un  ordre  formel  du  duc  d 
Féria  avilit  pu  seul  le  déterminer  à  se  retirer. 

Dans  le  quartier  de  l'Université,  les  Seize  avaient  rallie  bon  nombre  d 
leurs  uiiLÎs  et  envoyé  des  émissaires,  de  porte  eu  porte,  pour  ordonner  d 
prendre  les  armes.  Au  carrefour  Saint-Ives.  on  avait  commencé  h  dresser' 
des  barricades,  et,  sans  l'nrrivéed'un  détachement  de  cavaliers  et  la  fer 
mcto  du  ministre  des  Mathurius  rpii  s'était  opposé  à  ce  qu'on  loucliàl  au& 
maisons  appartenant  à  sa  communauté,  un  centre  de  résistance,  iju'auraien' 
appuyée  les  écoliers,  s'y  fût  bient<>t  organisé. 

.Au  pont  Sainl-Mielie),  un  marchand  quiucailler  avait  trois  fois  coud 
en  joue,  avec  son  arquebuse  de  chasse,  un  dos  hérauts  chargés  de  répandra 
les  billets  en  faveur  du  roî,  et  trois  fois  l'amorce  seule  de  l'arquebuse  aval 
pris  feu,  sans  quoi  peut-^;tre  nue  collision  sanglante  s'en  fût  suivie. 

Du  carrefour  Saint-lves,  où  il  n'avait  pu  réussir  à  faire  des  barricadcsi 
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le  capitaine  Crucosetail  (ltrig-6  A  la  U'ic  de  douze  on  quinjc  hommes,  iirmés 
(](!  mousquelrt,  vers  la  [torte  âaiDt-J»cques  jmur  »pu  cm]tnrt:r;  maiK  Bris- 
sac,  les  avaitl  roncnntrrs  en  route,  les  avait  tlispersùH.  Dtifsespi^raiit  âha 
lors  de  pouvoir  cngnijL'r  la  lutte,  ces  derniers  et  intrépides  champion»  d'une 
cansii  désormais  perdue  s'étaient  retirés,  l'indiguation  dans  l'iïnie,  en 
9' écriant  :  Xous  sommes  l'endax! 

Une  des  premières  pensées  du  roi  en  arrivant  au  Louvre  avait  été  de  dé- 
puter l'évêque  nommé  d'Évreux,  Duperron,  vers  le  cardinal  léj^at  pour  lu 
saluer  et  le  prier  de  venir  conférer  avec  lui.  Mais  le  cardinal  s'excusa  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  avoir  do  relations  avec  un  prince  dont  le  Souverain 
Pontife  n'avait  pas  voulu  recevoir  les  Jind>as5adeur9,  et,  malgré  de  vives 
instances,  il  quitta  Paris  et  la  France  quelques  jours  après. 

Le  rot  avait  aussi  envovt-  Sainl-I-uc  vers  les  duchesses  de  Nemours  et  de 
Montpensier,  pourlesenj^agerà  restera  Paris,  en  les  assurant  qu'elles  no  ao- 
raient  pas  inquiétées  ;  afin  lui^me  de  donner  aux  princesses  plus  de  sécurité. 
il  eut  l'attention  de  faire  placer,  à  la  porte  de  leur  hâtcl»  un  détachement 
d'archers  de  la  garde. 

Du  reste,  le  serment  qu'il  avait  fait  prf'tcr  à  ses  ultieiers  avant  d'entrer 
à  Paris,  avait  été  religieusement  gardé;  iiueun  excès  ne  s'était  commis;  la 
vie  et  la  propriété  des  liaLitants  avait  été  partout  respectées. 

Hient^t  il  y  eut  au  Louvre  grande  nffluence  de  personnages  de  qualité. 
fort  empressés,  comme  toujours,  île  se  mettre  dans  les  bonnes  grAces  du 
nouveau  maître.  Le  prince  lit  à  tous  un  accueil  bienveillant,  sauf  a  (pud* 
qncs-uns  dont  il  avait  eu  plus  particulièrement  à  ec  plaindre.  Il  refusa  même 
de  recevoir  le  pré.sidenl  do  .Ncuilly;  et  au  président  de  Ilacque^ille  il  dit  ce» 
mots  :  «  Monsieur  le  président,  je  suis  Lieu  aise  de  vous  voir;  je  sais  le.s 
«  bonsuflices  que  m'avez  faits  ici;  je  vous  en  remercie.  Toutefois,  quand  il 
H  était  question  de  quelque  affaire  qui  importait  à  mon  service,  voua  étiez 
u  ordinairement  inaludo.  Je  suis  d'avis  que  vuus  vous  rctînex  à  votre 
«  grand  conseil  (1)  ». 

.\yant  ensuite  avisé  dans  In  foule  le  secrétaire  Nicolas.,  le  roi,  qui  aimait 
il  rire  et  à  gausser,  ae  prit  à  lui  demander  qui  il  avait  suivi  pendaut  les  trou- 
bles. Ce  il  quoi  le  bonhomme  répondit  qu'il  avait  a  ta  vérili*  quitti^  le  soleil 
ri  suivi  la  lune.  «  Mais,  que  veux-tu  dire  de  me  voir  ainsi  ii  Paris  comme 
a.  j'y  suis?  — Je  dis,  Sire,  qu'on  a  rendu  à  César  ce  qui  appartenait  A  César. 
E  comme  il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  A  i>ien.  —  Ventre-sninl- 
«  gris!  s'écria  le  rtiï,  on  ne  m'a  pas  fait  comme  à  César,  car  on  ne  me  t'a  pas 
K  rendu,  a  moi;  on  me  Ta  bien  vendu  ».  Cela,  dît-il,  en  présence  de  M.  de 
lîrissac,  duprévùt  des  marchands  et  autres  vendeurs  qu'il  appelait  (2). 

Sur  les  deux  heures  de  l'après-miili,  le  roi  sortit  du  Louvir.  «t  monta  li 
cheval  [>our  aller,  à.  la  porte  Saint-Deuis,  voir  passer  la  garnison  espagnole 

ri)  lutoHê,  t.  Il,  p.  i\Q. 
<3)  /rfm,  ibid. 
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qui  devait  qiùtirr  Puris.  selon  In  convention  ornHoR  le  matin  nvt^  In  duc 
de  Féria.  Comme  In  |ilme  tombait  avoc  abondance,  il  ae  plaça  à  une  frni^tre 
qui  était  au-dessus  do  la  porte,  el  de  la  il  assista  au  défUt>  de  toulea  le-s 
troupes  napolitaines,  espagnoles  et  wallonnes,  dont  le  nombre  s'élevait  n 
'l,Oii.H>  bommrîs.  Lorsque  le  duc  de  Kéria  et  les  autres  ministres  passèrent 
devant  lui,  itntourés  de  leurs  ûfliciers,  ïl  les  salua  courtoisement  et  leur  dit  : 
Recommandez-moi  à  votre  maître^  mais  n'y  revenez  plus. 

La  garnison  étraupère  ayant  ainsi  t'vaeuè  Paris,  le  r<»i  se  trouva  entière- 
ment maître  dn  la  ville,  a  l'exception  de  la  IJastillo  qui  tenait  encore.  Le 
capitaine  Diihourg',  ^uverneur  de  cette  forteresse,  brave  et  loyal  officier, 
entendait  ne  la  rendre  qu'a  c«dui  qni  la  lui  avait  confït-e,  c'est-à-dire  au  duc 
de  Maycnno;  lors  donc  qu'on  était  veau  le  sommer  de  la  livrer,  il  avait  ré- 
pondu en  tirant  le  canon.  Eulreprendi'e  de  l'attaquer  de  vive  force  eût  él*^ 
chose  périlleuse,  el  <|ui  eût  entretenu  dans  la  ville  une  fi\clieuse  agitatiou; 
le  roi  pn-fêra  attendre,  pL-nsant  avec  raison  <|ue  Dubour^j"  ne  |>ourrait  tarder 
beaucoup  n  ca]>itider  à  l'amiable.  L'arsenal  d'ailleurs,  qui  toueliait  i\  la  Bas- 
Lille,  était  en  sou  pouvoir;  deux  de  ses  capitaines,  partis  de  Corbeil  la 
veille  par  ses  ordre»,  s'en  étaient  emparés  dès  le  matin. 

Pour  mieux  ténioij^cr  de  ses  sentiments  do  conciliation,  le  roi  alla  dan 
raprès-diner  rendrt^  visite  oux  duchesses  de  Nemours  et  de  Mcmlpeni^icr, 
dont  le  zèle  pour  la  Ligue  avait  été  si  ardent,  et  iit  même  avec  elles  une  partis 
de  jeu.  La  conversation  fut  xnve  el  enjouée;  le  roi  demanda  au.\  princesse 
&i  elles  n'étaient  (»as  bien  étonnées  de  le  voir  en  tel  lieu,  et  surtout  quil 
fàl  venu  sans  qu'aucun  désordre  lû  excès  n'eussent  été  commis  ;  «  Que  dite 
u  vous  de  cela,  ma  cousine?  se  prit-il  à  dire,  en  «o  tournant  vers  Madams' 
u  de  Mout|»ensîer.  —  Sire,  lui  répondit -elle,  nous  n'en  pouvons  dire  untro^ 
u  chose,  sinon  que  voua  êtes  uu  très  grand  j-oi,  très  bunin,  très  cluraeu 
i<  et  très  généreux  ».  A  quoi  le  roi  souriant  lui  dit  :  «  Je  ne  sais  si  je  dot 
M  croire  que  vous  parliez  comme  vous  pensez.  L'nc  chose  sais-je  bien,  t'est' 
u  que  vous  voulez  bien  du  mal  ii  Brissac;  est-il  pas  vrai?  —  .Non.  Sire, 
«  dit-elle;  pourquoi  lui  en  voudrais-je?  —  Si  faites,  si  faites,  nSpondit  le 
n  roi  ;  je  le  sois  trop  bien.  Mais  quelque  jour  que  vous  n'aurez  que  roîre,j 
(•  vous  ferez  votre  paix.  —  Sire,  elle  est  toute  faite,  puisqu'il  vous  plait 
u   Une  chose  eussaije  désirée  seulement  un  la  réduction  de  votre  ville  d 
u  Paris  :  c'est  que  M.  de  ïlayenne,  mon  frère,  vous  eût  abaissé  le  pont  pour 
H  y  entrer.  —  Ventre-saint-gris!  repartit  le  roi;  il  m'eût  fait  ]>08sil>lu  a 
u   tendre  longtemps;  je  n'y  fusse  pas  arrivé  ce  malin  (1)  ». 

Le  soir,  lorsqu'il  fut  rentre  au  Louvre,  lo  roi  ne  put  retenir  Pexprossi 
de  la  joie  ot  de  rétonnemenl  où  îl  était  encore  du  résultat  de  la  journée 
u  Eh  quoi!  M.  le  chancelier,  s'ècria-t-il  on  s'adressunl  à  Cbeverny,  dois-j 
<i  croire  Hvoti-e  avis  quejesois  la  où  je  suis? — Sire,  lui  répondit  Je 
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«  giâtrat,  je  crois  que  vous  n'en  doutez.  —  ^a  ne  sais,  dit  le  rot,  cnr  tant 
«  plus  j'y  pense,  el  plus  je  ra'ea  étonne;  je  trouve  qu'il  n'y  a  lien  de 
M  l'hommp  en  tout  ceci  ;  c'est  une  œuvre  de  Dieu  extraoïdinaire,  vnirc  des 
«  plus  grandes  •*. 

Le  prince  avait  lieu,  en  elTet,  de  se  réjouir  de  la  promptitude  et  de  la  faci- 
lilf'  avec  laquelle  s'était  accomplie?  la  soumission  de  la  capitale,  surtout 
lorsqu'il  songeait  qutv  le  mutin  eitcure.  ta  ville  avait  dans  ses  murs,  pour  la 
dtffendre,  3,000  soldats  i?trangers.  ô.HOO  hommes  du  peuple,  vivant  des 
aumônes  de  rËspa;^iu>.  sans  compter  lion  uumbre  de  l>our^>ois  et  d'ùculiers. 
fort  peu  disposés  à  le  recevoir;  la  sagesse  du  plan  d'attaque  et  la  vigueur 
de  l'exécution  avaient  pu  seules  prévenir  un  conflit  el,  pur  suite,  l'iilTusioa 
du  sang. 

Mais  il  ne  suftisait  pas  d'avoir  pu  occuper  militairement  la  capitale,  où 
pendant  toute  lu  journée  les  tniupes  avaient  camjté  comme  dans  une  ville 
prise  d'uBsaut,  il  fulluil  y  établir  l'ordre  et  y  organiser  le  siège  du  gouver- 
nement royal,  qui  existait  encore  à  \uAno,  car  jnsquo-Iii  Ht^nri  do  UourboR 
avait  été  moins  un  roi,  qu'un  prétendant  et  un  cbef  de  jiarti- 

U  y  avait,  avant  tout,  â  prendre  des  mesures  de  police  et  de  sâreté.  On 
sait  quelle  avait  été  la  licence  des  écrits  publiés  «lepuis  plusieurs  années  de 
part  et  d'autre.  Le  gouvernement  de  ri'nion  s'était  montré  a  cet  égard 
plein  de  lolérance;  s'il  avait  fait  publier  des  libelles  contre  le  roi,  il  avait 
[aussi  laissé  circuler  ^n  pleine  liberté  les  pam))bleiii  royalisUts  dirigés  con- 
tre lui.  Le  roi  jugea  fiu^il  ne  pouviilt  user  de  la  m^iue  condescendance,  et, 
dés  le  leiuleiniiin  de  son  ariivt;e,  It-  lientonant  civil  Séguier  ordonna  à  Ions 
les  libraires  et  imprimeurs  de  supprimer  tous  les  livres  séditieux  et  hostiles 
â  lit  cause  royale  qu'il»  pouvaient  avoir  en  leur  possession,  et  leur  détendit 
d'en  puhliei'  d'autres  à  l'avenir,  sous  [>cine  de  la  vie  et  de  la  conliscation  de 
leurs  biens. 

En  mâme  temps,  le  chancelier  de  Cheverny  chargea  l'avocat  Pierre  Pilliou 
de  compulser  snignonscment  les  registres  du  Parlement,  et  do  déchirer 
(oui  ce  qu'il  y  troiivr^rait  do  contraire  à  l'iÉUtorité  royale  dans  les  arrêts 
rendus  depuis  le  commencement  des  troubles.  Pierre  Pithou  u'étalt  pas 
homme  ii  s'acquitter  de  cette  besogne  à  demi;  esprit  étroit  et  hnineux,  il 
poursuivait  dnns  la  Suinte  Union,  moins  un  fait  de  rébellion  contre  l'auto* 
rite  royale,  que  la  grande  pensée  religieuse  qui  l'avait  produite. 

L'Hàtel  de  Ville  de  Paris  avait  été  longtemps  le  principal  ceniro  de  la 
résistance  contre  l'autorllé  royale  :  un  autre  esju-it,  il  est  vrai,  régnait 
maintenant  parmi  les  ebefs;  le  prévAt  des  marchands  et  plusieurs  echevins 
avaient  concouru  â  la  réduction  de  lu  ville,  mais  il  se  trouvait  encore  dans 
le  conseil  d'anciens  Ligueurs  qu'il  eût  été  dangereux  d'y  laisser;  ils  furent 
remplacés  par  des  hommes  dout  le  dévouement  était  connu,  et,  ailn  de 
prévenir  toute  opposition  ultérieui'e,  il  fut  défendu  aux  nouveaux  cunseiU 
1ers  de  se  réunir  .lans  une  autorisation  spéciale. 
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La  corps  de  ville,  aliittî  recouatilué,  su  rendit  au  Louvre  aupi*èH  du  rot 
pourK-  ft'licilpr  de  son  lioiiieiix  rotoiir,  el  prit,  nu  nom  des  boucgfois,  une 
déUb<}ri)tion  ninsi  conçue  :  «  Ayant  plu  au  roi,  e*n  8a  bonté  et  clémence, 
«  nous  vouloir  cunstïn'or  un  uoa  bifutt.  cbai-gos  et  états,  jui'oua  et  altestoos. 
II  di^vaiit  Dinn  cl  snv  les  saints  Kvaiigiles,  que  nous  reconn  ai  tisons  de 
M  c<cur  l't  d'nfftîctiim  pour  notn;  mi  et  prince  naturel  et  K-giliraiî  lleuri  l\, 
»  ]-oi  dv  France  et  de  Navarre,  à  présent  régnant;  prometluuâ  ù  Sa  .Ma- 
u  jcfttt^,  etc.  ». 

Celle  formule  do  serment  fui  ensuite  jurt-e  par  tous  les  conseillors,  en^ 
prdBonce  du  sieur  d'O,  envoyé  à  cet  effet  à  l'Ilùlel  de  Ville. 

Cependant  trois  jours  déjà  s'étaient  écoulés  depuis  l'entrée  du  prince  ài 
Paris,  et  la  Bastille  tenait  encore.  Cet  état  de  clioscs  ne  pouvait  durer  pins 
longtemps:  une  nouvelle  sominalion  fut  faite,  le  sume<li  2G.  au  eupiluine 
Dubourg,  qui,  n'espérant  plus  désonuais  recevoir  aucun  secours,  consentit 
à  se  rendre,  à  la  condition  de  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  do  ^k 
pouvoir  aller  rejoindre  le  due  de  Mayenne  avin-  tous  ses  soldats.  Os  condi- 
tions Itii  t'urenl  accordées  cl  Dubourg  se  retira  sans  avoir  rien  demiiridé  ni 
rien  reçu  :  noble  exemple  de  loyouté  et  de  désintéressement  que  bien  peu 
surent  imiter-  Le  même  jour,  le  cbi'itenu  de  Vincenue:<  avait  capitulé. 

Lorsque  toute  inquiétude  eut  disparu  sur  la  paisible  possession  do  la  ca-- 
pltnloel  des  environs.  le  roi  se  décida  A  publier  l'édit  d'abolition  qu'il  avait 
promi^t.  Il  était  sembtaLle  à  peu  prêâ  à  tous  ceux  qu'il  avait  dtjâ  accurdés  à- 
Meaux  et  «ux  aulivs  villes  réduites  en  son  pouvoir.  Il  décrétait  1  abolition 
générale  de  toutes  les  clios'-s  a<lvenues  dans  la  ville  de  Paris,  a  l'occa.^iun 
et  durant  les  présents  troubles;  dans  ladite  ville  et  fuubutu^s  à  dix  Uetiesj 
il  la  ronde,  l'exercice  de  la  seule  religion  catholique,  ajwstoliqiie  et  romaine 
sérail  permis;  pour  le  témoignage  de  l'amour  et  affecliou  que  Sa  Majesté. 
portail  !i  la  ville,  il  la  réintégrait  en  tous  les  anciens  privilèges,  francbiaeal 
et  immunités  qui  lui  avaient  été  accordés  par  les  feus  rois:  nul  des  babi- 
lanl.<,  a  l'avenir,  ne  serait  rccherclié  de  ce  qui  s'était  fait,  géré  et  négocié,  ^î 
tant  eu  public  qu'eu  particulier,  durant  les  troubles,  etc.  ^H 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  de  cet  édit,  qui  ne  difTéraîl 
guère  di'ft  précéilents  qu'en  ce  qu'il  n'v  était  pas  fait  mention  de  l'exemption 
du  l'imp'^t.  qui  devait  continuer  ik  être  perçu  comme  par  le  passé. 

Il  fut  enregistré  et  vérilié  le  lundi  28  mars,  au  Palais,  en  présence  dnj 
eliancelier,  deii  grands  oflicicrs  de  la  couronne  et  des  pairs  du  royaume. 

Le  mémo  jour  fut  aussi  enregistré  Tédil  de  réorganisation  du  Parlement, 
par  lequel  11  i-tait  fait  remise  de  toute  peine  aux  magistrats  qui  étaient  restés . 
à  Paris  depuis  l'année  1586,  à  la  seule  couditiou  de  prêter  serment  entre  les 
mains  du  cbancelier;  de  plus,  il  leur  accordait  plein  pouvoir  de  continuer 
il  exercer  leur  juridiction  ii  Paris,  sans  même  attendre  le  retour  des  ma- 
gistrats de  Tours  et  de  Chûluns. 

La  publication  do  ce  dernier  édit  avait  rencontré  une  assez  vive 
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lion.  Depuis  prits  de  six  annéfis,  le  Parlement  de  Pnris  ae  trotirnit  diWsé  en 
trois  fraclious,  l'une  sîO^caul.  à  Tours,  l'auti-e  à  ChÂloiis,  la  t-roisiènio  et 
la  pliifi  noTnbpouse  à  Paris;  les  deux  pi-cmièrea  rendant  In  jusliee  nu  nom 
du  i-oi.  la  dernière  au  nom  de  la  Sainte-Union.  Les  rovalistes  zdés  avnient 
demandé  qu'on  attendit  du  moins  l'arrivée  des  mag-istratâ  de  Tours  et  de 
(ululions  pour  reconstilner  In  C'nur,  allé^iant  qu'on  devait  ce  li^moignajfe 
de  déférence  à  leur  iidelité:  mais  le  roi,  qui  désirait  concilier  les  esprits 
et  craîgniùt  d'indïspoaer  les  magistrats  de  Paris,  dont  il  avait  eu  d'ailleurs 
lieaucotip  à  se  louer  dans  les  derniei-s  temps,  avait  passé  outre  et  publié 
l'édit. 

Les  magistrats  se  montrèrent  roconnai»snnta,  et  dès  le  surlendemain, 
30  mars,  ils  rendirent  un  arrél  par  lequel  tous  les  déereta,  arrt>ls,  ordon- 
nances  et  serments  donnés,  faits  et  prêtés  depuis  le  20  décembre  1588,  au 
préjudice  de  l'autorité  des  rois  et  lois  du  royaume,  étaient  déclarés  nuls  et 
extorqués  par  violence,  et  comme  tels  abolis  et  siippriutés;  le  pouvoir  donné 
nu  duc  de  Mayenne,  sous  la  qualité  de  lieutenant-général  du  rovaume,  était 
révoqué,  avec  défense  à  toutes  personnes,  de  tout  état  el  condition,  de  le 
recontiaitre  eu  cette  «pialité;  tout  ce  qui  avait  été  fait,  arrêté  et  ordonm^  par 
lis  pr«-tendus  députés  de  l'assemblée  tenue  en  la  ville  de  Paris,  sous  le  nom 
d'Etals  généraux  du  royaume,  était  cassé  et  révoqué  comme  nul  et  fait  par 
personnes  privées  cboisies  et  pratiquées  pour  la  plu|Kirt.  Kufin,  l'arrêt  onlon- 
nait  de  faire  à  perpétuité,  le  vingt-deuxième  jour  de  mars,  une  procession 
générale  en  In  manière  aneoutumée,  oii  assisterait  la  ('our  en  robes  rougos, 
en  miimoire  et  pour  rendre  grAees  à  Dieu  de  rbeurcuse  déIi\Tance  et  réduc- 
tion de  ladite  ville  en  l'obéissauce  du  roi. 

Celte  dernière  disposition  de  l'arrêt  consacrait  pour  l'avenir  ce  ((ui  s'é- 
tait déjà  fait  la  veille.  Le  mardi  29  mars,  il  y  avait  eu  une  procesHiou  géné- 
rale en  commémoration  de  l'entrée  du  i-oi  accomplie  huit  jours  auparavant. 
Le  roi  y  avait  assisté,  ainsi  que  le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  ta 
Cour  des  aides;  pourdonner  plus  de  |»ompe  à  la  cérémonie,  on  y  avait  porté 
le  bois  dr  la  vraie  croix,  la  sainte  couronne,  le  chef  du  roi  saint  Louis,  et  beau- 
euuj>  d'autres  précieuses  reliques  appartenant  aux  divers  églises  el  monas- 
tères de  Paris. 

Le  prince  avait  saisi  avec  empressemont  cette  occasion  do  paraître  en 
public  dans  une  cérémonie  rcligious''.  el  de  donner  au  peuple  nu  témoi- 
gnage extérieur  de  sa  foi,  qu'il  savait  être  toujours  suspecte  à  plusieurs. 

L'attitude  d'une  portion  du  clergi'  et  de  bon  nombre  de  bourgeois  com- 
mençait même  »  le  préocruper  vivement.  I^s  prédications  avaient  cessé 
dans  toutes  les  églises;  les  cbnires,  naguère  sî  bruynntea,  restaient  muettes, 
et  ce  silence  calculé  équîvHlait  â  une  protestation.  Dans  la  jdupart  des  pa- 
roisses, on  s'était  abstenu,  et  on  avait  refusé  de  reprendre  l'ancien  usage  de 
prier  pour  le  roi.  Dans  quelques-unes,  à  la  Madeleine  par  exemple,  ou 
avait,  au  contraire,  recommandé  publiquement  aux  prières  des  fidèles  les 


HO 


HISTOIRE  PE  U  UOUE. 


bons  princes  catholiques,  ainsi  que  tous  ceux  i/ui  avaient  ét^  affligés  ^ 
In  journée  (lu  mardi  fjmir  de  l'nnln-o  ilti  roi].  Le  nin'-  île  SHint-Gnrmoin- 
rAnxf^n-ois  nvail  mùmc  oac  faire  entendre,  à  deux  pas  du  palais  du  mi,  dea 
pai'oU'8  ofTeDsanles  pour  son  gouvernement.  L'IInîversitê  ne  montrait  p%^ 
des  flenlimentH  plus  sympathiques;  aucun  de  ses  rhcfs  n'avnit  encore  par^H 
au  Louvre.  Do  leur  cAtê,  les  hourj^cois  rcsti's  tidèles  à  l'I.'nion  se  réunis-^^ 
saicnt  en  coucilioltules,  où  se  tenaieul  toutes  sortes  de  propos  injurieux  oi 
mnnnçants  (tour  l'autorité  royale. 

Ou  ne  pouvait  sans  doute  sVtonncr  beaucoup,  après  une  si  lonj^ie  )utl< 
de  In  persistance  des  anciens  ressentiments,  mais  c'était  la  un  g'erme  olui 
levain  d'opposition  qu'il  eiU  été  dauf^Tcuï  de  laisser  se  déveIopp<!r.  Aussi, 
bien  qu'il  IuîencoùtAtde\'ioler8itiM  l'cditd'a)>oUtion,  par  lequel  il  s'étaileu- 
grtgé  à  n'exercer  aucune  recherche  pour  lep.issù.leroi  se  décida  à  faire  drea-j 
scr  une  liste  de  luus  ceux  (|ui.  dann  chaque  cpiarlier,  passaient  pour  liiii'li 
le  plus  hostiles,  en  leur  intimant  l'ordre  de  quitter  immcdiatement  la  capitah 

Cette  liste  com|)reiiait  environ  cent  vingt  noms,  en  li'le  desquels  se  trou-' 
valent  ceux  de  neuf  curés  de  Paris,  a  savoir  :  les  curés  de  la  Madeleine.  dt^_ 
Saint-Leu.  de  Sainte- Barthélémy,  de  Suint-Pierre-aux-Bœufâ.  de  Saint-Jac-^l 
ques,  de  Saint-Germam-rAuxeri*oi8,  de  Saint-Andre-dcs-Arls.  de  Saînt- 
('àmectdeSiiint-Benoit.  Venaient  ensuite  le  recteur  de  l'Unîversilé,  Antoine 
deVincy  :  l'èvéque  de  Senlis,  Guillaume  Rose;  un  chanoine  de  Noire-Dam* 
Uéruult  ;  le  prieur  des  Carmes,  et  le  P.  Bernard,  jésuite.  Quelque»  autre 
membres  du  clerg-é,   tels  que  le  P.  Varade  et  le  docteur  Boucher  avaient' 
déjà  quitté  Paris  volontairement.  Boucher  s'était  retiré  a  Beauvais.  où  U 
continuait  ii  prôcher  contre  le  roi. 

Parmi  les  bourgeois,  les  principaux  proscrits  étaient  te  président 
Neuilly,  l'avocat  général  d'Orléans,  Sénault,  le»  deux  Labruyére  père 
tils,  HoUand.  Crucé,  le  niaitru  des  comptes  Acurîe  (1). 

Les  autres  étaient  des  hommes  de  tous  états  et  de  toulea  conditîonsJ 
avocats,  médecins,  notaires,  huissiers,  magistrats,  sergents,  marchands^ 
imprimeurs,  serruriers,  couvreurs,  un  épicier  dit  Jambrs  de  bois,  et  pk 
sieurs  capitaines  de  la  garde  bourgeoise. 

En  mi^me  temps  qu'il  st-vissait  contre  les  nnciens  Ligueurs,  dont  la  pr 
eenceâ  Paris  lui  semblait  menavante  pour  sou  autorité,  le  roi  rêciunpensail 
ceux  qui  l'avaient  aidé  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Le  comte  de  RrissacTat 
confirmé  dans  la  dignité  de  maréchal  de  France,  le  président  Lemaltr 
dans  la  charge  de  président  au   Parlement  qu'il»  tenaient  de  la  Ligu 
L'HuilliÉT  fut  nomme  président  «  la  rhanibrc  dos  comptes  et  l'échevin 
glois  inalli'e  des  requêtes. 
Au  nombre  des  cent  vingt  suspects  <|ui  avaicut  reçu  des  billots  d'c 

(1)  Ce  ilcniicr  «'taii  le  mnri  i\«  \\  !>alDi>?  r«niDie  qnf  l'on  honore  nujourd'iml  bous  K-  nom  i)C] 
Iabitali(!iireu!i(-  3bH<?i)f  rinrArniilioa  et  qui  avait,  lors  du  slfrge,  (ait  de  sa  maison  an^ 
lid|iital  où  elle  Mignnit  les  btej>sf>i^. 
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nous  avons  nommo  le  recleurde  l'Université  Antoincde  Vincy.  Celle  mesure 
nVtait  pas  ilirigi^o  soulemont  rontre  sa  personne,  elle  s'adressait  â  louU> 
la  curporation  ilont  il  (.Hait  lo-  cltef.  Le  roi  t-lait  d<:jà  depuis  plus  du  dix 
jours  n  Paris,  et  l'Université  délibérait  encore  sur  la  question  de  savoir  s'il 
était  ou  non  permis  de  reeonnattreun  prince  héréticpje  relaps.  Lo  2  avril  seu- 
lement, le  nouveau  recteur.  Jacques  d'Ambûise.  nommé  en  remplacement 
d'Antoine  de  Vincy.  se  décida  a  VL'uir  au  Louvre  accompagné  de  plusieurs 
docteurs.  Le  roi  leur  lit  le  meilleur  aecneil,  les  entretint  longuement  et 
s'effori;»  ile  leur  remontrer  d'ubord  qu'il  n'était  pas  hén-tique  relaps,  car  sa 
conversion  â  la  Saint-lJurthélemv  bit  avait  été  nrrncbée  par  la  force;  en- 
suite de  les  convaincre  qu'il  était  désormais  fermement  résolu  â  vivre  et  à 
mourir  dans  la  religio»  catliolîque.  Jacques  d'Amhoiso  et  ses  collègues 
n'eurent  garde  de  rien  contester,  et  se  retirèrent  en  assurant  le  prince  de 
leur  dévouement  et  de  leur  tidélitt*. 

L'Université  toiitelbis  ne  considérnit  cette  démarche  de  ses  chefs  que 
comme  un  simple  hommage,  el  ce  ne  fut  que  le  22  avril,  un  mois  îiprès  hi 
reddition  del'ari»,  que  la  Sorbonue,  unie  aux  autres  faculK'S,  consenti!  cnlîn 
à  faire  acte  d'adhésion  olllcielle  au  gouvernement  royal. 

Dans  l'intervalle,  on  ovait  ci-Iébré  les  fétes  de  Pj^ues,  et  le  roi  n'avait 
rien  omis  de  ce  qui  pouvait  donner  entière  satisfaction  à  la  piété  publique. 
On  l'avait  vu  assister  avec  dévotion  aux  exercices  de  In  Semaine  Sainte,  se 
conrurmatil  eu  ionl  aux  usages  de  ses  prédécesseurs.  Ainsi  le  dimanche  de 
Pâques  lleurîes,  il  avait  rendu  le  pain  Lénit  â  Siiînt-Gorinain-rAuxerroîs, 
sa  paroisse,  et  Miivi  la  procession  une  branche  de  rameau  â  la  main. 
LeJeudi  Saint  il  avait  fait  au  Louvre  la  eércmonie  accoulomée  du  lavement 

■h  pieds,  et  était  allé  ensuite  à  l'Hdtel-Dieu  où  il  avait  distribué  à  chacun 

^me  pauvres  malades  une  aumône  de  sa  propre  main. 

Le  lendemain  Vendredi  Saint,  il  avait  visité  les  prisons,  s'était  fait  con- 
duire avec  un  llambeau  dans  les  cachots,  avait  fait  grAce  â  un  pauvre  cri- 
minel condamné  à  mort,  rendu  ta  liberté  aux  prisonniers  détenus  pour 
dettes,  ou  pour  non-paiement  des  impîils; 'de  la,  il  s'était  fait  transporti.'r 
«ux  Killes-Dieu.  aux  Filk-s  repenties,  à  celles  de  VÀvc-Afnria,  laissant 
partout  des  secours  abondants  :  toutes  leuvres  pies,  lesquelles,  observe 
Lestuile,  ne  coulaient  guère  a  faire  au  roi,  et  cependant  ne  lui  servaient  pas 
pou  à  l'endroit  du  peuple. 

Rassurée  par  tous  ces  actifs  et  entraînée  d'ailleurs  par  la  force  même  des 
circonstances,  rUniversile  rendit  un  dtcrcl  obligeant  le  recteur,  les  doyens 
des  ï-'ucultés,  le  grand-inallre  du  collège  de  Navarre,  l'ancieti  du  eollége  de 
Sorlmune,  le  syndic  et  tous  les  autres  membres  de  la  corporation  â  prêter, 
e  22  avril,  serment  defidélitéauroi  en  présence  derarehevéquede  Bourges, 
du  gouverneur  de  Paris  et  du  lieutenant  civil  (1). 

(1}  PahnaCasei.p.liTi, 
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Voici  la  formule  de  ce  serment  :  n  .Nous,  rectHur,  doyens,  tliéalo^cns.  di 
M  crotisles.  ini>d(H'ii»s,  nrlieiis,  mnines  8»^culiers.  rt%'iiliers.  ronventuels 
•<  gém-ralpmcnl  Ions  écolierît,  olUcicrs  cl  autres  susdits,  faisons  et  jurons  ser 
t'  ment  d'obéissance  et  fidélité  uu  roi  très  uhrètien  Henri  IV^  aver  subnut 
K  BÎon.révf-rnncc  et  linmmogTijusrnies  H  ne  point  épargner  uotri?  propre  sai 
H  à  la  cona<îr%-aiion  de  celt<'  couronne  et  Etat  de  France,  etc.  Avons  renonce 
«  et  renonçons  â  loule»  ligues,  associations  et  pnMeiidues  unions,  taul  dt 
«  dans  <|UR  dehors  te  royaume,  et  avons  confirmé  et  conOrmuns  tool  ce 
i<  dessus,  ntettaut.  l'un  après  l'aulre,  la  main  sur  les  saints  Êvang'iles, 
>'  ajoutant  eliucun  ilo  nous  su  signature  manuelle  et  les  sceaux  de  ta  dit 
«  Université  ». 

Tandis  ipia  Paris  le  gouvernement  royal  triomphait  uinsï  peu  a  peu  di 
loulos  les  résit^tanees,  le  mouvi>menl  en  sa  faveur  se  propageait  dans  les 
provinces;  plusieurs  \'illcs  importantes,  entre  autres  Rouen,  Ahbi-ville, 
Montreuil,  Agen,  Sons,  avaient  fait  leur  soumission. 

noncn  sVtait  déclaré  di>s  la  lin  de  mars,  k  la  suite  d'une  iiég<irinlînti  labd 
rieuse  qui  90.  poursuivait  depuii*  près  de  deux  mois,  et  avait  failli  plnsicut 
fois  être  rompue. 

Le  gouverneur  de  Rouen  était  ce  même   N'illars   Braiicas  qui    l'avait 
gloi'ieusemeul  dérendu,   deu:c  années  auparavant,  contre  les  nllaques  d< 
l'armée  royale,  mais  qui  ne  songeait  plus  désvu-mais,  comme  lanl   d"au^ 
Ires,  qu'à  retirer  le  plus  haut  prix  possible  do  sa  défection. 

I.e  baron  de  Rosnyavail  «'^té  dépiVhé  vers  lui  dons  le  courant  de  janvier, 
D'un  caractère  rude  et  allier,   Sully  avait  eu  peine  d'abord  â   s'enlendi 
avec  un  homme  dont  l'humeur  n'était   gtière  plus  accommodante  que   la 
sienne;  mais,  grôee  »  d'anciennes  relations  d'amitié,  grâce  surtout  «i 
désir  que  l'un  et  l'autre  avaient  de  mener  â  bien  la  uégociatiou,  ils  avuiei 
fini  par  tomber  d'accord. 

Dès  la  première  entrovue,  Villars  avait  porté  si  haut  ses  prétentions  qui 
Sully  les  avait  repoussées,  et  avait  même  écrit  à  sou  maître  pour  le  dissua- 
der de  les  accepter.  Mais  le  roi*  désireux  avant  lout  de  gagner  une  ville  dt 
si  grande  importance,  avait  anssitAt  répondu  â  SuUy  de  conclure  avec  YilJ 
lars.  quoique  celui-ci  pût  demander.  «  Mou  ami  »,  lui  ecrivait-il  eu  lui  ex- 
posant tout  son  plan  pulititpie,  u  mou  anit,  vous  êtes  une  biMe  d'user  de  ianï 
•1  de  remises,  et  apporter  tant  de  diniculté  et  de  ménage  en  une  affairo  de 
«  laquelle  la  conclusion  m'ost  de  si  grande  importance,  pour  l'élablissi: 
«  ment  de  mon  autorité  et  le  soulagement  de  mes  peuples  ». 

a  Xe  vous  souvient-il  plus  de»  conseils  que  vous  m'avez  tant  de  foij 
K  donnés,  m'alléguanl  pour  exemple  celui  d'un  eortnin  duc  de  Milan  (Fran* 
K  çois  Sforce)  au  roi  Louis  XI,  au  temps  de  la  guerre  nommée  du  ht'm  ptt-' 
w  blic,  qui  àtaitdc  séparer,  par  intérêts  particuliers,  tous  ceux  qui  étaient 
u  ligués  contre  lui  sous  des  prétextes  généraux,  qui  est  ce  que  je  veux  es-l 
u  sayer  de  faire  maintenant,  aimant  beaucoup  mieux  qu'il  m'en  coûte  dcui 
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fdÎB  mitant,  en  Imitant  sûpartimcnt  aveu  rliaqiie  paiiicuUur.  que  île  ]iarv< 
nir  À  mAmiïS  «•ITcts  par  le  moyen  d'un  traité  gvni'rnl  Tnil  avec  un  seul  chef 
(comme  vous  save^  que  hîen  dos  gens  me  le  voniaicnl  pcrsnnder)  qui 
piU,  pat'  ce  moyen,  cnlretunir  toujours  un  purli  fornu^  dim»  mou  Etat. 
*c  Partant  ne  faites  plus  tant  \e  respei^tueux  pour  ceux  dont  il  est  ques- 
tion, lesquels  nouH  conli-nterons  d'ailleurs,  ni  \o  bon  mi-nngi^r,  m*  vous 
arrêtant  a  de  l'arf^cnt,  car  nous  paierons  tout  des  mOmes  clioses  que  l'on 
nous  livrera,  lesquelles,  s'il  Fallait  prcndri'  par  la  force,  nous  coûteraient 
dix  fuis  autant.  Comme  donc  je  uie  fie  du  tout  en  vous,  et  vous  aime 
comme  un  bon  st-i^'iteur.  ne  doutez  pluBà  user  absolument  et  hardiment 
de  votre  pouvoir,  qm*  j'autorise  encorn  par  celte  lettre,  eu  tant  qu'il  jiour- 
rail  avoir  busoin,  et  concluez  au  plus  tôt  avec  M.  de  Villars;  mais  assu-a 
"m  rez  si  bien  les  choses  (|u"il  ne  puisse  y  avoir  d'alIf'Tatioti.  et  m'en  man- 
^11  dez  promptement  des  iionvellrs,  r*nr  je  serai  toujours  en  doulo  cl  en 
^H  impatience  jusque»  à  ce  que  j'eu  aie  reçu;  puis,  lorsque  je  serai  roi  pai- 
^■i  silile,  nous  userons  des  bons  mi'-nages  dont  vous  m'avez  tant  parle,  et 
1^^  pouvez  assurer  que  je  n'épargni'rai    travail,   ni   ue  craindrai  ]>i*ril   pour 

IV  (-lever  ma  gloire  et  mon  Etat  en  plus  grande  splendeur.  Adieu,  mon 
k  ami  (1)  ».  f 

[  Muni  de  res  instructions,  RuHy  a'i'*tail  rcudu  di'  nouveau  auprès  du  goa- 
^•rnour  dv   lloueii,   pour  lui  annoncer  que  le  roi  lui  accordait  lout<^s  ses 
lemnndes.  .Mais  Villars    venait    précisêmeat  de  docouvrii*    un   complot» 
Forme  contre  sa  vie  par  un  olTicier  nrriv»'^  à  Roui^n  k  la  suite  dn  Sully,  t'I  il 
soupçonnait  t-ului-ci  d'élru  complice  de  la  traliisun.  Lors  Jonc  qu'il  le  ^'iL  ■ 
venir,  ne  pouvant  contenir  sa  colère,  il  lui  arracha  le  traite  des  mains,  lo^ 
déchira  en  cent  pii;ces,  cl  le  jeta  au  feu,  en  sVcriant  hors  de  lui  :  «  Allez, 
«  jercniebieu!  allez,  voilà  vos  beaux  articles  en  feu  et  ne  m'en   parle/,  ja- 
^^«  mais  d'un  siuil,  si  viais  ne  voulez  pas  que  je  vous  fasse  un  si  mauvais 
^B  tour  qu'a  desservi  la  trahison  que  vous  avez  essayé  de  me  jouer.  M'avoir 
^«  voulu  assassiner,  trrrebîeu!   m'avoii-  voulu   iSter  l'honneur  et  la  plare,H 
a  parbieu  1  c'est  trop...  Mais  je  vous  le  rtindrai  bien  et  à  votre  prince  de" 

Iw  Bearu  aussi,  qui,  sous  ombre  do  traiter  avec  moi.  fait  faire  des  pratiques 
■  contre  ma  vie  et  contre  mou  honneur;  car  dans  demi-heurt;  je  conclurai 
■  avec  Simon  .\nloino  et  LachapoUe-Murlenu  (2}.  et  nie  uivtlriii  en  état  que 
^  toutes  les  forces  de  votre  maître  ne  nous  feront  ni  peur,  ni  mal  (.i).  » 
I  Cependant  Sully,  sans  trop  s'émouvoir  do  l'accusation  portée  contre  lui, 
remontra  à  Villars  qu'il  était  coniplêleiueul  étranger  (ce  qui  était  vrai)  au 
.complût  ftirnté  contre  lui;  qu'il  ne  coimaï-ssait  nn^me  pas  l'olficier  qui  s'en 
tait  rendu  coupable,  et  parvint  oî  biea  à  le  convaincre  de  son  innocencOi 


(I)  Êeonumif»  tvj^aln,  t.  I,  (t.  lOC. 

aient  tW  rt'lwulr  Vlllan  tliiii*  le  (aiii  i\v  rt'iiion  «n  lui  faisant  k-»  plu»  boU-»  pwuic*»*». 
t3)  tconomif  royalet,  1.  I.  ]>,  IJ7. 
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que  les  négociations  furent  reprises,  et  le  trait*^  bit^ntAI  cottclu.  Les  conditic 
QU  i^taieut  extt'i^memfiit  HVHiitagvusL's  pour  N'illar»;  il  devait  i^trc  nom 
amiral  de  France.  j,rouvcrneui- de  Koiien  et  du  Havre,  uin^i  que  âna  lu 
liages  de  Houcn  et  de  Caux,  cl  recevoir  en  outre  une  très  forte  indomt 
en  argent.  Pour  pouvoir  faire  de  si  larges  concessions,  le  roï  avait  dA  oU 
nir  d'un  de  ses  plus   anciens  serviteiii-s.  le  baron  de  Biron,  lils  dn  mnr^ 
ehal  tué  il  son  service,  qu'il  se  démit  de  sa  charge  d'amiral,  et  du  4ltic  de 
Montpensivr,  gouverneur  de  .Normandie,  qu'il  abandonnât  Rouen.  Le  Haï 
et  le  pav^tde  Cniix. 

Ce  traité  demeura  d'abord  secret,  et  c»i  ne  fut  que  quelques  jours  apt 
Ib  reddition  de  Paris,  que  Villars^  assisté  du  président  du  Parlement 
des  principaux  bourgeois,  arbora  publiquement  Tcrharpe  blanche  nux 
de  Vive  le  roif  en  présence  du  peuple  assemblé  sur  ta  place  Sainl-Ouen.] 
avait  eu  soiu  auparavant  de  faire  entrci-  dans  lu  ville  un  petit  corps  de  Irc 
pes,  afin  d'i^lre  en  mesure  de  comprimer  toute  résistance. 

La  soumission  de  Rouen,  qui  entraînait  celle  du  Havre,  de  Montivilliei 
de  Harllcur,  de  Ponl-Audemer  et  de  Vemeuil,  coûta  au  roi^^-'iTT.HOO  livi 
données  ,soiià  Villurs,  soit  à  d'autres  seigneurs  dont  îl  avait  fallu  achc 
la  défection.  Le  résultat  était  important  mais  obtenu  à  un  prix  exorbîl 
Paris  lui-même  n'avait  coulé  que  1.695,400  livres.  Du  reste,  comme  ne 
l'avons  ^Tj.  le  roi.  quoique  naturellement  économe  et  ménager,  ne  re^ê 
dail  pas  en  ce  moment  à  l'argent,  parce  qu'il  savait  qu'une  fois  doTëm 
maître,  il  rentrerait,  et  nu  delà,  datis  les  avances. 

La  réduction  d'Abbc\nUe,  de  Sens  et  d'Agen,  que  nous  avons  déjà 
tionnée,  avait  eu  lieu  û  peu  près  de  la  même  manière  :  les  gouvernet 
avaient  traité  à  prix  d'argent,  et  les  bourgeois  ensuite  avaient  adhéré, 
degré,  soit  de  force,  à  lu  capitulation. 


Siluatioti  nouYotlc  des  partis,  —  Prise  •!(>  I  a  CafM^llR  par  les  HspngntAs.  —  Prise  de  taon  et  de 
nonneur  par  l'arro^?  i*uyftle.  —  Proc<'s  ilo  rrnlvrrsiW  conuiî  le*  Ji>3uil«.  —  Mort  du  canii- 
nal  àe  Bourbon.  --  Lo  iliic  di>  Lormlrii>  1*1  le  duc  ilit  Gulsi.>  roni  It^ur  aoumission  nu  roi.  — 
Mouvement  iliHUrn'clioniiH  dans  \e  l*»'ri|u'onl.  —  Voyage  ilu  roi  en  l'icnnlie,  —  Ex^culioii  de 
Ji-*An  l'Iuïi^l.  -  Cofidiuiinnlion  et  OKOmitliin  du  P.  (iutgnard.  —  Procossion  à  lu  moDtagnt- 
SainU'-lienfvit-vc.  -  Mouveineni  des  PruiiWiini-s.  — ^  Le  roi  rend  nu  <'>dil  en  leur  ûiveur.  — 
OpposiUoH  que  ri^DcoRtre  cet  i^U  dans  le  Porlcineai. 


uELguEs  mois  avaient  suffi  pour  chang-cr  entiè- 
reiiiLMiC  la  face  des  affaires.  Le  prince,  quo  le 
peuplf  cin  Paris  appelait  naplI^^o  Piicorc  par  déri- 
sinii  If  11  Hiarnots  w,  t-lait  maînlonanl  au  Louvre, 
obéi  et  respecté  de  tous.  Maître  de  lu  capitale, 
où  il  avait  étnbîi  le  8iè^o  de  son  jfouvfriieinent, 
il  voyait,  rangées  sous  ses  lois,  la  plupart  des 
autres  villes  du  royaume. 

Ce  grand  r>i^Riiltat  «Hait  dû  à  une  seule  ciifons- 
l«nco  :  le  priîico  avait  al)jure  riiérèsie.  Relevé 
dès  lors  de  rinciipacité  qui  le  fiappait,  il  était 
retitri!  dans  ta  plénitude  de  ses  droits,  et  son 
triomphe  semblait  d'autant  mieux  assuré  qu'il  était  moins  le  sien  propre, 
que  celui  delà  nation  ellf-mênie,  puisque,  par  sa  coiiverwion,  il  avait  reconnu 
iinptieitemeni  In  légitimité  de  In  résistance  qu'elle  lui  avait  jusque  là  opposée. 
Cependant  de  sérieux  obstacles  lui  restaient  encore  â  surmonter.  Tous 
les  catlioltque»  n'étaient  pas  convaincus  de  In  sincérité  do  son  retour  à  la 
vraie  foi;  plusieurs  craig-naient  qu'une  fois  devenu  le  maître  il  ne  revint  à 
rhérésie,  ou  que,  sans  y  revenir,  il  ne  pactisât  en  secret  avec  ses  anciens 
coreligionnaires.  Dana  tous  les  cas,  ils  jugeaient  convenable  d'attendre  que 
le  Saint-Père  eût  pi-ononcé. 

De  là  les  oppositions  latentes  ou  déclarées  qui  persistaient  ;  de  là  surtout 
le  refus  que  citutiniiaît  à  faiiit  le  due  de  Mayenne  de  déposer  les  armes. 

Liï  duc  ne  r'i'rpiignait  pas  à  la  paix  ;  si  mi^me  il  n'eût  consultt;  que  ses  pen- 
chant» et  ses  int(>rèls  propres,  il  se  fût  empressé  de  la  conclure,  car  il  y 
éUiit  nalurellomenl  porté,  et  pouvait  en  rplii*er  de  grands  avantages  per- 
sonnels. Mais  il  considérait  que,  comme  chef  de  l'Union,  et  représentant 
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de  la  1-UU3C  catholique  en  France,  il  était  de  son  devoir  ot  de  son  lionne 
de  ne  pas  traiter  encore,  afin  de  laisser  au  Souvorain-Ponlife  toute  fto 
berté  d'action. 

AÎTisi  la  lulto  nMiait  pas  ierminée:  la  guerro  mi'^mr  t'tait  sur  1m  |Hiinl 
reprendre  avec  <|uelque  vivacit*!  sur  los  frontiêr«*s  dn  Nord.  Main,  outre 
ris&ue  dernière  n'en  paraissait  plus  douteuse,  quant  au  point  prtnci[>al,  ei 
avait  nliiin;^:  de  r.aractèrfi,  et  les  rrtli?s  nn'me  <l«s  dpnx  partis  so  tronvniiîi 
désormais  inten-ertis.  Au  lieu  daltoqiier,  comme  il  avait  fait  jusque  là, 
roi  n'avait  plus  qu'à  se  défendre;  c'était  mnintenanl  au  duc  de  Mayenne.i 
aux  lîspagnola  de  prendre  rolTcnsivn. 

Du  reste,  Philippe  II  semblait  résolu  à  faire  cette  année  d'énergiques 
for!»  pour  essayer  de  regagner  le  terrain  perdu.  Di'jà,  |>ar  ses  ordres,  lu 
comte  de  Mansfeld  était  entré  en  Picardie  à  In  t^>tedc  10,n(H)  hommes, 
avait  mis  le  siège  tlpvant  I.a  Capelle.  Le  duc  de  Mayenne,  qui  venait  de  s' 
gTier  un  traité  d'alliance   avec  l'archiduc    Krnest.   gouverneur  des   Pay 
Bas,  ne  tarda  pas  a  venir  joindre  ses  forces  à  celles  du  général   eapi 
gnol. 

En  présence  du  renouvellement  des  hostilités,  le  roi  ne  pouvait  demcui 
inactif;  il  ordonna  aux  mai'échuux  tie  Kiron  et  de  Matignon  di>  rassenilil 
son  armée,  et  partit  Ini-méme  pour  la  Picardie. 

Ayant  appiis  à  son  anivée  ii  Cliauuy  que  La  Capelle  avait  capituli>.  il 
mil,  sans  plus  tarder,  eu  devoir  di>  former  quelque  antre  entreprise  pour 
parer  cette  perte,  car  il  lui  importait  de  ne  pas  lain.ipr  ternir  Téclnt  ile  .' 
derniers  succès.  * 

Pour  mener  plus  sAreinent  l'ext-cution  de  son  dessein,  le  roi  eut  rccoij 
à  la  ruse;  il  s'avança  du  cM(:  de  La  Capelle  comme  s'il  voidaît  combatli 
l'armée  esjmgnole;  puis,  pendant  qu'il  engageait  avec  elle  quettpies  efic< 
uumclies,  il  envoya  rarrifTe-ganlo,  conunandre  par   lîirou.  investir  IjoniiT 
cl,  dés  le  lendemain  malin,  il  arriva  lui-mt'me  devant  la  place,  accompagna 
du  duc  de  Nevers. 

Il  s'occupa  il'aliord  de  former  le  eliemin  aux  secours  qui  pouvaient  veaîr 
de  divers  cûlV^s,  et  se  trouva  ainsi  en  mesure  d'nrr«''ter  lo  duc  de  Mnvpnne 
le  comte  de  Mansfeld  lorsqu'ils  se  prèsentèrenl.  De  plus,  il  réussit  à  in 
ceptep  successivement  deux  convois  de  vivres,  dirigés  sur  la  ville  pour 
ravitailler,  de  telle  sorte  que  le  gouverneur  de  la  pince,  pressé  de  tout 
parts  et  sans  espoir  d'fMre  secouru,  se  di-cldn  à  capituler  le  1"  aoAl .  ji  d 
conditions  honorables. 

La  prise  de  Laon  avait  été  précédée  de  celle  de  Houfleur.  Depuis  la  reddi- 
tion de  Kouen,  llonllenr  était.  la  seule  ville  de  Normandie  qui  fût  encore 
pouvoir  de  la  Ligne.  Le  duc  de  Monipcnsier,  gouverneur  de  In  pruvincu'pi 
le  roi,  était  allé  mettre  le  siège  devant  ses  murs  à  la  télé  de  forces  considi 
rables,  et  s'en  était  empan-  pou  de  temps  après. 

Vers  le   même  tenqis,   .Amiens,  Aix,   Poitiers,   firent  leur  soumis^o: 
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d'autres  villes  se  disposaient  n  les  imiter,  car  le  mouvemont  de  i-etour  ver» 
rnutoritc  royiilu  duveimit  gûiUTal  ut  irréâisliiik'. 

M  ais  si  les  accMens  partis  consentaient  k  se  rapprocher,  tontes  les  passions 
qui  les  avaient  animi-s  n'iHnientpasi-teintps.  Les  Catholiques  oonservaient 
leurs  sentiments  du  défiance;  les  l'roteslants,  leurs  craintes;  les  Politique», 
leurs  prétentions  nmliilieuses;  cl  ce  n'était  pas  là  un  des  moindres  soucis 
du  nouveau  Wti.  Ne  poursuivant  qu'un  seul  but,  le  rc-tablissement  de  son 
autorité  qu'il  enteudait  asseulr  sur  des  bases  solides  et  durables,  sans  pas- 
sion comme  sans  rancune,  Henri  IV  eût  voulu  voir  ses  sujets  oublier  leurs 
querelles  passées  comme  il  les  oubliait  lui-même,  prêt  a  rendre  justice  îi 
chacun,  siins  Fairi;  acception,  ni  de  Protestants,  ni  do  Liseurs,  ni  de 
Politiques;  mais,  maigri'  loua  ses  elForls,  il  avait  peine  à  y  réussir.  C'est 
ainsi  qu'il  n'avait  pu  arrêter  le  cours  d'une  affaire  ijui  agitait  vivement  les 
osprils  en  ce  moment  dnns  la  capitale;  nous  voulons  parler  du  procès  de 
l'Université  contre  les  Jésuites. 

L'I'itiverttité,  on  se  le  rappelle,  avait  pris  une  part  très  active  au  mouve- 
meul  lie  la  Sainte-Union.  Dès  la  journée  des  barricades,  ses  gallochîeus 
avaient  paru  nu  premier  rang  des  soldats  de  l'insurrection.  Depuis  lors,  ses 
docteurs,  conime  ses  écoliers,  n'avaient  cessé  do  compter  au  nombre  des 
plus  ardents  défenseurs  de  lu  cause  catholique.  C'était  dans  sou  quartier 
^  quo  s'éLnieiit  produites  les  dernières  tentatives  de  résistance;  et  elle  n'avait 
consenli  à  rf^connaîtn/  le  roi  qu'un  mois  api-es  leolrée  du  prince  à  Paris,  ce 
qui  avait  valu  un  billet  U'exJI  à  sou  recteur,  Antoine  df;  Vmcy.  Son  succes- 
seur Jacques  d'Amboisc  voulant  faire  oublier  le  passi-,  avait  cru  devoir  in- 
troduire une  instance  devant  le  Parli'ment  contre  les  Jésuites,  et  demander 
leur  expulsion  du  royaume,  en  les  accusant  d'i!-tre  les  fauteurs  des  Espa- 
gnols et  les  ennemis  du  roi. 

Ce  n'était  là  évidemment  qu'un  vain  prétexte  quo,  nmins  que  Umi  autre, 
le  chef  de  l'iniversité  avait  le  droit  de  mettre  en  avant.  Au  fond,  il  ne  vou- 
lait que  montrer  son  zèle  royaliste,  et  en  même  temps  se  faire  bien  venir 
de  sa  corporation,  en  exploitant  le  sentiment  de  rivalité  jalouse,  dtmt  elle 
était  aninn-e  depuis  lunf^ti-mps  à  l'éjfard  d'un  institut  qui  enseignait  aussi 
bien,  et  peut-être  mieux  qu'elle,  car  elle  lui  avait  emprunte  plusieurs  de  se» 
P  mélliodes.  On  sait,  en  effet,  que,  des  qne  les  Jésuites  avaient  remmenée  à 
ouvrir  des  écoles  à  l'uris,  l'Université  avait  voulu  les  faire  fermer  et  lus 
avait  dénoncées  au  Parlement:  cette  dénonciation  n'eut  pas  d'elfe  ta  et  lo 
Parlement  malgré  son  peu  de  sympnlhie  pour  le  nouvel  institut  n'avait  pas 
cru  pouvoir  faire  droit  n  do  si  injustes  prétentions. 

Jacques  (rAïuboisi!  avait  donc  déposé-  une  i-cqnéte  ainsi  conçue  :  m  .Sud- 
«  plient  liumblement  les  recteur,  doyens  des  l-"acultt-s.  procureurs  des 
ti  nations,  suppiHs  et  écoliers  do  l'Universilé  do  Paris,  disant  que  dès 
M  longtemps  il^  se  souL  plaints  n  la  Cour  du  grand  désordre  advenu  en 
<*  ladite  Université  par  certaine  nouvelle  secte  qui  a  pris  son  origine,  tant 
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n  cff  ff*/}(7j^f "qu'es  environs,  prenant  la  qiinlit<^  nmbitii^iisfi  de  I« 
B  du  nom  dp  Jrsuît.  Inqn^IIe  do  toiil  l<'mp9,  el  oomm-^mont  depuis  ces  der- 
n  niers  trouble.s,  n'l'sI  totalement  rendue  partiale  et  faulrice  de  Ui  fadioii 
m.  espagnol*!,  in  In  ili'solalion  do  l'Ktnl,  tant  en  celte  ville  do  Paris  qiio  pur 
«  tout  le  royaump  de  France  et  deliors.  etc. 

m  Ce  considéré,  nos  ditiï  sieurs.  U  vous  plaise  ordonner  que  cett«  bccIc 
a  Rern  exterminée  non  seulement  de  ladite  Universit^^,  mais  de  tout  le 
«  royaume  de  France,  requérant  à  cet  effet  l'adjonction  de  M.  le  procu- 
«  raiir  jj;ênt;ral  du  roi.  el  vous  fei'cz  bien  (l)  ». 

Mais  le  zèle  du  recteur  Tavait  é^aré;  lorsque  sa  requtïtc  eût  été  rendue 
publique,  se»  collègues,  qu'il  n'avait  pas  con^ull^^s,  le  dr  sa  vouèrent.  La 
Snrbanne  s'empi^issa  d'nlwi'd  de  déclarer,  par  un  décret  du  ?  juillet,  qu'elle 
entendait  demander  seulement  que  les  Jésuites  fussent  soumis  à  la  disci- 
pline do  l'Université,  et  non  qu'ils  fussent  expulsés  du  royaume.  La  Faculté 
des  arts  et  celle  de  médecine  s'unirent  à  la  mi'-me  protestation;  enJiii  la  Fi 
culte  de  décret  déclara  qu'elle  s'abstiendrait  eutii*rement. 

Quelques  curés  do  Paris,  qui  avalent  jugé  opportun  de  joindre  une 
quélo  n  celle  du  recteur,  ne  furent  pas  mieux  soutenus  par  leurs  collè^esir 
car,  sur  quarante  ou  cinquante  curés,  il  n'y  on  eut  que  trois  ou  quatre,  qi 
consentirent  à  être  parties  au  procès. 

Copend.-int,  malgré  ces  éclatants  désaveux,  la  cause  fut  portée  au  rrtU 
et,  après  plut?ieurs  remises,  appelée  le  12  juillet.  Sur  la  demande  des 
suites,  les  débats  eurent  lieu  â  huis  clos,  ntin  do  laiâsor  phi$  de  liberté 
défense.  Maître  Antoine  Arnauld  plaida  jiour  l'Université,  maiLrc  ht 
Dolé  ]jour  les  curés  de  Paris,  et  maître  Claude  Duret  pour  les  Jésuites. 

ilaitre  Arnauld  (2),  en  sa  qualité  de  demandeur,  eut  le  premier  la  parol^^ 
ail  nom  du  recteur  do  l'Universilé,  el  se  mit  à  développer  ses  moyens,      ^H 

Il  txposa  (jue  le  piincipal  vœu  des  Jésuites  était  d'obéir  per  omnia  et  în 
omnibus  a  leur  général  et  supérieur,  qui  était  toujours  Espagnol  et  cboie 
par  le  roi  d'Espagne;  —  leur  institution  n'avait  d'autre  but  que  l'avaiict 
ment  des  affaires  d'Espagne,  aussi  n'étaient-ils  à  rien  plus  étroitement 
obligés  qu'à  prier   Dieu  nuit  et  jour  pour  la  prospérité  des  armes   espa- 
gnoles, tellement  que  plusieurs  personnes  d'honneur  assuraient  les  avoir 
ouïs  prier  dans  I*aris  pro  rege  nostro  Philippo.  On  n'avait  pas  entendu 
parler  de  sectes  qui  eussent  de  si  étranges  vœux  qu'avaient  les  Jésui- 
tes; ils  appelaient  les  maximes  de  l'rance  et  libertés  de  l'Eglise  gallica- 
ne, abus  et  corruploles:  par  suite,  ime  partie  des  gens  d'Église  s'était  trou-_ 
Tôo  avoir  sucé  cette  doctrine;  Bellarmîn,  jésuite,  soutenait  que  les  paf 

(IJ  Patma  Ca^et,  p.  501. 

{i)  Aniûirio  AriiRuld.  dont  U  «t  ici  iiur-stion.  pm  Ip  p^r*  d'.VrtutuItl  <;r,\nitll,r.  «Ip  la  mt-K  Ai 
gi:U(|uc  ft  de  rdui  i|U~on  a  iip{>cl>'  le  ^tadcI  AmiiuM,  Un  voil  i|u*.>  iVspi-it  lie  ^^\f  et  d'IioslilU 
contre  l'Église  t'taU  Li-iidilioiincl  (Lins  crn>>  fituiilkv  Jnnsenius  venait  de  luiltro.  il  avait  &  pdl 
10  ûtu  il  cette  (-poquc  cl  dt'jà  v-s  futurs  d)iu:)|tlc5  L^iaient  tout  prCu  A  recevoir  sa  ilocirine. 
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ont  puissance  (II-  dfstîluer  loft  rois  et  pi*mci>s  âù  la  terri-,  en  alléguant  |ioiir 
raison  des  attentats  et  entreprises  tyrnnniqiies.  Durant  les  derniers  trnti- 
blés,  les  assenibl(H!s  les  plus  secrètes  des  cardinaux  Cajetan  et  du  Plaisance 
et  des  iniaistifîs  d'ivspog-ne  avaient  été  tenues  dans  leur  oollègt^  rue  Snint- 
Jacques,  et  dans  leur  i-glJAe  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  les  Seize  y  nvaieut 
aussi  Wili  leurs  conspirai ioua.  C'était  In  pure  doctrine  des  Jésuites  de  dire 
qu'il  faut  luor  les  rois,  AHn,  principal  du  collège  dn  si^minnire  à  Reims,  en 
avait  m  Ame  fait  «n  livre  cxpr^s,  et  Annihn)  ('otirelo,  jêsniite,  avait  donn/' 
conseil  n  CiuillaunK^  Parri  de  tuer  la  reine  d'Angleterre.  Les  FP.  Bernard 
et  Commolel  avaient  appelé  le  roi  :  Holopherne,  Moab,  Néron,  soutenant 
que  le  rnyoume  de  France  élnit  électif,  et  que  cV-lait  au  peuple  d'établir  les 
rois,  »llé;<uant  le  passage  dn  Vieil  Teslnraenl  :  Eliges  frairex  tuurn  in 
rrgem;  que  ces  mots  fralres  tuum  se  devaient  entendre,  non  pas  de  mAme 
lignage  ou  de  môme  nation,  mais  do  m^me  religion  comme  le  grand  roi  Ca- 
tliolique,  le  grand  roi  des  IDspagnes.  La  dernière  rt^sohition  d'assassiner 
le  roi  avait  été  prise,  au  mois  d'août  l,VJ3,  dans  le  collège  des  Jésuites  à 
Paris;  I»  déposition  de  Barrière,  exécuté  à  Melun,  était  «ur  cela  notoire, 
et  Vnrade.  principal  des  Jésuites,  avait  exhorté  et  encourage  le  nuMirlrier. 
Depuis  Tan  156'V,  les  Jésuilcs  avaient  contrevenu  directement  aux  condi- 
tions de  l'avis  de  Poissy,  qni  était  la  seule  approbation  qu'ils  avaient  en 
France,  surtout  en  ce  qu'ils  avalent  retenu  le  nom  de  Jésuites  qui  leur 
éloit  expressément  défendu.  Les  Jésuites  étalent  riches:  ils  avaient  en 
France  un  grand  nombre  de  maîson.s  et  plus  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente.  Href,  il  ne  fatlait  pas  hésiter  à  les  chasser  de  France,  puisque  dès 
l'an  1054,  par  décret  de  la  Sorbonne,  ils  avaient  été  préjugés  très  domma- 
geables et  très  pernicieux  pour  Tlilat  et  pour  la  religion  :  L'edit  d'aboliliou 
du  mois  d'avril  dernier  n'élail  applicable  qu'A  ceux  qni  renonceraient  à 
toutes  ligues  et  associations,  ce  que  ne  pouvaient  faire  les  Jésuites,  puisque 
leur  principal  vœu  duit  d'obéir  eu  toutes  choses  à  leur  général,  et  au 
pape. 

Lorsque  Maître  Arnauld  eut  achevé  ce  plaidoyer,  dans  lequel  se  trou- 
vaient beanconp  d'autres  accusations  calomnieuses  qu'il  n'osa  pas  repro- 
duire dans  le  mémoire  itiqirimé,  l'avocat  des  curés  de  Paris,  nmitre  Louie 
Dolé,  demnnila  â  être  eutcndu. 

Après  avoir  d'abord  acquiescé  à  ce  qu'avait  dit  son  confrère,  ilinsiata 
principalement  sur  ce  |>uint  :  <)ue  les  Jésuit4!S  avaient  per\'erti  lu  discipline 
ecclésiastique,  a'élaient  érigris  en  curés  universels,  et  avaient  tellement  en- 
trepris sur  In  charge  des  pasteurs  ordinaires,  sans  y  être  appelés,  qu'ils  en 
avaient  débauehé  les  giaroissieiis.  lesipiels  ne  jiensaient  pas  être  bien  confes- 
sés s'ils  n'allaient  aux  Jésuites.  Ensinle  il  remontra  les  incoiivéuients  qu'il 
y  avait  t\  laisser  les  sacrement»  administrés  piir  d'autres  que  par  les  curés, 
cita  li's  dt-cisions  de  plusieurs  conciles  à  l'appui,  et  termina  vn  demandant, 
comme  l'avocat  de  l'Université,  que  les  Jésuites  fussent  contraints  de  vider 
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l't  Jo  quitter  la  France  dednn»  quinze  jours,  boua  fcîuc  dV-trt*  il(>clarrf 
coupiiblL-!»  du  crime  Jl'  lèse-majesté. 

Enlin  Tavocat  des  JésuitoB,  maUre  Claude  Durct»  ayant  obtenu  à  &c 
tour  In  paroïo,  ac  leva  pour  n-pondrp.  II  dirisn  sa  plaidoirie  en  deux  parties  : 
d'abord  il  op]>osa  plusieurs  tins  de  non-rccevoii-;  puis,  prenant  une  â  une  k 
accusations  pnrti'es  contre  ses  clients,  il  en  démontra  la  fiiussoté. 

Ses  fins  de  non-reccvoîr  étaient  les  suivantes  :  en  ce  qm  concernait  l'Ui 
versilé.  les  conclusions  du  recteur  avnicnt  été  désavouées  par  sa  Compa)>ni< 
qui  demandait  âeulem^'nt  que  les  Jésuites  fussent  soumis  à  la  disuîjdine 
rCniversitc  ;  en  ce  qui  regardait  les  cnrvs  de  Paris,  trois  ou  quatre  d'enl 
eux,  non  autorisés  par  leur  évoque,  ne  pouvaient  prétendre  se  porter  partie 
|)our  tous  leurs  confrères,  qui  avaient  refusé  de  se  joindre  à  eux. 

Il  rt^présenta,  en  outre,  que  l'institut  des  Jésuites  avait  été  reçu  et  approu> 
par  rÉgliso  nu  concile  de  Trente,  et  par  l'ÈgUse  de  France  à  t'assembli 
de  Poissy.  ainsi  quf  par  des  lettres- patentes  des  rois  llcMiri  II,  Frunçnis  II 
Charles  IX,  et  Henri  III.  Ses  clients  s'étaient  ofTerIs  et  s'offraîenldc  faii 
toutes  les  soumissions  rc-quises  au  roi  Henri  IV.  lin  s'étaient  offerts  et  s'c 
fraient  de  faire  louU-s  les  soumissions  requises  aux  lois  et  statut»  de  l'I'iiî' 
versité.  j^arder  l'ordre  et  la  discipline  d'icelle,  d'obéir  au  recteur,  lequc 
ils  suppliaient  bien  inslammenl  de  les  y  recevoir  et  incorporer. 

Puis,  arrivant  au  fond  même  du  pi'ocès,  il  réduisît  lea  accusations  poi-let 
par  Arnauld  à  quatre  clicfs,  h  savoir  que  les  Jé^nileit  étaient  :  l^partieulié; 
ment  alTwt<''S  uu  Pape;  2"  Espagnols;  3"  séditieux;  4"  tueurs  et  maïi»acrei 
des  roiti  et  des  princes. 

Quant  au  premier  chef,  il  remontra  que  si  les  Jésuites  étaient  Jugés  n| 
fecles  et  adonnés  uu  Pape,  pour  le  reconnaître  pasteur  uuïversel  et  leci 
méniqne,  sucresBeur  de  saint  Pierre,  chef  de  l'Ej^ise,  auquel  Xnire-Sc 
gneur  avait  donné  les  clefs  du  ciel,  ils  confessaient  qu'ils  étaient  teUav* 
tous  les  cdirétiens  et  catholiques;  mais  s'ils  étaient  accusés  de  reconnaît 
le  Pape  lemporelb-iiient  comme  leur  prince  et  seigneur,  ils  idaient  d'^lrc 
en  cette  façon  aucnnement  sujets  au  Pape;  car,  comme  ils  tenaient  et  son^H 
tenaient  pour  article  de  foi  la  primHuti-'' et  souveraine  puissance  l'IaulurLlf 
spiriliielli!  (lu  Pnpe  en  rKglise,  ils  nadmeltaient  point  cnnime  véritnlil^^ 
l'opinion  de  quelques  canonistcs.,  peu  nombreux,  qui  lui  avaient  attribuai 
une  puissance  temporelle  stu-  tous  les  royaumes  ol  principautés,  étant  1^^ 
dite  opinion  rejeteo  du  reste  des  canonistes  et  de  tous  les  lliéolngiens.  BeU 
larinin,  dans  le  passage  dont  on  avait  argumenté,  parlait  des  pays  de  II 
tat  du  Pape  comme  lu  Romagne,  et  non  des  autres  États  des  princes  do 
chrétienté. 

Quant  au  second  chef,  les  Jésuites  étaient  Français  et  non  EIspaguoU 
plusieurs  d'entre  eux  mt^me  étaient  unis  par  des  liens  de  parenté  à  diver 
ma^'iïitrats  du  Parlement  Je  l'tiris;  saint  Ignace  lui-m»-me  n'était  pas  Es 
pagnol,  mais  Navarrais;  leur  ordre  et  société  n'était  pas  né  en  Espaga* 
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nins  avnil  pris  son  commrnci^mctit  cljett-  bu  première  racine  dans  ITnî- 
versiti-  de  Pnri»,  par  le  moyen  dn  dix  maîtres  ê a  arts  4lo  la  ililc  IJniver- 
sitc-;  iU  ne  pria  iuiil  pas  pour  l'tiilippe  II.  et  on  ne  trouvait  en  aucune  inoâse 
nrainon  coucIk'p  l'ti  ces  termes  :  Oremus pro  rege  nosiro  PkUippo;  il  n'ea- 
pngnolisaiont  pas  la  jriinesst?,  maïs  tArliaicnt  bien  de  ne  la  rendre  ni  es- 
pagnole, ni  lingaicnote,  pour  ce  que  ni  l'un  ni  l'aulrc  ne  valaient  rien  pour 
la  France  ;  durant  les  troubles,  il»  avaient  rendu  à  la  jeunesse  le  g^'nnd  ser- 
vice de  continuer  leurs  cours,  tandis  que  l'Université  avait  suspendu  les 
siens. 

(^)uant  nu  troisième  chef,  dYtrc  Hcditicux,  mallrc  Claude  Duret  remontra 
<|ue  celle  accusation  «Hait  pleine  do  sévérité,  mais  non  de  vrrité;  il  y  avait 
jilus  de  quarniile  ans  qut:  les  J>>suites  l'itaient  en  Italie,  où  ils  n'avaient  ja- 
mais l'-lf?  accusi-s  de  stidilion;  un  Allemojfne,  Pologne  et  Flandres  jamais 
aucun  roi  ni  prince  ne  sVtaît  plaint  d'eux  comme  perturba teui-s  du  repos 
public;  en  Espagne  el  Portugal,  on  ne  les  avait  tenus  pour  tels;  en  Fiance. 
ils  avaient  vécu  sous  les  rois  très  chrétiens,  Henri  M,  François  II,  (lliar- 
tes  IX,  qui  les  avaient  toujours  chéris  comme  paisibles  et  obéissants  aux 
lois  et  aux  rois;  (Claude  Mathieu,  un  de  leurs  supérieurs,  avait,  il  est  vrai, 
travaillé  à  fortifier  l'Union  catbolique,  comme  beaucoup  d'autres  do  toutes 
sortes  dV-tuts,  mais  il  n'en  était  ni  l'auteur,  ni  Pinventeur;  d'ailleurs  au 
moment  mt'mc  oA  lit  F.  .Mathieu  di^feadait  la  cause  de  lu  Ligue,  le  P.  Ed- 
mond Auger,  de  leur  Compagnie,  avait  soutenu  le  ])Hrti  du  roi  en  ses  pré- 
dications; en  aucune  partie  de  lu  France  les  Jésuites  n'avaient  été  les  pre- 
miiM's,  ni  les  principaux  fauteurs  de  la  Ligue;  a  la  journée  des  barricades 
ils  n'étairnt  pas  sortis  de  leur  maison;  lors  des  troubles  de  janvier,  après 
les  États  de  lîlois,  ils  n'avaient  point  pris  l'initiative,  mais  avaient  été  em- 
portés par  Itr  torrent  du  soulèvement  et  trouble  gt^néral,  et  ce.  pour  le  seul 
zèle  de  la  religion,  el  non  pour  autre  respect  ou  passion  humaine  ;  à  Tou- 
louse, lors  du  massacre  du  président  Durîinti,  il  ne  s'en  était  fallu  de  rien 
qu'au  mi^me  instant  la  [tupulace  ne  se  ruât  sur  la  maison  et  les  personnes 
des  Jésuites;  les  PP.  Bernard  et  Commolet  n'avaient  jamais  été  du  con- 
seil des  SeJKc:  à  la  vérité,  le  P.  Pigenat  en  avait  fait  pai'tie.  mais  il  avait 
été  choisi  par  le  duc  de  Mayenne  précisément  pour  modérer  la  fougue  de  ce 
conseil,  et  emp^-cher  les  mesures  violentes  qu'il  pouvait  èlre  disposé  à 
prendre;  le  P.  Oommolet  avait  pu  excéder  en  chaire,  mais  que  c'était  en 
particulier,  et  cependant  tl  n'avait  point  prononcé  les  paroles  qu'on  lui 
prétait,  ni  loué  le  fait  de  Jacques  Clément;  ni  les  cai-dinaux  Cajetan  et  de 
Plaisance,  ni  les  Seize  n'avaient  tenu  de  conseils  secrets  en  leurs  maisons, 
mais  n'y  étaient  venus  c[ue  pour  ouïr  la  messu  et  faire  leurs  dévotions;  la 
résolution  défaire  plulûl  mourir  th-  fiiim  les  habitants  de  Paris  n'avait  point 
été  prise  chez  eux,  qu'au  ci>ntriiire  tiellarmin  etTyrius,  deux  des  prin- 
cipaux de  Tordre,  avaient  été  d'avis  qu'il  étail  loisible  de  traiter  avec  lo 
roi. 
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lornicr  cliel,  d  iMrc  tueurs  et  mHSfiaereurs 
roiaet  princes;  si  c*la  était  vrai,  il  ne  se  p^iurralt  trouver  supplice  du- 
quel ÎU  ne  fussent  dignes,  mais  ils  u'ét«ient  et  n'avairot  jamais  rte  teU.L 
leurs  j^'^néraux  ue  leur  commandaient  rien  qui  fût  contre'  Dieu,  comme  ét^ 
indnliilal)1i^m<-tit  tueries  princes  et  rois,  auxquels  lu  sainte  Écrilure  eor 
mandait  di"-  pnrier  honneur  et  oh^Mssancc;  c'était  une  pure  OHlomnic,  fr*l 
chemeut  et  naguère  inventée  par  ooux  de  U  rulif^iou  prétendue  réforf 
do  FInndres,  de  dire  qti'un  Jt'-suite  avait  voulu  de  nouveau  tuer  le  prin< 
Maurice:  Guillaume Criton,  jésuite,  avait,  par  une  lettre,  dissuadé  Parri  ô\ 
l'entreprise  qu'il  avait  faite  de  tuer  In  n-inc  d'Angleterre,  et  Annibt 
Cndreto  n'avait  jamais  non  pins  donnr*  un  tel  conseil  a  Parn:  Ica  Ji^suitc 
n'avaient  jamais  i-t»*  soup^'ouni's  de  ïa  mort  du  feu  roi  Henri  III,  et  c'était' 
chose  aussi  notoirement  fausse  de  dire  qu'ils  avaient  confessé  Jacques  Cle^^ 
ment,  vu  qu'on  savait  bien  que  les  Jacubins  ne  se  confessaient  pas  hors  ^^Ê 
leur  ordre;  tiualemenl,  quand  il  serait  vrai  que  le  |»êre  Varade,  de  l'ordre 
des  Jésuites,  aurait  conseillé  à  Barrière  de  tuer  lo  roi,  U  n'était  pas  rai-^ 
sonnable  d'en  faire  porter  lu  peine  aux  autres  Jésuites,  innocenta  de  04^ 
crime  personnel,  pour  la  faute  d'un  seul,  qu'ils  n'avaient  pu  prévoir  el 
empocher  de  faire  souITrir  toute  la  communauté;  toutefois  on  sav.iit  bien 
que  Varade  avait  t^mjuurs  protesté  ([u'il  n'avait  jamais  donné  tel  con- 
seil n  Barrière,  et  il  s'était  senti  si  innocent  de  ce  fait  qu'il  était  demeur 
plusieurs  jours  îi  Paris  après  l'entrée  du  roi,  saus  se  cacher  aucune-' 
ment. 

Ensuite  abordant  le  reproche  fait  aux  Jésuites  par  les  curés  de  Paris, 
troubler  la  discipline  ecclésiastique,  maître  Claude  Ouret  repif'senta  que 
le  i'ape  était  chef  de  la  hiérarchie  et  de  toute  juridiction  dans  l'Éjiflise;  les' 
Jésuites  avaient  re^-u  de  lui  le  pouvoir  d'administrer  les  sacrements,  toute- 
fois ils  n'en  usaient  qu'avec  le  con}^  et  la  |>erniissiou  des  évéques  dans 
leurs  diocèses,  et  des  curés  dans  leurs  paroisses,  dans  le  temps  de  PAqu* 
ils  s'abslênaiêiit  de  donner  la  communion  selon  la  défense  de  l'Kglise  ;  b 
curés,  pour  la  plupart,  êtnienlbien  aises  d'être  aidés  dans  une  œuvre  à  la-^ 
quelle  i!s  no  pouvaient  suffire:  d'ailleurs  cette  querelle  n'était  pas  nouvelle. 
mais  avait  él»-  faite  de  tout  temps  aux  autre»  ordres  religieux  ;  quant  à  leur^Jj 
avarice,  la  plupart  d'entre  eux  avaient  quitté  les  biens  qu'ils  [lossédaieaim 
qui  n'étaient  pas  petits   pour  suivre  Notro-Scigneur  pnu\Te  en  pauvreté; 
leur  ordre,  loin  d'avoir  deux  cent  mille  lisTos  de  revenu  en  France,  comi 
on  le  disait,  n'en  avait  pas  solxant^e  mille  en  '2'i  ou  25  maisons,  où  ils 
rissaient  de  5  à  fiOO  personnes. 

Enfin,  par  tous  ces  motifs,  il  conclut  à  ce  que  ses  clients   fussent  ren- 
\'oyés   absous  des  demandes  des  parties  adverses,  el  que  le  recleur  et 
curés  fussent  condamnés  envers  imix  à  réparation  d'honneur,  [niur  n'avoii 
point  prouvé  et  vérifié  li?s  faits  injurieux  par  eux  mis  en  avant. 

Toutes  les  plaidoiries  pour  cl  contre  étant  terminées,  la  Cour  se  mil 
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en  dûliLiirer  et  rendit  ud  arrêt  par  lequel  la  cause  fut  de  nouveau  appoint*;*, 
c'est-îi-diro  indt'^JÎniment  njournûe. 

Ce  moyen  terme  n'était  pas  toute  la  justice  que  k-s  Jésuites  avaient  le 
droit  d'alltiudro  du  Parlement.  Le  désaveu  de  la  Sorhonne  et  des  autre»  Fn- 
culli^s,  ainsi  que  celui  de  la  [dus  graudo  purtie  des  curés  de  Paris,  sulGsail 
seul  pour  montrer  coniMen  »''laient  peu  fondées  les  accusations  dirigées 
eunlri-  eux.  Di;  plus,  â  considérer  même  les  choses  au  point  de  vue  |H)li- 
liquc,  il  était  ecrlain  que  les  Jùsuîtes,  loin  d'a\-oii- été  les  prittcipaus  pi-b- 
motturs  de  la  Ligue,  y  avaient  pris  uni-  part  beaucoup  moindre  que  l'Uni- 
versité, au  nom  de  laquelle  ou  lus  accusait. 

Tout  faîajiif.  duuc  un  devoir  aux  uiugislrnts  de  rqwusscr  purement  et 
simplement  les  conclusions  du  recteur.  En  se  contentant  de  prononcer  un 
ajournemeul.  le  rarlemenl  laissait  la  société  de  Jésus  tout  entière  sons  le 
coup  d'iuL'ulpalions  ealoinnietises,  et  donnait  h  ses  adversaires  le  moyen  de 
reprendre  l'instance  dans  un.  moment  plus  opportun  qui,  comme  nous  le 
verrons,  ne  tïu'da  pas  â  se  présenter,  et  dont  iU  surent  ImbilemenI  prolilcr. 

Vers  celenqis  (le  27  Juillet)  mourut  le  cardinal  de  Eîourbon.  Jeune  en- 
core, et  n'ayant  pris  aucun  engagement  religieux,  il  avait  aspiré  en  aecret 
au  trône  de  France  et  avait  eu  mï-me  un  parti  parmi  les  seigneurs  du  parti 
royal.  Depuis  la  conversion  du  roi.  îl  avait  reconnu  sans  hésiter  le»  droit» 
lin  L-herde  sa  maison;  mais,  comme  il  ne  manquait  pas  d'ambition,  on  pou- 
vait craindre,  si  les  circonstances  devenaient  difficiles,  qu'il  ne  fit  revivro 
ses  anciennes  prétentions.  Sa  mort  taisait  disparaître  toute  appréhension  à 
cet  égard. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  le  chef  de  l'Union  et  les  KspagnoU. 
Après  la  prise  de  Lann,  le  duc  de  Mayenne  .s'était  rendu  de  nouveau  à  la 
rour  de  l'archiduc  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  movens  d'arrc^tor,  s'il 
fiait  possible,  les  piogrés  de  la  cause  royale;  le  gouvernement  dos  Pays- 
Has  s'était  elîorcé  de  ramener  à  se  mettre  entièrement  au  âcrvice  du  roi 
d*lCs|HigiiL'.  mais  sjipiïs  puuvuir  y  réussir,  et  il  avait  consenti  A  traiter  avec 
ui  aux  conditions  suivantes: 

Le  duc  de  Mayenne  conservait  le  titre  de  lieutenaut-génûrsl  de  TÉtat  et 
couronne  de  France,  et  continuait  à  recevoir,  comme  par  le  passé,  dix 
mille  écus  par  mois;  il  gardait  le  droit  de  faire  la  guerre  où  bon  lui  sem- 
blait, et  particulièremeut  l-u  Eiuurgogue;  ou  lui  promettait  des  troupes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavnIei*io;  il  devait  gni-der  toutes  les  conqui'ïtes  qu'il  fe- 
rait pour  le»  remettre  ultLTieuremcntauroiqui  serait  élu  ilu  consentement  de» 
liguiMii's  fi'aiiçais,  du  Saint-Siège  ut  du  roi  d'Espagne;  Philippe  II  s'obli- 
geait à  augmenter  les  armées  du  f)nuphiné  de  la  Picardie  et  de  la  Hretagne  ; 
les  villes  prises  devaient  iMre  confiées  a  des  gouverneurs  français  jusqu'à 
l'élection  d'un  roi  ;  cnliu  le  due  de  Mayonm;  s'engageait  h  exhorter  tes  ducs 
do  Lorraine  et  de  Ouise,  ainsi  quo  les  autres  chefs  de  TUnion,  â  con- 

uer  la  guerre. 
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Ce  nouveau  traité,  qui  dtfTOrait  pru  des  pri^cMonts,  réBei'vait  ton»  li 
droits  ot  no  portnîl  nucunn  nttointo  fi  l'indt'pf^ndnnconntinnali'.  C't'-Iftil  beau-ï 
c'ciiip  djins  la  Mtluatiou  diflicite  où  se  trouvait  le  duc  de  Mayeniie.  Quant  à 
I  oleftton  d'un  roi,  dont  on  faisait  encore  monlion,  ce  n'était  OvidemtQPnt] 
qun  pour  couvrir  !ps   dehors;  cor,  ru  fond,   on  savait  bien,  de  part  cl 
d'nutre,  que  la  question  m^  pouvait  plus  être  st'riousemcnt  posée  eu  ces] 
tcrmtïs. 

Ces  conventions  arri^tôes,  le  duc  de  ^fayenne  profita  de  la  clause,  quîl 
lui  pernieilait  de  faire  la  ^crre  partout  où  il  le  juj^eail  convctiablc,  pour] 
se  rendre  on  Bourgojpie,  dont  îl  avait  dopuïs  longtemps  le  ^nvernement, 
et  où  les  esprits  conunen^'uient  fort  Ji  s'affiter. 

Le  roi,  desoncAlé,  avait  envoyé  le  maréchal  de  Biron  dans  cette  pro-j 
vinco  pour  travailler  â  réduire,  soit  par  la  force,  soit  par  des  traités.  U 
jilu»  grand  nombre  de  villes  qu'il  pourrait. 

Déjà  le  mnréclml.  s'élant  mis  en  relation  avec  le  roalro  de  Dijon.  Jacques] 
Verne,  avait  obtenu  de  lui  la  remise  do  (a  ville;  mais,  lo complot  découvorl,] 
Jacques  Verne  fut  arrêté  avec  son  comjilice  le  capitaine  Ciuii,  et  totis  deux] 
eurent  lo  télé  tranchi^.  Quelques  jours  npivs,  le  duc  de  Mayenne  entra  dan»] 
la  ville,  terrilioo  par  cette  exécution  sanglante,  que  la  gravité  des  circons- 
tances expliquait,  sans  la  justifier. 

De  Dijon,  le  due  se  rendit  à  Heaune,  dont  il  lit  abattre  les  faubourgs,  alla] 
visiter  toutes  les  places  dont  il  était  mulire,  les  mit  en  l*on  état  de  défense* 
et  parvint  aiasi  â  cotitenir  la  province. 

Mais  tous  ses  efforts  ne  pouvaient  empi^eber  le  mouvement  en  faveur  dej 
la  cause  royale  de  faire  chaque  jour  do  nouveaux  progrès,  et  il  eut  le  cha-j 
grin  d'apprendre,  daus  le  cours  du  mois  do  novembre,  que  le  duc  de  Lor-| 
rnino  et  le  jeune  duc  de  Ouise  lui-même  venaient  do  traiter  avec  le  roi, 

Coltcdoublc  défection,  bien  que  prévue  depuis  plusieurs  mois,  n'en  avait] 
pas  moins  une  haute  gravité. 

I^e  duc  (le  Lorraine  n'idnîl  sans  doute  qu'un  prinr*  étranger,  qui  ne  rclc-  ! 
vait  pas  de  la  couronne  de  France;  mais  il  était  lo  eherdc  la  maison  de  Lor- 
raine, et  son  e.\emplc*  ne  pouvait  être  sans  influeuce  sur  les  autres  mem- 
bres de  sa  famille. 

La  soumission  du  jeune  duc  do  (iuisu  avait  jilus  d'im]>orlance  encore, 
Kils  aîné  du  duc   Henri  le  Balafré,  il  personuifiait  dans  l'esprit  du  peuple.] 
mieux  encore  peut-ôtre  que  le  due  de  Mayenne,  la  cause  ra(^^u!  de  la  Sainte-| 
Union.  C'était  lui  que  les  Seize  voulaionf  porter  nagiu^re  nu  tit\ne  de  Fran- 
ce, et  que  Philippe  II  avait  accaple  pour  gendre.  Aussi  le  roi,  comprenant 
la  valeur  d'une  telle  adhésion,  n'aviiil  rien  nègligt' pour  l'obtenir,  tout  en] 
se  gardant  de  concéder  au  jeune  prince  une  position  dont  il  aurait  pu  abu- 
ser plus  tard.  La  duchesse  de  Ciuise,  chargée  de  la  négociation,  avait  de- 
mandé pour  son  UIs  le  gouvernement  do  Cliampagne;  mais  le  roi  «'y  était] 
toujours  refusé,  tant  à  cause  de  l'importance  de  la  proWnce,  que  parce 
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qu'il  eût  fallu  en  dépouiller  l'un  de  ses  plus  fidèles  semtcurs,  le  duc  de 
Meverâ,  et  il  lui  avait  fait  offrir  lu  gouvcrituineut  du  l'rovcnce,  riu'il  él^iit  hiun 
nisc  de  rclirnr  à  d'Épcrnoii.  Celait  sur  ces  bases  qu'on  avilit  fini  par  traiter. 
IjC  duc  de  Guisft  rcmoitrail  au  roi  neims,  Vitry,  Roeroi,  Saint-Didier, 
Guise,  Montcoriiet.  ainsi  que  les  autres  places  qu'il  )»osst^(lui(  en  Champa- 
gne, et  le  roi  lui  donnerait  en  (!cl»ang;e  le  gouvernement  de  Provence,  quatre 
cent  mille  »;t'ns  pour  payer  les  ileltes  du  feu  duc  son  père,  et  plusieurs  de» 
bénélices  du  feu  cardinal  du  Bourbon  pour  son  ^oisicme  (rértt. 

Ces  conditions  étaient  modérées  et  satisfaisantes  pour  les  deux  parties. 
Le  roi  avait  payé  plus  cher  des  soumissions  dont  il  devait  retirer  moins 
d'avantages. 

La  cnu.'u^  royale  gagnait  également  du  terrain  en  Bretagne,  où  le  duc  de 
Mercœui'  se  défendait  mollement,  parce  qu'il  commençait  à  redouter  plus 
encore  le  triomphe  des  Espaj^nols  ipie  celui  du  roi.  Le  maréchal  de  Mati- 
gnon s'était  empari''  .inccessivement  de  Laval,  de  Morlnix.  et  du  fort  de 
Cro<Ian,  que  le»  Ei^pagnols  venaient  de  construire. 

La  ville  de  Saint-Malo  tit  également  sa  soumission  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre,  ('ctto  viUo,  célèbre  par  son  commerce  et  l'intrépidité  de  ses 
marins,  s'était  déclarée  en  faveur  de  l'Union  dès  le  commencement  de  la 

terre.  Le  roi,  pour  la  décider  à  reconnallro  son  Hutorit^%  consentit  à  lui 

iserver  tous  ses  privilèges,  à  laisser  la  garde  do  la  ville  et  du  cbùleau 
aux  bourgeois,  et  même  à  leur  permettre  de  fondre  du  canon,  tant  pour  leur 
défense  qun  pour  armer  des  vnissonnx . 

En  Provence,  grAcc  ii  l'énergie  de  Lefldïguièrûs,  le  duc  d'Èpcrnon  dut 
enfin  se  soumettre  aux  ordres  du  roi  et  quitter  le  pays  où  il  avait  entrepris 
de  se  eréer  une  principauté  indépendante. 

Dans  le  I*érigord,  il  y  avait  eu  un  mouvement  insurrectionnel  des  pay- 
sans, qui  n'avait  abouti  en  dernier  résultat  qu'à  consolider  le  gouvernement 
royal  en  cette  province. 

Au  milieu  desdésordres  de  laguerre  civile,  les  seigneurs  s'étaient  livrés 
contre  les  habitants  à  toutes  sortes  d'exactions,  que  ceux-ci  avaient  cnlîn 
résolu  d'empêcher. 

Dans  le  cours  du  mois  d'avril,  un  notaire  du  pays,  nommé  Lachagne,' 
avait  fait  distribuer  dans  les  bourgades  et  paroisses  un  grand  nombre  de 
billets,  par  le^([ue1s  les  habitants  étaient  invités  à  se  rendre  en  armes,  le 
2'i  avril,  à  Saint^Drou,  dans  la  forêt  d'Absac,  près  de  la  ville  de  Limeuil. 
Beaucoup  répondirent  â  cet  appel,  et  7  A  8,000  hommes,  armés  les  uns 
d'épées  et  de  pertuisunes,  les  autres  de  bfltons  ferrés,  se  trouvèrent  réunis 
au  lieu  indiqué.  Les  habitants  de  plusieurs  communes,  animés  de  sentiments 
plus  pacifiques,  s'étaient  contentés  d'envoyer  des  députés.  Tous  ces  hom- 
mes se  mirent  à  délibért.-t-  sur  la  conduite  â  tenir,  l'a  dépuU>  de  la  ville  de 
Mont|iaHié,  le  sieur  Porquery,  avocat  au  parlement  de  lïordeaux,  s'efforça 
de  faire  prévaloir  les  conseils  de  la  modération,  eu  observant  combien  il 
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lilnit  |)drilleux  dr  so  mettre  en  riivolte  ouverte  contre  le  gonvernemi'nt  da] 
roi.  et  réussit  â  faire  ili^cider  fju'aulieu  de  comment-er  la  ^erre.  comme  on 
se  lu  proposait,  on  eavei-i-ait  vers  le  roi  lui-mC-ine  pour  lui  Jeniunder  Je  dl- 
mimier  les  impdls.  et  d  arrêter  les  déprédations  de  la  noblesse. 

l'orquery  fut  donc  dt'k'^ué  avec  un  autre  pour  aller  â  l'arîs  présenter  au  ' 
prineo  le»  dol<-nni.-ea  piiMiqucs,  Dans  la  requi^te  dont  îl  éldil  portour  K-s 
piîiicipuux  grief!)  articulés  étaient  :  les  ^undes  tailles  que  le  peuple  payait 
tant  au  paKi  du  l'oi  <|u'ûcetui  de  la  Ligue;  les  exactions  des  rcceveur^i  des 
deniers  royaux;  les  services  des  gentilshommes,  qui.  pour  subvenir  û  unci 
dépunse  pins  grande  que  leur  revenu,  se  voyaient  cuntratuls  de  vexer  leura 
sujets,  détenaient  en  prison  dans  leurs  châteaux  grand  nombre  de  personnes^ 
les  ti.iurnit'nlant  d<>  loutet»  sorteade  gelienues  et  de  cruauti-s,  pour  on  tirer' 
plus  U!il  rnuyon;  mrme  il  apparaissait,  par  plaintes  parliculiéres.   que  quel-^ 
ques-una  avaient  pereé  les  pieds  avec  un  fer  chaud  il  leurs  prisonniors. 

En  conséquence,  on  demandait  le  [>ai'doa  |K?ur  l'assemblée  tenue  en  ai 
mes  sans  permission,  la  diminutiondu  nombre  des  otitciers.  particulièrement 
de  ceux  des  lîuances,  rabaissement  des  tailles,  enlin  la  permission  poui 
les  habitants  d'élire  un  syndic  chargé  de  veiller  â  la  sûreté  générale. 

Le  roi  lit  aux  député?  l'accueil  le  plus  liienveillnnt,  leur  accorda  sani 
peine  liî  pardon  diîmnndt',  à  la  seule  condition  qu'on  déposerait  les  nrinea 
avant  la  Saint-Jean,  consentit  à  la  surséance  des  (ailles,  évita  de  se  prc 
noncer  sur  la  suppression  des  officiers,  mais  refusa  absolument  l'élection 
d'un  syndic,  dont  rauLorilé  eût  pu  contre- balancer  bientôt  celle  de  sou  guu-j 
vernement.  Quant  uu  surplus  des  plaintes,  un  maître  des  requêtes  fut 
nommé  pour  les  entendre. 

Mais  Uindis  que  cette  affaire  se  poursuivait  au  conseil  du  roi,  le  peuptl 
peidaitpatience  ;  de  nouveaux  rassemblemcnfsavaieuteulîeu,  et  les  paysans^ 
réunis  au  nombre  de  35  à  'SO,tX>U  hommes,  dans  un  lieu  nommé  La  Uoulct 
près  do  llergeriic,  avaient  même  nommé  deux  colonels  pour  les  comTuandfr.l 

Heureusement,  sur  ces  entrefuites,  Porquery  et  l'autre  député  qui  l'avait 
accompagné  à  Paris  arrivèrent,  et  Urent  cunnuUre  la  ré}»onse  du  roir 
Quoiqu'elle  ne  fût  pas  satisfaisant*'  sur  tous  les  pointa,  les  chefs  décidèreni 
qu'on  devait  s'en  contenter,  et  que,  suivant  le  commandement  de  sa  maje»-' 
lé.  chacun  su  contiendrait  â  l'uveair  chez  soi^  suus  se  plus  ussemJiler 
davantage. 

Néanmoins  qnelqne  temps  apr^s,  comme  les  gentilshommes  crintinunienl 
leurs  violences,  les  paysans,  de  leur  cMù,  su  montrèrent  dis[M>sês  â  repren- 
dre les  armes.  Le  mnrrchal  de  Houillnn  crut  alors  devoir  venir  lui-mèmfl 
dans  la  province,  poui-  essayer  de  mettre  fin  à  ces  agitations  sans  cess^ 
renaissantes,  et,  comprenant  qu'il  ntlcindruil.  mieux  son  but  en  employai 
les  voies  de  conciliation,  il  convoqua  dans  la  ville  de  iMonlignnC'Ie-C'oml 
une  assemblée  des  députés  des  communes  et  des  principales  villes. 
chacun  vint  exposer  ses  griefs,  et  dont  on  dressa  un  cahier  général 
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décida  le  roi  à  remetlro  les  arrérages  de»  tailleâ  ot  suLHidc»  des  années 
])rccridcntea. 

Le  roi,  du  restn,  était  licaucoiip  moins  pri"'OefH|iê  de  res  mouvcmeiUs 
populaires,  ijui  ne  s'attaquaient  pas  directement  à  lui,  que  île  lu  (^unu 
aveclea  lili^pagnols  et  le  duc  do  Mayenne. 

Après  la  prise  Je  Laou.  il  était  revenu  à  Pnrîs  pour  s'y  reposer,  et  veil- 
ler â  l'administration  intérieure;  il  voulut,  vorît  ht  lin  do  novembre,  uller 
visiler  les  frontières  de  Picardie,  non  pour  reprendre  lea  liostLlités,  maie 
pour  s'instruire  de  l'état  des  lieux  et  des  moyens  d'ouvrir  la  campagne  au 
gouverneur  de  Cambrai. 

Kéuui  à  l'Empire  par  (!liiirIeH-Qnint,  le  CnmbnHÏH  Tormait,  sou»  le  gou- 
vernement de  ses  archevêques,  une  principauté  indépendante  delà  couronne 
de  France.  Depuis  les  troubles.  In  marécbal  de  Haingny  s'y  é\i\h  établi 
d'abord  en  qualilé  de  gouverneur,  puis  comme  prinee  sotiventin.  Alin  de 
mieux  assurer  la  possession  du  nouveau  titre  qu'il  venait  de  prendre,  U 
s'était  placé,  quelques  mois  auparavant,  sous  le  patronage  de  la  France. 
Le  rui  y  avait  volontiers  consenti;  mais  il  eût  désiré  quelque  chose  de 
mieux,  et  ne  pas  exercer  scnlement  un  simple  droit  de  protectorat  sur  une 
ville  frontière  d'une  si  haute  importance.  C'était  pour  traiter  de  celte  affaire 
qu'il  avait  voulu  vtsttei*  Cambrin.  Lurs  donc  qu'il  v  fut  arrivé,  il  mil  tt)ut  en 
œuvre  pour  décider  Balagny  a  lui  céder  la  ville  eu  toute  propriété  ;  mais  il 
ne  put  rien  obtenir.  LtaUigny  l'ésista  à  toutes  ses  instances^  trop  engoué 
encore  de  sa  nouvelle  principauté  pour  consentir  à  l'abandonner  au  profit  de 
qui  que  ce  fitt,  même  du  loï  de  France.  [I  eut  bienttM  lieu  d'ailleurs  de  s'en 
repentir,  car  il  ne  lai-du  pas  â  en  (Hre  dépossédé,  sans  dédontmagemeul 
aucun,  pai-  le;  roi  d'Espagne. 

DeCambi-ni,  le  roi  dirigea  contre  les  places  environnantes  plusieurs  atta- 
ques qui  ne  dunnéreut  aucun  résultat  impuilunl,  et  ix^prit  b-  clieiuiu  de  la 
capitale. 

Ce  fol  au  rotfiur  de  ce  voyage  de  Picardie  qu'il  faillit  élre  vietïme  d'un 
nouvel  attentat  dirigé  contre  sa  personne,  et  qui  eut  celle  fuis  un  commen- 
cement d'exécution.  Le  27  décembre,  le  roi  venait  de  descendre  à  ThMel 
du  Bouchage  en  face  le  Louvre,  chez  la  marquise  de  tleaufort  (Oabrielle 
d'blslt-éesj,  sa  maîtresse.  Il  était  encore  tout  bott<''  et  épcruuué,  loi-squ'un 
jeune  homme,  qui  s'était  mêlé  à  la  foule  des  seigneurs  venus  pour  le  saluer, 
se  précipita  sur  lui,  et  lo  fi-appa  à  la  gorge  d'un  coup  de  couteau.  Heureu- 
sement le  prince  en  ce  moment  inclinait  la  télé,  de  sorte  que  le  coup,  au 
lieu  de  porter  â  la  gorge,  avait  atteint  hi  màchoirt-  inférieure,  La  bles:*ure 
était  sans  gravité  :  une  dent  seulement  avait  été  brisée  et  la  lèvi*e  fendue. 
L'ai^sassin  fut  aussitiM  arrêté.  D'abord  il  essaya  de  nier;  puis,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  rt-ussirà  donner  b-  change,  il  avoua  qu'il  était  l'auteur  du  crime. 

On  sut  bientiM  ({u'il  se  nommait  Jean  (^.liatel,  que  son  père  était  un  mar- 
chand drapier  de  la  rue  de  la  flarillcrie,  en  face  le  Palais,  et,  de  plus,  qu'il 
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nvnit  «^tmJié  chez  tes  Jcsuttcs.  Cell«  dernière  circonstance  fut  hahilemi-nt] 
exploitée  pai*  la  haine,  et  le  Parlement  ordonna  au^^sitAt,  sans  ullendre  de 
jilus  amples  rensoigncmunts,  4pi'uno  pcrtjuisitiun  serait  faite  dan.s  la  mninoD 
des  Jè3uit«-'s  de  la  i*ue  Saint-Jacques. 

Celte  en<piête,  conduite  avec  le  soin  le  pins  minulîeux,  ne  lit  rien  décou- 
vrir RÎnon  quelques  papiers,  tels  qu'il  s'en  publiait  chaque  jour  à  l'aris  ppu^ 
de  mois  encore  auparavant,  entre  autres  une  feuille  écrite  â  la  main  [mr  lej 
P.  Guignurd,  où  selîsaienl  plusieurs propoïtitions  si^ditieuses- 

II  n'en  fjiUulpa^  pas  dav»nta<;e  aux  nia<?istrats  pour  transformer  ces  pa- 
piers oublies,  et  sans  rapport  nucun  avec  le  crime,  en  chefs  d'acctisution.  Lï 
P.  Guignard  fut  arrêté  comme  complice,  et  les  autres  relifpeux  eureol 
di>fen5e  de  sortir  de  leur  maison  de  la  rue  Saint- Antoine. 

Le  ]H!re,  la  mère  et  les  deux  jwrurs  de  Chntel  furent  également  mis  en  étal 
d'arrestation. 

Ou  reste,  l'inslruotion  ne  révélait  aucun  indice  de  complicité  quelconque.] 
I/assassJTi,  Jeune  homme  de  IK  à  19  ans,  d'un  carnet. '-re  sombre  et  tnciturnr.' 
de  morurs  dépravées,  confeâaalt  que.  les  grande*  débauches  auxquelles  ilj 
s'était  livré  l'ayanl  fuit  désespérer  de  son  salut,  il  avait  conçu  la  pensée  de] 
lur-r  le  roi.  dans  l'espoir  que  cet  acte  lui* serait  méritoire  devant  Oieu. 

Intermgc  sur  ses  relations  avec  les  Pères jésuitci*.  il  déclarait  qu'ayantJ 
étudié  la  philosophie  deux  ans  et  demi  chez  eux  sous  le  P.  (tuérul.  il  avait 
oui  dire  plusieurs  fois  dans  leur  collège  que  le  roi  était  hors  l'Église,  qu'il 
n»T  fallait  lui  obéir,  ni  le  tenir  pour  roi.  tant  qu'il  ne  serait  pas  approuvé 
par  le  PaiK',  que  ce  n'était  pas  un  roi  mais  un  tyran,  et  qu'à  ce  titre  il  étaiij 
loisible  de  le  tuer  (!}. 

Quant  aux  membres  de  sa  famille.  Chatel  ne  les  incriminait  en  aucune  1 
sorte;  il  déclarait  seulement  qu'ayant  eu  souvent  l'imagination  et  la  volon- 
té de  tuer  le  roi,  U  en  nvnit  parlé  î\  son  père,  mais  que  celui-ci  l'en  avait] 
toujours  détourné. 

Soumis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  il  persista  a  tenir  le' 
mi^nie  langage.  Il  était  donc  «'vident  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  uilleursi 
que  dans  les  inspirations  d'un  fanatisme  individuel  la  ]»ensée  du  crime,  et] 
que  Jeun  Chatel  devait  seul  en  répondre.  .Mais  la  passion  et  la  politiquel 
donnaient  d'autres  conseils.  Lu  nouvelle  de  l'événement  avait  produit  une] 
assez  \-ive  émotion  t\  Paris;  lorsqu'on  avait  appris  que  le  roi  était  blessé, I 
peut-être  mort,  des  ressentiments  mal  éteiut.s  avaient  paru  se  réveiller 


(!1  Un  voil  rrmitik'fi  rf*  tlrdAi-atiOiw.  nrrjicliôwf  (mr  l«  lorlurt".  i-lai«iit  %TigTH*(  rt  pfii  (iinji^l 
•If*.  Jcaii  ClinlH  m*  dÏMiil  ikinqn'ilt-rtl  i'nli!n<lii  jinciiri  J«-*iii^l"eiiM'if[iiorli?  ivfiiciilp.  iiiaisiicule- 
niO[it(|iril  iivsii  oti'i  diriMlaïut  'iii  crtll''>;i.'  ili'  la  L'oiii|i;igiii<'  t»aiK  iinliinicr  ii  r'Mjiît  jinr  iIrs  malr 
Irc»  ou  [Kir  ili-»  l'sîolii'r!»;  '|in*  !•'  iiii  di-  NhVdiTC  t'Iail  tiii  tviTin  p\  •xv'il  rtait  loiniljk  ili*  lo  tuvi; 
tir.  i-ii  mlmnUiiCit  ui^^niff  woii  Ali<>iiti>>ii  aniiiiii'  vinii-,  il  i'1:tk  notu-t'riiiiifiiitfiil  ii)juslp  iIp  i-cailr 
loiil  nii  iii-ilrr  irli^'ii-iix  ■■'^[lori.'tjibli*  dra  coiiviTsuliitiis  imtl iciilu*n.'>i  qui  u^Tiionl  jm  se  tenir  ds 
IVncfintv  d'un  dr  sca  coUi'kc.s 
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chez  plusieurs,  et  le  f^uvernemeni  jugea  que  le  moment  éiml  propice  pour 
poi-îer  un  tlornier  coup  aux  resles  de  rancie»  parti  ligueur. 

La  Kuciùté  Je  Jésus  fut  choisie  comme  liuluvauste,  nôu  qu'elle  fût  plus 
compromise,  mais  parce  qu'elle  avait  des  ennemis  plus  puinsatits,  et  qu'il  y 
nvnit  moins  dp  péril  n  la  frappor. 

I^ar  le  im^me  arrôt  qui  condamnii  Joati  Chatel  à  lu  peine  des  purrictdes, 
lo  Parlement  ordonna,  sans  d'ailleurs  i-lahlir  aucun  lien  de  connexitt-  entre 
le»  d<?ux  fnuflos,  que  les  pr^-trea  et  écoliers  du  collftgi*  de  Ciermont  vlde- 
raicnl  l'misdedans  trois  jours  et  le  royaume  dedunn  quinze,  les  di>cIar«nL 
corrupteurs  de  In  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roi 
et  de  l'État. 

En  vertu  de  ta  première  partie  decetarrtM,  Jean  Chatel  fut  mené  le  29  dé- 
cembre, iiu,  en  chemise,  un  eierg-c  à  In  mnin,  devant  In  principale  porte  de 
l'égliae  Notre-Dame,  uû  il  fit  amende  honorable,  répétant  d'unt;  vuix  faible 
et  insouciante  les  paroles  de  In  formule  de  rutrnclation  qu'on  lui  lisait.  De 
là  il  fut  rondiiit  â  la  place  de  (îW'Vi^.  on  il  eut  (e  poin^  droit  coupn  par  le 
bourreau,  et  oufin  le  corps  tiré  et  domL'mbrv  à  quatre  chevaux. 

Quelques  jour8  après  ce  supplice,  juste  expiation  d'un  j^and  crime,  In 
seconde  partie  d»;  TnrrAt  reçut  aussi  son  exécution.  Les  Jésuites  de  In  rue 
Saint-Jacques  ut  ceux  de  la  rue  Saint -Antoine  furents  conduits  sous  es- 
corte jusqu'en  Lorraine,  où  ils  devaient  résider  avec  dércnsc  do  rentrer 
iljins  le  royaume. 

Mai»  ce  u\*luit  pas  rissej!  encore,  il  fallait  donner  une  appnrence  de  justi- 
licalinn  à  cette  proscription  d'un  ordre  religieux  coupable  seulement  d'avoir 
montré,  en  toute  circonstance,  tin  jtèlc  ardent  pour  la  cause  de  la  religion 
catholique,  l'n  pntcês  de  conipHcité  fut  dirigé  contre  dou.\  membres  de  la 
Compagnie,  le  P.  Guignnrd  et  le  P.  (iuéret. 

Nous  avons  dit  qiie,  lors  de  In  perquisition  faite  dans  le  collège  de  la  rue 
Saîal-Jacc{uc8.  des  écrits  séditieux  avaient  été  trouvés  chez  le  F.  Goignard. 
Ce  Père  recnnnaissaît  les  avoir  composés  ol  écrits  do  sa  main,  mais  à 
«ne  époque  du  il  s'en  publiait  beaucoup  d'autres  de  ccîtte  sorte,  et  il  Invo- 
quait, avec  juste  raison.  Tédit  d'abolition  rendu  par  lo  1*01  après  son  entrée 
à  Paris.  On  lui  opposn  qu'un  autre  édlt  ayant  ordonné  de  brûler  tous  les 
t'crits  séditieux  que  chacun  pouvait  avoir  en  sa  possession,  il  s'était  rendu 
coupable,  en  n'y  obtempérant  pas,  du  crime  de  lèse-majesté.  Celte  seule 
cireonstnuec  parut  suffisante  au  Parlement  pour  prononcer  une  condamna- 
tion à  mort,  bien  que  le  procureur  général  lui-même  n^eût  requis  que  la 
]](;inn  du  bannissement. 

L'exécution  de  ce  second  arrêt  eut  lieu  le  7  janvier  1595.  Le  P.  Gui- 
î^nard  fut  conduit,  comme  l'avait  été  Jean  Chatel,  neuf  jours  auparavant. 
im.  en  chemise,  la  corde  au  col,  au  parvis  Notre-Dame.  ])our  y  faire  amende 
lionurable.  Mais  le  religieux,  fort  de  son  lunuceuce,  refusa  avec  fermeté  do 
prononcer  aucune  parole  qui  piH  ressembler  à  l'aveu  implicite  d'un  crime 
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qw'il  n'avait  pna  commis,  et  loraqut-  Ii?  lieulennnl  R«pîn  lui  dil  ;  Qu'il  l'ûl  A 
(icmnnder  pardon  â  Dieu  et  »u  roi.  selon  lu  formule  quu  \v  ^^rcflicr  allait 
lirn.  w  Je  demande  bien  pardon  ù  Dieu,  répondii  le  l'ère,  maiH  au  roi,  pour 

I  quel  motif?  Je  ne  l'ai  pas  ofTensé.  —  Vous  l'avcx  ofTenflè,  reprit  Rapin. 
t«  en  ce  que  vous  avez  écrit  contre  lui.  —  Ce  que  j'en  ai  ticril,  riîpliquâ  Oui- 
»  gnnrd,  a  iXc  avant  que  l'uris  fùL  rcmi^  eu  ^oii  obéissance.  —  Vous  ]f 
u  dites,  reprit  Kapin;  ce  qui  n'est  pas  n.  Puis,  c^mme  la  religieux  persis 
tait  «inns  sa  résolution  do  nn  rif-n  rétraelor,  on  le  mena  h  la  place  de  ("irÔve," 
ou  Bon  t-orpH  fui  uilacbe  h  la  poleuce  et  Bes  cendres  jetées  au  vent.   Avai 
de  mourir,  il  avait  prié  |)our  le  roi,  demandant  à  I>ieu  de  le  confirmer  dm 
la  foi  catholique,  et  ses  dernières  paroles  avaient  été  :  Suscipc  seri'tn 
tuum,  Doiiihif,  et  ne  statNffs  illis  hoc  peccntuni  :  »<  Receveï-moi,  Seignonc 

II  daufl  Ifs  bras  de  votre  miséricorde  et  ne  leur  imputez  point  ce  péché  ». 
Son  confrère,  le  P.  Guéret,  fut  traité  moins  rigoureusement  ;  il  était  cot 

pallie  seulement  d'avoir  été  le  professeur  de  philoso])Iiie  de  l'assassin  ;  on  eo 
contenta  de  le  mettre  à  la  question,  et  de  le  bannir  à  perpétuité  du  i-oyuume. 

Le  père  de  ChaicI  fut  également  condamné  à  l'exil  hors  du  royaume  pen- 
dant neuf  années,  et  à  perpétuité  liors  de  Paris  et  les  faubourgs. 

En  outre,  le  Parlement  ordonna  qu'il  [taierail  une  amende  de  ;i,000  francs 
que  sa  maison  serait  rasée  et  qu'on  érigerait  a  la  place  un  pilier  en  pîerr* 
de  taille,  avec  une  table  du  mabre  noir,  sur  laquelle  l'arrêt  contre  Jea 
Cliatel  et  les  Jésuites  serait  inserit  en  lettres  d'or. 

Deux  jours  avant  le  supplice  du  1*.  Cluignard,  il  y  avait  eu  tint  pièces 
aion  anlennellc  pour  rendre  grAccs  à  Dîcu  d'avnir  conservé  la  vie  du  roi. 
l'arlement  et  toutes  les  autres  compagnies  s'y  étiueut  rendus  en  corps; 
roi  lui-même  l'avait  suivie,  escorté  de  la  noblesse,  de  ses  gardes  et  de  M 
archers.  Dans  la  crainte  dun  nouvel  attentat,  on  avait  cru  devoir  fuii 
commandement  aux  bourgeois  de  ne  laisser  pénétrer  dans  leurs  maisons 
ou  paraître  !i  leurs  fenêtres,  que  des  personnes  Mires,  avec  avis  «qu'ils  ni 
raient  à  lmi  répondre  sur  leur  vie. 

Lo  roi,  babillé  en  noir,  portait  k  la  lèvre  inférieure  les  traces  de  sa  bic 
sure,  non  eneore  cicntriséf.  T^n  tristesse,  empreinto  sur  ses  Iroiti 
révélait  les  douloureux  scntiiueuts  de-  son  âme.  Eu  vain  les  accl 
mations  popidaiics  reti-nlissaieul  autour  do  lui.  elles  ne  lui  faisaient  pit 
illusion;  et  comme  un  seigneur,  pour  le  rassurer,  lui  disait  :  «  Sir^ 
«  voyeï  comme  tout  le  monde  se  réjouit  de  vous  voir  »,  il  reprit  en 
couant  ta  tète  :  «  C'est  un  peuple:  si  mon  plus  grand  ennemi  était  là  où 
«  suis,  et  qu'il  le  vit  passer,  il  lui  en  ferait  autant  qu'à  moi,  et  crierait 
Ht  corc  plus  h.nut.  qu'il  no  fnil  (1 1  n. 

Cependant  il  voulut  suivri'la  procession  jusqu'à  l'église  Saint-Gene^nJ 
quoiqu'on  chei'chtit  à  l'eu  détourner  û  cause  des  dispositions  peu  sûres  de 
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liuliitniits  (lu  quartier.  L'Université,  en  effet,  malgi-é  In  soumission  de  ses 
cUvis  t?t  1p  procès  récemment  inteiitt-  piir  lo  recteur  aux  Jésuites,  conlinuiùt 
à  être  hostile,  et  beaucoup  de  memlires  du  clcr^,  tant  séculier  que  régu- 
lier, refusaient  encore  de  [irier  pour  le  roi. 

Otte  opposition  latente  était  deveiiuu  niV*me  un  sujet  d'assoz  gravo  inquié- 
tude, pour  que  le  gouvernement  LTÙt  devoir  prier  l'évi-que  de  Paris  d'inter- 
venir. Jugeant  avec  raison  qu'en  une  affaire  de  cette  sorte  iJ  fallait  procéder 
par  voie  de  persuasion  et  non  d'uutorité.  le  cardinal  de  (iondi  convoqua  les 
docteurs  en  Sorbonne  et  tous  les  curés  iln  In  capitale  dans  une  assemblée 
générale,  où  il  leur  exposa  la  nécessité  de  Jtacifier  les  esprits. 

Tous  80  montrèrent  animés  des  mî^mes  sentiments  de  conciliation;  maÎA 
beaucoup  observèrent  que  le  roi  n'avait  pas  encore  été  relové  de  l'excom- 
municution  prononcée  contre  lui  par  le  S:ûnt-Siège.  et  insistèrent  sui-  les 
inconvénients  «graves  qu'il  y  aurait  à  laisser  une  telle  situation  sa  prolonger. 
Enfin,  après  une  mi!^re  délibération,  l'assemblée  décida  :  1"  que  les  sujets 
du  roi  ne  devaient  se  faire  aucun  scrupule  de  rendre  une  entière  obéissance 
à  Henri  IV,  leur  légitime  souverain,  et  du  prier  |h>ui'  lui,  suit  en  public. 
soit  en  particulier;  2'  que  cependant  le  cardinal  de  Gondi  serait  instam- 
ment prié  de  s'employer  auprès  du  roi  et  de  le  supplier,  au  nom  de  ses 
diocésains  et  des  docteurs  de  lu  Faculté  de  théologie,  d'e.vécuter  promp- 
lemeni  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'envoyer  des  ambassadeurs  auprès 
du  Souverain-Pontife  pour  éviter  un  schisme,  qui  ne  pourrait  manquer 
de  scjindaliser  les  peuples  et  de  porter  un  préjudice  considérable  à  la  reli- 
gion cntlioliquc;  3*  qu'il  n'était  pas  j»ermis  d'attenter  à  la  vie  du  roi,  ni 
de  conseillur  ù  personne  de  lu  futre,  sous  pi-étexte  que  la  religion  et  la  foi 
seraient  en  [x-ril  ;  V  rpie  le  parricide  commis  contre  la  personne  de  Henri  111 
était  un  attonlal  détestable  et  digne  de  réprobation. 

Cettti  déclaration  du  clergé  n'était,  on  le  voit,  ni  sans  réserves,  ni  sans 
conditionH,  puisque  le  roi  y  était  de  nouveau  Rolennelicmeut  invité  à 
députer  vers  le  Souverain-Pnntife  pour  en  obtenir  l'absolution.  On  en 
di*e»sa  un  acte  autlientiquu,  qui  fut  publié  le  18  février. 

Mais  ce  n'iMait  pas  sculcmont  du  cAté  des  Catholiques  que  venaient  le» 
(lidicullcs;  les  Protestants  miintrnienl  encore  plus  de  dêlinnce  a  l'égard  du 
nouveau  gunveruement.  Leur  attitude  même  commençait  à  devenir  sérieu- 
sement menaçante;  ils  se  plaignaient  amèrement  dn  l'ingratitude  d'un 
prince  qui  semblait  avoir  oublié  qu'il  leur  devait  sa  ccmi-onne,  et,  dans  les 
assemblées  tenues  à  La  Itochelle,  â  Saumur,  â  Sainte-Foi,  à  Muntaubau. 
ils  avaient  parlé  liimtoment  de  prendre  les  armes,  si  on  ne  leur  rendait  |>as 
justice. 

Le  roi,  fort  inquiet  de  ces  dispositions,  ne  savait  néanmoins  à  quel  parti 
I  s'arrêter,  lin  accordant  aux  Huguenots  leui*s  demandes,  il  ris(|uail  de 
I  compromettre  la  négociation  qu'il  jvoursuivaït  à  Rome;  en  leur  refusant 
I      toute  concession,  il  craignait  de  les  irriter  el  de  provoquer  une  prise  d'ar- 
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mes.  ce  qu'il  voulait  à  lotit  prix  éviter.  De  plus,  il  Hviiit.  busitin  ili>  »c  fnii 
rendre  le  joviiie  prince  do  Condé,  Bon  liiTÎlicr  préHomptif,  ulin  de  le  faii 
élever  dans  la  religion  catholique,  i-ondilion  noMU  laquelle  il  savait  qu'il 
pouvait  esp^^rer  rab»oluUon  du  Saint-Père. 

Pour  concilier  nuljinl  que  |>ofiBil>le  ces  divers  iniéri^ts,  il  ne  dt'cida 
rendi'c  nn  t'rdil  contirmatîf  do  oelui  de   1577,   par  lequel  les   ProttîjJiHnt 
iivaient  le  libre  exercice  de  leur  reli^'iou.  étaient  aptes  ù  obtenir  des  cliar^ 
et  des  digniti'rs,  devaient  avoir  den  juges  de  leur  religion  diiiis  chaqni;  pur-' 
loraent,  et  obtenaient  en  outre  neuf  place»  de  sùrele,  à  coudilion  de  payer, 
la  dime.  do  rendre  les  biens  des  églises  usui'pi'^cs,  de  cliômer  extérîeureiucnl 
les  fiMcs,  et  ne  scaiidalLser  en  rien  les  (!nthoIiqueA  dans  leur  culte. 

Cet  édit  n'atteignit  qu'imparfaitement  le  but  proïKjaé:  le»  conccssioi 
qu'il  faisait  aux  Protestants  furent  fort  mal  accueillies  pur  les  Cittliulîqut 
et  une  vive  opposition  se  déclara  au  sein  même  du  Parlement.  Les  magi»- 
Irjits  du  Pnrîomenl,  nuire  qu'ils  étaient  sincoioment  .ittaclies  â  l;i  religiui 
catlioli([UP.  ne  laissèrent  eetinpper  uucuue  occnsion  de  s'entremêler  dsi 
ntTnircs  religtouses,  et  lùmnienl,  le  cas  éclumnt,  i*!  faire  prouve  de  zèle  poni 
la  cause  de  la  foi.  Lors  donc  que  l'édil  fut  porté  devant  la  Cour,  beaucou| 
parlèrent  d'eu  refuser  l'enregistrement,  et  un  conseiller,  se  fuisunt  Tinter- 
prête  de  leurs  sentiments,  exposa  «  que  ledit  de  1577  n'était  qu'une  feuille 
«  de  papier  écrite,  que  le  feu  roi  avait  baillée  aux  Hugruenota,  pour  let 
«  contenter,  comme  il  y  avait  bien  paru;  et  que  de  vouloir  ivtablil 
«  cette  nnuveuulé  éteinte  il  n'y  avait  pas  d'apparence  :  au  contraire, 
«  de  grands  inconvénients  en  ]>ouviiient  advenir.  Premièrement  que  ceU 
«  reculerait  In  bonne  volonh-  du  Pape,  duquel  on  jivait  bien  JilFaii-i'  en  lM<au- 
u  coup  de  clioaes;  qu'il  ne  fallait  pas  aussi  se  promettre  que  les  lli 
(■  guenots  rendissent  jamais  le  ]H'tit  juince  de  Condé,  et  toutofuis  qu'il  ei 
<i  fallait  faire  instiiiice  au  roi  de  le  leur  retirer  des  mnins  par  la  force.  Ce 
'■  qu'ayant  exécuté,  il  ne  fallait  plus  se  mettre  en  peine  des  MuguenoisJ 
"  ni  de  leurs  édita  (1)  )•. 

Quelques-uns  allèrent  plus  loin  et  ne  craignirent  pas  de  justitier  la  Ligne,] 
en  disant  que  les  dr-rtiiers  troubles  n'étaient  arrivés  que  pur  le  trop  grand 
mépris  lie  la  religion  catholique. 

D'autres,  au  contraire,  parmi  lesquels  nu  cliBDoine  de  Notre-Danie,] 
l'abLé  Coquclai.  naguèn'  ardent  ligueur,  se  proiioucérent  eu  faveur  de  IV- 
dit.  Le  premier  président  de  Ilttrlai.  surtout  insista  pour  l'adoption;  enfin* 
ajirès  nue   Itmgue  et  orageuse  discussion,    l'enregistrement   fut  voté  le 
30  janvier  A  une  majorité  de  six  voix  (cinquante-neuf  s'étaient  prouoncéAJ 
pour,  et  cinquante-trois  contre). 

Les  Protestants  de  leur  cOité  ne  furent  pas  entièrement  satisfaits  de 
avantages  qui  leur  étaient  concédiis,  mais  ils  y  virent  cependant  assez  de] 


(1)  Lnt'iUt,  t.  II,  |i.  £>S. 
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marque  de  bon  vouloir  k  leur  ôg-ard,  pour  renoacor  ri  toute  prise  d'arinfis. 
Or,  c'i^tait  lu  rtfsultat  principal  quo  lo  roi  se  proposait  d'ublfiiir;  il  savait 
bien  qu'il  nu  poui-niil  [mi-veiiir  rpinvec  le  temps  ol  bpaucoup  d'pffort-s  ii 
dominer  les  pri^timtions  contraires  dea  partis;  il  lui  suiFisait  on  ce  moment 
d'avoir  la  libre  dispusitioii  de  ses  foix'cs,  pour  tMrû  va  rlat  do  Ifuir  t<^tc  âu 
duc  de  Mayenne  ft  au\  EspngnolH  ilans  In  nouvcllo  r^mpagne  qui  allait 
«'ouvrir. 


CHAPITRE  XXIV 


ciationarcc  iQSoiiwratn-Poiilifi'Becanlina*-.  —  \ji  roi  ulrpKseuncilikliLralinridrgUfiiTO 
l'i  PhilipjM-  II.  —  foiubiil  iU>  Fonuiinn-FrançaiiK. —  Iniuc  di-  Maynin'-  siciie  uiir  ln^ve«vrcli' 
rof.  —  I^  mi  KP  n-w\  à  Lyon.  —  BrillanLp  riknpLioD  qui  lui  pst  ûiiu-.  —  (Ichera  i*prfiiu'H-i  m  l'I- 
nrdie.  —  LVvï^iiiï  iioiimié  ct'£vn>u]i.  iHipcrron.  kt  n'nd  h  R'itmv  —  Alwoluiioii  nrroril>'n  au 
roi  par  Ip  Sniivpniîu-PoiiLifi'.  — TraiU^  ijcllnitif  i>atn'  le  roi  »'i  k-  duc  An  Mayi'iKic  —  Sduiui»- 
sioii  di»  Mareeitle.  —  -Virivw  du  Imitai  \\  hiris.  —  Jlis^riT  gi^ii'5ra3t>  dans  le  royaumr.  —  [it^nA- 
ment  du  nii.  —  l-^jiuisBment  d»  fltiancm.  —  Prisr  du  Calais  par  \vs  Espa^nls.  —  Prisp  de  Iji 
F'^ct'-  iDii'  !<■  rni.  —  CoHteit  de  raiton.  —  Sully  ■•>(  ciiviij'é  *latu  tw  provinoiLH  et  na  liri'  i(tidqa«' 

^^^TgMit.  —  Wv»  d'Aïuifus  |iai-  Ica  Esimignols.  ~  Auiieiis  otl  rqiris  ptu*  le  roi.  —  Cemaiion  di' 

^^■a  gurnv.  —  Traitr  de  Vrrvinv.  —  £djt  du  Naata». 

r    fî  ~         T  y  point  où  le»  choses  étaient  arrivées,  il  n'y  avait  plu» 

^  pour  ItT  poi  qu'un  but  à  poursuivre  :  obtenir  Th^koIu- 

ticrn  (lu  Soiivcrain-l'ontife.  Le  iliic  dt'  M)iyt'nne  cl  le» 
ciitlitpliqucs  qui  rêKislaieitt  encore  devaient  déposer  les 
arniL^H,  du  jour  où  ellti  seriiît  prononcée»  cela  ne  faisait 
ui\  doute  }>our  personne. 

Or,  de  ce  cdle,  les  nouvelles  étaient  satisfaisantes. 

Après  le  départ  de  Rome  du  duc  de  N'evers,  qui  n'avait 

pu  obtenir  du  Popo  que  des  promesses  pour  l'avenir, 

ArnauIdd'Ussat  avait  été  chargé  par  le  roi  de  poursuivre 

la  négociation.  Quoique  san»  cnractèru  oiliciel,  d'Ossal 

s'était  acquitté  de  sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 

d'habileté.  U  avait  fu  avec  le  i*ape  et  les  cardinaux  de  fréquentes  coofé- 

rencea  dans  lesquelles  la  question   avait  été   envisa}<éu  ut  débattue  sous 

toutes  ses  faces. 

Trois  motifs  avaient  jusque-là  arrête  le  Saint-Père  :  d'nbord  le  doute  sur 
U  siniVrité  de  la  conversion  du  roi;  ensuite  l'uppuvitiun  dus  (iatholiques 
de  France  dont  il  était  de  son  devoir  de  tenir  compte;  enfin  la  crainte  d'ir- 
riter le  roi  d'Espagne. 

Quant  au  premier  motif,  une  épreuve  de  plus  d'une  année  |iottvait  sembler 
suflisunle.  Depuis  sa  couvcrsinn,  le  roi  n'avait  cessé  de  remplir  toutes  le» 
pratiques  extérieures  de  In  religion  catholique,  ne  laissant  échapper  aucunrf 
occnsion  de  donner  des  témoignages  pubUcs  de  sa  foi,  évitent  avec  soin 
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tout  ce  (pli  pf>uvfiit  donner  lieu  à  do  fjVlifiiises  inl^rpri-tation».  Ainsi,  aux 
(ItirniéiTH  rù'tes  du  Pi^qucs,  ayant  été  informtr,  qu'au  sujut  d'un  séjour  qu'il 
se  pi'oposait  de  ffiiro  à  FontMincldcnu  pendant  la  ftemaino  saitttc.  le  tiruJt 
courait  (mrmi  le  peuple,  qu'il  atlaïi  pour  Taire  ses  Pâques  à  la  huguenote,, 
il  avait  ausait<M  contremaudê  le  voyage.  <■  l'n  |Mîuple.  s'i'tait-il  écrié  uviKij 
a   humeur,  uu  peuple  est  une  lnHe  qui  se  laÏHHe  mener  par  le  iieï:,  princi- 
II  paiement  le  Parisien.  Ce  ne  sont  pas  eux,  mais  de  plus  méchants  qu'eux  l 
«  qui  lui  persuadent  cestui-là  ».  Mais  il  n'en  était  pa»  moins  resté  à  Paris  i 
afin  d'iMer  Inut  prétexte  â  la  malveillance. 

Le  »econd  rnntif  peitlait  chaque  jour  de  son  importance,  it  mesure  qu'uuj 
plus  }j:rand  nombre  de  villes  »e  ralliaient  â  la  cause  royale. 

Restait  l'oppositiou  du  roi  d'Kspagnc  qui  étnît  toujnurs  la  même,  mais,  si 
désireux  que  fùlle  Pape  de  ménag'-r  Philippe  11,  il  n'entendait  pas  jtousser 
la  coiideKeendancc  pimr  ce  prince  jusqu'à  compromettre  lo  sort  de  la  reli- 1 
gion  en  Krnnce.  Or.  l'élat  de  TÉifli-se  gallicane  e^tmmençail  a  lui  inspirer 
de  sérieuses  alarmes.  La  gueri-e  civile  y  avait  laisse  s'introduire  beaucoup 
d'abuf^  et  (le  désordres.  Plusieurs  évî^chés  demeuraient  vacants;  le  roi  nom^j 
mait  seul  aux  liénéfîces,  et  le  Parlement  profitait  de  l'interruption  de  ta] 
France  avec  le  Saint-Siège  pour  intervenir  sans  cesse  dans  les  afTairea] 
religi^^uses.  La  situation,  en  un  mol,  ne  ptnivail  se  prolonger  sans  un  grave  i 
péril.  Aussi  (élément  Vil!  ne  cachait  plus  à  personne  son  extr^*me  désirj 
d'y  mettre  un  terme,  et  déjà  m'Mne  il  avait  concédé  les  points  principaux; 
les  comlil ions  sef-ondaires  seules  restaient  à  régler,  ce  qui  pouvait  deniamlerj 
du  temps  encore,  car,  «  dans  cette  cour,  écrivait  d'Ossal  nu  roi,  ils  sont 
H  fort  finmalisies  et  longs  eu  toutes  choses,  màmis  d'importance,  et  |Hirli- 
*t  culiôrement  en  relies  de  la  religion  [!}  »  ;  mais  ne  laissait  plus  aucuu  douiaj 
sur  l'i.^sue  définitive  de  ta  négociation. 

Henri  IV  était  donc  désormais  sans  intjuiétude  sur  le  point  si  essentiel  doi 
sa  réconciliation  avec  le  Sainl-Si^ge,  mais  il  ne  savait  encore  quand  ellai 
serait  ofticicllement  jiromulguée.,  et,  en  attendant,  il  lui  fallait  tenir  t^tc  auj 
duc  de  Mayenne  et  aux  Espagnols. 

La  guerre  se  préseiilJii)  eette  année  sous  des  aspects  nssex  alarmants. 
L'umliition  insatiable  de  l'iiilippe  11  n'avait  fait  que  changer  d'objet;  ayant 
perdu  l'espoir  de  placer  sa  tille  sur  le  trône  de  France,  ce  prince  voulait  <lu 
moins  mettre  à  profit  les  derniers  restes  des  dissensions  civiles  en  Frnnee,<| 
])uur  se  saisir  de  queUpies  villes  frontières.  Dans  ce  but,  il  avait  aerni  do' 
plusieurs  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  l'armée  du  comte  do  Munsfeld 
qui  devait  pénétrer  en  France  par  In  Picardie,  cl  il  en  avait  rassemblé  un( 
autre  en  Italie,  sous  le  commandement  de  Ferdinand  de  Volasco,  connêtabls' 
do  Caslille  et  gouverneur  du  Milanais,  qui  devait  entrer  en  Hourgogno  otj 
fîiire  sa  jonction  avec  le  duc  do  Mayenne.  Il  se  proposait,  en  outre,  d'envoyerj 


{1}  LeItreM  d.r  V.  U  <vrdirutl  <rO*»tit,  édit.  de  1013,  p.  ^1. 
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tiii  Bretagne  ([tieUpcâ  j-eiiforU  û  Dou  Juan  d'Aquila.  dès  ijue  la  sniHon  U- 
permettrait. 

Le  roi,  de  son  cAté,  sV-tnit  rois  en  mcfturc  de  repousser  des  attaques  si 
racnavauLes.  ?ton  content  de  rêuuir  toutes  les  forces  dont  il  {wuvaît  disposer 
au  dednns,  il  avait  fait  appel  à  ses  nllit^s  du  dehors  et  obteuu  des  secours, 
tant  de  la  reine  d'Aiig^k'terre,  que  des  Etats  de  Hollande. 

Avant  d'entrer  en  cain[>a|^u(;,  il  jugea  opportun  d'adresser  cette  nnuée  h 
l'hilippo  11  une  déuinration  solennelle  de  guerre  ainsi  conçue  :  k  De  par  le 
«  roi,  personne  en  ce  royaume,  ni  ailleurs,  n'ig-noi-e  tpie  le  roi  d'Espa^ie 
f  n'ayant  pu.  à  guerre  ouveilo.  envahir  et  détruire  la  France,  protégée  de 
M  Dieu  et  défendue  de  aea  ivis  d'heureuse  mémoire,  assiAtés  de  leurs  bons 
«  et  loyaux  suLJets,  n'ait  suscité  et  Tomcntii  en  îcelte  les  divisions  et  les 
H  parlialilcs,  <]ui  l'ont  cuidé  accabler,  el  (pii  l'allligent  encore  de  prè- 
u  sent,  etc. 

«  Au  moyen  de  quoi  Sa  ïlajesté  enjoint  très  expressément  ii  tous  scsdits 
«  sujets,  vassaux  et  serviteurs,  faire  ci-apri-s  la  guerre,  par  terre  et  jiar 
«  mer.  audit  roi  d'Espagne,  ses  pays,  sujets,  vassaux  et  adhérents,  comme 
«  ennemis  de  sa  personne  et  du  royaume  n. 

Kn  publiant  cette  déclaration  qui  pouviiit  paraître  superflue,  le  roi  avait 
un  but  cependant;  c'était  de  prendre  position  vis-â-vis  de  la  France  el  de 
TEnrope.  Depuis  cinq  ans,  il  faisait  la  guerre  à  Philippe  II,  mais  en  chef  de 
parti.  pluLiH  qu'en  roi.  U  devait  eu  t^lre  désormais  autrement  el  il  vouliiit 
faire  bien  comprendre  à  tous,  que  c'était  le  roi  de  l-'rance  qui  faisait  la 
(fuerru  au  roi  d"Espagne. 

Par  lo  même  motif,  Philippe  II  ne  voulut  tenir  aucun  compte  du  mani- 
feste, et  ce  ne  fut  que  deux  mois  après  qu'il  publia  une  contre-déclaratioti. 
dans  laquelle  il  rappelait  qu'il  ne  venait  en  France,  que  pour  dtf fendre  la 
cause  de  lu  religion  cntliolique,  et  enjoignait  à  ses  généraux  de  couiir  sus 
KO  prince  de  itêarn  et  à  ses  paHisans. 

Du  reste.  la  guerre  avait  commence  dès  les  premiers  jours  de  l'im- 
néc  I5!l,5. 

La  campagne  s'était  ouveHe  par  lu  prise  ou  plul^ït  par  la  souimsâion  de 
la  ville  de  Ueaune,  dans  le  duché  de  Hourgognu. 

Dès  l'année  précédenti'.  le  duc  de  Mayenne,  îiifonné  que  plusieurs  bour- 
geois de  la  ville  entretenaient  des  intelligences  secrètes  avec  le  roi,  avait 
fait  mettre  en  prison  quatorze  des  principaux  d'entre  eux;  il  espérait  avoir 
par  là  d<'-t<mrné  tout  pi.-ril.  maïs  il  apjiril  bieut-dt  que  de  nouveaux  mouve- 
ments avaient  lieu  dans  la  ville,  et  il  nrdonn»  de  la  forliiiitr.  Pour  cela,  il 
fallait  abattre  plusieurs  maisons  et  môme  des  monastères.  Ces  mesures  de 
défense  ut;  jîreiit  que  précipiter  lu  crise  :  les  bourgeois,  IrriU-s  du  l'atteinte 
portée  a  leurs  propriétés  cl  à  leurs  privilèges,  n-solurent  de  tout  faire  pour 
I  ic  donner  au  rot. 
I  Précisément  le  mHréehd  de  Itirou  venait  d'entrer  en  Uourgogue  à  la  tôle 
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de  2,000  SuissuB,  ^ ,000  lionimos  d'infnntm-ie  fraiiçnise  et  1/200  chevaux; 
ils  s'adressèrent  anssil<Vt  â  lui.  et  IV-n^fU^èrent  â  se  présenter  le  .'>  fi;\Tier 
devant  les  portes  do  la  \i\]o,  promoltanl  de  los  lui  IÎ\Ter. 

Au  jour  indiqué,  lee  hourgeuîs,  eu  utTet,  prirent  les  amies  dès  te  matin,  et 
descendirent  dans  les  mes  avec  récliarp»»  hinnriie.  en  poussant  les  cris  de 
VU-c  le  ftoi!  qai  furent  n-péte»  par  le  peuple. 

Tue  partie  d'entre  eux  se  dirigèrent  nussitM  vers  la  {wrtc  de  la  ville,  eu 
chassèrent  les  soldais  et  s'en  emparèrent:  d'aulres  coururent  an  lops  du 
gouverneur  et  le  firent  prisonnier,  après  avoir  tué  plusieurs  oDlciers  qui 
l'entouraient. 

11  ne  restait  plus,  mais  c'était  le  plus  dtllicile,  qu'à  forcer  les  quartiers 
occupé!<  par  les  soldats  de  la  «garnison.  Heureusement,  sur  ces  entrefaites, 
le  maiV'otinl  do  Iliron,  qui  sV-tait  fait  atli-ndre  plus  que  no  comptaient  les 
l>ourgeois,  arrivn  avec  ses  troupes.  Dès  lors  toute  ri^sislancc  devenait  im- 
possible; les  soldais  le  comprirent,  et  se  rendirent  vies  cl  baumes  sauves. 
Le  chAteau  seul  tenait  encore,  et.  commis  il  était  en  bon  état  de  défense,  il 
fallut  un  siègv  de  viiigl-liuit  jours  poui'  le  rL^duire, 

La  reddition  d'Aulun  suivit  bientôt  celle  de  Beaune  ;  elle  eut  lieu  à  peu 
près  avec  les  mêmes  circonstances. 

La  capiliile  de  la  Ftuur^oj^ne,  Dijon,  avait  fait  également  su  soumission. 
Le  maréclial  de  îtiron,  appelé  par  les  Iwurgeois,  y  était  entré  le  1"  mai,  et 
en  avait  cliassé,  à  la  suite  d'une  lutte  sanglante,  le  vicomte  de  Tavannes, 
qui  s'était  retiré  dans  le  rliâteau. 

En  apprenant  les  graves  événements  qui  se  passaient  dans  la  pi"ovince 
sur  laquelle  il  croyait  pouvoir  le  plus  compter,  parce  qu'il  en  était  depuis 
longtemps  gouverneur,  le  duc  de  Mayenne  pensa  à  renouer  les  négociations 
avec  le  i'*^i,  et  chargea  le  président  Jeannin  de  lui  demander  une  trêve,  en 
attendant <[ue  le  Souverain- Pootite  eût  fait  connaître  sa  décision;  maisTar- 
rivi'c  du  conmitahlc  de  (bastille  vint  couper  court  encore  â  ce  projet  de  con- 
ciliation. En  effet,  l'armée  que  Philippe  II  avait  réunie  en  Italie,  venait  de 
foire  son  entrée  en  Bourgogne.  A  celte  nouvelle,  le  roi  se  hâta  d'aller 
prendre  lui-même  le  commandement  de  ses  troupes,  et,  de  son  côté,  le  duc 
de  Mayenne  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa  jonction  avec  le  général  espagnol. 

.\  peine  arrivé  a  Dijun.  le  loi  donna  )"ordrc  dinvostir  le  château,  qui  te- 
imit  encore,  ainsi  que  celui  de  Talon,  placé  à  peu  <le  distance,  et  se  prépara 
a  en  faire  le  siège;  mais  bieiit<M,  ayant  appris  que  le  connéiahlede  Castille. 
cédant  aux  instances  du  duc  de  Mayenne,  avait  passé  la  Sadne  à  Grav  cl 
s'avanijait  sur  Dijon,  il  courut  à  aa  rencontre  avec  la  noblesse,  pour  essayer 
de  l'arrêter  au  passage,  sans  même  attendre  son  infanterie  qui  n'était  pas 
encore  arrivée. 

Le  7  juin  donc,  le  roi  [vartll  de  Dijon  à  la  pointe  du  jour,  avec  200  cuiras- 
siers et  60(>  arquebusiers  h  cheval,  et  arriva  ver»  midi  â  In  petite  ville  de 
Lux.  Comme  il  était  sans  nouvelles  jiréciscs  de  l'arméo  espagnole,  qu'il  sa- 
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vait  seulement  ^ire  à  |>ou  tle  dislance,  U  envoya  le  baron  d'Aiissouvillt- 
pousser  une  rvconnaissnace  îï  la  Wte  de  soixante  chevaux,  el  en  mêrat^  lemp» 
il  doiiiKi  l'ordre  au  reste  de  ros  forces  de  se  trouver  à  trois  liuurcs  au  vil- 
lage de  Kontaiiie-Krançaisc. 

Lui-même  se  dlrig'ea  de  ce  eôté,  et  il  n'était  plus  qu'il  une  demi-lieue  du 
villagr  lorsqu'il  vil  vonii-  à  lui  quelques  cavaliers  au  çalop,  qui  lui  dirent 
([ue  le  baron  d'Aussonvîllo,  cliargé  par  ^(K)  L^ievaux  ennemis,  était  forcé  de 
faire  ivtraite. 

Cetl«  nouvelle  jetn  le  prince  dans  la  plus  vive  perplexité;  il  ne  savait  si 
ces  ."UlO  clievaux  étaient  l'avant-gardf  de  l'armée  ennemie,  ou  un  simple 
détachement  qui  biitlail  l'estrade;  afin  de  s'en  assurer,  il  envoya  le  maré- 
chal de  Itiron  avec  un  escadron  pour  soutenir  d'Ausson ville,  et  reconnaître 
la  position. 

Biron  s'acquitta  de  celte  mission  avec  son  intelligence  accoutumée.  >'on 
contint  de  déj^a j»er  d'Ausaonville,  il  prit  l'offensive,  chargea  une  compa^^nie 
(le  clievaii-Iéffers,  et.  l'ayant  mise  en  déroule,  il  monta  sur  une  colline  du 
haut  de  laquelle  il  découvrît  l'armée  franco- es paji^uole,  qui  se  déroulait  dans 
la  plaine,  près  du  village  de  Saint-Seine.  Désireux  de  rapporter  nu  roi  des 
renseignements  exacts,  il  s'avançait  pour  observer  l'ennemi  de  phis  près, 
lorsque  tout  à  coup  une  troupu  du  'lUD  cavaliers  vint  fondre  sur  lui. 

De  beuucou|»  inférieur  t?u  nombre,  11  uu  lui  restait  qu'à  se  retirer  en  bon 
ordre.  Kn  conséquence,  il  commanda  au  bai-on  de  Lux  de  tenir  tête  ii  l'en- 
rurmi  avec  2"  rnvalii;rs,  tandis  que  liiî-uiénit-  ramènei'aît  un  arrièry  le  reste 
de  l'escadron,  (k't  ordre  fut  exécuté;  mais  le  bai'oii  de  Lux  ayant  été  ren- 
versé par  le  choc,  le  maréchal  dut  se  faire  jour  A  travers  les  assaillants  pour 
le  dégag'er,  et,  blessé  lui-même  à  la  tête,  il  ne  réusHÏt  qu'à  grand  peine  â  se 
replier. 

En  apprenant  le  péril  que  couraient  ses  lieutenants,  le  roi  n'écouta  que 
Bon  courage,  et  s'élança  a  leur  secours  suivi  de  200  cavaliers  et  de  tiO  ar- 
quelmsiers  Heub-ment. 

L'atTaire  des  lors  devint  gcncralc,  et  l'armée  royale  se  trouva  ainsi  en- 
gag^te  malgré  elle,  avant  qu'elle  oui  pu  réunir  toutes  ses  forces. 

Les  pri?nii(>rfl  escndrnns  franco-espagnols  étaient  commnndi's  par  Louis 
de  lloudnn,  seigneur  de  Villars,  le  capitaine  Sanison  .Milanais,  le  baron 
de  Tenissy  et  le  baron  de  Tbianges;  le  duc  de  Mayerme  suivait  derrière 
avec  nn  gros  de  gendarmerie. 

Les  cavaliers  royaux  avaient  à  leur  tète  le  roi  lui-même  &  l'aile  droite,  et 
le  maréchal  de  Iliron  à  l'aile  gauche. 

L'nvantage  fut  d'abord  aux  Ligueurs;  les  compagnies  du  d'.^ussonville 
~t  du  baron  do  Lux  furent  culbutées,  et  le  man-chnl  de  Biron  se  vit  do 

>uveau  contraint  de  se  replier  jusqu'à  Koutaine-Frauçaise. 

A  l'aile  droite,  le  roi  se  souteimit  mieux  ;  néaumoins,  malgré  sa  bravoure, 
excitant  les  siens  de  l'exemple,  de  la  voix  ot  du  geste,  il  eftt  fini  par  ètio 
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obligiî  aussi  de  rétrograder,  si  le  comte  d'Aiivergno  Vitrj'  et  d'anlreft  arri-| 
vês  avec  des  renforts,  ne  l'eussent  lin-  du  pi-ril. 

L(!  duc  de  Mnyunnu.  en  elTet,  voyant  les  t^iicadi-uus  nouveaux  qui  descen- 
daient dans  la  plaine,  crut  qui;  toute  TarninR  rovaln  allait  8ai^Te,  et  iitJ 
retirer  ses  troupes  sur  Saint-Seine. 

Le  roi  alors.  em{Kirtô  pur  âuii  ardeur,  reprît  roïTonttïve  et  se  mil  à  pousser 
vivomunt  l'ennemi  devant  Ini.  Mais,  nrrivt^  i^  In  hauteur  du  bois  do  Saint- 
Seine,  il  aperçut  rinTantoric  espagnolf' qui  s'avançait  poar  prendre  part  n 
l'action,  soutenue  du  due  de  Mayenne,  qui,  ayant  rallié  ses  escadrons,  fai- 
sait mint^  à  son  tour  de  vouloir  recommencer  le  cnmhal.  Le  prince  dut 
s'arrêter  aussit^ït.  car  il  n'était  pas  en  mesure  de  soutenir  \**  choc  d'unu 
nouvelle  rencontre,  Heurcusenioal  Ip  soir  approchait.  t;l  le  connétalilo  An 
Cnstille,  qui  ne  voulait  rien  compromettre,  donna  l'ordrfi  à  son  armée  de, 
foire  halte. 

IjP  roi.  de  son  cAt«!,  satisfait  d'avoir  pu  contenir  l'ennemi  avec  des  forces 
infrrîenrcs,  reprit  le  chemin  do  Kontnitie-Fran^*aise,  où  il  (it  coucher  ses 
troupes,  ce  dont  il  s'autorisa  le  lendemain  pour  s'attribuer  la  victoire. 

Au  fond,  ce  combat  de  Fontaine-Française  n'avait  été  qu'une  m<^lt^c  dc^ 
cavah'rip  tris  chaude  et  très  disputi-e,  dans  hiqucllc  le  roi  s'était  enpa^^ 
imprudemment,  mais  dont  il  s'était  tin'  avec  honneur,  grâce  à  son  courage 
et  à  celui  de  ses  capitaines.  Du  reste  il  avait  perdu  plus  de  monde  que  les 
Kspa^nls.  n'avait  pas  j^;:rné  un  pouce  df*  lerriu»,  et  ne  devait  en  définitive 
son  salut  qu'à  rexcossive  prudence  de  ses  adversaires. 

Quoi  qu'il  on  fAt,  il  s'empressa  d'annoncer  au  Parlement  qu'il  avait' 
remporté  une  grande  victoire  sur  ses  ennemis,  et  ordonna  de  chanter  un 
Te  fJeum  d'at-lions  de  gr<1cee  dans  toutes  les  ég-lises  de  la  cnpiliile.  D'nil- 
leurs,  si  au  point  t\c  vun  militaire  le  succès  «•tait  fort  Rontestahie,  il  ne  le  fut 
pas  au  point  de  vue  politique,  et  les  conséquences  les  plus  heureuses  pour 
la  cause  royale  ne  tardèrent  pas  à  s'ensuivre. 

Le  Inndemain  du  comhat,  le  eonnétable  de  (InsttUo,  au  lieu  de  pousser  en 
avant,  comme  il  l'iiurait  pu,  fit  repasser  la  SaiVne  à  son  armée.  Ayant  reçu 
pour  mission  principale  de  défendre  la  Franche-Comté,  il  jugeait  sufllsaul 
d'wvoir  repris  Vcsoul  et  ipielques  autres  places  dont  les  Français  s'étaient 
précédeinnient  emparés,  et  ne  voulut  pas  s'avancer  davantage  en  Uourgo- 
gne.  En  vain,  le  duc  de  Mayenne  insista  pour  lui  faire  poursuivre  sa 
marche  sur  Dijon,  ou  du  moins  jmur  garder  un  certain  nombre  de  troupes, 
afin  de  rétablir  sl-s  alTuires  dans  la  province,  le  général  espagnol  refusa  tout 
et  continua  son  mouvement  de  retraite. 

Justement  blessé  d'un  tel  proL-édé,  le  due  de  Mayenne  se  crut  suffisam- 
ment dégagé  vis-à-vis  de  Philippe  II,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  tourner  du 
côté  du  roi.  avec  lequi^l  il  ne  tarda  pas  à  cnnclure,  non  un  traité  de  paix,  ce 
qu'il  ne  pouvait  faire  encore,  mais  une  trM-e  aux  conditions  suivantes  :  il 
quitterait  immédiatement  l'armée  espagnole  et  se  retirerait  à  Chalon-sur^ 
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perlti  tlti  Cambrai  ctait  un  fait  d'autant  ]>lus  re^rellJibluf  quo  l'iiivur  appro- 
chait, ot  it  n't'tait  ]iliis  possible  du  t-Oparer  cette  annùe  les  dchecs  éprouvés 
nu  cours  de  la  campagne. 

Mais  si  la  fortuni.-  des  arinuB  lui  avait  i^té  contraire  sur  les  fi-outièros  du 
.Viird,  le  rni  trouvait  wnv  ariiplo  compynsation  A  ces  revers  dans  la  situatiou 
int(;ricure  du  rovnume,  ot  «nrtnut,  dans  U-  fait  deaa  rêconcilialiuu  avec  le 
Saint- Si ègt?,  qui  venait  i^ntiu  d'avoir  )it*u. 

Nous  avons  dit  qii»,  des  l'année  précédr>nto,  les  points  principaux  avaient 
été  arrf^lés  de  conccrl  avec  le  l'ape  et  Arnauld  d'Ossat,  i-t  que  quelques 
condilious  soconduirus  seules  restaient  â  n-gli-r.  Ln  nouvelle  de  l'arrêt  de 
proscription  rendu  contre  les  Jésuites  avait  failli  un  moment  tout  com|>ro- 
metlre.  Le  Pape  et  les  cardinaux  s'étaient  plaints  avec  amertum»-  de  ce 
qu'on  expulsait  du  royaume  un  ordre  religieux  eoanu  seulement  pour  le» 
grands  ser\'iees  qu'il  avait  rendus  à  l'Kglise.  .Mais  Anumld  d'Ostiat  s'était 
efforcé  de  remontrer  que  le  rot  n'avait  fait  qu'obéir  à  une  nécessil*'^  politique, 
et  qu'il  s'empresserait  de  ivparer  le  mal,  dés  que  les  circonstance*  le  lui 
permettt-uienl. 

Le  Pape,  sans  se  laisser  convaincre  par  ces  raisons,  avait  cru  toutefois 
devoir  passer  outre,  la  négociation  se  continuait,  et  le»  dernière»  diftîcullés 
furent  bientôt  aplanies.  Maïs  à  son  tour  Henri  IV.  qui  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser h  l'humiliation  d'un  sj^cond  refus,  avait  attendu,  pour  envoyer  un 
agent  oniciel,  qu'il  fût  parfaitement  assuré  des  sentiments  du  Saint-Père, 
ce  qui  avait  amené  quebgue  retard.  Enlin  le  roi  s'était  décidé  ii  faire  partir 
Tévêque  d'Kvreux,  Duperron,  désigné  pour  le  représenter  jLiuprés  du  Saint- 
Siège. 

Arrivé  à  Rome  vers  la  (iti  de  juillet,  le  prélat  français  fut  aussitôt  admis 
aujtrôs  du  Pape,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  l'assura  dès  l'u- 
Lord  de  sa  paternelle  affection  pour  le  roi  et  pour  la  Trauce. 

Cependant  il  n'y  avait  encore  que  des  promesses;  aucune  décision  offî- 
cielle  n'était  intervenue,  et,  au  moment  de  prononcer  la  suprême  sentence, 
l'àme  du  Poiktïfe  se  sentait  de  nouveau  iuquiùle  et  troublée;  il  comprenait 
toute  lu  gravité  de  l'acte  qu'il  allait  accomplir,  et  craignait  de  montrer,  ou 
trop  de  sévérilé,  uu  trop  d'indulgence.  Aussi,  non  content  de  recueillir  tous 
les  «via,  il  avait  ordonne  des  prières  publiques,  et  lui-même  se  livrait  à  de 
longues  oraisons,  en  outre  de  ses  dévotions  ordinaires,  qui  en  tout  temps 
étaient  graniles,  écrivait  d'Oasut  â  Villeroi.  Plus  le  moment  approchait, 
pins  sa  sollicitude  augmentait.  «  Le  samedi  5  août,  fét«  de  la  dédicace  de 
«  Sainle-Maiiedes-.Neiges,  le  pieux  Pontife,  écrivait  encore  d'Ossul,  se 
M  rendit  pieds  nus,  dès  l'aube  du  jour,  accompagné  d'un  petit  nombre  de 
u  serviteurs,  de  son  jtalais  de  Moute-Cavallo  jusques  à  Saiute-Mtirie-Ma- 
«  jeure,  ut  là  lit  une  très  longue  oraison  et  y  dît  la  messe,  toujours  pieds 
u  nus,  uD  son  dit  palais,  toujours  pleurant  et  tenant  In  t^tiï  bas.Hc,  sans 
«  donner  la  bénédiction  ni  regarder  peraouue,  et,  le  jour  de  r.Vssompliun 
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M  dp  NoIreDamc.  15  du  mi^ino  mois,  il  retouriin  an  In  m^mt!  lieurr  à  lu  sut 
«  dite  égliKc,  niissi  pied»  nus,  et  y  fit  longiip  orni^ion,  et  y  dit  In  mess 
<•  aussi  pieds  uu.h  (Il  ». 

liorsqu'll  eut  ainsi  R])pi>li^  pnr  l'nrdenr  et  l'humililt^  do  ses  prii-res  les  h 
mirrfs  do  l'Esprit  saint,  Ir  rlicraugiisto  de  In  chroticnli-  cAnvn^jua  tous 
inemhrt's  du  Sacrc-Collôg»;  dans  uu  consistoire  public,  leur  lut  l:i  i-equùl 
pfir  Inqufllt*  le  roi  do  France  demandait  à  i^lre  releviJ  de  rexcommunicalic 
prononeco  contre  lui,  leur  représenta  de  quelle  importance  était  une  affaii 
où  il  s'aj^^issait  de  dt^cidci'  sur  le  sort,  non  d'titi  prince  seulement,  mais  d'ur 
^and  royiiumc  dont  les  destinées  relijLîicuscs  étaient  remises  enlro  leurs 
mains,  les  exhorta  à  se  dépouiller  de  toute  partialité,  de  n'avoir  en  vue  qt 
la  gloire  de  Dieu,  la  conservation  de  l'Eglise  et  la  paix  <lu  mondi>  elirêlten'j 
puis  leur  annniu'a  qu'il  se  proposait  d'avoir  pendant  plusicws  jours  d< 
conférences  particulières  avec  eux,  afin  de  connaitre  leur  opinion. 

Craignant  rinduencc  des  considérations  politiques  dans  une  délibération 
publique,  il  manda  successivement  auprès  de  lui  tous  les  membres  du  Sacré^ 
Collège,  fit  appel  à  la  conscience  religieuse  de  chacun  d'eux,  et  après  avoij 
ainsi  recueilli  tous  ]es  suffrages,  il  convoqua  ]■•  -lO  août  un  nouveau  consii 
loire  dati»  lequel  il  déclara  que.  les  deux  tiers  des  vnix  s'étant  prononcée 
pour  l'absolution  du  roi  de  France,  il  était  résolu  à  l'accorder.  Le  cardinal 
Marv-Antoioe  Colonne,  qm  était  tout  dévoué  à  l'Espagne,  demanda  alors 
une  délibération  nouvelle   sur  les  conditions;  mais  le  l'ape  lui  imposa 
lence  en  lui  répondant  qu'elles  avaient  déjà  été  réglées  de  concert  avec 
ministres  du  roi. 

Ces  conditions  bientAt  connues  avaient  été,  on  le  sîût,  lougucmcnl  débat 
tues;  les  principales  étaient  les  suivantes  :  l"  ceux  qui  représentaient  le  rc 
prélornienl  le  serment  acpimtnmé  d"nbi*ir  aux  commandemi'Uts  de  l'Eglis 
et  du  Sninl-Siège;  2"  ils  abjureraient  en  présence  du  Pape  le  Calvinisme 
ainsi  que  toutes  les  autres  héivsies,  et  feraient  une  profession  de  foi  ;  .f  le 
roi  rétablirait  lit  religion  eatliolique  dans  le  lînnrn,  y  nommerait  des  éviVj 
ques  catholiques  et  leur  assurerait  un  revenu  convenable,  jusqu'à  restitii 
tion  des  biens  de  l'Église  ;  'i"  il  retirerait  des  mains  dos  hérétiques  te  jeuni 
prince  de  (iondé,  pour  le  l'aire  élever  dans  la  religion  catholique  ;  n"  les  eon^ 
ventions  faites,  tant  au  sujet  des  bénéfices  que  des  autres  choses,  subsisif 
raient;  6°  le  roi  ferait  publier  et  observer  le  Concile  de  Trente  en  entier, 
excepté  cependant  e*- qu'on  ne  (anirrail  faire  exécuter  sans  troubler  le  re| 
de  l'État,  et  los  autres  articles  de  cette  espèce,  supposé  qu'il  y  en  eût 
7"  il  ne  nommerait  pas  aux  évêchés,  abbayes  et  autres  bénéfice»,  des  sec 
tuires  ou  des  gens  suspects  de  IV^tre;  8'  il  lionorerait  cl  ferait  i-especter  les 
ecclésiastiques  et  leur  ferait  rendre  les  biens  usur|»é3  ;  9"  il  n-voqoerait  \cn 
donations  qui  |)ourruient  avoir  été  faites  des  biens  appartenant  ù  l'Eglise; 
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10*  dons  lu  distribution  des  charges  et  des  emplois,  il  donnerait  la  préfé- 
rence aux  Callioliques  ;  11"  eu  Cf  qui  lo  coiicernail  personnelleinoiit.  il  réci- 
ternit,  s'il  n'nvait  justfîs  causes  de  s'en  dispenser,  le  chapelet  Iaus  les  jours, 
les  litanies  tous  les  mercredis,  et  les  samedis  le  rosaire  de  la  Suinte  Vierpc, 
qu'il  prendrait  pour  sa  protectrice  auprès  de  Dieu;  il  observerait  K?&juûiies 
île  rÈçlise,  entendrait  la  messe  tous  les  jours,  el  In  jjirand'mi-sse  tous  les 
jours  de  fête;  12'  il  ferait  bj^tir  dans  toutes  les  provinces  du  rovaume,  el 
surtout  en  Bêarn,  un  couvent  d'hommes  ou  de  femmes,  de  mendiants  ou  de 
religieux  réformés;  l.'i*  il  s'approfherait  au  moins  quatre  fois  l'année  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie:  14"  il  ratillernit  en  présence  du 
légat  en  France  ou  de  tout  autre  qui  serait  envoyé,  l'abjuration  faitfl  à  Home 
par  ses  umbassudeurs.  ainsi  que  la  prufession  de  foi  et  les  autres  promus- 
ses, et  l'on  enverrait  à  Sa  SnintMé  lo  procès-vorhal  de  cette  rntilîcation; 
15"  il  Écrirait  à  tous  les  princes  catholiques  pour  leur  annoncer  son  heureux 
retour  dans  le  sein  de  l'Église  romaiue;  tô*  il  ordonnerait  dans  tout  son 
royaume  de  solennelles  actions  de  grâces  ponr  remercier  Dieu  d'un  si  grand 
hienfait. 

De  son  ct^té.  le  Pape  s'engageait  à  adresser,  aussitiM  aprt)8  Tabsolulion, 
une  admonition  à  tous  les  Catholiques  de  France  do  disposer  les  armes  et  de 
recounaitre  le  gouvernement  du  roi. 

Les  choses  étant  en  cet  étal,  il  ne  restait  plus  qu'à  pi-océder  À  la  céré- 
moni<>  [tuhliqitc  de  l'ohsohition;  ello  eut  lieu  lo  17  septembre,  avec  beau> 
coup  de  solennité. 

Une  grande  estrade,  sur  laquelle  se  trouvait  un  Irône,  avail  été  élevée 
fîiir  la  place  Saint-Pierre.  Le  Souverain-Pontife  y  vint  prendre  place,  accom- 
pagné de  toiis    les  cardinaux  présents  .'i  Hume,  à  l'exception  de  trois 

Le  décri'l  rniiilu  par  Sa  Sainteté  fut  d'abord  lu  h  haute  voix  :  puis  les 
deux  ministres  Ariinuld  d'Ossiit  et  Duperron,  ayant  éto  introduits,  prcscn- 
têi'ent  â  genoux  la  requête  du  roi  et  abjurêrenl,  eu  sou  nom,  l'hérésie,  sui- 
vant la  formule  prescrite.  Ils  promirent  sur  les  saints  Kvangiles,  loujotirs 
au  nom  du  vui,  d'observer  toutes  les  conditions  de  l'absolution,  dont  iU 
avaient  entendu  lecture,  el  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  el  romaine.  De  là  ils  furent  conduits  au  pied  du  ti'Ane 
du  Souverain-Pontife,  devant  lequel,  s'étant  mis  à  j;cnoux  (>our  la  seconde 
fois,  ils  récitèrent,  les  yeux  et  la  léte  Itaissés,  le  psaume  Miserere niei,  Deus. 
A  chaque  verset,  le  Pape,  ayant  h  la  main  nue  petite  verge  (à  l'imilalion  de 
celle  que  le.s  Romains  appelaient  vindîcta,  el  dont  ils  se  servaient  jiour 
alTraiichir  les  esclaves],  en  frappuit  lé^i-rernent  les  ministres  du  roi,  comme 
il  est  d'usage  dans  l'Église  pour  signifier  qu'on  rend  la  liberté  chrétienne  â 
ceux  qui  sont  liés  par  les  censures. 

Le  psaume  aehevé.  le  Souverain- Pu nlîfe  se  leva,  et  ayant  récilé,  lu  lêle 
Due,  tes  prières  canoniques,  il  re[irit  sa  tiare,  puis,  s'élant  assis  sur  son 
Irrtnc,  il  éleva  la  voix  et  déclara  :  ql'il  donnait,  i'aii  t'AUTonirv  Df  'loiT- 


m 


niSTOlRE  DE  U  IMSim. 


fisesj 


l'LISSANT,  l'AH  CCLLB  UKSHIEMIEL  IIKLX  AlViTREB  SAIXtFiEKHB  KT  S.UST  rAUl.. 
KT  l>\lt  t..\  SIENNE.  A  llKMtl  HE  Bnl'KBON.  HUI  DE  KHANCE,  l'vII-SOLVTIOÎC  UES 
CKNSt'IlES  CCCI.ÊlirASTTQVES  ENCOVRL'ES  l'OlR  CALSE    u'ilKKK^IE. 

AussitOl  les  purles  de  Saint-Pierre,  jusque  lii  fermées,  ti'tmvnreiil.  et  le 
pHifliital  de  Sniiit-Si'Verin.  j^nnd  pénitencier.  îiitrtHluisii  les  deux  minÎKlrfS 
du  nii  de  Fritnce  dans  la  basilique,  où  uo  Te  iJcitin  fut  citante  ou  milieu  du 
concert  du  peuple  cl  du  clergé.  De  l'église  Saint-Pierre,  Amauld  d'Ossat  el 
Ouperrnn  se  rendirent,  accomjmtçnés  du  cardinal  de  Joyeuse,  à  celle  de 
Saint-Louis,  où  on  clianla  un  nouveau  Te  Ocum.  En  même  temps,  ou  tirait 
ftur  tûutei)  les  ptacea  publiques  des  boites  d'arliGee,  auxquelles  répondait  le 
ennon  du  eliilteau  Saint-Ange,  et  pendant  troi»  jours  il  y  eut  des  feux  et  des 
illuminations  dans  toute  lu  ville. 

.\insî  s'accomplit  In  réconciliation  6ï)lenne1lc  de  Henri  IV  avec  le  Saint- 
Siège.  Le  pnpc  Clément  VI 1 1  avait  montré,  dan»  la  conduite  de  cette  grave 
et  difGcilo  affaire,  autant  de  prudence  que  de  douceur  et  de  feimetè.  Ne 
s'îiispirant  que  des  conseils  de  sa  foi  et  du  sentiment  des  redoutables  devoirs 
de  aa  cliarge,  il  avait  au  gai-der  en  tout  une  sage  mesure,  et  rendre  la  paix 
à  la  France,  sans  rien  sacrifier  des  droits,  ni  de  la  dignité  de  rË^flise. 

De  son  côté,  Henri  l\,  en  sachant  attendre  dans  b-  calme  l'heure  delà 
sentence,  et  biimitier  ensuite  sou  front  rnval  sous  la  main  vénérée  du  Vi- 
caire de  Dieu  sur  la  terre,  avait  aussi  bien  mérité  de  la  Heligton  que  de  In 
France.  Loin  d'abaisser  ou  d'amoindrir  sa  couronne,  il  l'avait  rehaussée 
dans  l'esprit  de  ses  peujjles.  cl  alTermie  ii  jamais  sur  sa  l^^te. 

Cet  heureux  événement  causa  dans  le  royaume  une  joie  universelle.  Lors- 
que lu  nouvclb  en  arriva  à  Paris,  le  peuple  reconnaissant  se  porta  en  foule 
dans  les  églises  pour  rendre  g-rAce»  a  Dieu,  et  appeler  les  bénédictions  du 
Ciel  a  lu  fois  sur  le  Pontife  et  sur  le  Roi, 

A  partir  de  ce  moment,  la  Li^e  catholique  cessait  d'exister,  car,  son 
butét4int  iittoint,  elle  perdait  sii  raison  d'être;  et,  pour  l'entière  [uicifîcntion 
du  royaume,  il  ne  restait  plus  qu'à  régler  les  conditions  auxquelles  les  dif- 
férents chefs  déposeraient  les  urmes. 

Or,  cette  dernière  «euvre  était  aussi  fort  avancée.  La  plupart  des  gouver- 
neurs militaires  des  villes  avaient  déjA  fait  leur  soumission,  el  le  due  de  Ma* 
yennc  lui-même  n'aspirait  plus  qu'au  moment  où  il  pourrait  convurtir  la 
trtWe  déjà  signée  en  un  traité  de  paix  délinitif.  Aussi,  lorsqu'il  eut  appris 
que  l'absolution  avait  éio  accordée,  il  d'empressa  dt-  faire  partir  son  conseil- 
ler habituel,  le  président  Juanniu,  pour  le  chÂteau  de  Folembray.  dans  la 
forêt  de  Coucy,  où  était  le  roi.  Le  prince  fit  ù  l'envoyé  du  chef  de  l'Union 
l'accueil  le  plus  amical,  et  se  montra  animé  des  intentions  les  plus  couci- 
liantes. 

L'nlTaire  toutefois  n'était  pas  sansdiflicultés.  Le  duc  de  Mayenne  voulait 
«'assurer  des  avantages  en  rapport  avec  l'importance  du  rAle  qu'il  avait 
joue,  et  tenait  â  honneur  de  traiter,  non  pas  en  sou  nom  propre,  maïs  on  celui 
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e  chef  de  l'Union  catbolique.  el.  par  suite,  d'obtenir  du  roi  de  justiftLM* 
na  conduiln  passée,  et  celle  de  tout  son  purti.  De  [^lus,  dans  leti  traité»  non- 
clus  jusque-lit,  If  roi  tuut  en  accordant  ramnistle  pnur  lu  passé,  avait  tou- 
jours  eu  soin  de  réserver  les  poursuites  contre  les  complircs  do  l'atlontal  do 
Jncques  Clément.  Or.  le  duc  de  .Mayenne  ne  voulait  pas  entendre  parler 
d'une  pareille  restriction,  el  exigeait  qu'avant  toutes  cliosfis  lo  roi  le  décla- 
M  absolument  étranger  A  ce  crime,  nfïn  qu'on  ne  put  jnmnîs,  sons  aucun 
prétexte,  l'inquiéter  à  cet  égard. 

De  telles  prétentions  étnicnl  de  nature,  ou  le  voit,  à  retarder  longtemps 
la  conclusion  du  traité.  JMais  Henri  iV  avait  bâte  d'eu  (Inir.  et,  après  avoir 
quelque  peu  contesté,  il  se  décida  6  accorder  nu  pn-sident  Jeannïn  ses  prin- 
ales  demandes, 
b^n  conséqueuen.  dans  les  premiers  jours  de  janvier  I5'J(i,  parut  un  édit 
par  lequel  In  réconciliation  du  chef  de  l'Union  avec  le  roi  était  définitive- 
ment conclue. 

Cet  édit,  en  trenti:  H  un  ai'ticles.  étnit  aussi  lionoralilo  qu*Hvnnt?tgeux 
pour  le  due  de*  Mnvf^nnn;  il  lui  rpconnnissnit,  comme  il  l'avait  demand»',  In 
qualité  do  chef  de  parti.  De  plue,  le  grand  mouvement  national  et  catholi- 
que de  la  Sainte-l'aion  s'y  trouvait  aussi  complètcmout  justifié  qu'il  pou- 
vait l'iHre. 
Dans  le  préambule,  en  effet,  Le  roi  s'exprimait  ainsi  :  a  Comme  nous 
avons  très-grande  occasion  de  louer  Dieu  et  d'admirer  la  Providence  di- 
a.  vinc,  en  ce  qu'il  lui  n  plu  Taire  que  le  chemin  de  notre  salut  ait  aussi  été 
«  celui  qui  a  été  le  plus  propre  pour  gaguer  et  alFermir  les  cœur»  de  no»  su- 
jets, etc....  Mais  ce  bon  œuvre  n'eût  été  parfait,  ni  In  paix  entière,  si  no- 
ff  tre  très-cber  et  très-aimé  cousin  le  duc  de  Moyenne,  chefeU  son  parti, 
n'eût  suivi  le  même  chemin,  comme  il  s'est  résolu  de  faire  sitût  qu'il  a  vu 
que  noire  Saint-Père  avait  approuve  notre  dite  réunion,  ce  qui  nous  a 
fait  mieux  sentir  ifu'auparai'ant  de  ses  dations,  recevoir  et  prendra  en 
bonne  part  ce  rpi'it  nous  a  ntotilré  du  zèle  qu'il  a  ru  en  ta  religion, 
K  louer  el  estimer  l'affection  qu'il  n  montrée  ii  conserver  le  royaume  en 
son  sentier,  duquel  il  n  'a  fuit,  ni  souffert  le  démembrement,  lorsque  la 
prospérité  de  ses  affaires  semblait  lui  en  donner  moyen,  comme  il  a 
fait  encore  depuis  qu'étant  aiîaibli,  il  a  mieux  aimé  se  jeter  en  nos  bras, 
et  nous  rendre  Tobéissance  que  Dieu,  nature  et  les  loix  lui  commandent, 
que  de  s'attacher  â  d'autres  remèdes  qui  pouvaient  encore  faire  durer  la 
guerre  longuement...  et.  alin  que  lui  et  le»  Catholiques,  qui  l'iniiteront 
en  ce  devoir,  v  soient  de  plus  en  plusconfirmés,  et  les  autres  excités  de 
prendre  un  si  salutaire  conseil,  et  aussi  que  personne  ne  puisse  plus  fein- 
te dre  t-i-nprès  de  douter  de  la  sincérité  de  notre  dite  réunion  û  l'Église  ca- 
«  Iholique,  etc.  >'. 
.\inei  lo  duc  de  Mayenne  n'était  pas  un  sujet  rebelle  qui  rentrait  en 
Ace  auprès  de  son  souverain,  mais  le  chef  d'un  grand  parti  qui.  avant  pris 
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les  armes  pour  la  di^fcnsR  de  la  religion  ciilholiqiie,  les  di-posaît  pai-cc  qu'il 
jugeutl  ik- sonna is  sa  uaunc  hors  du  pûril.  Lu  rot  reconnaissait  U  Oi-oiluru 
dti  Br>â  tnlentînnfi,  ta  siiict^riti'  du  zèle  relif^etix  qui  l'avait  aniiOL^  lui  et  ses 
partitians.  En  outre,  il  le  lonnit  liautement  de  la  Termeté  patriotique  avec  la- 
quiilti!  il  avait  toujours  refusé  de  livrer  au:i  Espag'Dols  la  moindre  portion  du 
lerriloiro  national. 

Le  dis^K>sitïf  ileréditaTaitégnlcmcQtun  caractère  général  ;  il  s'appliquait, 
non  au  seul  duc  de  Mayenne,  mais  à  tout  le  parti  de  la  Sainte-L'aîon;  il 
révoquait  les  jugements,  orrt'ts  et  sentences  rendus,  soit  contre  le  duc  de 
Mayenne,  soit  conti-e  les  princes,  seigneurs,  villes,  communautés,  ou 
tous  autres  de  tout  ctal  et  condition,  et  les  rélabliasait  duns  les  bénelices. 
charges  et  biens  dont  ils  avaient  pu  étredêpanillês. 

L'article,  il  est  vrai,  qui  accordait  l'amnistie  portait  l'exception  ordi- 
naire :  à  la  réserve  de  ceux  qui  auraient  eu  part  €in  parricide  de  Henri  tJly 
mais  il  êlnit  dit  ensuite  que  le  roi,  ayant  pris  connaissance  de  toutes  les  piè- 
ces, et  en  avant  conféré  avec  son  conseil,  s'était  assuré  que  les  princes  et 
princesses,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui,  n'avaient  eu  aucune 
pari  à  ce  crime,  qu'ils  s'en  éluient  justifiés  par  serment,  et  que  dès  lors  Sa 
Majesté  interdisait  toute  poursuite,  et  à  toutes  ses  cours  de  Parlement 
toute  connutssuucû  sui-  ce  sujet. 

Dans  ledit  étaient  compris  le  duc  de  Joyeuse,  le  marquis  de  Villars,  le 
sieur  de  Mnntpezat,  et  engént-ral  tous  ceux  qui  vomiraient  en  profiter.  L'es»-. 
cutiun  des  arrêts  rendus  contre  le  iluc  de  Mercœur  et  le  duc  d'Aumale  était 
mf^mc  suspendue  jusqu'au  jour  où  ils  feraient  connaître  leur  désir  d'être 
compris  dans  le  traité. 

<^)uant  aux  avantages  personnels  faits  nu  due  de  Mayenne  lui-mi^-me,  ils 
étaient  considérables.  Le  roi  lui  concédait  le  gouvernemenide  l'IIe-de-Krance, 
trois  places  de  sûreté  pendant  six  années,  à  savoir  :  Chalon,  Seurre  et 
Sn'issons;  lui  donnait,  pour  piiyer  ses  dettes  et  relies  de  ses  amis,  trois  cent 
cinquante  mille  écus  d'or  payables  en  deux  ans,  et  vingt-sept  mille  pour  les 
intérêts;  faisait  défense  à  tous  ses  créanciers  de  le  poursuivre  {Kodant  ce 
leinps-la,  et  du  s'adresseï-  à  d'autres  qu'à  lui-mi^me.  De  plus,  il  se  cliurgcail 
d'acquitter  toutes  les  dettes  que  le  duc  de  Mayenne  avait  coniruclées  pour 
lasoldcdes  Suisses,  et  généralement  de  toutes  les  troupes  étrangères  qu'il 
avait  eues  ^t  son  service  pendant  In  guerre,  comme  si  elles  eussent  été  na 
service  de  l'État. 

Il  riait  impossible,  on  lo  voit,  qu'au  moment  même  oO  elle  cesflait  d'exis- 
ter, la  Sainte-Union  re^'ût  un  plus  haut  témoignage  de  la  légitimilé  de 
son  œuvre,  puisque  c'était  le  prince  même  qu'elle  avait  combattu  qui  le  lui 
rendait  ;  aus^i  lus  l'olitiques  s'en  indignèrent,  et  lorsque  l'édil  fut  porte  de- 
vant le  l'nrlernent,  il  rencontra  la  plus  vive  opjiosition.  Les  anciens  magis>- 
Irais  do  Tours  et  de  Chalon  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais 
que  le  duc  de  Mayenne  n'eût  été  mu  que  par  la  pensée  de  conserver  la  reli- 
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gion  cutliolique  en  Franco.  Mais  cos  rûsisloncea  tlurenl  céder  devant  la  vo- 
loDlê  du  roi  ([ui  r«îilL*ra  ses  ordres,  et  le  l'arlement  fui  contraint  de  pronon- 
cer l'enregislrement  jHir  ol  simple,  sans  aucune  réserve. 

Ce  premier  édit  fut  suivi  de  deux  autres  :  l'un  eu  faveur  du  nmrquis  de 
Saint-Sorlin,  frère  utérin  d»  duc  de  Mayenne,  et  depuis  peu  duc  de  Nemours; 
l'autre  au  prolit  du  duc  de  .Inyeuse  et  de  la  ville  de  Toulouse.  Le  duc  de 
Joveuse  était  nommé  murécliat  de  l'rance,  et  la  WUe  de  Toulouse  réintégrée 
en  tous  ses  privilèges,  ses  forts  rasés,  et  son  Parlement  rétabli.  Vers  le 
même  l-emps,  Marseille  lit  sa  soumission,  et  le  jeune  duc  de  Guîse,  nouveau 
(gouverneur  de  Provence,  y  lit  son  entrée  an  nom  du  roi. 

bienldt  l'arrivée  du  légat  que  le  Saint-Père  envoyait  in  Paris  vint  mettre 
le  sceau  à  lu  réconciliatian  générale.  Le  cardinal  de  Médicir^,  dont  le  Pape 
avait  fait  choix,  était  un  pn'lnl  aussi  distingué  par  acn  vertus  que  par  sa 
naissance.  Le  roi  eut  suin  de  lui  faire  rendre  tee*  plus  grands  honneurs.  Par 
ses  oi-dres,  le  maréeha)  du  Lesdiguièrr-s  alla  le  recevoir  k  la  frontière  avec 
une  suite  nombreuse,  et  le  conduisit  jusqu'à  Lvon.  Les  gouverneurs  des 
provinces,  par  lesquelles  il  devait  pass'T,  se  portèrent  égalomeni  h  sa  ren- 
contrCf  et  Pescortèr-eut  successivement  jusqu'à  Cliartres,  où  le  roi  lut-mémc 
vint  lui  offrir  ses  hommages. 

A  son  arrivée  a  i^aris,  le  Corps  de  ville,  le  Parlement  et  les  autres  cours 
souveraines  allèrent  uu-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte  Saint-Jacques,  pour 
le  complimenter.  Les  chefs  de  chaque  corporation  lui  adressèrent  des  haran- 
gues pour  lui  exprimer  avec  effusion  leurs  sonlimenls  d'amour  et  do  recon- 
naissance pour  le  Sainl-Père.  Seul  le  premier  président  de  Hurlai,  qui 
n'avait  pu  encore  oublier,  ni  son  oraprisounement  à  la  Bastille,  ni  son 
exil  à  Tours,  eut  l'inconvenance  de  faire  allusion  ilnns  son  discours 
au  rûle  qu'avaient  joué,  sous  la  ligue,  les  cardinaux  de  Plaisance  et  Ca- 
jelan. 

Peu  de  jours  après,  les  pfmvoirs  du  légat  furent  vérifiés  et  publiés  avec 
les  lettres  du  roi,  ce  qui  donna  de  nnuveau  occasion  au  Parlement  de  faira 
preuve  de  cet  esprit  d'opposition  étroite  et  tracassiére  dont  il  était  animé  à 
l'égaixl  de  la  ikrur  de  Home.  Lorstjue  les  pouvoirs  furent  présentés  à  l'enro- 
^istrenionl,  In  Cour  rendit  un  arrêt  pour  les  restreindre,  allégiuïnt  qu'ils 
«.'taiont  excessifs  et  atlentatoirtts,  en  certains  points,  aux  lois  du  royaume 
«t  aux  libertés  de  t'Mglise  Gallicane;  mais  le  roi,  qui  voyait  les  choses  de 
plus  haut^  n'eit  voulut  tenir  aucun  compte,  et  Parrét  demeura  enfoui  au 
greffe,  avec  défense  di>  le  publier. 

Quoique  justement  oITensé  de  la  (conduite  des  magistrats,  le  cardinal  de 
.Médicis  n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  l'esprit  de  sa  mission.  îl  sut  se 
concilier  par  sa  sagesse  l'estime  et  le  respect  de  tous,  ut  contribua  puissam- 
ment, pendant  les  doux  années  qu'il  continua  à  résider  à  Paris,  a  rétablir 
la  concorde  et  la  [wix  dans  le  royaume. 

Le  duc  de  Mayenne  aussi  se  montra  sincère  cl  loyal  dans  l'exécution  des 
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noHveniix  engagi^monts  qu'il  venait  de  prendre.  Peu  de  temps  apr^s  ï'édit  de 
pacification,  il  s'était  rrndu  au  chtUeau  de  Monci^aux  m'i  il  avnit  eu  avec  le 
roi  les  explications  les  plus  fraiiclu>»  et  les  plus  cordiale».  Heuri  IV  avait 
promis  d'oublier  Ir  passé,  et  1*!  due.  de  son  calé,  avait  jui^  de  lui  garder 
une  inébranlable  fidélit  é  ;  il  tînt  parole  :  non  flenlemcnt  on  na  le  vît  pins  va*)\r 
â  aucune  intrigue,  mais  il  fut,  depuis  lors,  l'un  des  seigneurs  qui  serviient 
le  roi  avec  le  plue  de  zèle  et  de  dévoueinent.  Il  fit- voir  par  là  que.  sî  raii>- 
bition  n'avait  pas  été  eatièrement  étrangère  à  sa  conduite  dans  le  passé, 
elle  n'eu  avait  pas  été  le  principal  mobile,  et  qu'un  sontimcnt  plus  noble 
l'avait  inspiré. 

Sans  être  doue  de  talents  supérieurs,  le  duc  de  Mayenne  possédait  des 
qualités  précieuses,  colles  qiii  convenaient  le  mieux  au  rdle  qu'il  avait  à 
jouer  :  rinlclligence,  la  modération,  un  sens  droit .  In  fermeté  du  carati-re. 
Avec  plus  d'élan  et  d'initiative,  il  eût  jeté  un  plus  vif  éclat,  mais  eût  moins 
bien  servi  peut-t^tre  la  cause  dont  il  était  le  cbef. 

La  Sainte-L'nioii,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  se  proposait,  non  de  dé- 
truire, mais  de  conserver;  non  de  faire  une  révolution  dans  l'État,  mais  au 
contraire  d'en  cmpôcber  une,  elle  n'attaquait  pas,  elle  se  défendait.  Le  duc 
de  Mayenne  sut  merveilleusement  comprendre  le  vruî  caractère  d'une  telle 
œuvre,  et  dt-s  qu'il  en  eut  accepté  la  charge  et  l'honneur,  il  en  poursuivit 
jusqu'au  bout  ruccompUssement.  sans  se  laisser  abattre  par  les  revers,  ni 
éblouir  (mr  le  succès.  Aprùs  lu  bataille  d'ivry,  il  ne  désespéra  de  rien,  et  re- 
fusa de  traiter  avec  le  vainqueur  ;  après  la  levée  glorieuse  des  sièges  de 
Pari»  et  de  Rouen,  il  ne  voulut  rien  céder  aux  Espagnols,  et  résista  avec 
une  fermeté  invincible  à  loutes  les  instances  de  Philippe  II.  Enfin  il  ne  con- 
sentit, en  dernier  lieu,  ù  traiter  avec  Henri  IV.  qu'après  s'étie  assuré  que  le 
but  poursuivi  était  atteint,  et  du  jour  où  il  eut  déposé  les  armes,  il  ne  songea 
plusjamnis  à  les  reprendre.  Moins  chevaleresque,  mais  plus  sage  que  son 
frère  Iloiu'i  de  (mise,  il  connaissait  mieux  les  hommes,  et  avait  plus  le  sens 
pratique  ites  alFaircs.  .Nature  tempérée,  solide,  |K>ur  ainsi  parler,  au  mo- 
ral comme  au  physique,  car  il  était  Ton  replet,  le  duc  de  Mayenne  semblait 
né  pour  la  résistance,  ce  qui  se  tioiiva  élre  dan.-*  son  rAle,  p1utï*»t  que  pour 
lo  mouvement  et  l'action  ;  mt'^uK.i  a  la  guerre,  il  entendait  mieux  l'art  des  re- 
traites, que  celui  des  marches  on  avant.  .Vussi,  bien  qu'aucune  auréole  de 
gloire  ne  se  soit  attachée  à  son  nom,  quiconque  l'aura  étudié  dans  chacun 
de  ses  actes  et  dans  l'ensemble  de  sa  conduite,  n'hésitvra  pas  à  le  placer  au 
nombre  des  princes  les  plus  sages,  et  F^urlout  les  plus  vraiment  utiles,  que 
Ib  France  ait  eus  à  son  service. 

.Notre  tâche  est  désormais  termiinie,  puisqu'en  fait,  comme  en  droit,  la 
Ligue  catholique  a  cessé  d'oxister.  Toutefois,  comme  la  guerre  avec  le  i"oi 
d'Espagne,  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Mercueur  dura  encore  près  de  deux 
années,  et  que  ces  princes  eontinuèicnl  à  mettre  en  avant  le  ]>rétexle  delà 
religion  ,  nous  croyons  devoir  indiquer  rapidement  les  principaux  incidents 
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de  cette  demîiïrc  lutte,  ainsi  que  le»  conditions  de»  traiti^s  de  paix  qui  y  mi- 
i-eal  fin. 

Au  commencement  do  Trinnûo  l*)9G  la  gucri^  civile  nvnitcesât^  dans  tontes 
les  provinces,  snufen  qucl(|uespiirtieâ  de  la  îtretngnr  et  du  Daupliiné.  La 
royauté  du  l'Iief  de  tu  ciiaiâon  de  Hourbou  êluït  paritjul  recotiiiue,  pur  suite 
l'ordre  ri!tiit>li,  et  l'uiiitr  nnlionali'  reconslitiire.  Main  de  ^i  tnngs  troubles 
jivaient  laissé  dans  le  pays  des  traces  douloureuses  qui  n'iHnienl  pas  encore 
etracées.  L'Agriculture  avait  été  néf^ligêe,  le  cominerce  délaissé,  les  res- 
sources de  tous  épuisées,  le  trésor  public  était  \-idc  (1%  Le  peuple,  auquel 
on  rlemandait  l'impôt ,  n'avait  plus  les  moyens  de  le  payer.  Seuls  quelques 
traitants  avaient  réussi  n  s'enrichir,  on  détournant  à  leur  profit  lu  forlune  de 
tous.  A  l'aris.  surtout,  la  misère  était  extrême:  des  processions  de  pauvres 
se  voyaient  dans  les  rues,  rapporte  Lesloile,  en  si  grande  abondance, 
qu'on  n'y  pouvait  passer.  Le  roi,  loin  de  pouvoir  venir  en  aide  ii  ces  soulfran- 
c*s.  «Hait  luL-nn^ine  dans  le  plus  ^n-and  détiùinent  :  «  Je  vous  veux  bien 
««■  diro,  l'-crivait-il  d'Auiiensi  û  Sully,  l'état  où  je  me  trouve  réduit,  qui  <'st  tel 
«  que  je  suis  fort  proche  des  ennemis,  et  n'ai  quasi  ])a»  un  cheval  sur  lequel 
K  je  puisse  cotnbattre,  ni  un  harnais  comjdet  que  je  puisse  endosser;  mes 

<I)  Ail  rioiitlirv  ili**  caiiso^nui  avnk'ni  roiitrilnii!-  à  C-puisiT  lo  trésor  |iuWic,  il  r«ut  c<)ii)|iler  k>a 
iwniniM  conHidi-ralik's  imc  Iv  rui  avait  dA  payer  aii\  ifouvffmt<ura  iiiill(air«H  ilea  vîUes  r^liiiUH 
ft  wn  yWisiaiiiv,  ft  dunl  Sully  ;i  doiiti^  dtuis  hw  AVonumioi  royir/M  un  ivlm-i^,  rnii  moiiU>  an 
cJiifTTi-  t-nuriiii-  <1t' ^i!.l  U.ilHI  livri-s,  ainsi  i-<^|>'.o'li*.'H ,  savoir: 

A  M.  de  LofiMiiif  et  aulres  lariimlii-nt,  !tuivAiu  •ma  troÀli  cl  proiuesie  secrrte.  .  ,    3,tG&,ââ& 
l'Itix,  a  M.  ilii  Plaine  ; M»>'<.''inir]  et  autr^*  |>arlîculirn>,  snivanl  son  iraitéi  coropric 
11»  doUM  df  di-iix  [TfîlniiînUi  wiim*-*  ')»'•  li*  roi  »'iJ*t  clinryi'  do  payor.  .........    3,&^(K)(t 

l'iii»,  À  M.  de  linixe,  jiririr»'  df  J'dnvitli*.  cl  aulr»'*  iiiulicMlieni.nuiiani  «on  Imîlt^.    Sil^SiliSW 
l'IuM,  1\  M.  d"  Vtllurt,  tiLiit  ]iOiir  lui,  le  r-lti<valii>r  d'Oise,  non  rr(-n>,  \t^  vWm  de 
Itoiii-ii,  lo  ll:tvi-i*  el  aiiiivit  place*,  que  [Kiur  Ipn  riVuiiiiictosi»  iju'il  x  fallu  donner  A 
Mciifiiri*)'  (il*  Mi>(i(|M>iiaioi'.  niurédial  d«<  Tlii'on,  cIiAnwli(>r  df  Clûveriiy,  eL  Hultra  parti- 

ctitiri-K  ronjjirilt  on  Mm  li-nilt' , rt,l7T,flOI) 

l'luo,poiti-  M.  it<>  lli-iMiu!,la  villu  de  Parti  el  autres  p&rticuUent,  ciuplo}-6i  pu  «on 

l«il.i 1.6«i,400 

lin»,  ^1  M.  de  Jini-ti»»,  pour  lui.  ToiilonMf  ol  auli-pi  vilk-»  i-n  soii  imili- l.-ITtiJÏIO 

Plus,  il  M.  df  Villciui,  pour  lui,  *oii  lils,  l'oiiluiic  el  autres  )<ûi-(i>'uli('r>.  Miiv-ant  leur 

liaité 47fi,£iM 

Plut,  il  )l.  do  ItoU-DuupUin  el  autreH,  suivaui  son  traité (170,800 

Plus,  il  Mmisieiiraile  Vîlri  et  Mcdnvil,  «uivanC  leur»  di'iix  irailt-s IHUMXI 

PItui,  eti!.,  elc.  <!>>ilij't  Économif  rotfOtM,  1.  il.p.SU). 

On  voit  ipie  le  roi  aralt  raison  i\c.  tliri>  qn'on  lui  avait  wndu  cl  iimi  pas  fendu  Ira  villes  d«  aon 
myaunie.  Tomeloia  il  ne  famiriiit  f>s.s  jnger  Inip  sùvérrniPnl  Ira  wi^'imurs  fiwi  avaient  ainsi 
fait  «rgerit  di'  U-nv  rUTeciion:  dlvfi-îies  <'li-ruusuiii-<'4  piMivrnl  «n*  mvoqu('»«  à  Inur  décliargR. 
b'aliord  il  PU  il  iY'ntari)iifi-  que  nul  d'enliveux  ne  (il  sa  soumission  avani  la  conversion  du 
roi,  et  <|ii'Â  pai'lir  dir  ce  niuinenl  i>e.-tiic<^iip  purent  se  croin?  autorisi^  n  traitor,  aaas  tmhir  la 
e*u»e  qu'iln  servaient.  Ens.iiile.  *i  le  nj^icm'  Ti-odid  i^Liît  di'-iruit,  »m  traditions  et  sca  usages  sur 
viraient.  Le«  sei^euii*  raitiaiful  enroiv  la  i;iierr^-  h  leurs  Trais,  sauf  à  ôtn.^  indemnisé''  pal'  le 
rtri;  lo*  gonwrniMiienlii  mililair''*  i-laient  «ii»ii  considérés  eommc  des  espcees  de  propriélêa,  ()Ut 
le  plus  soii\*enl  »■  vendaient  et  it'achi^aient.  Toutes  res  raisons  explliiucnt,  sans  la  Juslilicr  cn- 
lit^rfineni.  U  ismduile  de  oHix  «pd  ne  rrurOnl  >>n  <lroit  dt^  faire  ili^  conditions  au  roi,  nvnnt  de 
ap  aoiimelue  ù  Int. 

HiMToniK  ut.  u  uotn.  m 
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"  clM-'mise»  son!  loutes  dOt-Iiirêes;  me&  pour(Kiîuts  Irout'-e  aax  coudes;  ma 
«  mnrmiln  est  souvent  rL-nversi-e,  et  depuis  deux  jours  je  dîne  et  soupe  chuz 
■  les  uns  t't  les  autres,  mes  pourvoyogeurs  disant  n'avoir  plus  moyen  de 
n  rieu  lourriir  pour  ma  table,  d'uulani  «ju'il  y  u  plus  de  six  mois  qu'ils  n'ont 
<*  re^'U  d'arpent  ;  partant,  jujf ta  si  je  mérite  d'être  ainsi  traité,  et  si  je  dois 
«  plus  longtemps  soufTrir  que  les  financiers  et  trt^sorÎLTs  me  fassent  mourir 
«  de  laim,  et  qu'eux  tiennent  d>>s  labk-s  friandes  et  bien  scr\'ie8,  que  ma  mnî- 
V  son  soit  ]ileine  de  nécessités,  et  les  leurs  de  richesses  el  dVipuIeiiff  "  ,1). 

Par  ces  dernières  paroles  le  roi  faisait  sans  douti-  allusion  au  rteandalc 
qui  se  passait  alors  à  Paris  où,  dit  Lestoile,  pendant  qu'un  apportait  k  tas 
de  tous  les  câtés  dans  t'Hùlel-Dieu  les  pauvres  membres  de  Ji^sus-Chrisl, 
si  secs  cl  si  exténués,  qu'ils  n'y  n'étaient  pus  plutât  entrés  qu'ils  y  ren- 
daient l'espril,  on  dansait,  on  mommaît,  les  festins  et  banquets  se  faisaient 
h  45  éeus  le  plat,  avoc  des  collations  magnifiques  à  trois  services;  et  la  eu- 
perfluit»'  «les  Iiainllements,  ling-ucs  et  picrrcricis  était  lollc  qu'elle  s'étendait 
jusques  au  bout  des  souliers  et  des  patins  (2,. 

v\)nsi,  à  l'exception  do  quelques  ricbcs  traitants  qui  prolïtaient  des  pre- 
miers jours  de  enlme  ]>our  jouir  du  fruit  de  leurs  exactions,  tous  étaient 
dans  le  déndmcnt,  et  cependant  il  fallait  faire  face  â  la  guerre  avec  les  Es- 
pagnols, rendus  plus  hardis  encore  par  les  succès  qu'ils  avaient  rcmiK>rtÔ8 
sur  les  frontières  du  Nord,  dans  la  dernière  carapaj^rne. 

Dès  la  lin  de  l'année  précédente,  le  roi,  impatient  de  réparer  les  êcliocs 
qu'il  venait  d'éprouver,  avait  repris  l'olTcnsive  et  fait  mettre  le  siège  devant 
Ln  Kère;  il  vint  bientût  prendre  lui-mi^me  la  direction  des  travaux  d'invcs- 
iissenieiit  et  les  pousser  avec  une  ^^'rande  activité.  De  son  c<Hé.  le  nouveau 
gouverneur  des  Ï'avs-Bas,  le  canlinal  Albert  d'Autricbe,  ne  négligea  rien  pour 
empi^cherune  place  si  importante  de  tnmbeientre  les  mains  des  Français.  Lca 
généi*aux  sous  ses  ordres  n'étaient  pas  d'accord  sur  les  moyens  à  emplo- 
yer :  les  uns  voulaient  diriger  immédiatement  des  forces  sur  la  place  et  forcer 
ainsi  le  roi  à  lever  le  siège  ;  d'autres  pensaient  qu'enfaisantune  diversion  sur 
quelque  autre  ville,  on  obtiendrait  â  moindres  frais  le  même  résultat.  Peu* 
danl  qu'on  délibérait  sur  cette  question,  un  ollicier  français,  le  sieur  de 
fïosne,  l'un  des  anciens  lieutenants  du  duc  de  Mayenne,  l'-levé  même  par  lui 
â  la  dignité  de  maréchal  de  France,  mais  quî,  au  lieu  de  l'indter  dans  sa 
soumission,  s'était  entièrement  donné  aux  Kspagnols,  vint  jiroposcr  a  l'nr- 
chiduc  de  faire  une  tentative  sur  Calais  dont  les  fortifications  étaient  en 
mouvais  étal.  Quoique  l'entreprise  parût  hasaixleuse,  l'archiduc  n'hésita 
pas  à  accepter  l'olfre.  De  Rosne,  ayant  pris  un  fort  détachement  de  troupes 
avec  quelques  canons,  se  ilîrigra  sur  Calais  et  arriva  le  II  avril  devant  la  ville. 
Le  fort  du  Nivelel  était  mal  garde  cumiue  il  l'avait  pcne^é;  il  l'attaqua  a  l'im- 
proWste,  et  s'en  empara  presque  sans  C4ju]i  férir.  Les  habitants  de  Calais 

(  1)  lîr^tioaiie*  fOi/alrÉ,  1.  |,  p.  Sdî. 
(?)  LMoite,  t.  l\,  p.  371*. 
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eETrayés  essayèrent  cependant  de  résister  ;  mais,  au  boul  «le  qiicti|ui>â  jour», 
ils  furent  obUg'S  de  se  rendre,  et  déjà  ils  avaient  capitulé,  lorsque  le  roi  ar- 
riva pour  les  secourir. 

Cette  peKe  lui  fut  cxtn>nioment  seni>ible;  et,  dans  l'emburrus  extrême  où 
il  se  trouvait,  car  il  était  dt-l>ordi';  de  tous  c*M*is  par  l'armée  espaj^uol'-,  il  ré- 
solut d'envoyer  lo  duc  dv  Houiiluii  vers  lu  reint;  d'Anglulune  pour  bit 
deinandei-  de  promptfl  tiecuurs.  ijue  eetlf  princesse  Unit  par  lui  accorder, 
mai»  non  sans  ne  plaindrn  et  récriminer. 

De  nouveaux  écliecs  suivirent  bieiittlt  la  perte  de  Calais;  rarehiduL-  prn- 
tita  de  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter  pnur  attaquer  les  villes  de  (iuis- 
nes  et  de  llam,  qu'il  prit  »ans  rencontrer  de  résistance.  Celle  d'Ardrcs, 
mieux  défendue  d'abord,  capitula  aussi  peu  après  par  rindi^nu  cunduiti;  du 
marquis  de  Berlin,  qui,  contre  l'avis  des  autres  oHîciors,  rendit  la  place 
avant  d'avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  défense,  et  pour  eu  fait  fut  privé 
de  tous  ses  gtadns  et  renvoyé  dans  ses  terres. 

Ilpupeusonient  la  ville  de  La  Fére,  dont  le  sièjfe  n'avait  pas  été  abandonné 
par  l'armée  royale,  venait  de  capituler  le  22  innî.  La  prise  de  cette  place  de 
guerre  était  une  compensation  insulltsanba  des  écLecs  éprouvés  ailleurs* 
mais  le  roi  dut  s'en  contenter,  car  se»  troupes  étaient  i-puisées  de  fatigue, 
et  il  n'avait  pas  d'argent  pour  les  payer.  Après  s'être  assuré  que  les  Espa- 
gnol."^ ne  songeaient  pas.  pour  le  moment,  à  rien  entreprendre  de  nouveau, 
et  avoir  mis  de  bonnes  garnisons  dans  les  places  fortes,  il  licencia  In  no- 
blesse. 

La  guerre  avait  également  continué  en  Bretagne  avec  le  duc  de  Mercieur 
et  en  Dauphiné  avec  le  duc  de  Savoie,  mais  sans  incidents  remarquables, 
et  la  ^iluati'iu  de  ces  deu.x  provinces  était  restée  la  méinu. 

In  des  plus  grands  embarras  du  gouvernement  royal  était  toujours  IV- 
puis^ment  des  lïnances,  drt  moins  encore  peut-être  à  la  misère  générale, 
qu'à  l'uvidité  des  receveurs,  qui  détournaient  à  leur  prolit  la  meilleure  par- 
tie de  Targeul  qu'ils  recouvraient. 

Pour  remi-dier  à  «n  tel  état  de  choses,  le  roi  eut  recours  à  deux  moyens  : 
d'abord  il  convoqua  une  assemblée  des  Notables  dont  il  esp-ralt  ubteuir 
quefiines  ressources,  puis  il  envoya  le  baron  de  Hd&uv  dans  les  provinces 
pour  surveiller  les  collecteurs  d'impi'its,  et  essayer  de  tirer  d'eux,  de  gre  ou 
de  force,  le  plus  d'argent  qu'il  pourrait. 

L'assemblée  des  Notables  fut  convoquée  û  Kouen  ponr  le  4  novembre.  Le 
roi  alla  lui-même  en  faire  l'ouverture,  et  prononça  devant  elle  ce  discours, 
depuis  tant  de  fois  cité  :  «  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  aux  députés,  si 
V  je  faisais  gloiit;  de  passer  pour  excellent  orateur,  j'aurais  apporté  ici  plus 
«  de  belles  paroles  que  de  bonnes  volontés.  Mais  mon  aniLilion  lenda  i[uel- 
■I  que  cbose  de  plus  haut  que  de  bien  parler  :  j'aspire  aux  glorieux  tilres  de 
u  libérateur  et  restaurateur  de  la  l'rance...  Je  ne  vous  ai  point  appelés, 
<*  comme  faisaient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger  d'approuver  aveu- 
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«  clément  mes  volontés  ;  je  vou&  ai  fait  asscniMor  pour  recevoir  vos  conseils 
«  pour  les  ci'oirn,  pnurlcs  suivre:  en  un  mot,  pour  me  mettre  eti  tutelle  entre 
u  vos  mains.  C'eat  une  envie  (pii  ne  prend  guère  anx  rois,  aux  bai'bes  gri- 
«  ses  et  aux  victorieux  cornue  moi;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mus 
«  sujets  et  l'exln-me  di'sir  (pie  j'ai  «le  conserver  mon  Elut  me  font  trouver 
«  tout  facile  et  tout  honorable  'I;. 

L'assemblée,  composée  en  grande  partie  de  membres  du  tiers-état,  eut 
le  tort  de  prendre  trop  au  sérieux  r.-ippareDt  abandon  de  la  harangue  rti- 
yale,  et  elle  proposa  d'établir  un  conseil  de  raison  qui,  nommé  d'abord 
par  elle,  et  ensuite  par  les  <^^urs  souveraines,  serait  ehargt'*  d'aditûnistrer 
les  finances  du  ruyaumc,  en  ne  laissant  au  prince  que  le  soin  d'entretenir 
les  armées,  et  de  pour\*oir  à  ses  dépenses  personnelles.  Mais,  quoi  qu'il  en 
eiU  dit,  le  roi  n'avait  nulle  envie  de  se  mettre  en  tutelle:  aussi  ce  projet  u  oui 
aucune  suite,  et  les  Notables  se  séparèrent  sans  avoir  rien  résolu. 

La  mission  conlii-e  au  baron  de  Hosn  v  de  parcourir  les  provinces  et  d'exi- 
ger del'argent  des  collecteurs  d'impill»,  eut  un  meilleur  résultat  ;  Sully,  qui 
s'initiait  ainsi  ii  la  charge  de  surintendant  des  Hnanees,  rapporta  au  roi 
1,500,000  écus,  avec  lesquels  il  put  faire  face  aux  dépenses  les  plus  pres- 
santes. 

De  Houen.  Henri  IV  revint  a  Paris,  ot'i  il  passa  une  partie  de  l'hiver  dans 
tes  frtes  et  dan^i  les  plaisirs,  donna  mi^mc  plus  d'un  genre  de  scandale  :  ce 
qui  excita  les  murmures  du  peuple.  d«'Jà  assex  mal  disposé  :  îl  n'eut  que  trop 
tiH  lieu  de  s'en  repentir. 

Le  dimanche  2^  février,  qui  étsit  le  premier  dimanche  de  Carême,  raconte 
Lostoile,  le  roi  lit  une  mascarade  de  sorciers  et  alla  voir  les  compagnies  de 
Paris.  Il  fut  chez,  la  présidente  Sniat-Aadrr,  chez  Zamet  (I)  et  en  tout  plein 
d'autres  lieux,  ayant  toujours  la  marquise  (Cîahriclle  d'Entrées)  â  ses  CiStês, 
qui  le  démasquait  partout  où  il  entrait.  Et  ainsi  se  passa  la  nuit,  étant  huit 
heures  du  matin  cpianil  Sa  Majesté  revint  au  ï^ouvre  (2). 

Opeiidaut,  le  mercredi  12  mars,  veille  de  la  mi-cari^mc,  tandis  qu'on  s'a- 
musait à  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les  premières  nouvelles  de  la  prise  de 
ville  dWmiena  par  l'Espagnol,  qui  avait  fait  des  verges  de  nos  ballets 
pour  nous  fouetter;  de  laquelle  nouvelle.  Paris,  la  cour,  la  danse  et  tout«  la 
la  fête  furent  fort  troublés  (3). 

C'était  ua  grave  événement,  en  effet,  et  qui  causa  une  stupeur  générale. 
LViiiicrni  n'était  plus  qu'à  trente  lieues  de  Paiis  :  le  roi  s'eITtirça  d'en  reje- 
ter lu  faute  sur  les  btmi'goois  d'Amiens,  qui,  disait-il,  avaieut  refuse  de 
recevoir  une  garnison;  maïs  il  eut  peine  à  se  jusiilier  auprès  du  peuple 
de  Paris,   qui  l'avait  vu  sî    mal  employer  son  temps,  pendant  que  le» 


(1)  /'MVï«,  p.  157. 

ir)  Kitïip  hanitluiT  tldlicn  rJiei  Iniiu-I  le  roi  allait  souvent;U4^lt  ftlsd'un  conloimlpr. 

[i;  Uttaile,  i,  U.  ji.  581. 

t3>  frfem,  ihid. 
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Es|Ki^iii«ts   mcttaicDl  la  matii  imr  une  des   priiicipalea  cilûs  du  riiynumu. 

La  ruse,  d'nillours,  nvail  eu  jilua  dopnrt  que  In  force  à  In  priso  du  hi  ville; 
Amiens  n'était  ni  assicg*},  ni  mcnnct^dc  r<Hrc;  rion  n'Hnnoni,'ait  une  reprise 
prt)clmiiie  d'hoittilitûs ,  et«  à  vrai  dire,  Tarcliiduc  luî-indmt!  nV  «ongoatl 
pan.  L'idée  de  rcntre])rise  était  venue  à  nu  utiieier  8iihalternc.  di'^HÎreux 
de  s'illustrer  par  (juelquif  action  d'éclat,  Hernnndo  Tcllez,  gouverneur  de 
l)oulk-nâ.  Iiifurmê  qu'Amiens  n'avait  pas  de  garnison,  que  les  bourgeoiit 
rnittaienl  Ixtnnc  garde  pcDiiiint  In  nuit,  mais  que,  dans  le  jour,  nrcupé»  h 
leurs  affaires,  ils  y  mettaient  plu!4  do  négligence,  Hernaodo  avait  résolu 
de  mettre  cette  circonstance  ii  profit. 

Allant  donc  combiné  un  plan  d'attaque,  il  te  communiqua  a  l'areliiduc, 
qttîr«pprnuvaet  lui  donna  quelques  corpsde  troupes  pour  l'exécuter- Lorsque 
eettc  petite  armée  eut  été  réunie  autour  de  Doulicns,  Hernando  la  Ut  partir 
pendant  la  nuit  du  10  mars  et  arriva  avec  elle  dès  le  matin  près  d'Amiens. 

Une  compagnie  fut  placée  derrière  une  haie,  à  un  demi-quart  de  lieue  do  la 
ville,  tandis  que  quelques  soldats,  déguisés  en  paysans,  s'avançaient  vers 
la  porte  avee  une  ehnri'ct.le  pleine  d'eirhalus.  Uêsque  la  herse  eut  été  levée, 
et  que  la  charrette  se  fut  engagée  sur  le  pont-levis,  d'autres  soldats,  égale- 
ment déguisés,  s'approchèrent  portant  des  sacs  pleins  de  noix  sur  leur  dos  ; 
l'un  d'eux  Inissa  tomber  son  sac,  et  les  bourgeois  qui  étaient  du  garde  su 
baissèrent  pour  ramasser  les  noix.  Los  soldats  espagnole  profitiTent  de  ce 
moment  pour  se  précipiter  sur  eux,  cl,  en  ayant  lue  quelques-uns.  se  ren- 
dirent mailres  de  In  porte.  L'alarme  fut  promplemeni  donnée  dans  la  ville, 
les  bourgeois  prirent  les  armes,  mais  déjà  il  n'était  plus  temps;  le«  Espa- 
gnols, répandus  de  tous  cdtés  s'étaient  emparés  des  principaux  postes,  et 
In  n'^sistance  rlevenaît  inutile. 

La  nouvelle  de  ce  hardi  coup  de  main  jeta  la  France  dans  la  consterna- 
tion; le  roi.  qui  ne  se  sentait  pas  sans  repi-oche.  voulut  aussitt^t  s'en  ven- 
ger, et  partit  pour  .\miens  à  la  tète  de  quelques  milliers  de  soldais  rassem- 
blésâ  ta  hâte;  mais,  arrivé  devant  la  ville,  il  reconnut  que  le»  Espagnols 
avaient  eu  le  temps  de  s'y  fortifier,  et  que,  pour  la  leur  repi-endre,  il  fau- 
drait faire  un  siège  en  règle.  Comme  il  n'avait  pas  assez  de  forces  {murlo 
commencer  immédiatement,  il  donna  Tordre  au  maréchal  d<'  Bîron  île  blo- 
quer du  moins  la  plaee,  et  il  revint  à  Paris  présider  lui-même  à  tous  les  pré- 
paratifs. La  noblesse,  invitée  à  se  rendre  au  camp  d'Amiens,  y  accourut  en 
foule;  le  duc  de  May^'iine,  donnant  l'exemple,  y  vint  l'un  des  premiera. 
La  reine  d'Angleterre  aussi,  effrayée  des  progrès  des  Espagnols,  y  en- 
voya 4,U0U  Anglais .  de  telle  soile  que  l'armée  royale  se  trouva ,  en  peu  du 
temps,  portée  à  i2,0CM)  hommes  de  pied  et  3,000  chevaux.  Mats  les  liispa- 
gnols,  de  leur  c<)té,  avaient  reçu  des  secours  qui  les  mirent  en  élat  d'i>|>- 
poser  une  luague  résistance.  Aussi,  malgré  les  efforts  du  roi  et  île  la  no- 
blesse, In  garnison  tint  jusqu'au  25  septembre,  et  ne  consentit  â  capituler 
qo'aprèa  la  retraite  de  l'archiduc  venu  pour  la  secourir. 
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Ln  rcprift(^  d'AmionH  fut  le  domit^ractf^  dr  cette  longue  gncrrc.  Philippe  II 
hii-mAino  ilt'-sirait  Iji  paix;  Vélat  de  ses  provim-es  des  P.iya-lïas  lui  ins- 
ptraîl  df>juNLcA  nlttrmt^H,  rt  it  sentait  le  liegoiii.  |Kiiir  y  ristjihlir  F((iniiul<trilit. 
de  n'avmr  plus  le  roi  de  France  pour  ennemi.  Lors  donc  que  le  SouTcrain 
IMntire  eut  renouvelé  les  instances  qu'il  fnisait,  depui.s  deux  ntï».  pour 
réconcilier  les  deux  princes,  na  voix  Tut  nicilement  entendue.  Dès  la  lin  do 
l'année  I5il7.  des  plénipotentiaires  se  réunirent  à  Vervins  sous  )n  prêai- 
deuce  du  lé^at,  et  y  posèrent  les  bases  du  traite.  Le  n^i  d'Espagne  conf^eo- 
tiiit  à  rendre  tout  ce  qu'il  nvnit  pris,  i\  l'exoeptinn  de  Cnmliriii  et  de  f  iatnis  : 
le  roi  de  France  insistnit  pour  avoir  ces  deux  villes;  une  transaction  mit  fin 
au  dilTércnd  :  Cambrai  demeura  à  l'Espagne,  et  Calais  fut  rendu  »  lu 
France. 

Ce  fut  au  sujet  du  duc  de  Mercœur  et  du  duc  de  Savoie  que  s'élevèrent 
los  plus  griindes  ditlicultés.  D'abord,  eu  ce  qui  coDcemait  le  duc  de  Mer- 
cirur.  l'hilippc  II  l'xi^ait  qu'il  ftU  |>artie  au  truite':  Henri  IV  s'y  refusait 
absolument,  iiarce  que.  cimsidérant  le  duc  comme  S4m  sujet,  il  ne  vou- 
lait pas  traiter  avec  lui  comme  avec  un  prince  indépendant.  Les  mêmes 
motifs  n'existaient  pas  pour  le  duc  de  Savuîe.  mais  ce  prince  élevait  sur 
le  marquisat  di-  Saluées  dcsi  pn-tenlions  que  le  rnï  ne  voidail  [la-i  ad- 
mettre. TijutefoiH  ces  deux  obstacles  furent  également  levés  :  le  duc  de 
Mercœur.  voyant  qu'il  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps  eu  Bretagne,  se  dé- 
cida h  faire  sa  soumission,  aux  conditions  du  reste  les  plus  nvnnta;feuses, 
car  il  reçut  4,0(Kl,()00  eu  argent  avee  la  promes^se  de  marier  sa  lille  avec  le 
fds  naturel  du  roi,  (^ésnrde  VendAme.  r>uant  au  dur  de  Savoie,  il  fui  con- 
venu que  1<!  débat  sur  le  marquisat  de  Saluées  serait  remis  h  Tarbîtrage  du 
ra|>e  i|ui  devait  prononcer  dans  l'aunée. 

Henri  l\  eût  di-sir»'  faire  comju-fndre  l'Angleterr'e  et  la  Hollantli-  dans 
le  traité;  mais  ces  doux  puissances  ayant  déclaré  qu'elles  ne  voulaient  à 
aucun  prix  faire  la  paix  avec  l'Espagne,  il'  se  crut  autorisé  â  passer 
outre. 

Tous  CCS  divers  points  ainsi  réglés  d'nn  commun  accord,  la  paix  fut  signée 
à  Vervins  parles  plénipotentiaires,  le  2  mai  1598.  et  publit'fe  le  7  juin  à  Parîfi, 
où  «Ile  causa  une  joie  générale.  Les  conditions  en  i-taient  les  mi'^mes  que 
.  celles  du  traité  de  Cateau-Cambrésis  conclu  sous  Henri  II,  et  qui  avait 
alors  excité  de  si  vives  l'éclamalions.  Mais  les  circonstances  étaient  bien 
différentes;  affaiblie  par  une  guerre  civile  de  près  de  40  années,  la  France 
ne  pouvait  prétendre  â  un  accroissement  de  territoire  :  c'était  beaucoup 
qu'elle  u'eftt  rien  perdu. 

(,>nel<[nes  jours  avant  la  signature  par  les  ph'-nipotenliaires  de  la  paix 
avec  K»  roi  d'Espagne,  Henri  IV  avait  rendu  â  Nantes,  où  il  se  trouvait, 
un  odit  qui  avait  |H>ur  but  de  réglei-  la  condition  des  l'rotestuuls  eu 
France. 

Il  contenait  92  articles,  sans  compter  .V»  articles  particuliers  qiu  ne  furent 
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jtiniiiis  «iiiTg'istrûfl.  En  voici  les  dispositions  principales  :  IVxercici!  de  b»  re- 
lijfion  ciitliuliqui?  serait  rélflltli  par  tout  Ift  rnyaumc ,  les  églises  et  les  Liens 
apportenaiit  aux  ccclesiastitfuf»  leur  eeraieiit  rendus  ;  —  les  Frolestauls 
[MMirraieiit  ilemem-cr  (wr  IouUj  la  France,  ft  auraienM'exercice  puMie  de 
leur  cnilc  dan»  tous  les  lieux  oil  il  devait  ^trc  (établi  d'après  l'édil  de  1577; 
—  il»  Jouiraient  de  tous  les  droits  de  citoyen,  pourraient  i>lrc  admis  à 
tons  les  emplois  et  à  l^mtes  les  rlinrpîs.  leurs  i-co|iera  pourraient  suivre  les 
cours  des  universités,  leurs  pauvres,  sains  ou  malades,  seraient  reçu»  dans 
les  hApilnux  comme  les  calliolicjues:  • —  il  y  aurait  dans  ehnque  parlement 
une  cliiimlire  compusêe  d'un  otmilire  c^l  de  jug'es  catholiques  et  calvinis- 
te» devant  laquelle  seraient  portées  les  affaires  des  Protestante;  —  le» 
nglîsQS  calvinistes  auraient  le  droit  d'élire  des  députés  pour  former  des  as- 
semblées {^énérulus.  ftus  temps  et  lieux  niai-qués  pnr  le  gouvei-nement  du 
roi,  et  sous  les  yeux  de  ses  commissaires,  il  leur  serait  permis  de  lever 
tous  les  nns  un  impdt  sur  eux-mômes  pour  les  besoins  de  leur  parti  ;  —  ils 
aéraient  d'ailleurs  assuji'ttîs  â  la  pulieedelË^lisf  catholique,  tenus  de  payer 
les  dîmes,  de  n<-  pas  travailli-r  les  jours  de  fi'tes  et  de  ne  jamais  troubler, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions,  les  cérémonies  ecclésiastiques. 

Knlin.  par  de»  articles  secrets,  ou  en  vertu  de  décrets  antérieurs  qui 
étaient  maintenus,  lo  roi  s'engageait  ù  payer  des  appointements  aux  minis- 
tres calvinistes.  ]>eruietlait  à  leurs  chefs  de  garder  pendant  huit  ans  des 
places  de  si) re té  et  d'en  nommer  eux-nii^mes  les  gouverneurs;  il  s'enga- 
geait de  plus  à  leur  compter  tous  tes  ans  qualre-vingl  mille  écus  pour 
l'entretien  des  garnisons. 

Cet  édit,  qui  n'était  dans  son  emsemble  que  la  reproduction  de  celui  de 
ir)77,  excita  dans  toute  la  l'rance  le  plus  vif  et  le  plus  légitime  méconten- 
tement. 

C)n  ne  pouvait  contester  la  nécessité  de  faire  aux  Protestants  certaines 
concessions;  ou  ne  pouvait  plus  désormais  leur  refuser  la  tolérance  du 
nouveau  culte,  dans  les  villes  du  uLoins  où  il  était  depuis  longtemps  établi; 
mais  il  ne  fallait  pas  aller  au-delà,  ni  surtout  accorder  h  I  hérésitr  des  pri- 
vilèges, dont  la  religion  catbolique  elle-même  ne  jouissait  pas;  or,  c'était 
celte  juste  mesure  que  l'édit  ne  gardait  pas. 

LDt  d'abord  ,  dans  le  préambtde.  le  roi  semblait  mettn^  sur  le  même  pied 
les  Ctitlioliqucs  et  les  Protestants,  lorsqu'il  disait  :  <*  Entre  les  affaires 
«  auxquels  il  a  fallu  donner  |Kilience,  l'un  des  principaux  a  été  les  plaintes 
«  que  nous  avons  remues  de  plusieurs  rie  nos  firïn'iiices  W   villes  ratholi' 

u  tjues  ût:  cti  que,  el<- Comme  aussi  les  supplications  et  remontrances 

«  qui  nous  ont  été  faites  par  nos  si{jeis  dt  la  religion  préteudue  réformée 
«  tnnt  sur  l'inexécution,  etc.  ■». 

En  parlant  ainsi,  le  roi,  dîsons-nous,  reconmiissait  aux  Prolestants  on  tant 
que  proti^stants,  les  mêmes  droits  qu'aux  Cnlboliques,  et  par  là  professait 
implicitement  le  principe  de  l'indiltérenco  de  l'État  en  matière  religieuse. 
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Mais,  eu  qui  l'inil  pluti  >^nvi>.  In  teneur  Ju  IV-Jil  OUiil  uu  plusit-ui-s  de 
ses  4li8|H»HHinnïi  iiisnirr*i>  pm-  le  mi''nii'  esprit,  l/orlirle,  qui  éUblissiiit  (hum 
le»  Parlements  des  rlmmbreit  composi'.-s  pur  moi)îi>  Je  Catholiques  et  de 
Proteslanls,  concûdait  à  ces  durniers  un  privîli'jfe  exurbitiiat ,  qui  scindait 
011  doux  In  justice  du  rovnumc  rt  m(>tlait  en  AU-'^pirion  l'inttt^rité  des  lïuijçis- 
trntseatlioliqu4's. 

L'article  qui  accordait  L'existence  do  la  relif^Jon  prétendue  reforinût*  à 
une  liouo  de  la  capitale ,  était  nne  ag^ravalinn  de  l'i^dit  de  1577,  et  violait 
expressément  une  des  conditions  du  traita  fait  avec  le  comte  de  Brissac. 
lors  de  In  reddition  de  Paris. 

Les  Jeux  dispositions,  en  vertu  desquelles  les  ministres  eaU'inistcs 
devaient  recevoir  im  traitement  de  l'Étal,  et  les  chefs  militaires  dt-tenir 
des  villes  de  sûreté,  portaient  l'atteiule  la  plus  ffiave  aux  dniils  de  la  lleli- 
pon  et  à  ceux  du  l'Etat. 

La  première  donnait  à  l'enseignement  de  l'hérésie  non  pas  seulement  la 
tolérance,  mais  une  approbation  cl  mtiue  un  encouragement  olliciels.  La 
seconde  eonstiluail  un  Ktat  dans  l'I^tat,  an  prulil  des  seuls  protestants, 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'en  abuser. 

Kniin,  dit  Lézeau.  «  les  articles  secrets  contenaient  mille  autres  clauses 
«  qui  élaient  grandement  à  la  ileslructioii  de  la  relij^ion  catholique,  tous 
i<  lesquels  avantages  il  était  nis*^  de  retrancher,  ou  modérer,  sans  que  pour 
Cl  cela  les  Proleslaiil»  eussent  osé  se  revoiter  ou  parlialieer.  » 

La  plus  vive  op|>osit:ion  se  déclara  donc  dans  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion. Le  parlement  refusa  d'alnird  l'enregistrement,  et  on  rapporte  que. 
ilans  la  déliU-ration  c[ui  précéda,  un  vieux  conseiller  (I),  lorsque  vint  s<iu 
tour  d*iq)iner,  se  prit  à  verser  des  larmen  ni  à  dire  qu'il  se  seritiiit  bien  mal- 
heureux d'avoir  vécu  jusques  en  ce  lemps-Ià  pour  voir  publier  un  tel  édit; 
qu'indubitablement  Dieu  avait  permis  qu'il  ressentit  ce  dêpluisir  pour  la 
punition  de  ses  foutes  passées- 
Maïs  le  roi,  qui  croyait  n'avoir  plus  rien  a  craindre  des  Catholiques,  et 
dèairait  se  concilier  les  Protestants,  ne  vnulul  rieu  entendre,  il  réitéra  ses 
ordres  et  le  pni'lcment  dut  procéder  a  Te  oregi  si  rement. 

L'édit  ne  fut  pas  mieux  accueilli  a  Rome  qu'à  Paris.  Le  pape  en  fut  pi'O- 
fbndèmeat  atlligi*.  et  s'en  plaignit  avec  amertume  au  caj-dinal  d'ûssal,  qui, 
au  sortir  de  l'audience  du  Saint-Père,  en  (écrivit  au  roi  en  ces  termes  : 
i'  Sire,  le  sujet  de  cette  lettre  sera  fAcheux,  et  à  nous  à  écrire,  et  à  Votre 
i'  -Majesté  à  entendre.  Mais  comme  il  procède  du  Pape  et  non  de  nous, 
«  aussi  nous  ussurons-nous  ijue  Votre  ^lajeslé  prendra  en  bonne  part  la 
n  iîdélité  que  nous  lui  garderons  à  lui  exposer  sincèrement  ce  que  Sa  Sain- 
«  lelé  nous  a  dit,  ei  espérons  encore  que  Vntri'  Majesté,  par  sa  l>onté, 
a  excusera    le   Pnpe,    lut^me  en   ce  où  il   aura   oxciHié,   attendu   que   ce 


-   Of  *••  Ituvivii'r,  dwinc*U(»p  diî  1'IJiiU*t»1W. 
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a  n'est  point  pour  aucune  niHUVAÎse  disposition  qui  soit  en  lui,  mais  pour 
«  le  grand  zêk>  qu'il  a  à  la  rclijçinn  catholique,  et  encorn  h  an  propre  répu- 
tt  talion. 

1  11  nous  envoya  dire  liier  matin  que  nous  le  vinssions  trouver  Kur  le 
«  soir  à  vinj^-deux  heures;  et  quand  nous  fûmes  nrrivi^s  en  sa  prèHcnce,  il 
a  nous  dit  qu'il  nous  avait  donné  la  |>eine  de  venir  vers  lui  pour  non» 
«  communiquer  une  grande  alTIîction  qu'il  avait.  (Ju'il  était  le  plus  mairy 
a  etdOsulê  lioninie  du  monde,  puur  l'édil  que  Votre  Majesté  avait  fuit  en 
(<  faveur  des  hérétiques,  an  préjudice  de  la  religion  catholique;  lequel 
«  édit  était  enfin  passé  et  puldié  eniitre  l'espéranee  qu'il  avait  toujours 
«  eue  depuis  qu'il  se  parlait  de  eet  édit,  avant  estimé  Sa  Sainteté  que 
*r  Votre  Majestt'  l'eût  fait  pour  contenter  les  Huguenots  en  apparence, 
«  et  que  vous  fussiez  hien  aise  que  le  rler^^é  ts'y  oppusàt,  et  que  la  cour  de 
«  Parlement  i-efusAt  de  le  passc.-f,  poui- en  servir  puis  après  d'excuses  auprès 
«  desdits  ihif;pienots —  Premièrement  il  roynit  un  *^dit  le  phis  maudit,  qui 
«  se  pouvait  imaginer  [ce  sont  ses  muts  que  nous  vous  réciterons  ici  et  loul 
«  le  lonp  do  cette  lettre  sans  y  rien  njonlei-  dit  nrtire),  par  lequel  i-dil  était 
«  permise  la  liberté  de  eotiscience  »  tout  chacun,  qui  éljiit  la  pire  chose 
w  du  monde....  disait  Sa  Sainteté  prendre  en  très  mauvaise  augure,  et  s'af- 
n  Iligealt  entièrement  de  l'afTeelion  et  ardeur  qui-  Votre  Majcsli"'  avait 
K  munlréc  à  l'aire  passer  cet  édit;  qu'en  toute  autre  chose  civile  vous  aviez 
H  découvert  une  extraordinaire  véhémonce....  Que  lorsqu'il  était  question 
«  de  faire  en  ftiveur  des  hérétiques,  contre  les  Catholiques,  vous  vous  Ibr- 
■■  malisiez,  parliez  d'antorit»-,  disiez  vouloir  ^treohéî.  et  touterois  que  pour 
<•  faire  recevoir  et  publiui'  le  Concile  de  Trente,  ijui  i>st  une  chose  sainte  en 
M  soi,  et  par  vous  prrimise  et  jurée,  vous  n'en  aviez,  jamais  parlé  une  seule 

M   fois  à  In  cour  de  Parlemi-nt Qu'il  ne  savait  plus  qn'espéri^r,  niqnf  jugoi* 

w  de  vous;  que  ces  choses  lui  mettaient  le  cerveau  à  parti;  qu'il  vous  avait 
a  absous,  et  reconnu  pour  rci  contre  l'avis  des  plus  grands  et  plus  puis- 
w  snnts  princes  chrétiens,  qui  alors  lui  prédisaient  qu'il  s'y  trouverait 
«  trompé,....  que  cet  édïl  que  lui  aviez  fait  en  son  nez  était  une  grande 
«  plaie  à  sa  réputation  et  renommée,  et  lut  semblait  qu'il  avait  reçu  une 
<■  balafre  en  son  visage.  Et,  sur  ce  propos,  il  se  laissa  emporter  sî  avant, 
u  qu'il  ajouta  que,  comme  il  avait  aiurs  franchi  le  fossé  pour  venir  â  l'abso- 
«  lution,  aussi  ne  feindraït-il  point  de  le  franeliir  une  autre  fois,  s'il  fal- 
<r  lait  retourner  faire  acte  contraire,  etc.  (1)  a. 

.\insi,  à  l'exception  de  quelques  Politiques,  îndiiïérenls.  sinon  hostiles 
à  la  cause  de rKglise,  il  n'y  eut  qu'une  voix  eu  l'ranco  et  dans  la  chrétienté, 
pour  protester  contre  nne  mesure  qui  accordait  h  Pliérésie,  non  pas  seule- 
ment la  tolérance,  mais  une  position  oOîcielle  et  privilégiée,  meilleure,  à 
certains  égards,  que  celle  faite  à  la  religion  calholiipie. 


(1)    Utltv»  da  M.  U  taraiHatd'0$Mt,  p.  4I'J. 
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Ce])cnJaut  toutes  les  apprùliensious,  que  redit  avait  inspiréuB,  ue  su 
rt^aIis»)ronl  [ms  d'nlmrd,  pI  du  nouvel  l'tnt  do  rlioscs  anrlironl  irn'-mi-  i|u»^I- 
qur's  résultats.  En  premier  lieu,  diins  Ivs  |Kiys  itù  l'hi-Tésic  «'tait  devenue 
maîtresse  et  avait  aboli  violemment  le  culte  calliolîque.  il  sufllt  que  la  liber- 
té fi^t  rendue  aux  populations,  pour  qu'oltcs  revinssent  en  foule  à  In  foi  an- 
cienne :  I'  J'ni  étt*  en  Hi*arn.  écrivait  l'oni^'ial  de  Hazas  à  un  unii.  pour 
n  aider  de  tout  mon  pouvoir  â  la  conservation  el  conversion  de  tout  !■■ 
m  peuple  qui,  après  l'intermission  ilu  service  di\*in,  par  l'espace  trente  et 
«•  un  ans,  viennent  «ai  plutdt  reviennent  tous  les  jours  au  fcyrùn  rÉglisi* 
«  sous  la  faveur  *•[  hrnvilvc  de  l'iVdit  du  roi  Jj  "  ;  el  il  eitait  en  prpuvu  de» 
communes  où  il  n'y  avait  plus  que  quinze  Huf^ienots  sur  dix-neuf  cents 
et  tant  de  feux,  la  ville  d't-Horon,  entre  autres,  ville  très  populeuse,  où 
il  n'en  restait  plus  (|ue  soixante. 

Kn  second  lieu.  les  Catholiques,  n'ayant  plus  à  se  défendre  contre  les 
attaques  à  main  armée  de  l'hérésie,  firent  retour  sur  eux-mêmes,  et  em- 
ployant d(*sc>rmais  tous  les  efforts  de  leur  zèle  à  réparer  les  maux  qu'um» 
si  lou^ie  lutte  avait  faits  â  l'Église,  ils  se  mirent  avec  une  ardeur  nou- 
velle A  élaborer  la  restauration  religieuse  de  la  France,  dont  le  siècle 
suivant  devait  tiier  sa  gr:iiideur  el  sa  gloire. 

.Mais  plus  tard  les  funestes  princt|>es  déposés  dans  l'édll  portèrent  leurs 
fnnts,  et  rexp*:rienee  ne  montra  que  trop  que,  si  Ili-nri  IV  avait  pacifia  le 
présent ,  il  ne  l'avait  fait  qu'eu  léguant  à  l'avenir  la  discorde  et  la  giierru. 

(1)  PattHu  Ca^L  1.   II.  ]i.  W. 
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AiTÏvi!  au  tcriDc  de  nutre  tâche,  il  ne  uous  reste  plus  qu'à  résumer  les 
fnits  jmW'idemmeiit  eK|iosés,  ou  plntiM  Â  en  tirer  la  conclusion. 

La  rcligîou  et  lii  civilisation  sout  les  deux  grands  faits  qui  t-'onsttliient 
la  v\p  do  rhumanité,  et  uu\quêls  se  rattuelient  tous  tes  autres. 

La  religinn  osi  une  et  inimiialile  cotnmn  Dieu  d<-  qui  elle  vient  ;  la  ei- 
v-ilinnlion.  variée  et  multiple  comme  je  ^éuie  de  l'humme  dont  ello  émane. 

I.a  religion  est  la  lin  de  la  vie  sociale,  lu  civilisation  n'en  est  que  le 
moyen:  mais  eommc  il  y  a  action  et  réaetîon  incessiuite  du  mnyen  sur  la 
tin,  et  do  la  fin  Aur  le  moyen,  il  s'ensuit  que  toute  perturbation  dans  l'ordre 
religieux  entrnhic  une  perturliatioii  coriesjinndïinte  dans  l'oi-dre  social. 

Or  il  est  nianitc»te  que  le  protestantisme  portait  l'atteinte  la  plus  grave 
à  la  religion  chrétienne.  Par  conséquent,  lu  civilisation  elle-uK^me  était  re- 
mise en  question,  et  la  société  tout  entière  se  trouvait  menacée  à  la  fois 
dans  U-  moyen  et  lu  (în  de  son  existence. 

Au  Cfimmencenient  du  xvi"  siècle  rKui-ojte  était  calliolique.  Les  divers 
peuplesqiii  la  composaient,  initiiïs  fwcccssirement  depuis  qitin/e  sièclesà  la 
foi  cIuTlieniti' .  étaient  demeurés  int-liranlahlement  attaché^i  a  l'unité,  dont 
l'i-vèque  de  Itonie,  successeur  de  l'ierre.  est  le  centre  et  lo  lien.  Des  lléré- 
sies  nombreuses  s'étaient  élevées  dans  le  cours  des  âges,  ([uelques-unes 
[uêmo  avaient  causiV  de  grands  ravages;  mais  la  vérité  avait  été  la  plus 
forte,  et  ces  écarts  dans  la  doctrine  n'avaient  laissé  que  peu  de  ti-ace.  Les 
di'sordres  des  mn-urs  avaient  agi  d'une  fu^on  plus  continue,  et,  parsuiti», 
produit  des  (>fTets  plus  lïincstes.  De  la  société  civile  ils  avaient  pénéln-  dans 
lu  suciété  ecclésiastique,  car  si  rÉgUse  est  divine  dans  son  institution  et  son 
enseignement,  elle  est  humaine  dans  Ins  instruments  dont  elle  se  sortant 
ces  instnimenfs  sont  sujets ,  comme  toul  ce  qui  est  hunmin ,  à  faillir  et  à  m 
corrompre.  Toutefois  de  sérieuses  réformes  s'étaient  accomplies;  rÉglise. 
d'ailleurs,  toujours  féconde  dans  le  bien,  n'avait  cessé  et  ne  cessait  encoro 
d'opposer  aux  désordres  <|ui  persistaient  le  spectacle  des  plus  rares  vertus. 

Ku  même  temps  qu'elle  était  demeurée  lidèlemenl  unie  au  siège  de  Rome, 
rKurnpe  avait  ptirti-  déjà  à  un  haut  degré  de  développement  une  civilisation. 
doul  elle  avait  trouvé  le  priiici]»e  en  elh'-iném>- .  maïs  que  le  dogme  chn-Iien 
avait  insjjîrée  et  pêni^trée  de  son  esprit 

La  race  privilégiée  de  Jnphet  plus  exe  elle  n  mien  t  douée,  ce  semble,  qne 
les  deux  aulft'S  sorties  de  la  mémo  souche .  avait  été-  appelée  de  l>onne  heure 
à  jouer  li'  premier  rAlo.  Le  génie  do  la  Orèce  lui  avait  donné  le  sceptre  des 
sciences,  des  lettres  et  des  nrts;  le  génie  de  Rome,  uelui  des  armes  et  do  la 
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pnifisitnce  pnliti'jiif.  Pliif;  tard ,  II  est  vrni ,  (innrvÔG  pnr  les  excès  ro^mc  J'unu 
civilisiitiiHi  (|ue  If  iwfrHiiisnie  Jivait  vicit't.'  dans  sou  ^crme,  l'Kuroji€  fi'*?ljiil 
Imtivr-c  nn|iiiissanl<>  it  rrponssiT  l'invosinn  des  pf!U|tlades  du  Xnrd.  et  ellti 
avait  failli  périr  souft  Icnrs  coupa.  Maïs,  aprf^8  trois  àii-'clesdc  soufîraDces 
etd'aDfÇoiaseâ,  *f\\e  »*i-tait  rauimt'e  sou»  li*  soultli^  puissant  de(Z)iarIeni.i||:iip 
qui,  rassomldnnl  [ca  l'-l ('monts  anrjens,  en  avait  tin':  nnc  l'ivilisatiuit  nnu- 
vellc,  â  laquelle  il  avait  dnnno  la  foi  chrétienne  pour  principe  et  ptuir  lin. 
L'œuvre  avait  t-tO  lon^e  et  laborieuse,  mais  eu  Tan  15UU  elle  était  di-jà  fort 
avancée,  du  moins  im  llnlie.  on  Ksiinpnc  et  en  France;  car  ailleurs  les  proférés 
avaient  été  plus  lents,  en  Allemaj^'ne  sui-tout.  où  le  réglmo  féodal,  eniMr«  t:n 
pleine  vi^uonr,  entretonnit  Tignorance,  les  désordres  et  la  ruJesssu 
des  inu-urs. 

L'Europe  renfermait  donc  en  son  sein  la  ^Taie  religion  et  la  vraie  ciWlîsii- 
lîon  ;  mais ,  cliolsic  de  Dieu  pour  j^arder  le  dépàl  de  la  vérité ,  et  la  répandre 
parmi  les  nutions,  j'i'^urope  n'avait  qu'incomplètement  rempli  celte  double 
mission.  Au  dehors,  les  ouvriers  avaient  été  rares,  et  la  plus  grande  partie 
du  ^luhe  restait  a  évaui^éliser  :  au  dedans .  si  la  foi  était  demeurée  intacte,  la 
morale  n'avait  re^ni  que  de  trop  nombreuses  atteintes.  De  plus,  les  proj^rès 
mi^MU'  de  la  civIlîsatÎDn  faisaient  fcrmenti-r  dons  les  coMirsU-s  s^-ntinienlsde 
présomptueuse  conliancc  que  douuu  li-  succès,  et  r|ui  par  l'oigueil  mèuent 
facilement  à  la  révolta.  En  un  mot,  au  comnu'iicement  du  xvi"  siècle  IVtlat 
^énérnlde  la  chrétinnl^- dénonçait  l'approche  d'une  de  ons  époques  critiqncs, 
où  la  luUe  entre  la  vérité  et  l'erreur  va  prendre  de  formidables  proportions. 

L'n  moine  Augustin  donim  le  signal,  et  su  voix  ne  fui  que  trop  écoulée. 
Doui-  d'im  génie  dont  l'astuce  égalait  l'audace,  d'une  vivo  et  fougueuse  élo- 
quence. Luther  rt'-ussil  à  se  faire  en  peu  de  temps  de  nondireux  disciples.  Il 
surprit  la  foi  dits  simpli's,  en  leur  persuadant  qu'il  allait  faire  revivre  les 
temps  évangéliqucs;  il  séduisit  l'orgueil  dos  lettrés,  en  ouvrant  à  leurs  in- 
vestigations ut)  champ  sans  liniitir,  il  su  concilia  l'ambition  cupide  dos 
grands,  en  leur  offrant  les  dé|Mmilles  du  pouvoir  spirituel  abattu. 

Du  reste,  sti  doctrine,  considérée  «'n  elle-m^me.  n'était  qu'une  négation, 
la  négation  du  principe  même  de  la  religion  qu'il  prétendait  réformer. 

La  religion  n'est  rien  ai  elle  ne  vient  de  Dieu;  or.  en  substiUianl  à 
l'Église,  organe  toujours  vivant  de  la  paroh-  de  Dieu,  la  raison  individuelle 
de  chaque  homme  ,  Luther  tuellait  dans  l'homme  le  principe  de  la  religion, 
qui  est  et  ne  peut  être  qu'en  Dieu,  et  \mr  là  il  la  l'uiiiitit  dans  sji  base. 

Dans  l'ordre  social ,  la  doctrine  prot/'slante  ne  devait  pas  avoir  des  effets 
moins  funestes.  Toutefois,  comme  son  action  n'élail  ici  qu'indirecte,  elle 
ne  produisit  pas  imrtout  ses  conséquences  imttircllcs.  Luther,  d'ailleurs ,  vil 
dés  l'abord  le  danger  qui  venait  de  re  ciMè,  et  se  tournant,  en  habile  |K>llli- 
que  qu'il  était,  vtM's  les  piinces  alarmés,  il  leur  lit  cnlendie  qu'il  y  n%ait  mé- 
prisa, que  cette  prétendue  souverninclé,  dont  il  semblait  grntilier  In  genre 
humain  tout  entier ,  ne  devait  s'exercer  qu'au  profit  et  par  l'intermédiaire  de 
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aes  cliefs.  elqui>Ccii\-cî  dôs  lors,  loin  d  y  perdre,  ne  devaient  qu'y  gagner. 
|iuisqm> ,  ^(rt'ice  it  lui .  iU  alluiuiit  dûsorniain  rùtniir  le  jtouvoir spintucl  et  lo pou- 
voir temporel  en  lours  nmins.  Briiuermp  se  iHiBsii^rriil.  prendre  »  cv  dt*revant 
Uuiffage;  loin  de  faire  ol)StaclG  à  Ift  propagation  de  Ia  nouvelle  doclriiie,  les 
princes  l;i  favnriâéreni ,  et  bii'nlùt  mi'-nio  eurent  recours  â  lu  ruse  el  ii  In  vin- 
Icnce  pcHir  contniindrc  It-urs  peuples  l'i  l'enibrasser.  Ka  peu  d'aiini'es,  un(ï 
portiomlf  rAIlimojrnc.  U  Sut'de,le  Danemark,  la  Suisse  et  l'Angleterre 
furent  i-nlraiiiês. 

I)iin?«  les  [CtatA  du  Midi,  où  la  ruiture  intellcclucUc  l'-tnit  licnucoup  plus 
aviiin.ee,  le  *uccê*  nc  fut  pas  le  même.  L'Espagne  opposa  une  harricre  in- 
franciiissahle  ii  l'Iiéresie.  En  Italie,  quelques  éradils  ci>dèrt>iit  d'abord  à 
l'n  tirait  de  In  nouveauté,  niais  le  prestige  dura  peu,  vt  lorsque  In  doctrine  fut 
mieux  connue,  elle  l'ut  entièrement  délaissée. 

En  rrnncc,  il  y  imt  plus  d'Iiésitalion  d'abord;  par  suite  la  lulte  y  fut  plus 
longue,  mais  aussi  la  sentence  d{-lMiilive  rendue  par  la  nation  entière  y  eut 
un  caractère  plus  solennel  et  plus  décisif.  !_.»  France  n'avait  pas  qualité, 
]i1u^  ipi'anrun  autre  peuple,  pour  prononcer  sur  lu  vériLû;  niiiis  lorsrju'nn 
considtre  la  position  qu'elle  ueeupail  en  Europe,  et  le  rrtle  qu'idle  y  avait 
toujours  joué,  il  devient  numifeste  qui-  Dieu  lui  avait  réservé  la  mission 
d'arrêter  les  progrès  de  l'erreur,  el  de  lui  jjoser  les  bornes  «in'elle  m-  devait 
plus  franchir.  Si.  en  eiTel,  la  France  à  son  tour  eût  apostasie,  l'équilibre 
étant  rompu,  l'ancienne  société  clirétienne  eût  été  dissoute. 

La  Kranre  se  trouvait  donc  tenir  en  ses  mains  les  destinées  religieuses  et 
.*iocialesdu  monde  européen.  D'abord,  disons-aous.  i'Mé-  parut  hésiUr;  initis 
lorsi|u'clle  eut  bieu  discerne  le  vrai  caraelère  du  mal .  elle  résolut  de  le  com- 
bnttre,  et  acceptant  généreusement  lu  tàebe  qui  lui  était  dévolue,  elle  la 
rempli)  jusqu'au  l>out  avec  un  dt'vouenient  sans  égal. 

Nous  avons  vn  que  le  protestantisme  en  France  passa  par  trois  phases 
diverses. 

i'endant  une  première  j)cj*iodo  (de  l.'vlî)  h  l.^OO),  le  protestantisme  se  pro- 
pagea par  lu  prédication  orale  et  écrite,  avec  plus  ou  moins  de  liberté,  sclou 
les  circoustuuees.  Le  gouverneur  royal  avait  tneonteslnblement  le  droit  de 
réprinu'i-  la  prédication  d'une  doctrine  qui  tendait  à  détruire  une  des  insti- 
tutions fondamentales  <le  l'Etat.  Mais  il  n'usa  pas  <le  ce  dri^it  d'aboixl.et 
ensuite  il  en  usa  mal. 

Après  avoir,  en  elTot,  tcdéré  et  presque  encouragé  les  nouveaux  sectaires, 
Franeciis  }'^  déploya  en-tuile  contre  eux  une  rigueur  qui  ne  pouvait  tourner 
qu'au  prolitde  li'iirs  doctrines,  d'abord  parce  qu'elle  fut  excessive,  eu  se- 
cond lieu  parce  qu'elle  fut  passagère  et  cupricieuse,  et  que  rien  n'est  plus 
propre  ù  favoriser  le  succès  d'une  secte  nouvelle  que  la  ri-unïon  de  telle» 
circonstances  ;  In  liberté,  qu'on  lui  accorde  d'abord,  lui  perniet  de  séduire 
un  grand  nond)rc  d'Ames,  el  la  rigueur  ([ui  vient  ensuite  ne  sert  qu'à  exciter 
rinlcrôl  en  faveur  des  victimes. 


THsToiiiK  DKuTrwET 

Pendunt  la  scroudo  période  [d**  I5*ll)  à  lfiS4},  imliaidis  parlcTirs  succi**». 
lus  pi'Ole^tuuts  aspirèrent  ouvertement  à  la  dominntïun.  Son  cootunlà  de  lu 
tnli'ranne  (1/  r[u'on  leur  offrait,  ils  prùtcndiroat.  mai^'n*  leur  petit  nombre, 
imposer  le  nouveau  eulte  à  la  France,  en  sVmparanl  du  ^gouvernement, 
aitiHi  (ju'avaieut  fait  leurs  frères  ir.Vllemagne .  de  Suède,  de  Danemark  et 
d'Angleterre.  La  royauté  dut  réjtriraer  une  tentative  d'autant  plus  criminelle, 
qu'elle  avait  pour  auteurs  des  princes  du  sanji^  et  les  chefs  de  la  noblesse. 

Alors  commenta  une  jfuerre  clWle  qui  dura  près  de  quarante  année»,  el 
dont  la  responsaliilitO  entière  pèse  sur  les  l'roteslants.  car  ils  étaient  les 
a^roâscurs  de  deux  manières  :  d'abord ,  parce  qu'ils  s'nttaqmiient  à  la  re- 
ligion nationale;  en  second  lieu,  parce  que,  abusant  de  leur  position  dans 
l'Ktut,  ils  faisaient ,  tes  premiers .  appel  à  la  force  des  armes. 

Du  reste,  les  fautes  du  gouvernement  royal,  pendant  cette  seconde  pé- 
riode, ne  furent  pas  moindres  quo  pendant  la  première. 

Catherine  de  Médicis  el  son  lils  Mciiri  III  s'efforcèrent  de  tenir  une  sorte 
de  milieu  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants  et ,  par  cette  (toUlique, 
dont  la  réalisation  était  aussi  impossible  que  la  ])ensce  en  était  coupable,  ils 
ne  réussireul  qu'à  perpétuer  la  (guerre  civile. 

.Xinsi ,  pendant  plus  d<'  soixante  années .  les  princes  qui  s'i'>taiciit  .succédé 
sur  le  irKtue  de  France,  avaient  failli  à  leur  devoir  de  rois  d'une  nation  ca* 
tholique,  car  ils  n'avaient  pas  su  |)roté^er  la  religion  nationale,  cteuocU 
ils  avaient  été  d'aulJinl  plus  coupables,  ipi'cn  présence  «les  dispositions  gé- 
nérales des  esprits  et  des  C'i  iirs,  il  leur  vùt  été  plus  facile  d'arrOter  le  mal 
dans  su  racine. 

C'est  pourquoi ,  lorsqu'on  eonsidèn>  la  tin  lamentable  des  derniers  Valois 
et  l'entière  extinction  d'une  race  naguère  si  féconde,  on  ne  peut  s'em|>écber 
d'y  reconnaitre  In  main  <le  Dieu  qui  s'appesantit  sur  des  princes  infidèles. 
François  I"  meurt  a  Hambouiltet  des  exc4-3  de  la  débauche,  Ilcnn  II  est 
IVupp*-  à  mort  dans  un  t^<urnoi  ;  dus  quatre  lils  qui  lui  survivent. trois  se  trans- 
mettent successivement  la  couronne  sans  laisser  de  postérité,  et  le  qua- 
trième meurt,  avant  mèmiï  que  la  succession  royale  se  soit  ouverte  à  son 
proUt;  t'Oliu  la  reine  Marguerite  qui  semblait  devoir  du  moins,  à  défaut 
tlft  ses  frères,  jierpotuer  sur  le  trrlne  le  sang  des  Valois,  s'éteint,  stérile 
et  répudiée  par  son  époux  devenu  roï ,  dans  un  oubli  et  nn  abaissement 
que  ses  désordres  ne  lui  ont  que  trop  mérités. 

Pendant  les  deux  premières  périodes  dn  protestantisme  en  France,  la 
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question  demeura  dottc  inJécise;  ce  ae  fut  que  pondant  la  ti-oiBÎome  qu'elle 
re^ut  su  Koliiliiin  <]éUniliv(>. 

LesCalliolîques  nlors  n'eurent  plu»  aculemcnt  à  se  mettre  en  ^^arde  contre 
les  faut«â  ou  les  traliiâons  des  dépositaires  du  pouvoir.  La  mort  du  duc  d'An- 
jou, eu  ouvrant  la  sviw.oBsion  royale  an  prolU  du  roi  dt- .Navarre,  rendnil 
In  «ituntion  intiniment  plus  jjruvc ,  cur  c'était  la  royauté  elle-nn>mf  ()ui  était 
sur  le  poiut  de  passer  entre  les  mains  du  chef  du  parti  protestant. 

Kn  présence  d'un  péril  si  imminent,  les  (^utboliqnes  tirent  un  dernier  et 
«olennel  appel  â  la  nntion  ,  qui  se  leva  à  leurs  voix,  et  constitua  l'associa- 
lion  do  In  Sainte-Ligue. 

Jamais  peut-i'^tre  on  n'avait  vu  un  ji^rand  peuple  entreprendre  avec  nn 
droit  !ti  manifeste,  poursuJ-iTe  nveo  Innt  de  résolution  et  de  sagesse  «ne 
«•uvre  si  diilicile,  et  pour  une  fin  si  désintéressée.  Ce  ne  fut  pas  pour  ac- 
croître sa  puissance,  ou  ses  libertés,  ou  ses  richesses,  mais  jiour  défendre  sa 
foi  relig-iexise,  que  la  France  donna  librement,  pendant  près  de  «piinze  années, 
Bou  repos,  sa  fortune  et  son  san^;  S[)ectacle  admirable!  dont  ou  n'a  pu  mé- 
connaître la  (grandeur  qu'en  dénntunint  le.<4  faits,  et  en  attribuant  à  rand>i- 
tinn  de  quelques  princes  co  qui  fut  le  fruit  de  la  foi  etdu  dévouement  de  tous. 

.Vous  disons,  et  c'est  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  des  faits  dont  uous 
avons  exposé  le  récit,  que  la  ligue  eut  ciîs  divers  caractères  :  qu'elle  fut  lé- 
gitime dans  son  principe,  forte  et  sage  dans  ses  moyens  d'action,  désin- 
téressée dans  sa  fin. 

Il  y  adiins  ti3ut  gouvernement  des  lois  rondamen1,ales  qui  le  constituent 
ce  qu'il  est,  et  que  le  chef  de  l'Ktat  no  p<'ut  violer,  sans  sai>er  par  la  base 
le  droit  tni'^me  en  vertu  duquel  il  exerce  le  pouvoir.  En  Franco,  depuis  dotutc 
cents  ans  déjà  le  gouvernement  était  une  monarchie,  et  um*  monarchie  ca- 
tholique. Pour  monter  sur  le  tr(»ne  de  France,  il  fallait  être  le  plus  proche 
parent  ilu  roi  défunt,  et  professer  la  religion  catholique  que,  le  jour  de  leur 
sacre,  les  rois  s'engageaient  i\  déTi-ndre  eontre  les  iittaques  de  l'hérésie. 

Or,  si  le  chef  de  la  maison  de  Hourhon  remplissait  la  première  de  ces 
conditions,  il  ue  satisfaisait  pas  à  la  seconde.  Des  lors  In  nation  était  dans 
son  droit  lorsqu'elle  refusait  de  le  reconnaître  pour  roi. 

Rien  ne  prouve  mieux  d'ailleurs  la  légitimité  de  la  Snintc-Cnion  que  la 
manière  dont  elle  arriva  à  se  constituer. 

Peu  d'années  après  la  conjuration  d'Amboise,  des  assoi^ialions  particu- 
lières comm<'nrèrenl  â  se  former  dans  les  ]>roviuces  [wur  la  défenso  de  la 
religion  catholique;  mais  elles  curent  peu  rFimportanct*,  el  bientt'it  môme 
elles  cessèrent  entièrement  d'agir. 

Plus  lard,  lorsque  les  fautes  de  Henri  III  eurent  fait  revivre  le»  ancien- 
nes deliauces,  une  nouvelle  association  d'un  caractère  plus  sérieux  se  forma 
en  l.^7(^  u  Péroune.  Les  Guises  en  étaient  les  chefs  ;  mais  gtendnnt  long- 
temps elle  n'exerça  qu'une  action  fort  restreinte,  et  se  tint  dans  une  attitude 
toute  défensive. 
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Knfin.  ne  fut  seulement  en  I5rt'i,  nprèsln  mort  du  due  d'Anjou,  e'fîsl 
diiv  lorsque  le  clief  du  |iiirti  protestant  fut  (K-veuu  l'héritier  pn-somptif  t\v 
la  eouronue,  que  lu  lig'ue  bourgeoise  de  Paris  constitua,  en  s'unitMant 
eelle  de  iVrouue.  In  grnude  association  qui  prit  le  nom  de  Snintn-TJ^e 
du  Sainte- L'niou. 

La  ligiie  dniic  e.st  née  et  s'est  Jûveloppee  comme  nait  et  se  développe  lot 
ce  qui  est  légitime,  progressivunieiit.  avec  le  temps,  sans  parti  i>ri8,  par 
la  force  nn^nic  des  choses.  L'Idée  pn-tnière  en  germa  dans  toutes  les  âmes, 
avant  de  se  traduire  en  acte;  ses  progrés  furent  en  raison  de  ceux  de  l'iiê- 
résie  et  des  dangers  qu'elle  faisait  courir  à  la  religion.  Les  Guises  se  mi- 
rent à  la  t^te  du  moiivem<>nl,  mais  n'en  furent  pus  les  auteurs;  s'ils  n'eus- 
sent pas  été  lii .  d'autres  aurnient  pris  leur  rôle,  et  {Hiul-ûtru  L'eussent  rem-=, 
pli  avec  moins  de  zèle  et  de  désintéi-esMemont. 

Mn  même  temps  qu'elle  fut  légitime  dans  son  principe.  In  ligue  se  montra 
forte  et  sage  dans  ses  moyens  d'action. 

Des  l'anniie  I ')S4 ,  taudis  que  les  seigneurs  de  la  noblesse  se  ralliaient  aT 
tour  du  duc  de  (ïuise,  les  bourgeois  constituaient  dans  chaque  ville,  au 
|MTil  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies,  un  centre  do  résistance 4|ui  devait  Hrt 
bie^tl^t  le  plus  ferme  rempart  de  la  n-ligion  calliolique  contre  l'hérésie. 

Lorsque  les  reltres  allemands  envahirent  le  territoire  national,  les  Catho- 
liques s'élancèrent  les  premiers  sur  le  champ  de  bataille,  et  eurent  la  pat 
principale  dans  le  triomphe. 

A  Houcn.  â  Lyon,  à  Orléans,  à  Toulouse,  partout  oi^  il  fut  néccssi 
d'agir,  les  bourgeois  montrèrent  la  même  énergie  et  payèrent  de  leui*s  pet 
Konnes,  san:^  compter  sur  le  secours  de  soldats  mercenDires,  qu'ils  n'acccp>' 
latent  jnmnis  d'ailleurs  qu'avec  répugnance. 

Mais  ce  fut  â  Paris  surtout ,  lors  du  siège ,  que  le  peuple  et  les  bourgcoifl 
déployèrent  un  courage,  une  pntienee  et  un  dévouement  surhumains.  On  les' 
vit  non  seulement  combattre  intriipidement  sur  les  remparts,  mais  supportes 
avec  une  résignation  sublime  toutes  les  hurreurs  de  la  famine,  plut<.H  que  d( 
subir  le  joug  d'un  prince  ennemi  de  leur  foi. 

La  sagesse  des  (^at)ioliques  ne  fut  pas  moindre  que  leur  courage.  Nous 
voulons  pas  prétendre  Hssurémenl  qu'ils  n'exc^-dèront  en  l'ien,  et  ne  com- 
mirent aucune  faute.  Le  duc  de  (juise  en  ])nrticulier  ne  sut  pas  toujours  gai 
der  vis-à-vis  de  Henri  III  la  réserve  respectueuse  (pi'il  devait,  et  laissai 
trop  voir  des  aspirations  ambitieuses ,  qui  ne  pouvaient  qu'alarmer  le  pou-i 
voir  royal.  Miûs  il  faut  bien  reconnaître  qu'à  part  quelques  écarts  presque 
inévitables,  la  conduite  des  Catholiques  fut  dans  son  ensemble  aussi  pru- 
dente que  le  permettaient  les  circonstances  et  l'état  des  esprits.  Jusqu'à 
l'année  158'!  ils  n'avaient  pas  séparé  leur  cause  de  celle  de  la  myaulé.  ou 
du  moins,  s'ils  nvnient  agi  en  dehors  de  su  direction,  ils  n'avaient  rien  en-| 
Irepris  contre  elle,  (^e  ne  fut  qu'après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  lorsque  Henri 
III  eut  reconnu  )>onr  son  héritier  le  chef  du  |>arli  protestaut,  et  monti'é  par 
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tous  ses  ucltts  qu'il  Cïnlondait  lier  sh  cause  A  celle  du  roi  de  Navarre,  qu'ils 
se  décidèrent  â  prendre-  Ica  armes ,  et  encore  ils  les  déposèrent ,  dès  que  le 
roi  eut  aiinoiicê  de»  !ii'iiliment«  plu»  ('quitableït. 

La  journée  des  barricadas  olleni'''mi*  ne  fut  dans  la  penst^e  du  duc  de  Guise 
et  <lan«  celle  des  iKiurgeois  qu'un  net*'  de  légitime  résistance  contre  les  at- 
laqui^  d'un  prince  prévarieateur  qui.  sans  en  avoir  conscience  poul-èti-e. 
menaçait  de  livrer  In  France  aux  Protestant».  Ou  reste,  il  n'(!tait  question 
ni  de  reav.TScr  la  monarchie ,  ni  ra*^me  de  déposer  la  personne  royale.  Aux 
États  de  Blois  lus  députais  ne  demandèrent  rien  autre  chose ,  que  de  Bêrîeuseti 
garanties  pour  les  intêr^-ts  catholiques. 

Après  le  meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de  Cuise,  la  résistance  fut,  il  est 
vrai,  |>oussêe  plus  avant.  Mais  si  les  chefs  de  l'Union  proclamèrent  la 
dêchéiinee  de  Henri  111,  cet  acte  n'avait  à  leurs  yeux  qu'un  enrnclitrc  tout 
comminatoire,  et  le  ch(.iix  qu'ils  lirent  du  cardinal  de  Bourbon,  Icpluspix)- 
che  héritier  du  roi  de  .Navarre,  indiquait  assez  qu'ils  ne  repoussaient  celui- 
ci.  qu'à  cause  de  sa  qualité  d'hérétique,  et  seraient  disposés  à  lui  obéir,  dès 
qu'il  se  serait  converti;  et.en  effet,  le  duc  de  Mayenne  ne  cessa  de  négocier 
en  secret  avec  ce  prince,  bien  assuré  de  faire  ratifier  par  son  parti  toute  trans- 
.ttetion  qui  donnerait  lu  paix  au  royaume,  sans  porter  atteinte  aux  intérêts 
de  la  religion. 

Diius  l'iissembléedes  Etats  de  15*J3.  les  députés  seroonircrent  animés  des 
sentiments  les  plus  modérés;  ils  préparèrent  l'abjuration  de  Sainl-Dcnis,  on 
envoyant  de»  commissaires  à  l;i  conférence  de  Suresnos;  ol  par  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  repoussèrent  les  prétentions  de  l'hilippc  11,  ils  sauvèrent 
le  double  principe  de  l'hérédité  monarchique  et  de  la  loi  saliqiie,  résultat 
dont  on  a  fait  honneur  au  Parlement  de  Paris,  mais  qui  leur  revient  en  pro- 
pre. ain.4i  que  les  procès-verlmux  des  séances  en  font  foi. 

Knlin,  lorsque  te  peint  principal  eut  été  obtenu,  les  Caltinllqucs  se  dispo- 
sèrent aussitôt  t»  déposer  les  armes;  toutefois,  comme  on  pouvait  encore 
dimlur  de  la  siiicéi-ité  de  la  conversion  dupi'ince,  iU  ue  cédèrent  le  terrain 
que  pied  à  pied,  et  ne  consentirent  à  se  soumettre  définitivement,  que  lors- 
que le  Saint-Siège  eut  prononcé. 

Mats  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'admiration,  c'est  l'oixlre  que  lus  chefs 
surent  maintenir  .tu  sein  mi^mc  du  trouble  et  de  l'agitation  populaire. 

On  a  parlé  des  excès  do  la  I:.igur;  si  on  a  voulu  dire  que  les  prinlicateurs 
dans  les  chaires,  les  liheltistes  dans  les  pamphlets,  dépassèi'ent  souvent  les 
bornes  d'une  sage  polémique,  on  ne  saurait  le  contester;  mais  si  on  a  en- 
tendu qu'il  y  eut  désordre,  injustict;  uu  cruauté  dans  les  actes,  rien  n'est 
moins  fondé  qu'une  telle  ullégHtion. 

La  situation  dn  la  France  en  ce  moment  fut  sans  doute  irréguliêre  et  anor- 
male. L'exercice  du  gouvernement  royal  fut  suspendu ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
il  y  eut  deux  gouvernements  en  jiréRenec  l'un  de  l'autre.  Mais,  cet  état  de 
choses,  dont  la  responsabilité  première  ne  revenait  pas  aux  (latholiques, 
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une  fois  nrcepté ,  U  est  manifeâte  (|ue  le  gouveniemenl  tle  ri'tiion  sut  main- 
tenir l'ordrci,  (>t  mi^me  la  libf^rtt;.  aa  milieu  il'unc  si  universelle  commotion. 

Avant  môme  que  ce  g«uvernenienl  fùl  constitue.  les  bourgeisis  ilr  Paris, 
vainqueurs  aux  barricades,  loin  de  se  livrer  à  ancun  excès  contre  \\!h  ^'mn- 
cuR.  rccu(>il1irent  (Inns  leurs  innisons  les  soldats  et  leur  prodiguèrent  les 
Roins  les  plus  chtiritahles. 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  malf^ré  l'irrîtattoa  extrême  qui  rû- 
j^ntt  dans  la  ville,  les  St-ize  se  uoii  tenture  ni  d'exiler  les  plus  compromis 
d'entre  les  mogistrats  du  Parlement,  sans  menacer  par  représailles  lu  vie 
d'aucun  des  omis  du  mi. 

Lorsque  le  dur  de  Mayenne  eut  pris  en  main  les  rAnes  de  rautorité,  il  sut 
se  fîtiie  obéir  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  moyens  île  rigueur,  et  ce 
mémo  peuple  qui  refusait  de  reconnaître  pour  roi  le  chef  de  In  mnisou  de 
Bourbon,  parce  qu'il  était  bérétique.  ne  cessa  de  montrer  la  soumission  In 
plus  entière  au  chef  de  ITuion,  de  telle  sorte  que.  pendant  cet  interrègne  de 
plus  de  six  année»,  il  n'y  eut  ni  sédillon.  ni  révolte. 

Bien  plus,  le  gouvernement  eut  une  telle  conriunce  dans  le  sentimeut  pu- 
blic qu'il  laissa  à  acs  adversaires  In  pbis  grande  lil>erl(-  de  |uii*ole  <t  d'écritfl. 
Plusieurs  prédicateurs,  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  celui  de  Saint-EustacJic 
entre  autres,  ne  cessèrent  de  défendre  le  |>artt  du  roi  du  haut  de  la  cbHÎre, 
et  les  pamphlets  les  ]dus  injurieux  contre  la  cause  catholique  el  ses  chefs 
circulèrent  sans  entrave  dan»  Paris.  Aucun  royaliste  ne  fut  inquiété  mùme 
(M'ndanl  le  siège,  quoique  plusieurs  fussent  notoirement  connus  pour  tels; 
dans  les  derniers  temps  seulement  quelques-uns  i*eçui*eat  ordre  de  quitter  la 
ville,  a  cause  des  intelligences  qu'ils  entretenaient  avec  le  roi. 

Cependant  trois  faït^  graves,  les  seuls  qu'on  puisse  citer,  ont  été  mis  à 
la  charge  de  lu  Ligue,  A  savoir  :  l'assussinat  de  ilenri  III  ;  b*  meurtre  du 
président  Durant!  à  Toulouse:  l'e.xéi'uliun  du  président  iirisson  et  des  con- 
seillers Tardifet  Larclier  A  Paris, 

Mais  d'abord  i]uaud  tes  pnssions  qui  fermentaient  dans  \f>»  âmes,  auraienl 
donne  lieu  à  quelques  excès,  ii  des  crimes  inénie,  un  ne  saurait  en  âtre  sur- 
pris. Lorsqu'une  place  est  assiégée  par  l'ennemi  .et  qu'un  peuple  généreux 
R*élnnce  sur  les  remparts  pour  la  défendre,  comment  empêcher  que  dans  la 
foule  des  coadiattunts  il  ne  sr  rencontre  un  furieux,  on  un  fanatique  rjui  fasse 
usage  d'une  arme  déloyale?  Ainsi  en  fut-il  Alors  :  les  Catholiques  avaient 
n  défendre  ce  qui  leur  était  plus  clier  que  la  vie,  leur  foi  religieuse;  si,  au 
plus  fort  de  la  lutte,  quelques  crimes  particuliers  lurent  commis,  c'est  a 
leurs  agresseurs,  non  ii  eux-m<^mes  qu'il  est  juste  d'en  demander  compte. 

Or  il  est  manifeste  i|ue  lu;»  trois  faits  dont  il  est  question  furent  des  actes 
indi\'iducl8,  auxquels  ne  prirent  part  ni  le  guuvertiement,  ni  le  parti  de  TIJ- 
nion  et  dont  par  conséquent  ils  ne  peuvent  être  rendus  responsables. 

En  premier  lieu,  quant  à  l'assassinat  de  Menri  III,  l'iutéi'ét  sullisait 
seul  pour  défendre  aux  Catholiques  de  l'L'nton  d'atteater  à  lu  vie  do  ce 
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|jrinoo,  cnr  sa  mort  dovnil  avoir  pour  ivsnltnt  d'ouvrir  lu  succession  royalu 
an  prolît  ilu  roi  do  \nvnrrv,  itl  do  rendjv  îiiiisi  immédial  un  daii;;ei-  qui 
n'était  (.Mieure  quif  dans  lea  aiiprL'IieiisUnig  de  TaviMiir.  Kt's  haiix-s,  il  eni 
\Tai,  ("rtaient  grandes  n  Pnria  contre  le  meurtrier  du  duc  de  Guisu.  et  lu 
mcniice  d'un  siôg-e  les  rendait  plus  ardentes  em-ore:  main  si  li-n  pasHÏnus 
populaires  expliquenl  eumment  un  moine  obscui'  a  pu  se  laisseï'  rnlrninep 
au  eriinc ,  ell<-s  ne  snllim-nt  pns  pour  faire  admettre  que  les  i-liefs  d'un  ^rand 
parti  avaient,  de  propos  délibéré,  snrrifiè  leurs  intéri^ts.  leurs  devoirs  ol 
leur  limnieur  à  une  vengcanec. 

D'ailleurs  .si  des  arcusalions  vagues  ont  été  insinuées  contre  (pielqui's- 
uns  d'eutiT  eux.  aucune  preuve  n'a  élô  apportée  à  Tappui,  et,  en  ralt^cni-e 
de  faits  pertinents.  Timpartiale  liistnire  ne  peut  et  ne  doïl  voir  dau!<  le  fait 
de  Jacqne»  Clémenl  «juiin  aele  do  fanatisme  individuel. 

QuanI  an  fti'cond  fait,  r'esl-à-dirf  le  meurtre  du  président  Ouninli  et  de 
l'avocat  général  OatlJK,  il  suûil  d'en  rapfieler  lea  circonstances  |Kiur  en  faîiv 
apprécier  le  caraclêre.  A  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Oniso  à 
Blois.  le  peuple  de  Toulouse  s*-  rassonihla,  et  demanda  la  déclu'ance  de 
Henri  III  :  le  Parlement  ayant  montré  de  rhésitation,  on  s'en  prit  an  pie- 
micr  présidi-ul  et  à  l'avocat  j^éiiéral  qui  furent  cnipri.sniinéH;  puis.  liientAt 
apr^s,  le  bruit  s'êtant  répandu  que  le  maréchal  tle  .Mati^fiion  arrivait  h  la 
Ufle  d'une  armée  pour  n'rduint  la  ville,  une  bande  de  furieux  se  porta  à  la 
prison,  nu  elle  mit  à  mort  les  deux  ma;;istratjj.  .Nous  n'insistons  pas  :  il 
est  évident  que  de  tcU  excos  ne  peuvent  étro  imputés,  ni  à  im  ^ouvornu- 
menl.  ni  à  ini  parti. 

Kniîn  quant  n  Texéculion  du  président  Elrisson  et  de  ses  collêniies ,  on 
sait  qu'elle  fui  l'n-uvre  de  quatre  ou  cinq  des  plus  fougueux  d'entn-  lus 
Soize  qui,  en  rabaence  du  duc  de  .Mayenne,  et  à  l'insu  du  (^unsuil  de  ville. 
prirent  sur  eux  d'arri^ter  les  mafçistruls.  el  de  les  faire  exécuter  SBorétr- 
ment  dans  une  salle  basst'  du  I*alais.  On  se  rappfllc  aussi  que  le  peufib' 
repoussa  banlenifiil  la  solidarité  de  l'attenta) .  et  que  lu  duc  de  .Mayenne  .<>■ 
bAla  de  revenir  À  Paris,  pour  en  piniîr  rijçonreiiaeiuent  les  nub-urs. 

Il  reste  tlonc  que  le  pmiple  de  Paris  et  de  toutes  les  autres  villes  de 
France,  devenu  son  pn>pre  mnitre  pendant  près  de  six  aunes,  sut,  an 
milieu  des  circonsta liées  les  pins  dilUeiles.  se  défendre  tlo  tons  les  excès, 
et  allii-r  la  plus  miMi-  éncrgîr  nu  ri^spect  d*^  di-oits  vl  de  la  liberté  de  tims. 

On  a  reproché  aussi  aux  hiMUines  de  ri'iiion  d  avi>ir  vcmbi  placer  la  Kranee. 
siuis  la  diiininnliim  de  Pbillipo  11.  .Mais  ici  encori-  les  faits  démontrent 
riujustiee  de  l'inculpation. 

Il  convîrnt  d'abord  d'observrr  que  l'Kspagne  intervint  pour  In  Ligue  nu 
m^me  titre  que  IWngleterre  pour  le  parti  opposé.  La  question  <-ii  litige  dé- 
tail pas  senb-mi-nt  fraurnise,  mais  •■uropécnne  :  il  n'y  a  pas  lien  dés  lors  du 
s^étonurr  que  tontes  les  naliuns  de  l'Europe  aient  voulu  prundiv  part  au 
débat,    l'EspagiU'    et    l' Italie,    aussi     bien   que  l'Angleterre    el    l'Aile- 
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mii^iK',  i-l)iiciiii<-.  tliiii<t  ]<'    sRns  <li'  fli?»  int/'nUn  poliliqui*»   ol    retîgnt^ii^- 

I^ii  iteconil  lifii,  ci-  m*  fun-iil  yan  If-t  Culli>ili<|iics  niniît  les  Pmlnstauls 
f{iii  firent  les  pr»iiûi>r5  apputs  »  Ttili-augor.  Dès  Ifur  preinièiv  prise  d'ar- 
mos,  IcH  Protestant'*  s'adri-s^t-cpiil  à  Klisnhrili.  f.\  livri*n'iit  Ir  Havre  aux 
Anglais  p«>iir  pcix  di-s  sr-coiirs  <|ii'il?(  i-ri  dcvjiit'nl  recevoir.  Plus  lard,  le  chef 
du  parti  prû(L*!»ti)iil.  quoi  ipu'  déjà  lii-rilier  pp'-somplif  de  la  couxonuu  du 
Franrc.  ne  craignit  pn»  de  Mi  dire  capUaiiie  général  de  la  rciiic  d'An- 
gleterre, dnna  la  grande  lutte  qu'il  sumtrnaîl  avi-e  elle  jHiur  la  cnus4'  de 
rtièrèsie;  et  l'ii  fait  il  compla  tmijtiurs-  dans  son  armée  plus  d'AnglaU.  àa 
Suisses  et  d'Allemands 'quf>  de  Français. 

Enfin  s'il  est  vrai  que  quelques  ligueurs  exaltés  se  montrèrent  trop  favo- 
rablement dispusés  p<mr  Philippe  11,11  n'est  pas  moins  certain  que  la  grande 
mujorili''  du  parti  de  l'Union,  représentée  par  son  ebetle  duc  du  Mayenne, 
repoussa,  même  aux  heures  hm  phis  dïtliciles,  toute  enncesaîon  compromet- 
tante pour  rindéjieudance  nulionale,  el  refusa  jusqu'au  dernier  moment  de 
livrer  une  seule  villude  Fi*aueeaux  l!l4pa<;iiolK.  C'est  (tourquoi  un  peut  dira 
que  Philippe  II  ne  fut  en  rfi^alitis  quoiqu'il  pn^lendtt  être  tout  antre 
chose,  qu'un  instrument  dont  les  chefs  de  l'Union  surent  tri-s  hubllement 
tirer  parti,  uitiis  qu'ils  rejetèrent,  stius  s'en  iuquit-tt^r- duviintage,  dés  qu'ils 
purent    s'eu  passer. 

Nous  avons  ajouta;  que  la  Ligue  était  désintéressi^u  dans  la  Ini  dernière 
qu'elle  poursuivait.  Que  se  ]>ropnsaicnt,  en  eirci,  les  hommes  df  rL'niou,  si- 
non de  conserver  la  foi  catholique,  c'est-à-dire  la  vérité  duul  Us  étaient  en 
possession'.'  Or  la  vérité,  lille  du  cîel,  a  pour  princîjte  dans  le  cuear  de 
l'homm»*  rhimiilité  el  l'ahuégetion,  à  la  dîirerence  de  l'erreur,  qui  nuit  de 
l'orgueil  et  <lu  sens  pmpre.  La.  vérité  peut  voir  des  passions  mauvaises 
se  mettre  accidentellement  à  son  service,  mais  lorsqu'un  peuple  entier  se 
I6ve  pour  sa  cnn.<u>,  ou  peut  afTirmer  qu'il  n'olK'it  qu'aux  plus  purs  mobiles 
de  la  conseicncu. 

Supposoniil-on  que,  désireux  de  garder  ses  riches  bénéfices,  dont  les  pré- 
tendus rêrormés  se  montraient  si  avides,  le  rlcrgé  séduisit  le  peuple  et  l'en- 
traîiiât  â  sa  suite. ^  Une  telh-  hypothèse  serait  démeutie  par  lef«  faits,  car 
chose  digue  de  remarqui'!  sur  h'tO  éviVqnes  il  n'y  en  eut  que  12  â  15  qui  se 
prononcèrent  ouvertement  pour  l'Union;  les  autres  s'abstinrent,  ou  m<^md 
firent  cause  commune  avec  la  royauté.  L'évèque  de  Paris,  en  pailieulier,  le 
cartiinal  de  (ïondi,  pr<'*lnl  d'ailleurs  d'une  grande  piété,  ne  resta  dans  sa 
ville  épiscopale.  pendant  le  siège,  que  pour  porter  soulagement  aux  souf- 
frances des  pauvres,  et  se  relira,  dès  qu'il  eut  perdu  l'espoir  d'opérer  une 
oorieiliution.  Le  clergtt  du  second  ordre.  les  eurés  des  paroisses  et  le.s  mem- 
bres des  congrégations  religieuses,  tinrenl,  il  est  vrai,  une  autre  conduite; 
mais,  si  plusieurs  d'entre  eux  déployèrent  un  grand  zèle  pour  la  cause  de 
la  Ligue,  aurun  n'y  tint  le  premier  rang,  et  ce  no  fut  pas  do  leur  côté  que 
vint  l'initiative. 


Los  Guisfis  égaloraent  n'iuI^Tvinruat  que  comme  auxiliaires,  ot  n«  fireûl 
que  |)rim([ro  la  direction  d'un  moiivciii)?nt  qui  était  iii:  de  lui-in^'-mo.  Des  trois 
princes  di^  cctin  maison  qui  se  mirent  successivcmpnt  nu  service  de  In  onuse 
catholique,  le  premier  et  le  plus  illustre,  le  duc  François  de  Guis«,  l'ut  tuù 
au  sii^ge  d'Orléans,  avant  qu'aiieiine  ligu**  nu  association  eiH  Mv  <>tjil)lie;  le 
second,  le  duc  Henri  le  Halafré,  celui  dont  il  serait  le  plus  permis  do  sua- 
p«ctei'  les  vues  ambitieuses,  fut  massacré  à  Blois  avant  que  la  Ligue  eût 
pris  ses  plus  sérieux  dévcloppemiînts  ;  Ir  troisième  e nlin,  le  dur  de  Mayenne, 
loin  d'exciter  les  passions  populaires,  s'effoi-ça,  ou  contraire,  de  It'S  contenir, 
repoussa  avec  fermeté  IfS  oiïres  de  Philippe  II,  et  no  cessa  de  travailler  il 
une  réconuiliatioQ  avec  Henri  IV;  iruïi  il  rt^sultc  que.  si  la  ramille  de  Lor- 
raine cul.  eneirpt,  rinsijfno  honneur  de  personnifier,  pendani  près  de  i-in- 
quantc  années,  la  cause  catholique  en  Kranee,  elle  le  dut  a  la  foi,  au  xéle  sin- 
cère el  aux  grandes  qunlilés  de  ses  princes,  non  aux  calculs  de  l'amliition  (1). 

Cependant  il  est  Juste  de  le  recoiinaitre,  si  la  relipon  fui  la  iin  princi- 
pale de  lu  Li>^ue,  il  sV  mêla  des  préocu  patio  as  d'un  autre  ordre.  Ainsi,  dans 
tous  leui's  niunirestes,  en  m^rae  temps  qu'ils  deniandiiient  d'abord  ot  avant 
tout  le  maintien  intégral  de  la  religion  catholique,  les  hommes  de  ITuion 
réclamèrent  aui^si  la  convocation  périodique  <Xc»  Etats  généraux,  le  redi'e:» 
sèment  des  ttbus,  lu  maintien,  ou  le  rétablissement  des  libertés  numicipa- 
les,  et  ne  craignirent  nu^me  pas  de  mettre  en  avant  les  doctrines  les  plus 
hardies  sur  l'origine  du  pouvoir  royal,  et  sur  les  droits  de»  peuples  ;  mai-*, 
tout  eu  faihaiil  la  part  de  l'élémunl  politique  dans  le  mouvement  général  du 
parti,  il  importe  de  ne  pas  se  méprendre  sur  le  caractère  du  rt^le  qu'il  y  joua. 
Los  États  généraux,  les  franchises  municipales  n'étaient  pas  des  institutiuus 
nouvelles.  Depuis  deux  sioeles  déjà  les  États  généraux  avaient  été  réunis  à 
des  intervalles  assez  rappi'ucliés  par  les  rois  eux-mêmes.  De  même  les  villes 
étaient  depuis  longtemps  en  possession  de  franchises  municipales  fort  éten- 
dues. La  natioik,  en  un  mot,  jouissait  d'antiques  et  précieuses  liberli'-s  ;  elle 
s'en  montra  alors  d'autant  plus  jalouse  qu'elle  en  avait  besoin  pour  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  l'hérésie.  KUe  les  invoqua  donc,  et  on  demanda 
m^mc  le  développement,  mais  ce  fut  à  titre  de  moyen  plutdt  que  de  but; 

(I)  •  l'ont  (Nf  tiii  «jet  du  psi-ii  lie  Ift  Ut^ac  et  th'  eux  tiul  a'y  sont  |>orlé«,  Il  c»nvintt  <Ip  sa- 
>  voir  (|u'il  y  l'ii  Jtvait  (l«  trois  tnrtf*  : 

•  U-8  lins,  iRirtT  qu'ilii  ^taitinl  omis,  m>rv(tcurs.  t^nssgés  vi  IniéiiMwàs  awe  31.  tl«  Gui»  d 

•  toute  la  iiiaUoii  <l>*  l^rralnr. 

•  Lr»  .suiiTis.  \tarix  nu'Ufi  ftvnieni  «version  du  roi  à  riui»  iJp  «on  mauvabi  pouvprncnM'ni; 

•  Et  l«i  :iiitp'».  pour  oc  qu'il»  se  (mMaicnl  purement  et  si  ni  pi  •■ment  â  ïa,  ri'iDvTi.ittion  il**  Ifl 

•  religion  •'i)[|i<>1i<|ue  et  &  Ia  dostnifllon  <ks  li<Vi'lif|ur4.    Do  fr  dcniiT  ordiv  nn  peut   dliv  : 

•  t-'uitM  i)entf*  muUittutiw  inmmerabiU:  loi'it  infinifa»  :  Y  en  Av<Hr  un  oomhi'c  inllni  iiui  V^< 

•  Icndjiii  il<in&  toufs  les  t'Ulc^v  rt  provinrps,  jii4i|u'Au\  •>xtréinit>^s  au  royaume,  ft  fVlaliml 

•  ccux-Ul  <|tik  ilonimirnt  le  poi'l»  nu  iwni,  cl  a^n»  lit»i|ii<>-K  il  n'oùl  \im  t^lo  au  poutYiir  dM  (irin- 
■  CC8  de  faire  atKunc  «ntrcpri»*.  • 

[L>!xeau,  Ari-kU'a  ivricunrn  àt  Fkhtùin  <te  Fmnct,  l"  a*rie,  tom*  XIV,  p.  M.) 
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cv  rjni  lo  prouTp.  cpsl  que,  d'une  pnrl.  ilnns  les  prfwInmatîoii^Mnam 
constnl  de  l'L'nion,  les  conaidf^rntinQit  politiquoA  ne  linrnnt  jainfii6i|ue  la  m 
uondc  place;  eV>t«l  quâ,  de  l'autre.  Kuit  de  la  |»aeitic»tion  }(énéralc>.  il  ne  fi| 
rien  stipula  qiiniit  nitx  HberU^A  piiitliqiics.  Les  villett  ttetilement,  i|nî  Irai) 
T'-iil  de  jfi'f  il  ^i>  avec  Henri  IV.  exigèrent  le  maintien  de  leur»  fronchisï 
m  unit'i  pelles. 

Ainsi  noiiH  sommes  en  di'oit  de  cnnelurc  que  la  Ligne  catlmlique  Tut  A  la  fo( 
li'^ilime  dnns  son  principe,  énergique  et  sage  dans  nés  nclcft,  dé8inti>res>s 
dans  sa  lin-  Il  tesU-  à  con»laler  quelle  fut  la  valeur  des  ret>ullats  ubtcnu! 

Le  but  de  In  Saintc-l'nion  était,  avons-nons  dit.  de  sauver  la  reli)jion  ca- 
tholique des  pi-riU  donl  elle  était  menacée.  Or,  cea  périlaétaient  de  deux  so^ 
tes;  il  s'a^itisait.  d'abord  et  avant  tout,  d'empt^cher  uii  prince  bèrétiqur 
monter  nur  le  tn\ne  de  France;  en  second  lieu,  puisque  les  Protestanl 
étaient  devenus  trop  nombreux  pour  qu'on  piU  leur  refuser  la  tolt^raue«,  il 
fallait  leur  Tuire  des  conditions,  qui  ne  jiorttjroient  pas  atteinte  aux  droits 
et  il  rautorilc  de  la  religion  catliotique. 

Sur  le  premier  {wint.  qui  était  le  principal,  la  Ligue  obtint  entière  salit 
faction,  puisqii*'  le  cltefde  In  mAÎKon  de  Hourbon  fut  coutrulnt  d'abjurerM 
Protestantisme  a\iinl  de  pouvoir  ^Ire  reconnu  roi  de  Krance  par  la  nntior 

Sur  le  second  point,  au  contraire,  elle  n'atteignît  que  d'une  fai^on  incoin 
plête  le  but  pro{)Osc.  car  l'édil  de  .Vantes,  qui  devint  la  loi  de  l'avenir, 
lit  pas  n  la  i'<*Iiginn  ratliolique  In  Jm^Ié'  pari  rpii  lui  était  due  et  qu'on  anraij 
pu  lui  sauvegarder  dun.'^  une  plus  large  mesure. 

Nous  avons  déjà  signalé  quelle  sorte  d'atteinte  l'édit  rendu  en  l.V^  par 
Henri  IV  portait  à  l'autorité  du  principe  religieux  tel  qu'il  était  universelle 
ment  accepté  alors.  Outre  iju'il  faisait  aux  iVolestnnls  des  nvant-nges  e.v^ 
cessifs,  il  leur  concédait  non  pas  seulement  la  lolérunee  mais  la  lil>ci'tti. 
et  introduisait  ainsi  dans  In  (législation  un  principe  faux  et  dangereux, 
(le  l'indilTérence  de  IKtat  en  matière  religieuse. 

La  liborir-  et  la  tnléianec  ne  sont  pas  une  chose;  la  liberlt^  est  un  droi| 
que  nul  ne  peut  ravir  «ans  injustice;  In  toléranco  n'est  qu'une  concossic 
faite  à  l'infirmité  de  la  natun-  de  l'bomme.  dont  la  mesure  doit  varier  svUm 
les  temps  et  les  circonstances. 

Kxpliquims-nous.  Depuis  la  chute  du  premier  homme,  le  bien  et  le  mal , 
la  véiilé  et  l'en-our  se  disputent  l'empire  du  monde ,  el  il  est  manifeste  que 
cet  antagonisme  ne  lînira  qu'avec  l'ordre  de  création  dans  lequel  il  s'est 
produit.  -Ni  li'  mal  ne  prévauilra  déiinitivement  contre  le  bien ,  ni  le  bien  ne 
ptmrra.  avant  la  consommation  des  temps,  triompher  entièrement  du  mal. 

Ceci  étant.  In  vérité  et  Terreur,  le  bien  et  mal  coexistent  nécessairement 
dans  tout  état  de  sociéitt.  mais  ils  n'y  sont  pas  et  ne  doivent  pas  y  être  ai 
même  titre. 

La  vérité  et  le  bien,  qui  sont  le  principe  et  la  lin  de  la  loi  sociale,  doîvci 
pouvoir  s'y  développer  avec  une  entière  liberté.  L'erreur  et  le  mal ,  ai 
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"contraire,  qni  »oiit  la  négBtinn  (!>.>  In  loi.  ficuvont  y  i^trc~loiA«s  finns  une 
c«r(aine  mosuro  pnr  ■'•fj^arrl  pour  U  Taibloâse  liumatno.  inaiâ  ne  doiviîot  ja- 
mais v  Jouir  d'aumin  drull,  ni  privilège. 

Or,  comme  lii  religion  exprime  ou  du  moîii$  doit  exprimer  ce  f|iii  est  vrai 
«t  ce  qui  est  bion,  il  ^'ensuit  que  tous  les  cfTortA  indîvîdueU  i|ui  k'iidcul 
Ters  etliï  t«unt  lègilimcs  <*t  doivent  ('tre  libruâ,  et  que  ceux  qui  se  piiHlui- 
flf^nt  en  un  sens  opposé  sont  illégitimes,  ne  peuvent  dèn  lurs  être  que  toU^- 
n.'R,  et  doivent  m*^roe  ,  en  ccrtnin*  cns,  l'tpe  ri'prim«?s,  car  la  société  ne  sau- 
rait recouunitre  â  {wreonno  le  droit  de  porter  atteinte  ù  lu  loi  même  de 
ma  existence. 

Kn  cela  du  reste,  la  société  ne  raîtpatt  autromeni  que  Dieu  lui-même. 
Dieu  u  donné  la  libei-U;  à  Thommc,  maifî  In  liberté  du  bien .  non  celle  du 
mal  qui  ne  se  peut  concevoir;  Dieu  siins  doute  tolère  le  mnl,  |»a)'ce  qu'il 
conniiit  la  faibleâse  de  la  cniatuiv,  maia.  tdt  ou  tard,  îl  lui  demandu 
compte  de  l'usage  d'une  liberté  qu'il  ne  lui  n  ocirnyée  que  pour  If  bien. 

Lor»  donc  que  la  liberU-  de  l'erreur  fut  proclamée,  pour  la  première  ftiiif, 
parle  légî»1ateur  au  sein  de  la  société  française,  la  conscience  publique 
s^cu  émut  comme  d'un  scandale,  el  la  suite  montra  que  son  seuH  moral  ne 
l'avait  pas  trompée.  Jusquc-lii,  il  y  avait  eu  des  ne<^i(ionB  et  des  bins- 
pliùmes.  avec  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite;  mois  ces  désordres  avaient 
eu  un  carHcti>re  privé;  la  loi  sociale,  loin  de  leur  reconnaître  aucun  droit, 
les  avait  condamnés  et  (lélris.  A  partir  d<'  Tt-dit  de  Nantes  il  n'en  fui 
plus  ainsi;  l'erreur  eut  un  caractère  public,  elle  reçut  droit  de  cité, 
elle  marcba  le  front  levé  sur  le  mi^me  rang  que  la  vérité;  à  cAlé  .  ou  pluti)t 
au  sein  même  de  la  société  pnrticulicrc  qui,  en  vertu  de  privilège-t  !([M-eiaux, 
eut  la  liberté  de  prot«8tcr  publiquement  contre  la  foi  sociale;  «-t.  â  Pinslur 
de  cette  société  privilégiée,  il  s'en  éleva  bienL<^t  une  nuire  qui  lit  profes- 
sion de  nier  toute  vérité-,  et  revendiqua  à  son  tour  le  droit  et  In  liberl«  de 
rulliéisme  (1). 

Il  seniit  injuste  assur(^ment  de  faire  peser  sur  les  auteurs  de  Tùdit 
de  Nantes  toute  la  responsabilité  d'un  mal  qui  revient  en  propre  h  l'bért'sin 
elle-même;  mais  on  est  en  droit  de  leur  demander  compte  de  l'atleirite 


())Noiu  n'«nt(>u«loiiK  nDlti>in<>nl  mcluro  lo  n^glnir  ik:  lu  libi*rU  draciilteii,  loi'kiiii^  l'étal  gi^n*'- 
nliln  la  wci^U-  veut  qu'un  IVlftliIUtw-.  \ot et  «tisons  seulonu^nt  qu'il  rat  fiU;li<^ii.t  <|lll^  iVUU  ilc  lu 
me.U'U'  tfotic  un  li>l  ly^iiHc  nét^crcwirtv 

Il  est  cdiAiii  ((uo  lit  où  Lu  sOirti-lf  n'a  pas  >to  ivll^îon,  l'f^ut.  qui  rrjir6M>ntc  Ia  torli^li*.  ne 
poul  psa  et  ii>;  <luît  |iiU  en  n^iiir.  ur  une  rrij^ion  il'Ëlnt  vrnil  alors  une  Faiis»^  rntH^c  qtii 
DP  tK-rvJriiir  <)ri'À  truni|irT  W  ciHivcrnnnu  cl  les  goiivpm''s.  >lniK  il<i«l  n-iiuin  .luwi  iinVn  «oi 
c'vA  un  niul  que  la  acH!ii>ti_S  c'ctt-Ji-^lirc  le  gr»a<l  nonibrr,  n'stl  ims  ilo  rollgiuo  i>u  <|H'cUr  vn  nil 
|)liiii(>ur«. 

I>»n«  tous  leit  cas,  Kfm  tin  du  avi*  «nrlv.  Is  MOcii^l^  freni'iti»?  avm.îl  un«  rHifnnn,  l*Ètil  ilMnlt 
M  avoir  un».  H,  la  ruyxiitt^  nian<|iiii  »  «en  tlfvoira  en  acconlnnl  aux  l'niltitUints.  <|iii  n'tMjùrnt 
i|u'iinr  tntlnie  uiinuriU*,  min  pas  1»  Uili^ranrc  wnlrinenL.  miiis  la  tilN>iif.  !)n  nwti*,  une  t»»U' 
r.n  nnintliw  ■>»■>  aulrt- ,  i:t  il  y  a  lî>*n  tif  croire  qii«  Ijouîh  XIV  nv  ri'lira  jiUi*  U»'\  la  loli^inn* 
«mMnAmc,  qiieparco  que  Henri  IV  «rail  accoi-ili-  une  liberl**  iloiil  on  n'avait  <)ue  tr<ip  nb<ia('' 
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qu'ils  porl4îrent  à  l'ordi-e  moral ,  en  •■levadl  l'om'ur  h  lu  liaulcur  d'an  priii- 
rî|io  :  pn'vogalive  funeste  dont  elle  nr>  cnsm  depuis  lor»  de  se  priiv«Ioir, 
pour  prendre  crédit  et  niitoriU-  sur  l'eApril  dos  peuples. 

AinBÎ  lu  Ligue  obtint  le  ré^ullat  principal  et  essentiel  qu'elle  s'êtnil  pro- 
posi-  en  se  constituant.  Elle  consorvu  à  In  Frnnee  sh  religion  et  s»  foi  ;  mail 
elle  ne  put  réussir  ix  rejeter  entièrement  de  son  sein  In  principe  déirtère  duJ 
mal,  que  l'hérésie  protestante  y  avait  depuis  trop  longtemps  déposé. 

Du  reste,  ee  fut  le  hii^n  d'nbonl  qui  l'emiiortii.  Délivrés  du  w)in  de  c(*m- 
haltre,  tes  armes  »  la  main,  pour  la  cause  de  leur  foî,  les  hommes  de 
ri'nion  ne  se  rrui-ont  pas  quittes  cependant  envers  elle,  et  ils  se  mirent  h 
élaborer  en  commun  le  grand  œuvre  de  la  restauration  religieuse  de  \» 
France  que  la  première  moitié  du  xvir  siècle  vit  s'accomplir,  el  dont  la 
seconde  devait  rw-ueillir  le  In-uétice  et  l'bonneur.  «  Si  peu,  dit  Lezeau,  si 
II  peu  que  nous  avotia  vu  depuis  relleurir  de  piété  en  ce  royaume,  i!  ne  trouva 
<<  avoir  été  fondé  et  institué  par  ceux  qui  sont  restés  de  ce  parti  fdu  parti 
K  de  l'Union)  »;  gi-nératiou puissante  et  forte,  qui  ayant  sufli  à  deux  tjU'Iies 
après  avoir  donné'  son  siing  pour  la  défense  de  riCglisc.  trouva  encore 
en  elle  assez  de  sève  el  de  vie  pour  travailler,  do  concert  avec  lea  Bérulle, 
les  f  Jtier.  les  \*incent  de  Paul  et  les  Fran^-ois  de  Sales,  â  la  régi'-iiéralion 
morale  des  âmes.  (lelle  qui  ;*uivit,  et.  fui  élevée  â  son  école,  In  générntron 
des  Oescarles  et  des  Pascal,  des  Bossuel  et  des  Fénelon,  resplendit  de 
plus  de  gloire  et  de  génie;  mais  elle  qo  fut  assurément,  ni  plus  méritante, 
ni  plus  dévouée. 

Terminons.  Quand  fmit  le  xvi*  siècle,  le  Protestantisme  est  arrôlé 
dans  sa  marche;  s'il  ne  perd  pas  toutes  les  positions  qu'il  s'est  acquises  en 
Europe,  aux  jours  de  sn  nouveauté,  il  sera  du  moins  impuissant  désormais 
â  distraire  un  seul  j>eupte  du  centre  de  l'unité.  Le  charme  est  rompu,  et 
c'est  la  Franco  qui  a  mérité  pnr  su  foi  d'àtre  choisie  de  Oiou,  pour  poser 
!i  l'hi-résip  la  barrière  qu'elle  ne  doit  plus  franchir;  anguste  mission  glo- 
rieusement remplie,  et  dont  la  fille  ainée  de  l'Église  reçoit  aus&îtdt  lu  ré- 
compense. 

A  peine,  en  effet,  la  France  sera-t-elle  remise  des  angoisses  de  la  lutte, 
qu'il  lui  sera  donni-  de  s'élever  nu  premier  rang  des  nations,  par  le  double 
ascendant  de  la  loi  et  du  génie;  et  si,  eiiivn>e  par  le  succès,  égarée  par 
l'orgueil,  elle  retourne  contre  Dieu  les  dons  qu'allé  en  »  reçus.  cliAtiée  par 
la  même  main  miséricordieuse  qui  l'a  nVompcnsée,  elle  retrouva  du  moins 
après  répreuve,  tians  la  foi  qu'elle  a  conservée  au  ]irix  de  son  snng,  le 
princi|)c  de  vie  qui  ins|nre,  en  le  réglant,  le  cours  providentiel  de  ises 
destinées. 
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